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PHILOSOPHIE 


LES ADVERSAIRES DE LA PHILOSOPHIE 


La philosophie, dans le sens scientifique du mot, est la re- 
cherche d’une explication de l’univers. Son but est la décou- 
verte d’un principe qui rende compte à la raison de la totalité 
de l’expérience. On peut condamner son procédé, en proscri- 
vant toute recherche, tout effort de la raison. On peut nier la 
réalité de son objet, en déclarant impossible une explication gé- 
nérale de l’univers. La philosophie peut donc avoir deux classes 
d’adversaires, et elle les a. Les uns déclarent l’œuvre de l’in- 
telligence nuisible, et invitent l’homme à recevoir sans examen 
les doctrines qui lui sont offertes par la tradition. C’est le point 
de vue que l’abbé de Lamennais a développé avec tout l’éclat du 
talent et toute la véhémence de la passion. Les autres accordent 
à l'intelligence le droit et le pouvoir de coordonner les faits 
de l'expérience, et d'établir ainsi un certain nombre de sciences 
particulières ; mais ils rejettent comme chimérique la prétention 


de découvrir, au delà de l’expérience, la cause, la raison d’être 


des faits, et de s’élever à la considération d’une unité primitive 
dont toutes choses procèdent. 

Les premiers adversaires de la philosophie défendent le droit 
exclusif de la tradition, et pensent servir ainsi la cause de la 
foi religieuse. Ils oublient que tous les hommes ne sont pas nés 
au sein de la tradition qui leur est chère. Proscrire toute re- 
cherche, et courber l’homme sous le joug d’une doctrine reçue 
sans examen, c’est travailler pour le compte de l'esprit de doute 
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et d'indifférence. Le traditionalisme pur a pour inévitable con- 
séquence, dès le moment où la réflexion s’éveille, la pensée ex- 
primée par la Zaïre de Voltaire : 


Je le vois trop, les soins qu’on prend de notre enfance 
Forment nos sentiments, nos mœurs, notre croyance. 
J’eusse été près du Gange esclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux (4). 


Les attaques dirigées contre les recherches rationnelles par les 
traditionalistes purs n’ont aujourd’hui, dans le monde savant 
du moins, qu’une importance secondaire. Les autres adversaires 
de la philosophie, ceux qui nient la réalité de son objet et veu- 
lent la rayer du tableau des études sérieuses, occupent au con- 
traire de grandes positions dans la science et dans les lettres. 
Leur voix est haute, leur nombre considérable ; et leur attaque 
soulève une question, l’une des plus importantes assurément 
entre celles qu’agite notre époque, et qu’on peut ramener aux 
termes que voici: 

La nature nous présente des phénomènes dont l’enchaîne- 
ment fixe peut être exprimé par des formules précises. que nous 
appelons des lois. L'ensemble de ces lois constitue la physique 
dans le sens large de ce terme. La société humaine livre à notre 
observation une succession de faits qui ne sont pas enchaînés 
avec la même fixité que les phénomènes de la nature, mais 
dont la série toutefois peut s’exprimer par des formules que 
nous appelons aussi des lois. L'ensemble des faits humains et 
de leurs lois est la matière de l’histoire. Il y a une vraie science 
de la nature et une vraie science de la société : on ne le con- 
teste guère. En présence des développements de la physique et 
de l’histoire, le vieux pyrrhonisme a déposé les armes: Mais au 
delà de ces sciences, au delà des lois qui expriment notre expé- 
rience immédiate, y a-t-il quelque chose à chercher? 

Oui, disent les uns. L'esprit humain ne s'arrête pas, et ne 
peut pas s'arrêter aux limites de la physique et de Phistoire. 
Au delà des formules qui coordonnent les données de l’ex- 
périence, nous cherchons des affirmations qui nous rendent 
raison de l’expérience, en nous révélant la cause des faits;. 
le but de leur production. La loi de la succession des phéno- 
mènes ne suffit pas à rendre raison de l'expérience, parce que: 


(1) Zaire, acte T, scène 1. 
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la raison demande la cause et le but des faits soumis à son 
examen. Ce n’est pas tout : en présence de la multiplicité 
des éléments du monde, nous cherchons un principe qui 
nous explique lharmonte de lPunivers. Au-dessus de lécou- 
lement continuel de toutes choses, nous concevons un prin- 
cipe éternel. L'étude des êtres qui n’ont qu’une existence re- 
lative éveille inévitablement la pensée d’un être absolu, 
nécessaire, qui ait en soi le principe de son existence. La vue 
des bornes qui limitent les réalités finies appelle la conception 
d’une réalité infinie. Cette recherche de l’origine et du but des 
choses, recherche qui aboutit à l'étude des idées de l’un, de 
l'absolu, de l’infini, n’est pas une fantaisie individuelle, un ca- 
price temporaire de la pensée, c’est l’expression directe et per- 
manente de la constitution même de la raison de l’homme. Au- 
dessus de la physique et de l’histoire qui enregistrent les résul- 
tats de l'observation de la nature et de l'étude de l’humanité, il 
y à donc une place marquée pour une science générale, qui est 
la métaphysique, ou la philosophie proprement dite. Ainsi ont 
pensé, entre bien d’autres, Platon et Aristote, Augustin d'Hip- 
pone et Thomas d'Aquin, Descartes et Leibnitz. Ainsi pense 
l'esprit humain qui partout et toujours a posé, par ses repré- 
sentants les plus illustres, le problème de lunivers, et a tou- 
jours recommencé la recherche de la solution suprême (l'histoire 
en rend témoignage), après des moments de défaillance et des 
phases de découragement qui ne sont jamais que le prélude d’un 
nouvel élan de la pensée. Telle est la première réponse à la 
question que nous avons posée. 

Non, disent les autres. Nous pouvons constater les faits, les 
classer, découvrir la loi de leur succession ; il n’y a rien à cher- 
cher au delà. À la production de tel degré de chaleur succède 
telle quantité de mouvement. L'introduction de telle substance 
dans le corps d’un animal y produit tel phénomène physiolo- 
gique. À telle situation politique en succède telle autre. A la 
vie de tous les êtres organisés succède leur mort. Voilà ce que 
nous pouvons savoir ; et cette science nous ouvre les vastes do- 
maines de l’industrie, de la médecme, de la politique, parce 
que lorsque nous connaissons la succession régulière de deux 
faits, nous pouvons amener le second, si nous avons le pouvoir 
de produire le premier. Les lois de l’enchainement des phéno- 
mènes sont la borne assignée à notre pensée. Au delà nous ne 
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savons rien, nous ne saurons jamais rien; il n’y a rien à cher- 
cher. Toute question relative à l’origine et à la fin des êtres res- 
tera éternellement sans réponse. La prétention d’affirmer quel- 
que chose au sujet d’un mode d’existence autre que notre 
existence actuelle est illusoire. Lorsque la pensée veut s’élever 
à la conception de l'infini, de l'éternel, de l'absolu, de l’un, 
elle s'égare dans le pays des chimères. Aussi l’esprit humain, 
instruit par une longue expérience de l’inutilité de semblables 
efforts, renonce peu à peu à toute recherche comme à toute 
croyance relativement à un monde supérieur à la nature et à 
l'humanité. 

Le positivisme d’Auguste Comte est l’expression la plus pré- 
cise et la plus considérable de cette manière de penser. L'homme, 
disent les positivistes, débute par la théologie : il accepte des 
traditions relatives à des volontés qui régissent l'univers; 1l 
croit, sur Ja foi de ces traditions, à un monde divin, où sont 
réalisées les idées de l'infini, de l'éternité. Affranchi de la reli- 
gion, il passe à la métaphysique, et cherche à se rendre compte, 
par le seul effort de la raison, du principe et du but de l'uni- 
vers, de la nature des idées, de l'éternité et de l'infini. Par un 
nouveau progrès, il se dégage de la métaphysique, et reconnaît 
qu’au delà du domaine de l'expérience, il ne peut rien savoir. 
La science positive le guérit de la philosophie, car la philosophie 
est un phénomène de la vie naissante qui ne saurait se prolon- 
ger sans prendre un caractère maladif. L'homme n’est religieux 
et métaphysicien que transitoirement. Renoncer à la religion, 
c’est entrer dans l’adolescence de la pensée ; renoncer à la phi- 
losophie, c’est le vrai signe de la maturité de l'intelligence. Les 
esprits encore enveloppés dans les langes de la métaphysique ne 
sont pas entièrement sortis de l’enfance, ou y sont retombés. La 
physique et l’histoire, seules en possession désormais du do- 
maine de la science, héritent de la théologie et de la métaphy- 
sique, qui n’ont plus de raison d’être dans des intelligences 
éclairées de la lumière de notre siècle. Ainsi pensent les positi- 
vistes, dont les critiques et les modernes de la littérature pari- 
sienne reproduisent et vulgarisent la pensée, 

Telle est la position prise, de nos jours, par les adversaires 
les plus importants de la philosophie. Les écrivains qui défen- 
dent cette manière de penser sont des philosophes par excellence 
aux yeux des traditionalistes purs qui, acceptant le vocabu- 


PHILOSOPHIE. 5 


laire des encyclopédistes, qu’il serait temps de réformer, font de 
la philosophie et de la négation religieuse des termes synonymes. 
Ils occupent une place légitime dans l’histoire de la philosophie, 
non-seulement parce qu’ils s’occupent de cette science pour nier 
la réalité de son objet, mais parce que leurs négations sont néces- 
saires à connaître pour comprendre la marche générale de la 
pensée spéculative dont ces négations sont un des facteurs essen- 
tiels. Enfin, les adeptes de l'esprit positif donnent le nom de 
philosophie aux résultats les plus généraux de la physique etde 
l’histoire. On pourrait donc taxer de paradoxale la désignation 
d’adversaires de la philosophie inscrite en tête de ces pages. Mais, 
si l’on veut conserver aux mots leur sens historique, il faut bien 
reconnaître que, depuis Thalès et Pythagore jusqu’à Schelling et 
Hégel}, le terme philosophie, dans son sens scientifique, exprime 
la prétention de l’esprit humain de s’élever au-dessus des faits 
et des lois à la contemplation de la cause, de l’origine et de la 
fin des êtres. Or, c’est bien cette prétention que les disciples de 
la science qu’ils appellent moderne, déclarent illusoire. Les 
positivistes, du reste, savent et reconnaissent que le mot philo- 
sophie prend sous leur plume un sens autre que celui qu’il a eu 
dans le passé, Ils sont donc bien, pour qui veut restér dans 
l’ancien langage, des adversaires de la philosophie. Ces adver- 
saires étant en nombre et toujours prêts à l’attaque, les hommes 
qui croient à la valeur des études métaphysiques se trouvent 
aujourd’hui dans la position de ces Juifs qui, voulant rebâtir 
Jérusalem, devaient tenir l'épée dans une main, tandis que de 
l’autre ils maniaient la truelle. 

On voit quelle est la grave question posée et vivement agitée 
de notre temps. Précisons sa nature. Il ne s’agit pas d’oppo- 
ser à l'expérience une science a priori qui tirerait de la rai- 
son pure, et sans examen des faits, explication de l’univers. 
Cette prétention altière, compromise au dix-huitième siècle par 
la chute des tourbillons de Descartes, et plus récemment par 
les témérités de quelques Allemands, n’a plus de nos jours 
que de rares défenseurs. Cette erreur pèse cependant encore, 
et d’un poids fort lourd, sur la pensée contemporaine. Les natu- 
ralistes et les historiens partent souvent de l’idée que la philoso- 
phie est la construction purement rationnelle de l’univers. Cette 
méthode étant visiblement fausse et justement condamnée par 
la marche de la science, ils la proscrivent justement. Puis, de la 
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proscriplion d’une méthode erronée, ils passent à la proscrip- 
tion de l’objet de la philosophie, sans se rendre compte que 
l'objet de la philosophie n’est nullement solidaire des erreurs de 
la méthode dont Descartes demeure le représentant le. plus 
illustre. On peut légitimement espérer que plus d’un adversaire 
de la philosophie se réconciliera avec elle lorsque les métaphy- 
siciens auront généralement et publiquement répudié les pré- 
tentions de la méthode purement «a priori, et reconnu que la 
philosophie et les sciences particulières n’ont qu'une seule et 
même méthode : chercher à rendre raison des phénomènes 
après les avoir scrupuleusement observés. 

Des faits sont à la base de toutes les recherches de l’esprit 
humain, et la métaphysique, dans ses plus hauts développe- 
ments, ne saurait avoir d'autre but que de rendre raison de 
Pexpérience. Mais voici quel est précisément le problème, L'in- 
telligence a le pouvoir de classer les faits et de déterminer la 
loi de leur succession. C’est un point acquis au débat, et que 
personne ne conteste. De plus, l'intelligence renferme les idées 
de la cause et du but; et cette partie supérieure de Pintelhi- 
gence, à laquelle on donne spécialement, dans les écoles de 
philosophie, le nom de raison, renferme les idées de l'infini, 
de l'éternel, du nécessaire, de l’un. La présence de ces idées 
dans l'esprit de l’homme est un fait, un fait d'expérience, un 
fait qui se traduit même dans le phénomène sensible dela 
parole. Si ces idées n’existaient pas, les mots qui les expriment 
n’exis{teraleni pas. 

Les spéculations les plus abstraites de la philosophie 6nt donc 
un point de départ expérimental, et même un point de départ 
sensible dans la parole. Il y a là un ordre spécial de faits qui 
réclame une explication. Les idées de la cause, du but, del'un 
et de l'infini sont-elles des produits factices, qui apparaissent 
temporairement dans notre pensée, el qu'une saine culture de 
l'intelligence fait disparaître en les réduisant à des éléments 
d'expérience immédiate transfigurés par une imagination vaine? 
C'est la thèse des adversaires de la philosophie. Les-idées de la 
cause, du but, de l’un, de l'infini sont-elles inhérentes à es= 
prit humain, et irréductibles à l’expérience immédiate, desorte 
qu’on ne puisse rendre raison de ces éléments d'expérience que 
par l'affirmation de la réalité d’un monde supérieur à Mexpé- 
rience? C’est la thèse des philosophes. La physique et histoire 
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suffisent-elles aux exigences de l'esprit humain, ou faut-il cher- 
cher au delà de la nature la cause et le but de la nature, et 
au-dessus de l'humanité l'explication des destinées humaines ? 
telle est précisément la question. Il serait difficile de mécon- 
naître son importance. 

L'intérêt scientifique n’est pas seul en cause ici; la question 
religieuse, dans le sens le plus large de ce mot, est engagée 
dans la discussion. Soit qu'on pense que la raison, livrée à ses 
seules ressources, peut répondre aux questions qu’elle soulève, 
soit qu’on admette avec Maine de Biran que « la religion résout 
seule les problèmes que la philosophie pose, » toujours est-il 
que, pour être résolues, les questions doivent être posées. Qui 
sera bien persuadé que toute recherche qui s'étend au delà du 
cercle de notre expérience actuelle est nécessairement illusoire, 
renoricera à la recherche, et renoncer à la recherche, c’est renon- 
cer à la solution. La tendance de la raison à dépasser l’expé- 
rience pour se rendre compte de l'expérience, est dans une 
pleine harmonie avec les instincts du cœur, qui nous font tour- 
ner les regards de l’espérance vers un monde durable et pur, 
et avec les prescriptions de la conscience, qui nous imposent 
une pleine réalisation du bien qu'on ne rencontre pas dans la 
vie présente. Ces deux puissances, qui sont trop souvent en 
lutte, par la faute de notre ignorance et de nos passions, la 
religion et la philosophie sont au fond, pour qui ne s’arrêle pas 
à des questions de surface et à des débats secondaires, dans un 
parfait accord. Toutes les facultés de notre âme sont dirigées 
harmoniquement vers le monde divin. Qui arrête l'élan de l’une 
arrête l’élan des autres. La philosophie est-elle condamnée? la 
recherche de l'explication du monde est-elle proscrite? 1l n’y a 
plus de place dans l’âme humaine pour cette foi raisonnable 
sur laquelle s'appuie toute religion sérieuse. I faut alors, ou 
s’enfermer dans une croyance aveugle, ou se décider à ne vivre 
que pour le monde présent, et selon les maximes d’une expé- 
rience dont le berceau et la tombe marquent les limites. Les 
Anglais qui s’efforcent .de propager le sécularisme, ou la doc- 
trine qui règle uniquement la vie de l’homme en vue du siècle 
présent, ont admirablement compris et formulé la conséquence 
qui découle inévitablement de la thèse des adversaires de la 
philosophie. | 

La philosophie, au contraire, est-elle admise comme un des 
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besoins permanents et fondamentaux de l'âme humaine? la 
pensée s’élance à la recherche d’une vérité qui puisse répondre 
à ce besoin indestructble; et, si elle est fidèle à sa mission, elle 
ne se repose que dans une doctrine qui assure la paix de l’homme 
en salisfaisant à la fois sa raison, sa conscience et son cœur. 
Tous nos intérêts spirituels sont donc solidairement engagés 
daus la question de l’être ou du non-être de la philosophie. 

Ce grand débat ne sera pas abordé ici dans toute son étendue. 
Je désire mettre en lumière un simple fait, et ce fait le voici : 
Les écrivains qui condamnent la philosophie et proclament que 
son temps est fini obéissent tous à l’instinct métaphysique dont 
ils se pensent affranchis, en sorte que leur précepte est contre- 
dit par leur exemple. Si cette affirmation est démontrée, elle 
fournira une présomption sérieuse en faveur de la thèse que la 
philosophie n’est pas un phénomène transitoire spécial à l’en- 
fance de l'esprit humain, mais qu’elle répond à un besoin per- 
manent et indestructible. 

On dira peut-être que si les adversaires de la philosophie se 
contredisent pratiquement, cela prouve leur inconséquence et 
ne prouve rien contre leur doctrine. On dira que linconsé- 
quence dans laquelle ils tombent est un reste du passé, dont ils 
n’ont pas encore réussi à se défaire; mais que, sous leur 
influence, s’élèvera une génération nouvelle qui ne présentera 
plus de vestiges des instincts métaphysiques qui subsistent en- 
core de nos jours, même dans les esprits les plus avancés. Ce 
serait opposer une simple conjecture à l'induction tirée d’un fait 
général; et ce procédé d’argumentation n’est pas conforme aux 
règles d’une méthode rigoureuse. Si l’on insistait en disant que 
l’affranchissement de la métaphysique est une tentative mo- 
derne, qu’il n’est donc pas surprenant qu'il ne soit pas encore 
réalisé dans sa plénitude, mais que les germes visibles d'un 
esprit nouveau sont un gage de l'avenir, on commettrait une 
erreur historique grave. Plus d’une fois déjà on a essayé d'éman- 
ciper l’homme de toute croyance et de toute doctrine. La tenta 
tive donnée pour moderne est vieille et n’a pas réussi. L’anti- 
quité sur son déclin a présenté ce phénomène avec de vastes 
proportions, et la métaphysique n’est pas morte de cette grande 
défaillance, pas plus que des autres défaillances moins complètes 
enregistrées dans l’histoire. 

Du reste, mon intention n’est pas précisément de discuter un 
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point de doctrine, mais plutôt de produire un fait. Ce fait est que 
les adversaires de la philosophie se trouvent être des philosophes 
sans le savoir, S'il en est vraiment ainsi, c’est [à une donnée 
d'observation dont chacun pourra tirer les conséquences à sa 
manière, mais qui a pour tous un intérêt qu’on ne saurait mé- 
connaître. Puisqu'il s’agit d’un fait, la démonstration ne peut se 
faire que par des exemples. Pour bien comprendre ces exem- 
ples, il faut se rendre compte du procédé qu'emploient invaria- 
blement les écrivains que j'ai en vue; le voici : 

Ils posent d’abord leur thèse : La philosophie est impossible, 
la philosophie au sens ancien et traditionnel du mot. L'homme 
peut coordonner les faits de son expérience ; au delà, il ne sait 
rien. Quand le savant a reconnu l’enchaïnement des mouvements 
de la matière dans la nature, des actions humaines dans l’his- 
toire, il est au bout de la science réelle. La cause du monde et 
son but, l'infini, l'éternel, le nécessaire constituent un domaine 
inaccessible. A cet égard, nous ne pouvons rien nier, rien affir- 
mer ; c’est le royaume des ténèbres. Voilà la position primitive 
de la pensée; position de doute, aveu d’ignorance, modestie 
complète de l'esprit. La doctrine ainsi formulée subit deux trans- 
formations successives : 

Première transformation : Affirmer qu'au delà du monde de 
l'expérience 1l n'existe rien. Vous notez la différence. La doc- 
trine primitive est : au delà du monde de l’expérience, nous ne 
savons rien ; c’est le doute. Au delà du monde de l’expérience, 
il n’existe rien; c’est la négation. Exemple : « Je n'ai jamais 
expérimenté d’intelligences supérieures à l’homme, par consé- 
quent j'ignore absolument s’il existe des intelligences supé- 
rieures à l’homme. » Voilà la doctrine dans sa première forme. 
« Il n’existe aucune intelligence supérieure à l'homme : » voilà 
la doctrine transformée; le doute est remplacé par la négation. 

Deuxième transformation : Affirmer des objets de l'expérience 
les idées de la raison qui s'imposent à la pensée, et qu'on em- 
ploie sans avoir reconnu leur nature et leur portée. On arrive 
alors à dire : La matière est éternelle, le monde est infini, les lois 
de la nature sont nécessaires. Ce sont là, comme il est facile de le 
reconnaître, des thèses métaphysiques dans lesquelles les idées 
de la raison sont appliquées à l’objet de l’expérience. Ces affir- 
mations prennent la place des négations qui avaient remplacé le 
doute primitif, 
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1l importe de se rendre attentif à cette double transformation, 
qui est la clef de ce qu’on appelle parfois la science moderne. 
Doctrine : le doute pour ce qui passe l’expérience. Le doute 
couvre une négation qui, en se dévoilant, amène la première 
transformation de la doctrine. La négation couvre l'affirmation 
que l’objet de l'expérience a les caractères de l’étermité, de la 
nécessité ; et cette affirmation, en se montrant au Jour, amène la 
deuxième transformation de la doctrine. C’est ainsi que la néga- 
tion de la philosophie ramène une philosophie, car le caractère 
propre de la métaphysique est d'affirmer les idées de la raison : 
lun, l'infini, la cause, le but, l’absolu, le nécessaire. 

Tel est le procédé des adversaires contemporains de la philo- 
sophie. Ils nient la valeur des idées de la raison et s’en croient 
affranchis. Mais l’homme étant métaphysicien, d’une manière 
essentielle et permanente, les idées dont ils se croient affranchis 
continuent à résider dans leur esprit, et cherchent, comme Ja 
colombe de l'arche, un lieu où elles puissent se poser. La tenta- 
tive pour limiter la pensée aux données de l'expérience n’a dès 
lors d’autres résultats que de faire affirmer des objets de l'expé- 
rience leur existence éternelle et leur caractère de nécessité. La 
métaphysique, chassée de sa place légitime, rentre indüment 
dans l'édifice de la science par une porte dérobée et basse. Nous 
alions constater le fait dans une série d'exemples. Il ne sera 
nullement question d'apprécier, d’une manière générale, Pœuvre 
et la valeur d'hommes dont l'importance est fort inégale, set qui 
ne seront ici rapprochés que sous le rapport unique que tous 
offrent à l’observation le phénomène particulier qui fait l'objet 
de notre étude. 


PREMIER EXEMPLE. — JM. Ausonio Franchi. 


M. Ausonio Franchi, professeur à l’université de Milan, 
a publié, à Bruxelles, en 1858, un volume, intitulé le Rationa- 
lisme (1). C’est un livre de polémique religieuse. Le rationalisme 
est, d’après la définition donnée par l’auteur, à la page 13, la 
négation d’une révélation surnaturelle. C’est le sens du mot, 
dans les débats théologiques. Si l’on entend par la MX à 


x 


(1) Ausonio Franchi. Le Rationalisme, avec une Iattoiaciouss Baneel} 1 vol. 
in-12, Paris-Bruxelles, 1858. 


PHILOSOPHIE. 11 


sens spécialement philosophique, « ce merveilleux pouvoir de 
connaître l'infini et l'absolu, dont l'intelligence humaine a été 
douée (1),» le livre de M. Franchi est dirigé contre le raliona- 
lisme, attendu qu'il conteste l'existence de ce « merveilleux pou- 
voir » et tient les idées de labsolu et du nécessaire pour de 
simples négations, c’est-à-dire pour un pur néant (2). 

Jouvre le’volume et je lis, à la page 26 : « Nous en savons 
sur l’essence des choses autant que sur leur cause et leur origine 
premières, c'est-à-dire que nous n’en savons absolument rien.» 
Je continue et je lis, à la page 27 : « Pour nous, le monde est 
ce qu’il est, etilest, parce qu’il est : toute autre raison de son 
essence el de son existence ne peut être qu’un sophisme ou une 
illusion. » Le premier de ces deux passages est un aveu d’igno- 
rance : Nous ne savons absolument rien de l’origine et de la cause 
du monde; voilà la métaphysique proscrite. Le second passage 
renferme le germe d’une métaphysique connue : Le monde est, 
parce qu’il est, c’est-à-dire qu’il a sa cause en lui-même. En dé- 
clarant toute autre raison de l'existence du monde illusoire et 
sophistique, l’auteur entend bien que son parce que est une rai- 
son. Nous trouvons donc ici, et dans deux phrases fort rappro- 
chées, le passage immédiat de la doctrine proprement dite : le 
doute de l'ignorance, à sa deuxième transformation : lexistence 
absolue attribuée au monde des phénomènes. Le texte complet 
de l’auteur ne permet pas de prendre ses expressions à la letire. 
IL explique même, page 26, qu’il n'entend pas affirmer que le 
monde renferme en soi un principe nécessaire et absolu d’exis- 
tence; mais sa formule : «le monde est parce qu’il est» contient 
visiblement le germe d’une philosophie affirmative qui succède 
à l’aveu d’ignorance par l’intermédiaire d'une négation sous- 
entendue. Le passage de l'ignorance à la négation se découvre 
aux pages 39 et 40, dans les paroles que voici: «Cette série 
interminable de rapports, qui constitue l’univers, circonscrit 
pour nous la sphère de la réalité, en dehors de laquelle nous 
pouvons bien concevoir ou imaginer quelque chose d’abstrait et 
d’idéal, mais rien de positif, ni d’existant; car même ce qui 
existerait en dehors, ne pouvant jamais devenir l’objet de notre 
expérience ni extérieure, ni intérieure, serait toujours pour nous 


(1) Dictionnaire des sciences philosophiques, article Raison. 
(2) Le Rationalisme, page 40. 
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comme n’existant pas. Donc nier qu’une chose appartienne à 
une série quelconque des rapports ou des phénomènes de 
notre monde, et affirmer qu’elle n’appartient pas au monde de 
la réalité, c’est tout un. » Affirmer qu’une chose n'appartient pas 
au monde de la réalité, est assurément une négation expresse ; 
et cette négation est identique pour l’auteur à l'affirmation 
qu’une chose n’est pas avec nous dans un rapport expérimental. 
Le raisonnement, réduit à des termes sommaires, se présente 
sous celte forme : Ce qui existerait en dehors de notre expérience 
nous resterait inconnu (ignorance) ; donc il n’existe rien en de- 
hors de notre expérience (négation). Mais le donc n’est justifié 
qu’en admettant en principe que notre expérience est la limite 
de ce qui est, principe qui suppose que l’objet de notre expé- 
rience est l'existence absolue. La série des idées de l’auteur se 
présente donc comme suit : 

Nous ne connaissons rien en dehors du monde de l’expé- 
rience ; j 

Il n’existe rien en dehors du monde de l'expérience; 

Le monde de l'expérience a la cause de son être en lui-même ; 
il est, parce qu'il est. 

Le nom de M. Franchi appelle l’attention sur une circonstance 
digne d’être notée dans l’étude des adversaires contemporains 
de la philosophie. M. Ausonio Franchi est un ex-prêtre qui a 
rompu avec les idées théologiques et avec la tradition chrétienne. 
Il est maintenant un adversaire prononcé, non-seulement de la 
foi traditionnelle, mais de toute philosophie religieuse. Au delà 
des théologiens de l'Eglise, il frappe Leibnitz, Descartes et 
tous les grands métaphysiciens. Ce n’est pas là un cas isolé. 
Plusieurs des écrivains engagés de nos jours dans les voies du 
positivisme, et, pour tout dire, de l’athéisme, ont passé par les 
séminaires catholiques, ou par les écoles de théologie réformée. 
Le fait s’est produit en Allemagne, en France et en Italie; il se 
produit ou ne tardera pas sans doute à se produire en Angle- 
terre. Un voit sortir de la culture ecclésiastique des négations 
dont l’étendue et la hardiesse étonnent des penseurs qui n’ont 
jamais professé de foi positive. Ce phénomène parait avoir deux 
causes : 

La première se trouve dans la nature même des idées reli= 
gieuses. En présence de questions où la destinée humaine 
est engagée, toutes les puissances de l’âme entrent en jeu; 
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et la neutralité est presque impossible. Je vois, par exemple, 
que le professeur Conti apprécie en ces termes l’œuvre de 
M. Franchi. «Ïl maintient sévèrement la règle des mœurs et la 
dignité de la vie, mais le rationalisme est chez lui à l'état de 
passion; et cette passion se manifeste par l'irritation, la brus- 
querie, et trop souvent par l’injure. Franchi..... parle de son 
ancienne foi avec la colère d’une amitié brisée (1). » Les 
questions suprêmes de la vie ne sont pas abordées avec indiffé- 
rence. On peut les oublier, on peut ne pas s’en occuper, mais 
si l’on y pense, on y pense sous l'influence de l’amour ou d’un 
sentiment contraire. Le cœur humain se comporte à cet égard 
comme le cœur de Pyrrhus : 


Il faut vous oublier, ou plutôt vous hair. 

Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s’arrêter que dans l'indifférence. 
Songez-y bien : il faut désormais que mon cœur, 
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur (2). 


C’est pour cela probablement que la rupture avec la religion 
traditionnelle, laisse rarement le cœur et l'intelligence dans un 
état d'équilibre vrai. Sous l’empire des sentiments vifs qui ont 
provoqué cette rupture, on est entraîné à confondre tout ce qu’il 
faudrait distinguer : la forme et le fond, le secondaire et l’essen- 
tiel. La réaction contre l’école qu’on abandonne, contre l’Église 
dont on sort, contre la foi qu’on délaisse, passe toutes les bornes, 
et précipite d’anciens hommes d’Eglise dans des négations parfois 
plus violentes et plus acerbes que celles des purs philosophes. 

Il n'existe pas d’indifférence vraie en face des problèmes dont 
la solution détermine la direction et l'emploi de la vie. Il est bon 
de le savoir, lorsqu'on s'engage dans les débats qui touchent 
aux questions de cet ordre. Quiconque croit être véritablement 
indifférent, se trompe presque toujours, et cette erreur risque 
d'entamer la loyauté de sa pensée. Il se contente de mauvaises 
raisons, parce que les plus mauvaises raisons paraissent bonnes 


. g' : or 2 NL NS 
jamais indifférent dans les questions de rordré : Xès lors 
vous serez sur vos gardes; vous pèserez déix#ais” 
de vos adversaires, mais vous pèserez tPôts 

_(4) La Philosophie italienne contemporaine, 1 vol. in-X 


page 33. 
(2) Andromaque, acte I, scène 4. 
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favorables à votre cause. En politique, il s’agit d'obtenir certains: 
résultats; on fait volontiers flèche de {out bois, et:on: tâche sou- 
vent de tuer des idées avec des sophismes, parce qu’on poursuit 
le succès et qu’on ne cherche pas la. vérité. La vérité impose 
des conditions différentes. Qui sert sa cause par de mauvaises: 
raisons, la trahit, parce que les mauvaises raisons sont comme 
des brèches dans une enceinte forüfiée; elles donnent passage: 
à lPennemi. Il importe donc d’être tout à fait loyal dans la 
discussion; et pour être tout à fait loyal, en fait comme emun- 
tention, il ne faut pas oublier qu’on est toujours plus ou moins, 
dans un sens ou dans l’autre, sous l'influence d’une prédispo-- 
sition passionnée. 

La seconde cause qui jette d’ex-théologiens dans des négations 
absolues, est le défaut d’une culture philosophique sérieuse. 
Une apologétique dont l’imprudence égale l'erreur, croit servir 
les intérêts de la foi en décriant la raison. Au lieu de montrer 
les harmonies de la nature et de la grâce, l'accord des révélations 
de l'Evangile et des besoins du cœur humain, les théologiens 
hostiles à la philosophie se joignent aux sceptiques pour faire le 
vide dans l'intelligence ; ils pensent glorifier d'autant plus Ja 
tradition religieuse, qu’ils ont mieux détruit toutes les bases. de 
la certitude naturelle. De là une orthodoxie hautaine quimest 
souvent le prélude et l’une des causes de chutes profondes. 
La foi traditionnelle est-elle ébranlée sur un point,sur un point 
peut-être fort secondaire ? l'édifice entier des croyances s'écroule 


tout à la fois; et 1l ne reste rien. On avait fait du scepticisme: 


universel une arme en faveur de la théologie; une crise survient, 
le scepticisme seul demeure. Une des nécessités wraimentsé= 
rieuses du temps actuel serait de restaurer dans les écoles de 
théologie de fortes études philosophiques, et de chercher dans 
une saine culture de la raison un rempart contre les tendances: 
étroites et négatives de ce qu’on appelle le rationalisme contem- 
porain. Les circonstances présentes donnent à cet égard un clair 
avertissement. Lorsque les encyclopédistes criaient dans toute 
l'Europe qu'il suffit de penser pour reconnaitre la vanité. des 
croyances religieuses, lorsque le mot philosophe signifiait, incré- 
dule, et que pour être philosophe, il suffisait de médire de Pautel 
et de vouloir renverser le trône, on comprend que les théologiens 
aient pris le change, et considéré la philosophie comme le-grand. 
ennemi de la foi. Mais tout est changé sous ce rapport. Le pos 
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tivisme proscrit la métaphysique aussi bien que la théologie. 
Cette proscription commune, qui fait le plus grand honneur à la 
sagacité d’Auguste Comte, renferme une instruction qu’on aurait 
tort de laisser perdre. La religion et la philosophie affirment 
également le besoin qu’a lâme humaine de franchir les bornes 
de l'expérience immédiate ; c'est leur thèse commune dans le 
grand débat contemporain. Leur cause est la même sous ce 
rapport; et les théologiens qui proscrivent la philosophie, 
privent la foi qu'ils pensent servir, non pas de son principe 
générateur, car le siége primitif de la foi religieuse n’est pas 
dans lintelligence, mais du solide appui qu’elle rencontre dans 
une sérieuse étude des exigences de la raison. 


DEUXIÈME EXEMPLE. — M. le docteur Büchner. 


L’écrit de M. Büchner, intitulé Force et matière, a eu déjà huit 
éditions, au moins, en Allemagne, et deux en France. La tra- 
duction française de son ouvrage : Science et nature, a pris place 
dans la Bibliothèque de philosophie contemporaine de M.Germer- 
Baillière (1). 

Dans la préface de Force et matière, l'auteur s’écrie : « La na- 
ture et l'expérience !* voilà le mot d'ordre du temps.» L’obser- 
vation des faits de la nature ne saurait donner d’autre résultat 
que la description des êtres et l’histoire de leurs variations. 
Aucun système sur la nature des choses ne sortira jamais de 
cette source. Or M. Büchner entend bien établir un système et 
un système très-arrêté; car 1l professe ouvertement le matéria- 
lisme. Ce passage souverainement illogique de lexpérience à la 
théorie matérialiste est si ancien et si habituel qu’on ne s’en 
étonne plus. Entrons dans le détail des procédés au moyen 
desquels M. Büchner nous offre un exemple nouveau de cet 
antique phénomène. 

Il dit, page vin de sa préface : « Pour reconnaître les phéno- 
mènes de la nature, il faut absolument rejeter tout ce qui tient 
du surnaturel et de l’idée pure, et considérer ces phénomères 
tout indépendants de l'intervention d’une force quelconque 
existant au dehors des choses. » Si l’on entend que l'étude 


(1) Force et matière, traduction de L.-F, Gamper, approuvée par l'auteur et publiée 
par Théodore Thomas, libraire à Leipzig. 1863. 
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expérimentale de la nature se bornant à constater la succession 
des phénomènes ne s'enquiert pas de leurs causes, et laisse la 
recherche des causes en dehors de son domaine, il n’y a rien 
à objecter. Le physicien, en sa qualité de physicien, peut rester 
dans l’état d’ignorance à l’égard des idées qui sortent du domaine 
dans lequel il a circonscrit ses études. Au delà de la succession 
des phénomènes, il ne cherche rien; il fait de la physique et 
laisse le champ libre à d’autre études. Cette situation intellec- 
tuelle est en réalité celle d’un certain nombre de savants qui, 
concentrés sur l’objet spécial de leur étude, demeurent étrangers 
à la philosophie, dont ils ne sont ni les amis, ni les adversaires. 
Mais le docteur Büchner ne s’en tient pas là. Il affirme dans la 
même page vin « que les sciences empiriques nous démontrent 
chaque jour avec plus d’évidence que l'existence du macrocosme 
(le monde) et du microcosme (l'homme), ne subit dans toutes 
les phases de la naissance, de la vie et de la mort, que des lois 
mécaniques, inhérentes aux choses elles-mêmes. » L'existence 
de réalités étrangères aux phénomènes mécaniques n’est pas 
laissée de côté ; elle est niée, puis il est affirmé que les lois mé- 
caniques qui expliquent tout, «sont inhérentes aux choses elles- 
mêmes. » Ce sont là des éléments de métaphysique qui se 
glissent, d’une manière tout à fait indue, sous le couvert de 
l'expérience. Démontrer au moyen des sciences empiriques qui, 
par leur nature même, se bornent à constater les faits, « lin- 
hérence des lois mécaniques aux choses elles-mêmes, » est une 
opération absolument impossible. 

Poursuivons : On lit dans l’ouvrage, Force et matière, à la 
page 181 : « Nous ne sommes pas capables de nous faire une 
idée, même approximalivement, d'éternel, d'infim, parce que 
notre esprit renfermé dans les limites des sens par rapport à 
l’espace et au temps, ne saurait franchir ces bornes pour s'élever 
à la hauteur de cette idée. » Je passe treize lignes, et dans la 
même page 181, à treize lignes de distance, je lis ces paroles de 
- Czolbe, citées et approuvées par l’auteur : «Il n’y a pas seule- 
ment toute raison expérimentale qui nous manque, pour admet 
tre que la matière et l’espace ont eu un commencement, qu'ils 
peuvent être changés ou détruits, on ne peul non plus s’en 
faire une idée. C'est pourquoi il faut que la matière et Pespace 
soient éternels. » En haut de la page l’esprit humain est déclaré 
incapable de concevoir l'éternel et l'infini : voilà la philosophie 
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absolument proserite. En bas de la page, la matière est déclarée 
éternelle, affirmation qui suppose apparemment que nous avons 
l’idée de l'éternité : voilà la philosophie qui reparaît. Et ce n’est 
pas ici un détail. Cette philosophie s’étale dans tout le volume 
du D'Büchner, et sans aller plus loin, dans la table des matières 
où on lit : Immortalité de la matière ; — Infini de la matière ; — 
Immutabilité des lois de la nature; — Universalité des lois de la 
nature. Dans le texte, on trouve que « la matière est indépen- 
dante des limites de l’espace et du temps » (page 27), que les 
lois qui déterminent l’activité de la nature sont éternelles et 
immuables » (page 33). Notre esprit ne saurait s'élever à la 
conception de l'éternel et de l'infini; l’auteur le déclare; et 
le même auteur déclare la matière éternelle et infinie, les lois 
de la nature universelles, immuables et nécessaires! 

Le livre de M. Büchner prête trop le flanc à la critique pour 
avoir satisfait également tous les hommes de son école; mais 
comme il a eu huit éditions allemandes, et les honneurs de deux 
traductions françaises, il constitue un signe des temps qu’on 
aurait tort de dédaigner. Le succès de cet écrit, et d’autres écrits 
analogues qui s'efforcent de placer le matérialisme sous les 
auspices des sciences de la nature, provoque une réflexion que 
nous avons déjà présentée, et qu’on peut sans inconvénient pré- 
senter de nouveau. La recrudescence passagère du matérialisme, 
dont nous sommes les témoins, a l’une de ses origines dans les 
prétentions injustifiables de la science purement a priori. La 
marche de la nature ne se trouvant pas conforme aux pres- 
criplions des hardis penseurs qui ont usé de cette méthode, il 
en est résulté un juste discrédit pour la prétention de construire 
les lois de l'univers sans les observer. La chute de la physique 
cartésienne a singulièrement facilité le triomphe de l’empirisme 
de Locke, et la dissolution de l’école de Hegel a été le prélude 
d’une vive réaction contre les tendances spéculatives de la pensée. 
Or, la prétention de construire la science sans observer les faits, 
forme, dans l’opinion commune, le caractère de la philosophie ; 
et comme cette prétention est insoutenable, la philosophie est 
devenue l’objet des sarcasmes des naturalistes. L'école maté- 
rialiste profite habilement de cette disposition des esprits. Elle 
oppose les droits de l'expérience aux prétentions de la méthode 
purement a priori; et jusque-là elle est fondée en raison. Mais, 
dépassant deux fois la portée légitime de son affirmation, elle 
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conclut des droits de l'expérience aux droits exclusifs Fi l'expé- 4 
rience sensible, ce qui est tout autre chose, et des droits exclusifs 

de lex dérienne sensible à la théorie matérialiste, ce quivest. 

encore tout autre chose, Ce facile triomphe ne saurait êtretde 
longue durée. La cause de la vérité fera un progrès impo 
le jour où la véritable idée de la philosophie sera générale 
substituée à une idée fausse qui compromet la cause de las 
des sciences. Quand on verra clairement que le but de la 
losophie est de rendre raison de l'expérience, d'explique 
faits ee les avoir sa on ne lui opposera plus le 


lement ad savoir si la matière, Eat de la physique, est L 
total de l'expérience, où & il existe des faits d'une autrèn ; 


des alfemétions qui dépassent l'expérience, mais 12 
compte. 


(Suite. 


LITTÉRATURE 


MILTON LE PURITAIN 


MAVTEN, SA VIE ET SES OEUVRES, par EDMOND DE GUERLE. 
Un vol. in-8°. Paris, Michel Lévy. 


Milton a été jusqu'ici peu connu en France. On n’en est plus 
sans doute à se contenter parmi nous du jugement sommaire de 
Voltaire, pour lequel Milton est « l’auteur d’un poëme barbare, 
quelquefois sublime, sur la pomme d'Adam (1). » Toutefois, ce 
que savent de lui la plupart des gens instruits se réduit à fort 
peu de chose. On n’ignore pas qu’il fut l’auteur d’un poëme 
épique, dont on fait généralement de grands éloges, sans doute 
pour se dispenser de le lire Ajoutez à cela quelques détails 
plus ou moins authentiques sur sa cécité, sur sa vie de famille, 
sur la part qu’il prit à la révolution de 1649, et vous aurez à 
‘peu près tout ce que l’on connaît parmi nous de la vie et de la 
personne du chantre immortel du Paradis perdu. 

Le Milton de fantaisie, à la fois fanatique et déclamateur, du 
Cromwell de M. Victor Hugo, n’était pas fait pour donner une 
bien juste idée du personnage historique; et quant aux biogra- 
phes proprement dits, ils ne se sont guère piqués jusqu'ici de 
faire preuve d’exactitude et de justice envers Milton et son 
œuvre. La notice que lui consacre M. de Lamartine (2), pour ne 
citer qu’un exemple, fourmille d’inexactitudes et de jugements 
hasardés. Milton était en droit d'attendre mieux que cela de la 
part d’un frère en poésie. Au dire de son biographe, «il passa 
la plus jeune moitié de sa vie en Jialie, » et nous savons pour- 
tant, par son propre témoignage, qu’il n’y séjourna « qu'une 
année et trois mois, plus ou moins. » Il nous le montre préoc- 


(1) Siècle de Louis XIV, art. Saumaïse, dans le Catalogue des écrivains français, à 
la suite de cet ouvrage. 
(2) Vies de quelques hommes illustres, tome XXXVI des Œuvres ‘complètes. 
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cupé dès lors de la composition du Paradis perdu et consacrant 
trois années « aux études préparatoires de son poëme futur, 
déjà conçu dans ses voyages, » tandis qu'il est prouvé qu'il ne 
songeait alors qu'à un poëme de chevalerie, dont le sujet devait 
être emprunté au cycle d'Arthur et de la Table-Ronde. Confor- 
mément à la tradition courante, M. de Lamartine fait des filles 
de Milton des modèles de tendresse filiale, et les peint empres- 
sées à se dévouer pour venir en aide à leur père aveugle; mais 
il se trouve que l'histoire impartiale a dû souffler impitoyable 
ment sur cette auréole légendaire; et les filles du poëte sont 
allées grossir la liste des enfants ingrats. Que dire enfin de cette 
appréciation dédaigneuse qui rabaisse le Paradis perdu au ni- 
veau de la Henriade, et le réduit à n’être plus « qu’un monu- 
ment de bibliothèque? » Heureusement que, s’il y a quelqu'un 
qui a plus d'esprit que Voltaire, à savoir tout le monde, ce 
quelqu'un-là a aussi plus de poésie dans l’âme que Lamartine 
lui-même, et le verdict de l'opinion publique a placé dès long- 
temps Milton à côté de Shakespeare, au nombre des esprits 
créateurs qui ont eu la glorieuse mission d’ouvrir des voies nou- 
velles devant l’intelligence humaine. 

Ces méprises et ces injustices, qui se retrouvent partout et 
dont il serait facile d’allonger l’'énumération, nécessilaient une 
étude complète et approfondie sur la vie et le génie de Milton. 
Cet intéressant sujet n’avait jusqu’ici tenté personne en France,” 
à notre connaissance du moins ; M. de Guerle a d'autant plus 
de mérite à l'avoir abordé qu’il n’avait aucun prédécesseur pour 
lui frayer la voie. Le bel ouvrage qu’il publie aujourd'hui est 
le résultat de recherches intelligentes et prolongées, dont les 
lecteurs de cette Revue ont eu la primeur ({). Les articles publiés 
ici même n'ont été d’ailleurs que le canevas de l'écrivain, et les 
remaniements profonds qu’il leur a fait subir disent assez avec 
quelle consciencieuse attention il a accompli sa tâche. Ce m'est 
pas là un mince mérite, en ce temps de littérature impro- 
visée. 

« Milton, dit avec raison son nouveau biographe, est l’un de 
ces nobles privilégiés de l'intelligence humaine, dont la gran- 
deur intellectuelle est d'autant plus frappante qu’elle emprunte, 
pour se communiquer à nous, peu de séduction et d’attrait. 


(1) Voir la Revue chrélienne des 15 janvier, 15 novembre 1861, 45 mars 4862 et 
15 janvier 1862. 
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C’est un roc majestueux au milieu d’un paysage, non pas aride, 
mais sévère. Aussi, ne faut-il guère s'étonner si le désir d’étu- 
dier de près ce vaste génie a tenté jusqu'ici peu d'écrivains. » 

Grâce à M. de Guerle, nous possédons désormais une étude à 
la fois fidèle et savante des œuvres et de la vie de Milton. Ce 
livre est définitif par l'abondance et l’exactitude des renseigne- 
ments qu'il fournit, comme par la justesse et la modération des 
appréciations qu’il émet. En abordant ce sujet, l’auteur était 
-bien ce que les Anglais appellent the right man in the right 
place. Par le ferme libéralisme de ses convictions politiques, par 
Pélévation de ses sentiments religieux et par l’étendue et la 
finesse de son goût littéraire, M. de Guerle était apte plus que 
personne à comprendre et à juger ce puissant génie, sous son 
triple aspect de poëte, de tribun et de puritain. 

Nous voudrions, dans ces pages, rendre justice à ce beau tra- 
vail, et, dans l’impossibilité où nous sommes de le résumer dans 
ses détails, essayer d’esquisser, d’après les renseignements qu'il 
nous fournit, quelques traits du caractère de Milton, envisagé 
successivement comme homme et comme poële. Nous nous 
attacherons principalement dans cette étude à mettre en saillie 
l'influence exercée par le puritanisme sur le caractère et sur le 
génie de Milton, influence qui nous semble trop peu accusée dans 
le livre de M. de Guerle. Si, au lieu d'indiquer tout ce qui nous a 
instruit et charmé dans son livre, nous paraissons nous arrêter 
de préférence sur certains points de détail, où nous n’acceptons 
ses appréciations qu'avec quelques réserves, l'auteur ne se mé- 
prendra pas sur notre vrai sentiment. M. de Guerle est de ces 
écrivains auxquels la critique sérieuse doit quelque chose de 
mieux qu’une admiration banale, et nos réserves mêmes lui 
prouveront la haute estime que nous inspire son talent, et le vif 
intérêt avec lequel nous avons lu son livre. 


La vie de Milton est en elle-même, comme l’a dit quelqu'un, 
une sorte de drame puritain, sévère et triste, illuminé toutefois 
par les éclairs d’une poésie grandiose. Milton lui-même n'en 
avait-il pas le sentiment lorsqu'il disait que « le poële devrait 
être un véritable poëme? » Rien ne manque à ce drame, ni le 
début austère, ni les sombres péripéties, ni le dénoûment plus 
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mélancolique encore. C’est d’abord une jeunesse tourmentée et 
inquiète, bercée par la double poésie de la Bible et. d'Homère, 
et où se révèle une âme ardente dont le trop pleinra besoin des 
vastes ambitions et des grands. voyages pour s'y déverser à 
l'aise. Puis, à la suite de cette jeunesse vouée à l'étude et'à!la 
poésie, viennent les années orageuses de la: maturité, où l’âme 
de Milton s'ouvre toute grande aux mâles inspirations dubpatrio- 
tisme et de la foi; sa vie devient une lutte ardentecontre:toute 
tyrannie, politique ou ecclésiastique ; et si plus d'une fois il 
cède aux inspirations de la passion et de l'esprit de parti, jamais 
du moins il ne consent à rabaisser son idéal. Le soir dela vie: 
vient enfin pour ce noble patriote, soir triste et assombri par la 
défaite de toutes les causes qu'il a défendués ; c’est l'époque des 
« mauvais Jours et des mauvaises langues, » que le poëte décrit 
ainsi dans le Paradis perdu : 


On evil days though fallen, and evil tongues; 
In darkness, and with dangers compassed round, 
And solitude. (4) 


Mais, dans cette obscurité envahissante du soir, quelles splen- 
deurs nouvelles éclatent tout à coup ! quelle aurore radieuse de 
poésie se lève sur l'Angleterre fatiguée de ses luttes! Le’ pam- 
phlétaire vaincu se venge de sa patrie ingrate en reprenant la 
harpe si longtemps négligée de sa Jeunesse, et en révélant au 
monde un émule de Dante. 

C'est dans le livre de M. de’ Guerle qu'il faut! contempler 
dans son ensemble et dans ses détails la peinture de cetterexis- 
tence, pour en saisir toute: la tragique grandeur. Miltonfutrun 
de ces hommes qui ont le singulier privilége d'associer leurs: 
destinées à celles de leur patrie ; ils grandissent avectses liber- 
tés, mais aussi ils sombrent avec elles. Heureusement quece: 
naufrage de la liberté anglaise, auquel assista Milton, le déses- 
poir dans l’âme, ne fut que temporaire, et, des grandes tempêtes 
politiq ues dont il fut vicume lui-même, sa patrie ressortit rajeu- 
nie et renouvelée, capable enfin de saluer avec sympathie le 
fier génie de son doble poële, trop longtemps méconnu. 

Drame puritain, la vie de Milton est bien cela, en effet, et: 
dans un sens plus complet qu’on ne le croirait d’abord; Milton. 


k 


(1) Livre VIE. * M 00 For 
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lui-même est bien décidément un puritain. Je sais bien qu’à 
première vue cette affirmation peut paraître hasardée. Assuré- 
ment que, si l’on ne voit dans le puritanisme que ce qu’il fut à 
l'origine, une protestation contre le formalisme ecclésiastique, 
ou ce qu'il devint par la suite, un corps religieux ayant une 
doctrine et des principes ecclésiastiques nettement circonsérits , 


Al semble difficile d’y rattacher l'auteur du Paradis perdu, qui 


ne voulut jamais S’aflilier à aucune Eglise, et brisa avec l'ortho- 
doxie calviniste sur des points de dogme fort importants. Cer- 
tains goûts de son esprit devaient aussi l’éloigner, semble-t-il, 
de la tendance puritaine; il suffit de mentionner son amour 
passionné pour les littératures anciennes et pour les arts. Il ne 
fut pas, cela est certain, un purilain de stricte observance; il 
ne fut ni un Owen ni un Baxter; et, dans ce sens, nous sous- 
crivons à l’opinion de Macaulay : «Il ne fut ni puritain ni libre 
penseur, ni royaliste; mais son caractère combina dans une 


harmonieuse unité les plus nobles qualités de tous les partis. » 


Et cependant, ne vous contentez pas de jeter un coup d’œil 
rapide sur cette physionomie singulièrement complexe, mais 
éludiez de près cette vie tourmentée; rappelez-vous de quel 
côté se tournent instinctivement Les sympathies ecclésiastiques 
du jeune étudiant de Cambridge, et quelle répugnance il témoïgne 
à entrer dans l'Eglise établie ; assistez ensuite à l'éclat violent de 
ses colères lentement amassées contre l’épiscopat; voyez avec 
quelle âpreté il épouse toutes les haines du puritanisme, et 
comme il devient vite le plus éloquent et le plus violent de ses 
pamphlétaires ; voyez-le dans les diverses péripéties de la lutte, 


préparant les succès de son parti, applaudissant à ses victoires 


el à ses excès, s’asseyant dans les conseils de son chef politique 
et s’enveloppant enfin dans sa ruine; et vous comprendrez 
comment il se fait que les descendants des puritains tiennent à 
faire figurer Milton dans la galerie des héros et des chefs du 
puritanisme. 

Il mérite aussi cette place à un autre point de vue. Son 
poëme, nous le dirons plus loin, doit beaucoup à l'influence 
purilaine. Mais elle se reconnaît d’ailleurs dans ses divers 
écrits ; je dirai même qu’elle en est l’âme et l’inspiration. Quel 
fut, en effet, le principe intime et distinctif du puritanisme? 
Celui-ci : môdeler tant l'Etat que l'Eglise sur un type divin, 
poursuivre et réaliser, en politique et en religion, un idéal tout 
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biblique. Or, ce principe, cette utopie, dirions-nous, c'est le 
principe et c’est l’utopie de Milton. Qu'il s'agisse pour lui de 
renouveler l'Etat ou l'Eglise, ses pamphlets cherchent toujours 
leur appui et leur modèle dans l’Ecriture. Il méprise souveraine- 
ment la raison humaine et la logique des écoles; il pourfend 
résolüment les traditions d'hommes; la Bible est son seul code, 
et il veut que tout fléchisse devant cette autorité. S'il est, au 
point de vue théologique, à mille lieues de la confession de 
Westminster, il demeure néanmoins puritain par la méthode de 
ses recherches, jusque dans ses hérésies, car c’est par la Bible 
seule qu'il essaye d'établir ses convictions, et nullement par les 
procédés ordinaires du rationalisme. Cette suprématie absolue 
que Milton accorde à la Bible dans tous les domaines fait de lui 
mieux qu’un puritain d'occasion; il l’est dans le fond de l’âme; 
il l’est par toute l’activité de sa pensée. 

Ces considérations ne paraissent pas avoir frappé l'esprit de 
M. de Guerle. Il expose sans doute en termes élevés les motifs 
qui durent décider Milton à épouser, à son retour d'Italie, les in- 
térêts de la secte purilaine; nous pensons comme lui qu'une 
âme telle que celle-là devait se sentir éprise par les idées géné- 
reuses que ce parti inscrivait sur son drapeau. Nous nous de- 
mandons toutefois si l’auteur reste bien dans la vérité des situa- 
tions, lorsqu'il nous dépeint Milton se demandant s’il adhérera à 
«un parti qui meltait l'ignorance et la rusticité des manières à 
l'ordre du jour, » ou s’il n'ira pas plutôt « se jeter dans les 
bras des ennemis de la révolution. » Une telle alternative n’a 
pas pu, je crois, se poser pour un homme (el que Milton; avec 
un cœur tel que le sien, qui battait du plus pur patriotisme, 
l’hésitation n’était pas possible : il devait considérer les ennemis 
des libertés de son pays comme ses ennemis propres. Les puri- 
tains attiraient par la séve morale de leurs principes religieux 
cette âme que toutes les séductions des cités italiennes n'avaient 
pas réussi à corrompre; et en même temps, leur attitude poli= 
tique devait être la seule qui convint à ce fier jeune homme, qui, 
lorsqu'il avait entendu en Italie l’écho de la voix de sa patrie op- 
primée, «avait jugé, nous dit-il lui-même, qu’il serait honteux 
pour lui, au moment où ses concitoyens luttaient pour la liberté, 
de voyager au dehors à loisir, dans un but purement intellec- 
tuel. » Milton eût rougi de lui-même, si des considérations d'es- 
thétique ou de littérature eussent pu le faire hésiter sur le parti 
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à prendre. En face de la royauté avilie et despotique d’un Char- 
les f*, un Million ne pouvait être que puritain. II le fut, et il le 
resta par les meilleurs côtés de son âme. 

M. de Guerle ne nous paraît pas mettre assez en relief ce Mil- 
ton purifain dont nous venons de parler. Son étude est sans 
doute aussi complète que possible sur la vie politique de son hé- 
ros, et sur les services qu’il rendit à son parti par sa plume acé- 
rée; mais ne néglige-t-il pas d'indiquer la part qui revient au 
puritanisme dans le développement de l'âme et du caractère de 
Milton? Cette omission s'explique peut-être par le peu de cas 
que l’auteur paraît faire de ce mouvement considéré sous son as- 
pect religieux. Que l'on réduise le puritanisme à n’être qu’une 
& démagogie religieuse » et un « sans-culottisme protestant, » et 
nous comprenons qu'il soit difficile de s'expliquer comment «un 
gentleman accompli » comme Milton put accepter une solidarité 
aussi compromettante, et nous cormnprenons encore mieux qu’on 
refuse d'étendre cette solidarité à son caractère personnel et à 
ses tendances religieuses. 

L'auteur trace un tableau très-intéressant et très-travaillé de 
la situation religieuse de l'Angleterre au dix-septième siècle ; il 
décrit la fermentation prodigieuse qui se produisit dans les âmes, 
à la suite de la protestation non-conformiste du siècle précédent ; 
il fait une énumération navrantetdes aberrations, plus ridicules 
les unes que les autres, qui naquirent de toutes parts sur le sol 
tourmenté de l'Angleterre. Le tableau est si sombre que l’on 
croirait presque, en lisant ces quelques pages, que la Grande- 
Bretagne était devenue un Bedlam gigantesque, et qu’un grand 
peuple avait été tout entier frappé d’hallucination. Il ne suffit 
pas de nous dire que « ces extravagances n'étaient que l’écume 
que faisait monter à la surface de la société un mouvement reli- 
gieux aussi grand dans son principe que fécond dans ses résul- 
tats; » une description aussi détaillée des exagérations du puri- 
tanisme nécessitait une contre-partie : à côté des ombres du 
tableau, il eût fallu mettre les lumières. En insistant trop sur les 
fâcheux côtés d’un mouvement tel que celui-là, sans faire la part 
égale à ses grandeurs, on court le risque d'encourager le préjugé 
historique trop répandu en France, qui ne veut voir dans cette 
grande crise religieuse qu’un long accès de fanatisme. Il appar- 
tient à l’histoire impartiale et sérieuse de protester contre un tel 
préjugé, et de réhabiliter un mouvement auquel les deux grands 
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Etats protestants du monde doivent, l’un ses libertés, l'autre 
son existence même. Quel est, d’ailleurs, le mouvement reli- 
gieux auquel on ne puisse reprocher d’avoir donné!le jour à des 
exagéralions bizarres, depuis le christianisme apostolique lui- 
même jusqu'aux grands réveils de la foi chrétienne qui se sont 
produits au ol dernier, et dans la première moitié de celui- 
ci? L’'humanité devrait prendre pour devise le fameux Mifmi- 
rari, si elle était tenue de n’admirer que ce qui est parfaitement 
correct et modéré. M. de Guerle est au fond de notre avis, nous 
en sommes persuadé, et les réserves qu'il fait le prouvent assez ; 
nous nous plaignons seulement d’un manque de proportion en- 
tre l’éloge et le blâme dans le tableau qu’il fait du puritanisme. 
[à trop l'intelligence de la période qu’il décrit, et il sympathise: 
trop vivement avec les grandes manifestations de la pensée reli- 
gieuse pour ne pas réparer, dans une seconde édition, Pappa- 
rente injustice que nous nous permettons de lui signaler. 

Si nous reprochons à M. de Guerle de suivre un peu tropfidè- 
lement la tradition historique française dans le jugement-qul 
porte sur le puritanisme, nous nous demandons s’iln/estpas trop 
encore dans ce même courant, louequ/ te trace le portrait de Crom- 
well. Bossuet lui-même, qui n’est pas doux cependant pour Me: 
Protecteur, eût peut-être hésité à l'appeler «un fanatique à demi 
déniaisé. » L'histoire, en Angleterre, a décidément réhabilité: 
Cromwell, et il serait temps que nos écrivains n’acceptassent plus! 
de confiance une page éloquente de l’oraison funèbre d'Henriette: 
de France comme le verdict ded’histoire sur ce grand homme: 

On aimerait à avoir des détails circonstanciés sur la naturedes: 
relations qu’entretint Cromwell avec Milton, qui demeura, 
comme on le sait, son secrétaire pour la langue latine; iltsemble 
impossible d'admettre que deux grands génies comme ceux-là 
aient pu se trouver longtemps en contact journalier sans échanger 
d’autres rapports que ceux qu’établissait entre: eux la manipu= 
lation des affaires politiques. Le nouveau biographe de Milton: 
est aussi complet que possible sur ces: relations; malheureuse- 
ment, onne possède que fort peu de détails intimes sur ce point 
comme sur tant d’autres. M. de Guerle a des pages très-fineset 
d’un libéralisme élevé sur la mission du poële qui croit: devoir 
descendre dans l'arène politique; il montre le noble rôle qu'as- 
signaient à Milton, dans les conseils de Cromwell, son grand es= 
prit et son patriotisme, et il lui reproche avec raison d'avointrop 
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souvent perdu de vue sa vraie mission, en amnistiant le succès 
et en jetant la pierre aux vaincus. Il est un souvenir de ces re- 
lations que nous aurions voula voir rappelé par M. de Guerle, 
parce qu’il fait honneur à la fois au Protecteur et au poëte : c’est 
la protestation adressée au roi de France, à la suite des Pâques 
piémontaises, en faveur des Vaudois persécutés et massacrés (1); 
la pitié généreuse de Cromwell trouva ce jour-là un interprète 
éloquent.et fidèle dans son secrétaire Milton, et celui-ci, en en- 
tendant dans son cœur l'écho des cris des persécutés, se souvint 
qu'il était poële, et lorsque le secrétaire d'Etat eut déposé la 
plume, le poëte la saisit et écrivit son fameux sonnet : 


Avenge, o Lord ! thy slaughtered saints, whose bones 
Lie scattered on the Alpine mountains cold ; 
Even them who kept thy truth so pure of old, 
When all our fathers worshipped stocks and stones, 
Forget not; in thy book record their groans… 


Nous avons fait allusion, plus haut, aux doctrines théologiques 
de Milton. Le sujet est digne que nous y revenions, ne serait-ce 
que pour recommander à nos lecteurs les pages intéressantes que 
M. de Guerle a consacrées à ce sujet. Il est, à notre connaissance, 
le premier écrivain français qui nous ait révélé sous cet aspect nou- 
veau l’auteur du Paradis perdu. Il y consacre une partie assez éten- 
due de son travail, qui, grâce à l'intérêt grandissant qu’excitentde 
nos jours les problèmes religieux, ne sera pas la moins recher- 
chée; l’auteur y fait preuve, d’ailleurs, d’aptitudes théologiques 
qui feraient honneur à un théologien de profession; il se meut 
avec aisance au milieu des plus grands problèmes de la science 
chrétienne, soulevés par l'esprit si hardi et si novateur de son 
héros. Ajoutons que ce qui nous plaît surtout dans ce livre, c’est 
de voir un écrivain aussi complétement français aborder ces vas- 
tes questions, non avec cet esprit curieux et frivole qui semble 
faire partie de notre caractère national, mais avec une pensée 
qui ne cesse jamais d’être à la fois religieuse et libérale. 

On connaît l’histoire de ce traité théologique trouvé en 1823 
dans les archives de l’État, et que des caracières nombreux d’au- 
thenticité firent reconnaître comme l’œuvre de Milton (2). Certains 


{t) Voir d'intéressants détails sur tonte cette affaire dans le beau travail de 
M. Hudry-Meuos sur l’Israël des Alpes (Revue des Deux-Mondes, du 1° août 1868, 
page 703). 

(1) On s’est efforcé de prouver que le traité de Doctrina christiana n’exprime pas 
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passages du Paradis perdu avaient bien donné lieu à quelques 
doutes sur l’orthodoxie de leur auteur; toutefois, la bonne wo- 
lonté aidant, on réussissait à les expliquer et à en atténuer la 
portée(1). La publication du de Doctrina christiana a fait le jour 
sur le sujet, et a placé Milton en dehors des limites de l'ortho- 
doxie calviniste. Outre des idées assez étranges en fait de théo- 
dicée, de cosmogonie et d'anthropologie, il s'en sépare surtout en 
ce qu'il rejette le dogme de la Trinité. Est-ce à dire que Punita- 
rianisme soit en droit d'inscrire son nom en tête de ses précur- 
seurs, comme il a voulu le faire? M. de Guerle le nie, etil n’a 
pas de peine à prouver que Milton lui-même eût repoussé éner- 
giquement cet honneur. Il lui suffit pour cela de mettre en pré- 
sence, dans des pages savantes, la doctrine de Channing et celle 
de Milton. 11 montre le premier, faisant bon marché des Ecritu- 
res qu'il subordonne à la raison toutes les fois qu’il y a conflit; 
le second, au contraire, s’inclinant devant elles, et ne s’insur- 
geant contre la doctrine traditionnelle que lorsqu'il la croit in- 
fidèle à l’enseignement biblique. Si la différence est grande 
quant aux méthodes, elle est tout aussi grande RES aux résul- 
tats. Pour Channing et son école, Jésus n’est qu’un homme; pour 
Milton, il est « le premier-né de toute création, celui par le- 
quel toute chose a été faite ensuite dans le ciel et sur la terre.» 
Le Traité de la Doctrine chrétienne n’a fait que donner la formule 
précise et scientifique des idées exprimées dans le Paradis perdu; 
or, dans le poëme, Jésus est appelé « l’égal de Dieu, » « à la 
fois Dieu et homme, à la fois Fils de Dieu et de l’homme, établi 


les opinions théologiques définitives de Milton, et une controverse intéressante (que 
M. de Guerle passe sous silence) s’est produite à ce sujet en Angleterre. La Brblio- 
theca sacra, dans ses numéros de juillet 1859 et janvier 1860, essaya de prouver que 
cet écrit date de la jeuvesse de Milton. L'argument principal que fait valoir auteur 
de ces articles s’appu'e sur ane citation de Phillips, qui raconte que Milton, à-son 
retour d'Italie, avait l'habitude de dicter le dimanche à ses élèves les fragments d'un 
« traité de théologie qu'il avait compilé d’après les traités d’Amesius et Wollebius:» 
Or, il se trouve que le traité de Doctrina christiana, non-senlement contient de grands 
extraits empruntés à ces deux théologiens hollandais, mais que Milton leur a em- 
prunté les divisions mêmes de son travail. On peut conclure de ce fait que Milton 
travailla de bonne heure à ce traité; mais d’autres faits. dans le détail desquels nous 
ne pouvons pas entrer ici, prouvent qu'il y mit la dernière main vers la fin desa. 
vie. Ses hardiesses théoloziques demeurent donc l'expression définitive de sa pensée, 
(1) Ces doutes sur l’orthodoxie de certains passages du Paradis perdu ont préoccupé 
Vinet, comme on peut le voir par une note étendue de son article du Semeur sur la 
traduction de ce poème par Châteaubriand (Efudes sur la littérature au di 
siècle, t. I, p. 392). Il a été frappé comme d'autres du silence du poëte sur la troi- 
sième personne de la Trinité. Mais, n'ayant pas eu connaissance du Traité de Milton, 
il n'ose pas se prononcer absolument. la, 4 
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par l’onction roi universel; » «en lui brille tout son Père sub- 
stantiellement exprimé (1). » Milton applique à Jésus tous les 
titres que lui donne l’Ecriture; :l admet pleinement sa préexis- 
tence et accepte sa rédemption avec son caractère de sacrifice ex- 
pialoire. Ce qui l’arrête, c’est l'expression de « Fils engendré, » 
qui lui paraît exclure l’idée d’un être sans commencement. 

La distance est grande, on le voit, entre le Christ de Milton 
et celui des unitairiens. « Ce Christ dépouillé et découronné! 
s’écrie M. de Guerle, ce Christ des sociniens paré de quelques 
oripeaux pompeux, est-il celui de Milton ? Non, certes. Si la rai- 
son peut concevoir un être qui, n’élant pas le Dieu suprême, 
participe souverainement à tout ce qui émane de la Divinité, si la 
pensée peut saisir dans les mystères de l'éternité la première 
incarnation de la volonté de Dieu dans un être qui, n’étant pas 
lui, est cependant sorti de lui; cet être est le Christ que Milton 
reconnaît dans l’Ecriture. » 

Comment concilier, avec la tendance puritaine de Milton, 
cette position intermédiaire qu’il choisit entre l’arianisme et l’or- 
thodoxie? En se rappelant qu’à côté du puritanisme strictement 
calviniste, il s’en développa de bonne heure un autre qui lui 
emprunta surtout ses méthodes, sans adopter toutes ses conclu- 
sions. « Le puritanisme, d’ailleurs, comme l’a dit l’un de ses 
historiens, représenta un mode de spéculation théologique beau- 
coup plutôt qu’une somme bien définie de résultats théolo- 
giques (2). » Si Milton sortit du puritanisme strict par ses 
hardiesses théologiques, il lui fut fidèle du moins par son dog- 
matisme incorrigible et par sa foi inébranlable en l'autorité des 
Ecritures. 

Mais c’est par le caractère surtout que Milton est un fidèle 
représentant du puritanisme. Il en a les bons et les mauvais côtés, 
les qualités et les défauts. Il a le cœur haut placé et l'âme singu- 
lièrement grande, comme tant d'hommes dans ce parti qui fut, 
pendant plus d’un siècle, une école de caractères fortement trem- 
pés. Mais sa grandeur étonne plus qu’elle n’attire ; elle inspire 
du respect, je dirais même une sorte de crainte sacrée, mais elle 
est généralement impuissante à faire naître une sympathie pro- 
fonde. On peut appliquer à sa personne et à sa vie ce que Johnson 


(1) Livre LIL. 
(2) English Puritanism and its Leaders, by John Tullocb, D. D. 
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dit de son poëme, qu’on le lit avec une admiration toujours 
croissante, mais qu’une fois mis de côté, on n’y revient guère. 
C’est que, si Milton a les qualités solides, il manque compléte- 
ment des qualités aimables; il subjugue l’âme, il ne-la gagne 
pas, et il est dans la nature de l’âme de n’accepter pour maîtres 
que ceux qui la gagnent. Milton est fort sans douceur, juste sans 
condescendance, j'allais dire sans charité; sa sévérité dégénère 
en rudesse, parfois en cruauté. C’est un athlète, c'est presque 
un géant, et c'est lui qu’il semble avoir voulu peindre dans son 
magnifique poëme du Samson Agonistes. « Toute méchanceté est 
faiblesse, » y dit-il quelque part; mais soyez assuré que pour 
lui l'inverse est tout aussi vrai, et qu'il dirait également : « Toute 
faiblesse est méchanceté. » C’est un homme de lPancienne al- 
liance égaré dans la nouvelle; l'Ancien Testament est son livre 
de prédilection : il y cherche ses modèles et sa règle de con- 
duite, en attendant qu’il en tire le poëme où il mettra tout son 
génie et tout son cœur. Il rappelle les prophètes d'Israël, hommes 
d'action et hommes de parole tout à la fois. À côté de Cromwell, 
il semble l’Aaron d'un nouveau Moïse. 

Dans sa vie publique comme dans sa vie privée, Milton s'offre 
à nous comme l’homme des partis extrêmes; il ne paraît rien 
redouter tant que les positions mitoyennes, qui sont si souvent 
le refuge des médiocrités et des lâchetés. Que d’autres se cachent 
dans les rangs, lui il court sur la brèche; rien ne lui plaît comme 
le bruit du combat. Ce bruit, il est vrai, enivre parfois les meil= 
leurs esprits, et Milton en est un exemple. Incapable de se con- 
tenir et de se modérer, il gâte par l’exagération les meilleures 
causes. Républicain enthousiaste, il se fait l’apologiste de Pexé-. 
cution de Charles I” devant l’Europe entière, et dans sa discus- 
sion avec Saumaise, il fait preuve des passions politiques les plus 
violentes et les plus aveugles. S'il lui arrive d’être malheureux 
dans le choix d’une épouse, il ne sait pas plier la tête sous le 
poids de l'épreuve, et, au lieu d’ensevelir sa mâle douleur dans 
un silence digne, il préfère raconter à tous les échos de la pubhi- 
cité ses infortunes domestiques et s’en prendre, dans des pam- 
phlets virulents, à la société qui n’autorise pas le divorce. Mais, 
dans ces excès mêmes, Milton impose le respect par la hauteur 
de son âme et par la droiture de son caractère. «Il apparaît dans 
ses pampbhlets, dit M. de Guerle, tel que nous le voyons dans 
sa vie, excessif et emporté, mais loyal et sincère, véhémentwet 
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noble, regagnant par la pureté de son intention ce qu’il perd par 
l’intempérance de son langage, marchant le front calme et serein 
au milieu des tempêtes qu’il déchaîne. » 

Il était impossible qu’un tel homme n'eût pas conscience de 
sa force. Du haut de sa vertu et du haut de son génie, il domi- 
nait tellement ce monde de petits esprits et de passions mes- 
quines qui s’agifait à ses pieds, qu’il en ressentait quelque fierté. 
Il savait que, si ses œuvres étaient méconnues des contempo- 
rains, il pouvait attendre de l'avenir une réparation éclatante. 
L’attitude de cet illustre aveugle sous la restauration est parti- 
culièrement intéressante; retiré dans une honorable et laborieuse 
pauvreté, il n’essaye ni d’aitirer attention sur lui ni de se faire 
oublier. Le sentiment de sa force se double alors d’un juste 
dédain pour la société avilie qui l'entoure; les apostasies d’autrui 
font ressortir d'autant mieux son attachement inébranlable à 
ses convictions. 

Si Milton se sent né pour commander, c’est dans le monde des 
idées plus que dans celui de la réalité qu’il est appelé à exercer 
son influence. C'est un théoricien et un idéaliste ; il manque de 
cette tournure d'esprit pratique, sans laquelle il n’y a pas de 
grands réformateurs religieux où sociaux. « Il avait une intelli- 
gence qui ne s’abaissait pas aux petites choses, » a dit Richard- 
son, et ce mot explique sa force, mais aussi sa faiblesse. 

Poëte inspiré, Milton eût mieux fait de demeurer dans les 
hautes régions où son génie l’élevait d’un vol si puissant, plutôt 
que de souiller ses blanches ailes dans la fange des luttes politi- 
ques. En l’arrachant à la vie publique et en lui créant des loisirs 
pour la poésie, la restauration dés Stuarts lui rendit, sans s’en 
douter, un vrai service ; sans elle nous n’eussions probablement 
pas eu le Paradis perdu. 


LE 


Addison n’a pas craint d'appliquer au Paradis perdu ce vers 
de Properce : 


Cedite, Romani scriptores, cedite, Graïi ! (1) 


L'épopée de Milton ne dépassa pas sans doute dans tous les 
sens les œuvres immortelles qu'enfanta le génie de la Grèce et 


(1) Ce vers sert d'épigraphe aux articles du Spectator, par lesquels Addison révéla 
le Paradis perdu à l'Angleterre. 
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de Rome, et elle ne saurait aspirer à être classique au même 
degré. Mais, si la grandeur d’une œuvre consiste dans l'ampli- 
tude de la conception et dans la hardiesse du travail, qui oserait 
disputer la prééminence au poëte anglais ? Son sujet est le plus 
vaste qu’un génie humain ait jamais tenté d’embrasser. M. de 
Guerle remarque fort justement que les héros du poëme ne sont 
pas Adam et Eve, et que ce n’est pas seulement leur chute que 
le poëte s’est proposé de peindre. « Le Paradis perdu est, avant 
tout, une vaste exposition de la thécdicée chrétienne, une magni- 
fique illustration du mystère de la destinée humaine... C'est 
l'humanité qui apparaît toujours derrière son indigne représen- 
tant; seule elle remplit, avec Dieu qui la juge et la condamne, 
toute l’étendue de ce vaste tableau. » 

On peut se demander si un aussi vaste plan n’excédait pas les 
bornes assignées au génie poétique. Un pareil dessein, s’il était 
bardi de le concevoir, n’était-il pas téméraire et insensé d’es- 
sayer de le réaliser? Et cette tentative ne devait-elle pas néces- 
sairement aboutir à un avortement gigantesque ? La réponse à 
ces questions, elle est dans l’existence même de ce poëme étrange 
qui, quelque objection de détail qu’on lui fasse, est debout et 
comple depuis bientôt deux siècles, au nombre des œuvres les 
plus distinguées de l’esprit humain. Sua mole stat! Il s’est trouvé 
un homme de grand courage et de grand génie qui a osé écrire 
cette épopée de l’âme humaine qui semblait impossible à écrire. 
Dans l’entreprise qu’il tentait, il lui était interdit d’être médiocre; 
il ne pouvait être que sublime ou ridicule. Une admiration qui 
va grandissant de génération en génération dit assez que le succès 
a répondu à leffort. 

L’épopée ne va pas sans le merveilleux; le sujet de Milton, 
prenant l’homme au sortir des mains de Dieu, semblait bien 
prêter à la création d’un merveilleux biblique; mais ici se pré- 
sentait la difficulté. Le spiritualisme chrétien n’exclut-il pas 
forcément toute création de cette nature? M. de Guerle incline à 
le croire. Il pense aussi que le catholicisme, par la mythologie 
qu’il a créée, est en tout cas beaucoup plus poétique que le pro- 
testantisme. Cette assertion a un côté de vérité qu’il serait puéril 
de contester; il est certain que les peuples méridionaux ont 
trouvé dans les légendes des saints une source abondante d’inspi- 
rations pour l’art et la poésie; ces personnages de la légende 
offrent évidemment à l'imagination plus de prise que ne peuvent 
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le faire ces hiérarchies célestes ou infernales, que nous ne con- 
naissons qu'imparfaitement. Dans un cas, il suffit à l’imagination 
d’idéaliser les conceptions qu’elle emprunte à un monde qu’elle 
domine de toute sa hauteur; mais dans l’autre cas, empruntant 
ces personnages à un monde qui la dépasse, elle est bien forcée 
de les abaisser à son niveau et de les humaniser. S'il est vrai 
d’ailleurs que toute religion laisse une large place aux anthropo- 
morphismes et ne saurait même s’en passer, pourquoi la poésie 
se les interdirait-elle? 

Si nous accordons que le spiritualisme protestant a des diffi- 
cultés spéciales à surmonter pour atteindre à la grande poésie 
épique, nous ne saurions admettre en aucune façon sa stérilité 
poétique. Cette stérilité, si elle était justifiée par les faits (ce qui 
n’est pas), nous ferait soupçonner quelque grave lacune dans le 
dogme protestant; une religion vraie est nécessairement une 
religion poétique. Pour en revenir à l’épopée miltonienne, elle 
nous parait mettre en œuvre un merveilleux qui, s’il est sujet à 
certaines critiques, ne fait pas, tout compté, trop mauvaise figure. 
M. de Guerle le jette peut-être un peu trop vite par-dessus bord, 
lorsqu'il condamne en bloc ce qu’il appelle « les froides allégories 
dont Milton a peuplé le monde invisible. » Il en est de froides 
sans doute qu’il ne faut pas songer à défendre, mais il en est 
d’autres qui, pour n'être que des personnifications poétiques 
d'idées abstraites, n’en sont pas moins douées d’une vie puis- 
sante. Qu'on lise sans préventions le livre deuxième du poëme, 
et qu'on dise si Milton n'atteint pas au sublime de l'horreur dans 
la création des types formidables de la Mort et du Péché et dans 
le récit de leurs amours incestueux? Vinet s’arrêtait confondu 
devant « l’audace et la puissance » de ce morceau, et déclarait 
qu’à son avis, « l’allégorie religieuse n’avait jamais rien tenté de 
si grand, ni rien exécuté de si parfait (1). » Là, en effet, Milton 
a égalé, à force de génie, la puissance créatrice de l’imagination 
populaire. Ce qui est d'habitude le produit du travail naïf et 
inconscient des générations primitives, cherchant à revêtir de 
formes symboliques leurs aspirations ou leurs terreurs, Milton l’a 
créé par le seul effort de sa réflexion, toute saturée de souvenirs 
bibliques. Ce serait là le tour de force littéraire le plus mer- 
veilleux, si ce n’était l'attestation du génie poétique le plus trans- 


(1) Etudes sur la littérature au dix-neuvième siècle, 2° édit., t. IT, p. 384. 
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cendant qui ait peut-être paru sur notre globe. Loin d'admettre: 
que Milton soit « né un siècle trop {ôt ou trop {ard pour inventer 
le merveilleux chrétien, » nous saluons en lui le véritable créa- 
teur d’une mythologie chrétienne. 

Ses anges et ses démons ne sont pas dés.abstractions ; quoique 
placés sur une limite un peu indécise entre l'esprit et laamatière, 
ils vivent et sont doués de caractères nettement définis, «et.c'est 
même l’un des plus grands mérites de Milton d’avoir su leur 
conserver une individualité qui menaçait sans cesse de leur 
échapper. Comme un puissant magicien, le poële évoque ‘toute 
une légion d’esprits, et, avec la baguette merveilleuse du génie, 
il les fait se mouvoir et agir au gré de sa volonté. Quelle puis- 
sante création que celle de Salan, par exemple ! Elle a de tout 
temps fait l’admiration des critiques, et M. Taine lui-même, qui 
est si sévère pour le reste du poëme qu’il ne comprend pas,s'ar- 
rête émerveillé devant cette conception prodigieuse. 

En appelant Milton le créateur d’une mythologie chrétienne, 
nous ne pensons pas avoir exagéré son influence. .« L'un.des mé- 
sultats les plus remarquables du poëme de Milton, a dit le D' Œul- 
loch, a élé d’ajouter aux conceptions protestantes sur le monde 
invisible. Le drame d’un conflit qui aurait eu lieu dans lescieux, 
la chute des anges rebelles, le ressentiment qu'ilsemportent.dans 
leur ruine, leur complot contre l’homme, ce sont là tout autant 
d'événements qui sont en dehors des limites de la révélation, 
mais qui développent si admirablement les aperçus qu'elle nous. 
donne et s’harmonisent si complétement avec l’ensemble de som 
enseignement, qu'il ne manque pas de-personnes qui seraient 
fort embarrassées pour faire la distinction entre ce qui, dansices 
idées, est révélé dans la Bible, et ce qui n’est que le-produit-de 
l'imagination du poëte. La mise en scène et les incidents épiques 
des premiers livres ont mon-seulemeñt coloré l’imagmationweli- 
gieuse, mais même pris place, dans une certaine mesure, dans 
les croyances du protestantisme. Ils lui ont restitué, sous des 
formes plus élevées et plus belles, les croyances du moyen âge 
au sujet de l'existence de hiérarchies célestes et infernaless «et 
ces idées ont revêtu une telle fraîcheur d'impression et une telle 
vraisemblance qu’elles semblent. faire partie intégrante et natu- 
relle du système chrétien (1). » 


{ 


2. 
dl 


(1) Tulloch, ouvrage cité. 
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En faisant intervenir Dieu en personne dans son poëme, Mil- 
ton a fait preuve d’une grande hardiesse. « Le christianisme, dit 
très-bien M. de Guerle, a imprimé dans la bassesse de l'âme 
humaine une idée assez haute de la Divinité, pour qu'elle reste 
épouvantée devant l’audace d’un pareil dessein. » Oui, je 
avoue, l’audace.est grande, et c’est ici surtout qu’il fallait. que 
le poëte fût sublime et mspiré, sous peine d’être ridicule. La 

main dut trembler plus d’une fois à Milton et la plume lui tom- 
ber des mains, lorsqu'il s’agit pour lui d'écrire ces redoutables 
pages, où il fait penser, parler et agir Jéhovah. Mäis je m’ima- 
gine qu’alors le poëte puritain allait chercher son inspiration 
dans ce livre sacré qui fut le compagnon fidèle de sa vie; et sans 
doute qu’en relisant ces pages, il sentait monter à son cœur une 
hardiesse plus grande et à son esprit une inspiration plus pure, 

« Une fois qu’on aura concédé au poëte, dit Vinet, au moins 
par hypothèse, le droit de faire parler le Très-Haut, on recon- 
naîtra qu’il était impossible de mettre plus de réserve dans cette 
hardiesse, plus de révérence dans cette liberté. Puisqu’il faut le 
dire, Dieu, dans la splendeur des cieux que Milton a osé nous 
ouvrir, enseigne formellement la théologie; mais c’est la théolo- 
gie de Dieu. Ses discours sont le pur extrait des Ecritures di- 
vines. La forme peut sembler plus moderne, l'exposition du 
dogme plus systématique qu’elles n’apparaissent dans la Bible, 
mais le fond est biblique au dernier degré. Rien d’anxieux d’ail- 
leurs, rien de péniblement littéral dans cette orthodoxie chré- 
tienne professée de si haut; l'expression toujours large, pleine, 
libre, respire la souveraineté de Celui dont la pensée est la sub- 
stance même de la vérité et dont la parole est vraie par cela seul 
.qu’elle est sa parole (1). » 

M. de Guerle est beaucoup plus sévère que Vinet sur cette 
question, et il déclare que « la sublimité du génie de Milton ne 
peut lui fermer les yeux sur la vaine audace d’une pareille ten- 
tative. » Que l’on veuille bien se rappeler que cette interven- 
tion de Dieu était la condition même d’existence du noëme, le 
to be or not to be, et l’on excusera la tentative du poëte. M. de 
Guerle pourra me dire ce qu’il dit de Vinet, que c’est là tout au 
plus plaider les circonstances atténuantes. Je le reconnais, mais 
comme toute parole humaine adressée à Dieu ou parlant de lui a 


(1) Etudes sur La liltéralure au dix-neuvième siècle, t. 11, p. 396. 
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besoin de ces mêmes circonstances atlénuantes, je ne vois pas 
pourquoi il serait défendu d’en faire l’application la plus large 
possible au poële. On rencontre sans doute çà et là quelques 
notes criardes qui, au milieu des plus beaux morceaux, vien- 
nent altester l’infirmité humaine ; dans celte lutte inégale avec 
la Divinité, le poëte, comme autrefois Jacob, ne peut être vain- 
queur qu’à condition de porter sur lui désormais les traces de 
l'atteinte divine. Mais il est telle page de Milton où le triomphe 
du génie uni à la foi me semble aussi complet que possible. 
Qu'on me permette de citer un morceau dont Vinet dit avec rai- 
son « qu’on ne peut le lire, si l’on a un cœur, sans un indi- 
cible saisissement (1). » C’est la réponse du Fils à l’appel que 
le Père vient d'adresser aux cieux en faveur de l'homme déchu. 

« — Mon Père, ta parole est prononcée : L'homme trouvera 
grâce! La grâce ne trouvera-t-elle pas quelque moyen de salut, 
elle qui, le plus rapide de tes messagers ailés, trouve un pas- 
sage pour visiter tes créatures et venir à toutes, sans être prévue, 
sans être implorée, sans être cherchée? Heureux l’homme si elle 
le prévient ainsi! Il ne l’appellera jamais à son aide une fois 
perdu et mort dans le péché; endetté et ruiné, 1l ne peut four- 
nir pour lui ni expiation ni offrande. 

« Me voici donc, moi pour lui, vie pour vie; je m'offre : sur 
moi laisse tomber ta colère; compte-moi pour homme. Pour 
l'amour de lui, je quitterai ton sein, et je me dépouillerai vo- 
lontairement de cette gloire que je partage avec toi; pour lui, je 
mourrai satisfait. Que la mort exerce sur moi toute sa fureur; 
sous son pouvoir ténébreux, je ne demeurerai pas longtemps 
vaincu. Tu m'as donné de posséder la vie en moi-même à Ja 
mais; par toi je vis, quoique à présent je cède à la mort : je 
suis son dû en tout ce qui peut mourir en moi... » 

« Ici, ses paroles cessèrent, mais son tendre aspect silencieux 
parlait encore, et respirait un immortel amour pour les hommes 
mortels, au-dessus duquel brillait seulement l’obéissance filiale. 
Content de s'offrir en sacrifice, il attend la volonté de son 
Père (2). » 

Le poële n’atteint-il pas ici le sublime de la grandeur comme 
ailleurs il atteint le sublime de lPhorreur? Que l’on rapproche de 
celte admirable page celle où le Fils de Dieu, après avoir jugé 


(1) Zbid., t. TL, p. 398. 
(2) Livre LIL. 
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les deux coupables de l’Eden, est ému envers eux d’une im- 
mense compassion : « Non-seulement il couvrit leur nudité ex- 
térieure de peaux de bête, mais leur nudité intérieure, beau- 
coup plus ignominieuse; il l’enveloppa de sa robe de Justice et 
la déroba aux regards de son Père (1). » Ces citations et d’autres 
que nous pourrions faire montrent à quelles hauteurs pouvait 
s'élever l’âme du poëte, portée sur les ailes d’une inspiration 
toute biblique. Et sur ces hauteurs, ne craignez pas que le ver- 
tige le saisisse; il se meut à l’aise dans cette vivifiante atmo- 
sphère, et son regard, comme celui de l’aigle, s’exerce à contem- 
pler les éblouissantes clartés des cieux. 

La lyre de Milton a d’ailleurs des cordes bien diverses, et ce 
serait le juger bien mal que de ne voir en lui que le chantre 
austère des grandeurs célestes ou des horreurs infernales. Son 
génie fait preuve d’une souplesse admirable et passe sans effort 
des descriptions les plus grandioses du monde invisible aux ta- 
bleaux les plus gracieux de la vie terrestre. Les paysages de 
l'Eden sont peints sobrement sans doute, mais avec un senti- 
ment de la nature qui étonne chez un puritain, et avec un co- 
loris qui surprend chez un aveugie. Je ne sais s’il existe dans 
aucune littérature d’idylle aussi touchante que ce quatrième 
livre du Paradis perdu, qui décrit la vie du premier couple hu- 
main dans l’Eden. L'amour, ce grand dominateur de l’âme hu- 
maine, à sa place marquée au berceau de notre race; mais il fal- 
lait le chanter comme nul poëte n’a pu le faire, pur et saint 
comme le Dieu d’où il émane. Milton y a réussi; il est émou- 
vant et vrai, tout en se tenant en dehors des banalités de 
l'amour tel que l’a fait le péché et tel que l’a célébré la poésie 
profane. 

Milton paraît, à première vue, le plus impersonnel des 
poëtes; son génie a l’air de dominer les hommes et les circon- 
stances et de remonter d’un seul élan jusqu’à « ce jour, père 
des jours, » où l’homme fit son apparition sur notre globe. 
« Milton ne fait pas du primitif, a dit Vinet; il est primitif. Le 
chantre d'Adam est lui-même l’Adam de la poésie (2). » Une 
étude attentive fait néanmoins découvrir en lui un poëte émi- 
nemment subjectif, qui vit et palpite dans son poëme; une 
oreille un peu exercée y discernera mille échos de sa vie privée 


(1) Liv. X. 
(2) Etudes, t. I, p. 375. 
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comme de sa vie publique. Quand on connaît par le détail cette 
existence, comme M. de Guerle nous la fait connaître, on est 
frappé de voir s’éclairer d’un jour nouveau bien des passages du 
Paradis perdu obscurs. jusque-là. Tout le monde a lu, au com- 
mencement du livre troisième, cette magnifique invocation à la: 
lumière, qu’accompagnent les plaintes éloquentes du poëte sur 
sa cécité. On se rappelle aussi ce retour mélancolique sur ses 
malheurs et sur ceux de sa patrie, par lequel débute le livre sep- 
tième. Mais on remarque moins certaines allusions discrètes et 
rapides que Milton fait en passant aux infortunes domestiques 
qui assombrirent sa vie. N'y a-t-l pas un souvenir poignant de 
son malheureux mariage dans ce cri qui s'échappe de son cœur, 
lorsqu'il décrit les félicités d’Adam et d'Eve : « Oh! quand se 
rencontre à présent un pareil couple mutuellement uni en di 
gnité et en amour (1)! » ou lorsqu'il appelle la jalousie « enfer 
de l’amant outragé (2), » ou encore lorsqu'il prête à Adam ses 
propres idées sur les inconvénients qui résultent de l’indissolu- 
bilité des liens conjugaux (3). On a cru voir aussi, dans le récit 
de la réconciliation d’Adam et d’Eve (4), un souvenir de Phis- 
toire desa propre réconciliation avec Mary Powell. 

Si Milton fait place dans son poëme à des allusions à sa vie 
privée, il ne faut pas s'étonner d’y rencontrer de nombreuses 
traces de ses idées puritaines. Dans ce livre écrit sous la restau- 
ration, il reste républicain dans l’âme. Sa verve satirique se 
permet plus d’un trait mordant à l'adresse de la royauté. C'est 
le républicain convaineu qüi parle par la bouche d'Adam disant 
à l’archange Michel : «Dieu n’a pas fait l’homme seigneur des, 
hommes; se réservant ce titre à lui-même, il a laissé ce qui est: 
humain libre à l’égard de ce qui est humain. » Mais c’est leré- 
publicain désillusionné qui répond par la bouche de Michel : 
« Apprends que, depuis la faute originelle, la vraie hberté æété 
perdue ;, cette liberté, sœur jumelle de la droite raison, habite 
toujours avec elle, et hors d’elle n’a pas d’existence propre : 
aussitôt que la raison dans l’homme est obscurcie ou non obéie, 
les désirs désordonnés et les passions vives saisissent empire 
de la raison et réduisent en servitude l’homme jusqu’alors libre. 


(E) Liv. VIIL. 
(2) Liv. V. 
(3) Liv. +. 
(8) Liv. X. 
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Conséquemment, puisque l’homme permet, au dedans de lui- 
même, à d’indignes pouvoirs de régner sur sa raison libre, 
Dieu, par un juste arrêt, l’assujettit au dehors à de violents 
maîtres, qui souvent aussi asservissent indûment sa liberté ex- 
térieure ; 11 faut alors que la tyrannie Fe quoique le tyran 
n'ait point d'excuse (1). » 

En bon puritain, Milton déteste le papisme, et il ne manque 
pas une occasion de le prouver. Dans le récit des choses futures 
que Michel fait à Adam, il lui dépeint longuement « ces loups 
ravissants qui feront servir les mystères sacrés du ciel à leurs 
propres et vils avantages, à leur cupidité et à leur ambition, et 
qui, par des superstitions et par des traditions humaines, infec- 
teront la vérité (2). » Comme Dante, Milton ne se fait pas faute 
de faire une assez pitoyable situation à ses adversaires dans 
l’autre monde. Dans une page où reparaît dans toute son ori- 
ginalité le talent satirique du pamphlétaire puritain, il place dans 
les limbes « les moines blancs, noirs, gris, avec loutes leurs 
tromperies. » Le lecteur nous permettra de citer quelques 
lignes de ce morceau qui contraste avec le genre habituel de 
Milton : 

« Ici rôdent les pèlerins qui allèrent si loin chercher mort 
sur le Golgotha Celui qui vit dans le ciel; ici se retrouvent les 
hommes qui, pour être sûrs du paradis, mettent en mourant la 
robe d’un dominicain ou d’un franciscain, et s’imaginent entrer 
ainsi déguisés. Ils passent les sept planètes; ils passent les 
étoiles fixes. Il leur semble déjà que saint Pierre, au guichet 
du ciel, les attend avec ses clefs; déjà, au bas des degrés du 
ciel, ils lèvent le pied pour monter, mais regardez! un vent vio- 
lent et croisé, soufflant de tous les côtés à la fois, les culbute à 
la renverse à dix mille lieues de profondeur, dans le vague de 
air. Alors vous pourriez voir capuchons, couvre-chefs, robes, 
avec ceux qui les portent, ballottés et déchirés en lambeaux ; re- 
liques, chapelets, indulgences, dispenses, pardons, bulles, 
jouets des vents. Tout cela tourbillonne et vole au loin derrière 
le monde, dans le limbe vaste et large (3). » 

Le puritain est bien là, avec sa vieille haine contre Rome. 
Vous le retrouverez aussi, avec son dédain pour les formes 


(2) Liv. XIL. 
(2) Liv. XII. 
(3) Liv. LIL. 
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pompeuses de la religion, dans la description qu’il fait du culte 
primitif de l’Eden, où « chaque matin les prières étaient offertes 
en style différent et sans préparation aucune (1), » et où nos 
premiers parents « n’observaient d’autres rites qu'une adoration 
pure, que Dieu aime le mieux (2). » Ce sont bien les évêques, 
tels que Laud et ses pareils, que le poëte a en vue lorsque, dé- 
peignant Satan qui franchit l’enceinte du paradis terrestre, il 
ajoute : « Ainsi, depuis, escaladèrent son Eglise les impurs 
mercenaires (3). » 

Milton, on le voit, n’a pas renié son puritanisme en écrivant 
le Paradis perdu. Ce n’est pas seulement, d’ailleurs, dans des 
passages comme ceux que nous avons cités, qu'il faut chercher la 
part qui revient dans cette œuvre à l'influence du grand parti 
politique et religieux auquel se raltacha le poëte. Le poëme tout 
entier, et à chaque page, atteste cette influence. C’est à elle 
qu’il faut attribuer ce caractère profondément biblique qui le 
distingue et en fait une œuvre à part dans la littérature; la 
moelle de l’Ecriture a passé dans cette poésie. La pensée de 
Milton est d’ailleurs essentiellement puritaine si on la prend 
dans ses grandes lignes. La lutte entre le bien et le mal, qui est 
le sujet tragique du poëme, est décrite avec cette précision dog- 
matique qui fut un des traits distincüifs de la doctrine calviniste. 
Le péché et la rédemption ne sont pas présentés simplement 
comme deux faits en lutte dans le monde et dans l’histoire, mais 
leur existence et leur antagonisme se rattachent, pour Milton 
comme pour les théologiens de son parti, à un ensemble mysté- 
rieux de décrets souverains émanés de Dieu dans les profondeurs 
de l’éternité. Non, sans doute, qu’il admette la prédestination 
au sens calviniste ; il la rejette même formellement; toutelois, il 
retient la base même du système, qui devient la pierre fonda- 
mentale de toute la structure de son poëme. 

Il nous est permis de conclure en faisant honneur au purita- 
nisme de l’œuvre épique la plus vaste et la plus hardie que le 
monde ail vue. Sans ce grand mouvement religieux, nous con- 
naîtrions peut-être un poëte du nom de John Milton, mais le 
Paradis perdu n’existerait pas. 

Marta. LELIÈVRE. 
(1) Liv. V. 


(2) Liv. IV. 
(3) Liv. 1V. 
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LE ROMAN EN ALLEMAGNE 


OTTILIE WILDERMUTH. 


4. Ottilie Wildermuth's Wercke. Erste Gesammt-Ausgabe. 8. B. Stuttg., Ad. Krabbe 
1862 (Edition complète. 8 v. 1862). 


2. Perlen aus dem Sande. Erzæhlungen von O0. W. Stuttg., Ad, Krabbe, 1867 
(Perles tirées du sable. 1 v. 1867). 


KR 


Je ne n’en cache pas : j’aime les romans. 

Ilme plaît de me réfugier parfois dans quelque bonne « Nouvelle, » 
pour échapper aux réalités pénibles de la vie, à la rigueur des ouvrages 
de pure science, aux incertitudes et aux tâtonnements de l’histoire. 
« C’est de l’histoire ! » voilà qui est vite dit. Mais qui donc oserait se 
vanter de savoir la vérité entière sur un peuple, sur un homme illustre, 
sur un événement remarquable! Que l’on compare donc entre eux les 
historiens des Mèdes, des Grecs, de Rome, de la France au seizième 
siècle, de Grégoire VII, de Louis XIV, de Napoléon ! Je ne dis pas que 
l’on ne saurait parvenir, à force de patientes investigations, à dire avec 
quelque assurance : Voici les grands traits de telle époque, la physiono- 
mie de tel conquérant. Mais que de documents perdus ! Que de preuves 
qui s'arrêtent à la surface des choses! Que de Mémoires habilement 
composés pour les besoins d’une cause, individuelle ou nationale ! — 
Eh quoi! vous dédaigneriez l’histoire? — Moi ? pas le moins du monde ; 
mais je ne la surfais pas. J’en apprécie les hauts enseignements; mais je 
soutiens qu’elle propage plus d’erreurs et, j’ose dire, plus de men- 
songes, que de vérités. Interrogez plutôt ceux qui essayent sincèrement 
de résoudre l’un de ces problèmes historiques, si nombreux, qui sem- 
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blent faits,pour désespérer les amis du vrai : tous ils vous diront que, 
pour eux, la sagesse consiste dans la lenteur, dans la prudente réserve, 
dans l’horreur du ton solennel qui prétend percer tous les mystères. 

Avec les romanciers, je suis à l’aise. Je sais qu’ils inventent; mais que 
de fictions sous lesquelles se cache la vérité, non pas la vérité historique, 
mais la vérité par excellence, la vérité morale! Voici des scènes émou- 
vantes, des situations dramatiques, es personnages qui m'inspirent la 
pitié, d’autres qui me remplissent d’horreur, d’autres encore que J’ad- 
mire et que j'aime. Voici le devoir aux prises avec la passion; les péri- 
péties se multiplient, les caractères se développent; la vertu triomphe, 
elle grandit au milieu des revers ; elle supporte fièrement de glorieuses 
défaites, et meurt vaincue, mais radieuse.. N'est-ce pas la plus belle des 
vérités que j’ai contemplée? Oh! oui, c’est à elle que je dois ces purs 
ravissements, ce vif désir de me jeter dans la mêlée de la vie, de com- 
battre, moi aussi, pour ces hautes réalités spirituelles après lesquelles 
soupire l’âme humaine. 

D’ailleurs, que le roman vous plaise ou non, convenez qu'il est une 
puissance ; c’est à ce titre aussi que l’on ne saurait en exagérer lim- 
portance. Il est le livre du peuple, des femmes, des enfants. Des en- 
fants qui deviendront des hommes. Du sexe faible qui mène le sexe 
fort. Du peuple, c’est-à-dire de Fimmense majorité des nations. Voyez 
donc les idées qu'il met en cireulation ! L’histoire, la science, la poli- 
tique, la morale, la religion même, c’est le roman qui enseigne au 
peuple à peu près tout ce qu'il sait. Et il en sera ainsi aux siècles des 
siècles, quoi que l’on fasse. Multipliez tant que vous voudrez les livres 
populaires d’histoire, les traités de morale, vous ne détrônerez pastle 
roman. Le roman, que les savants mêmes ne dédaignent point: Jen 
pourrais nommer un dont l’Institut a couronné les travaux pliloso= 
phiques ; il excellait à faire connaître l’idéalisme transcendental de Kant et 
l’intellectualisme absolu de Hegel; mais après avoir gravi les sommets 
les plus élevés de la pensée, il se reposait volontiers de ses rudesascen- 
sions en feuilletant les contes d’Auerbach ou de Nodier. 

Si telle est l'importance de la littérature romanesque, quelle ne“sera 
pas la responsabilité du romancier! Que de bien il'peut faire et aussique’ 
de mal! 

Ottilie Wildermuth est l’un des meilleurs romanciers contain 

Elle ne relève que d’elle-même. 

Il y a le roman scandaleux qui élève sur le pavois les plus honteuses’ 
passions, le roman à intrigues, le roman historique, le roman amusant, 
le roman psychologique, le roman anglais bourré de citations bibliques. 

I y a le roman d’Ottilie Wildermuth. 

On est sûr d’y rencontrer toujours un esprit franchement religieux: 
Puis de la sympathie pour les pauvres, les délaissés, les âmes qui souf- 
frent. Puis encore l’art de mettre en évidence la valeur et‘ la poésie des’ 
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exist nces les plus humbles. Ajoutez à ces hautes qualités le don d’é- 
mailler les récits les plus simples de ravissantes descriptions, la faculté 
d’éveiller chez le lecteur le goût des choses morales, le talent de criti- 
quer, non sans malice; les côtés faibles de l’humaine nature, et vous 
aurez tout Wildermuth. Tout y est frais comme les bords riants du 
Neckar, simple et vrai comme les mœurs de ce bon peuple wurtember- 
geois au milieu duquel se déroulent toutes ses histoires. Les dames du 
demi-monde en sont bannies; les princes et même les barons y pa- 
raissent rarement, mais on y rencontre en grand nombre de chastes 
amours de jeunes filles du peuple, de bons bourgeois qui ne manquent 
pas de cœur, de braves mères de famille, des étudiants, de sérieuses 
promesses de mariage à longue échéance, comme il s’en fait en Alle- 
magné, de saintes amours qu’abritent de pauvres chaumières, des ar- 
bres de Noëltout resplendissants de lumière, des joies pures et honnêtes. 
Bref, simplicité et naturel, élévation morale et religieuse, esprit d’obser- 
vation et finesse railleuse, recherche de lidéal à travers les réalités les 
plus ordinaires de la vie, telles sont les qualités qui distinguent les 
nombreux écrits de Madame Wildermuth, dont M. Porchat a résumé 
en ces termes les belles qualités : « Elle est bien moins un auteur qu’une 
femme aimable et sensée, qui cause la plume à la main, et qui trouve, 
sans effort, dans la peinture des sentiments tendres et délicats, des traits 
charmants, des nuances fugitives, que les auteurs de profession auraient 
cherchés vainement. On trouve dans ses courtes compositions le natu- 
rel et la grâce, avec une vérité d'observation qui porte sur les détails de 
la vie et à laquelle une femme est peut-être seule capable d'atteindre. 
L'amour du sol natal inspire cette âme fidèle au culte des souvenirs, 
cette imagination riante qui sait faire aimer ce qu’elle aime. Elle nous 
montre la paisible Souabe, jusque dans notre âge de tumulte et de bruit, 
avec la naïve empreinte des mœurs patriarcales. » 

On a traduit en français quelques Nouvelles de Madame Wildermuth, 
et, si nous sommes bien informé, sans toujours lui demander l’autori- 
sation voulue. Ne serait-il pas temps d’en préparer une belle et com- 
plète édition française? Nos éditeurs protestants laisseront-ils des édi- 
teurs catholiques entreprendre avant eux une œuvre si utile à la bonne 
littérature populaire? Nous le regretterions pour eux-mêmes tout les 
premiers. 


IE. 


Mais qui est-ce donc qu'Ottilie Wildermuth ? Pour le savoir, j’ai pris 
des renseignements à la source la plus pure. Voici ce qu’on m'a fait 
savoir. 

Ottilie Wildermuth naquit le 22 février 1817 dans la petite ville de 
Rottenbourg, sur les bords du Neckar, dans le royaume de Wurtem- 
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berg. Peu après sa naissance, son père fut appelé à remplir les fonc- 
tions de conseiller de la justice criminelle dans la jolie petite ville de 
Marbach que baigne également le Neckar et qui fut, on le sait, le ber- 
ceau du grand Schiller. C’est là qu'Ottilie passa la première partie de sa 
vie, joyeuse enfant, jeune fille heureuse, lesprit ouvert à l'influence 
d’une riante nature et des poétiques souvenirs que fait naître Marbach. 
Elle grandit, entourée d’une mère pieuse et passionnée pour les choses 
de l’esprit, d’un père non moins savant qu’éloquent, et ami d’Uhland et 
de Justinus Kerner, de trois frères, de nombreux parents qui venaient 
souvent animer de leur présence sa maison paternelle, une de ces 
bonnes maisons largement hospitalières, comme :l s’en trouve tant en 
Allemagne. 

L'éducation classique de la jeune Ottilie fut loin d’être complète. Ce 
fut grâce à l’un de ses oncles, pasteur dans un village voisin, qu’elle put 
ajouter aux maigres connaissances qu’elle avait puisées dans l’école 
populaire de Marbach, où l’écolage de toute une année se montait à 
cinq francs à peu près. | 

Ottilie s’essaya de bonne heure à composer des vers. S’inspirant tour 
à tour des flots bleus du Neckar, des beautés de la nature, de quelque 
vieille chronique ou de lune de ces nombreuses fêtes de famille que 
l’Allemagne excelle à célébrer, elle produisait de temps à autre des 
morceaux poétiques qu’elle était seule à trouver médiocres : si bien 
qu’elle versa d’abondantes larmes quand, à son insu, l’un de ses oncles 
fit insérer dans une feuille publique l’une de ses compositions. 

Ainsi s’écoula sa jeunesse, calme, poétique, consacrée tour à tour aux 
soins du ménage et aux études (1). 

Elle ne tarda pas à connaître les aspects et les plus sombres et les 
plus riants de la vie. En 1841, la mort tragique de l’un de ses frères et, 
deux ans plus tard, ses fiançailles avec M. Wildermuth, professeur de 
mathématiques et de langue française au gymnase de Tubingue, lui 
révélèrent les plus grandes joies et les plus amères tristesses de l’exis- 
tence humaine. 

En 1847, poussée par son mari, elle se décida brusquement à affron- 
ter la publicité littéraire, en envoyant au Morgenblatt la touchante nou- 
velle intitulée : Une vieille fille, et en traduisant la Femme d’Adolphe 
Monod. Le succès dépassa son attente, et, dès lors, secouant sa timidité, 
elle entra hardiment dans la carrière où elle était appelée à briller, ou, 
pour mieux dire, à faire beaucoup de bien. 

Sa mère ne tarda pas à s'établir auprès d'elle, après avoir perdu son 
mari; elle n’a pas cessé, depuis lors, de demeurer auprès de sa fille 
chérie, où ses deux fils, tous deux pasteurs dans la Souabe, visitent 
parfois la respectable vieille dame, toujours jeune d’esprit et de cœur. 


(1) Un séjour qu’elle fit à Stuttgart lui permit d'apprendre le français sous La di- 
rection d’un M. Parmentier. 
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Des trois enfants d’Ottilie, l’aînée est mariée à un pasteur du Holstein; 
Adélaïde Wildermuth anime de sa gaieté le foyer domesfique son frère 
se prépare à entrer dans le ministère. 

Ottilie elle-même, âgée de cinquante et un ans, épuisée par ses tra- 
vaux littéraires, soupire après la santé qui la fuit. Au moment où je 
trace ces lignes, elle espère la trouver dans les fraiches forêts qui en- 
tourent comme d’une ceinture les vieilles ruines de Sainte-Odile, en 
Alsace. Puisse-t-elle retourner à Tubingue, rajeunie et fortifiée; je me 
joins de grand cœur à ses nombreux amis qui forment pour elle les 
meilleurs vœux. 


IX. 


Je voudrais à présent, sortant des généralités, donner quelques 
preuves à appui du jugement que j’ai porté sur la valeur littéraire de 
Madame Wildermuth. 

J'en trouverais un grand nombre dans les volumes qui font partie de 
édition complète, et qui, presque tous, ont été traduits en hollandais 
eten anglais. Augusta, la Vieille Fille, les Presbytères, Simple histoire 
d'amour, la Fille du Berger, autant de chefs-d’œuvre. 

Je me bornerai à feuilleter le volume paru tout récemment sous le 
titre de Perles tirées du sable. 

Pourquoi ce titre? «Les véritables perles se forment sur le fond 
mystérieux de la mer; le plongeur les entire au péril de sa vie. Les 
perles que voici, je ne les tire point de si bas. Elles se trouvent dans le 
sable des fleuves ; moins précieuses que les premières, elles font néan- 
moins éprouver une véritable joie à celui qui les trouve. De pareilles 
perles, j'ai de tout temps aimé à en chercher : perles enfouies dans le 
sable des destinées malheureuses et où brille la valeur morale d’hom- 
mes qui vivent ensablés dans des circonstances prosaïques. » 

Voilà qui vous regarde, vous tous qui souffrez. Lisez Wildermuth, ct 
vous comprendrez que vous n ‘êtes pas seuls à souffrir. Bien plus : vous 
comprendrez que, si les joies de la terre vous sont refusées, il vous 
reste les joies austères du devoir, qui élèvent l’âme. Et vous prendrez 
courage. Vous croirez à une récompense, sinon terrestre, du moins bien 
certainement réservée, dans la vie à venir, à ceux qui aiment Dieu. 

Marie était la fille d’un meunier. 

Rien de plus poétique à la fois et de plus prosaïque que le moulin de 
son père. Dans la cour, la prose. Un prosaique tas de fumier. Des ca- 


AN 


la chambre où onde se tient la famille; ouvrez fé cr fs: 
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pieds vous verrez bondir la rivière, tourner la roue du moulin, s’allon- 
ger une étroité passerelle; puis, plus loin, verdir un « îlot fortuné, » 
s’étaler un pré en pente, s’étager, sur le penchant de la colline; un 
bosquet touffu. 

Le jour du baptême de Marie fut aussi le jour de ses fiançailles. 

Un riche propriétaire des environs avait accepté l'honneur d’être 
son parrain. Dans une même chambre se trouvaient la table richement 
servie, le berceau de l'enfant et le lit de la mère qui s’y tenait, encore 
malade, les mains jointes et souriant doucement à ses convives. Le 
parrain avait amené son fils George, à peine âgé de troisvans, «mis 
comme un jeune prince. » Pendant que sa petite cousine, enfoncée dans 
son berceau blanc et rose, dormait paisiblement, les mains fermées et 
serrées, menaçantes, contre les tempes, George guignait de l’œil les 
douceurs sous lesquelles pliait la table. «Quel charmant couple! » dit 
innocemment l’un des convives. « C’est ce qu’il me semble bien,» ditle 
meunier, à qui le vin avait délié la langue. « Et pourquoinon?»wiposta 
Rau. Et les mains s’étreignirent, les verres s’entre-choquèrent.On porta 
la santé du jeune couple. « Soit, si telle est la volonté de Dieu,» mur- 
mura dans son lit la jeune accouchée, 

Les enfants grandirent. Comment raconter leurs charmants amuse- 
menis ? George brusquait parfoisun peu sa petite cousine; il la traînait 
sans façon, toute petiote, soit au moulin, soit à l’écurie, pour Juiven 
faire admirer les beautés. Mais Marie, bon petit naturel, nes’enplaignait 
pas. Rien ne manquait à son bonheur quand, avec son futur, elleramas- 
sait des cailloux pour en faire une collection de pierres précieuses ou 
plantait des fleurs de châtaigniers dans lespoir qu’elles se transforme- 
raient instantanément en arbres, ou jetait dans la rivière des roses dont 
les deux enfants suivaient avec émotion la course agitée. Elles passaient 
sous la roue du moulin, disparaissaient pour reparaître soudain, nawi- 
guaient au loin, au loin. « Elles nagent vers le banube, disait George, 
et puis vers la mer. — Mais, s’écriait Marie, si les baleines les dévo- 
raient? — Petite sotte, continuait Georges en se rengorgeant fièrement, 
les baleines ne mangent pas de fleurs! Elles iront peut-être aborder 
dans quelque île habitée par les sauvages, qui ne savent pas encore "ce 
que c’est que les fleurs. Seront-ils étonnés, ceux-là ! » — N'est-ce pas, 
une fois que tu seras grand et bien loin, reprenait Marie que George 
entretenait volontiers de son avenir, je t’enverrai des fleurs à lanage?...» 

Nous passons sur de nombreux détails, tous ravissants. À mesure que 
les enfants grandissent, leur caractère se dessine. George estintelligent, 
mais 1 ignore la tendresse du cœur. Il s’habitue d’ailleurs à considérer 
la condition de Marie comme inférieure à la sienne. Marie, pure comme 
le lis des champs, tendre et délicate, s’épanouit auprès d’une pieuse 
mère, entourée de jeunes filles simples et innocentes comme lie, l'âme 
ouverte aux pénétrantes influences de la nature. Elle était charmante 
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à voir quand, pour se rendre à l’école, elle traversait d’un pas léger le 
grand pré de son père, suivait le sentier parsemé de fleurs, disparaissait 
dans les champs de blé, parmi les bluets et les coquelicots. 

George aussi commençait à la trouver charmante, quand, ouvrant un 
jour la Bible de sa mère, elle y découvrit un feuillet collé contre la pre- 
mière page. Curieuse, elle le détache. En haut, écrit d’une encre à demi 
effacée, se trouvait le registre généalogique de la famille. Au-dessous, 
de la main de sa nfère : « Le 12 mai 1820 il nous est venu une petite 
fille que nous avons nommée Marie-Christine. Que le Seigneur la bénisse 
et la fasse grandir à son honneur. Le jour de sa naissance j'ai tiré au 
sort ce verset-ci : « Voici, je’‘suis la servante du Seigneur; qu’il m'arrive 
« selon que tu m'as dit; » et le jour de son baptême, cet autre : « En 
« vous tenant en paix et en repos, vous serez délivrés.» Ce même jour, 
mon mari et notre voisin Rau ont arrêté que le fils de ce dernier et 
notre petite fille qui vient de naître seraient un jour mari et femme. 
J'ai mis l’avenir de ma petite chérie entre les mains du Seigneur. Si 
telle est sa volonté sainte, qu’il daigne faire que ce soit à sa gloire et 
pour leur bien. « Le cœur de l’homme délibère sur sa conduite, mais 
« l'Eternel dirige ses pas. » | 

Marie rougit en lisant ces quelques lignes. Un monde nouveau s’ou- 
vrait devant elle. Elle se tenait immobile et rêveuse sur le banc du jar- 
din, la Bible sur ses genoux, laissant les cloches de l’église voisine 
sonner sans répondre à leur appel, quand un bruit de pas Parracha à sa 
rêverie : c'était George qui arrivait. Or, George avait fait, il y a peu, 
une découverte analogue à celle qui préoccupait Marie. En parcourant, 
non pas la Bible, dont il se souciait guère, mais de vieux almanachs de 
son père qui venait de mourir, il y avait trouvé, à la date du 20 mai, 
perdus dans des notes d’affaires, ces quelques mots : « Le boucher est 
venu prendre les deux grands veaux ; venu en vain, vu que nous assis- 
tions au baptême chez notre voisin. À cette occasion, j’ai fiancé mon 
bambin avec la petite qui vient de naître; le voilà donc établi! Ma 
femme est d'avis qu'il pouvait prétendre à mieux; à moi, ce mariage 
ferait plaisir. » 

Les deux jeunes gens s’assirent sur le même banc et causèrent douce- 
ment. George resta à dîner chez le meunier qui avait été nommé son 
tuteur. Il allait partir pour Tubingue, y étudier la médecine. Le meu- 
nier lui donna des conseils par douzaines : « Pour ce qui est de Marie, 
dit-il en terminant, — car leur affection mutuelle n’était plus un secret, 
— on en parlera plus tard, quand vous saurez gagner votre vie. Car 

“votre père, vous le savez, ne vous a guère laissé de bien. D'ici là, point 
de correspondance. Et là-dessus, adieu. » 

La mère de Marie était couchée quand sa fille vint se pencher sur $on 
lit «Mère, j'ai dit adieu à George, toute seule, là-bas, dans l’île; est-ce 
un péché ? — Tu lui avais donc dit d’y venir? — Non, mère; j’ai deviné 
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qu'il y viendrait, et j’ai deviné aussi que tu n’aimerais pas que nous y 
soyons seuls ; mais tu ne me l'avais pas formellement interdit, n’est-ce 
pas, mère? — Non, mon enfant; que t’a-t-il dit? — [1 a pris le petit 
bouquet que j'avais cueilli au jardin, puis il a ramassé à ses pieds une 
fleur bleue, il me l’a donnée et m’a dit de ne pas l’oublier et qu'il ne 
m'oublierait pas. Mère, Ja garderai-je? — Garde-la, mon enfant, et 
mets-la dans ta Bible ; toutes les fois que tu la regarderas en songeant à 
George, prie Dieu de le protéger, corps et âme. Donne-toi au Seigneur, 
afin de devenir une pierre précieuse pour George ou pour un autre. 
Songe au verset que j'ai tiré au jour de ta naissance : « Voici, je suis la 
« servante du Seigneur. » Bonsoir, Marie. » Et Marie plaça le myosotis 
dans sa Bible, remit son cœur à Dieu, et s’endormit en paix. 

Quand se passa la scène que nous venons de raconter, Marie avait 
seize ans. 

Un ou deux ans plus tard, elle était en pension à Stuttgart. Il arriva, 
un dimanche après midi, qu’elle se trouvait seule à la maison. Du haut 
de sa fenêtre elle aperçut, dans le jardin en face, quelques joyeux étu- 
diants. Elle ne put en croire ses yeux, mais c'était bien vrai : George 
en était. Elle tenait à la main un bouquet de myosotis. il s’en échappa, 
s’en alla tomber à ses pieds. Elle se retira bien vite, mais pas sans qu'il 
l’eùt aperçue. Le voici auprès d’elle. Rien de plus tendrement chaste 
que le récit de leur entrevue. George était venu de Tubingue, avec 
quelques amis, assister à une représentation de Don Juan. En attendant 
que le soir vint, ils étaient allés prendre le frais au jardin d’un bon 
vieux parent de l’un d’entre eux. Donc, le bouquet à peine tombé, 
on frappa doucement à la porte de Marie. Elle se tut; son cœur battait 
bien fort. /7 entra néanmoins, et lui tendit affectueusement la main. 
« Eh! bonjour, Marie... c’est donc bien toi! à Stuttgart! — Et 
toi, George, de grâce, que viens-tu faire ici ? Et qu’as-tu pensé de moi! 
Ces fleurs... elles se sont échappées de ma main... je ne sais trop com- 
ment... » 

Marie était à la fois heureuse et inquiète. « Mon cher George, tune 
peux rester ici. Si Madame Niederich rentrait.. — Le grand mal! N’es- 
tu pas la filleule de mes parents, ma plus proche parente?» 

I s’assit à côté d’elle, lui parla de ses travaux, de son avenir, lui dit 
que bientôt elle serait sa femme et l’embrassa pour la première fois. 
« George, tu t’en iras, n'est-il pas vrai? — On fera selon vos ordres, Ma- 
demoiselle, » dit-il en riant, et se retira, frappé pour la première fois de 
la grâce charmante de la jeune fille. « Adieu, ma bien-aimée, au revoir, 
chez toi,» dit-il en l’embrassant une seconde fois. Quand il fut sur le 
seuil, Marie, tout émue, lui dit d’une voix tremblante : « George, nous 
avons été seuls, et tu m’as donné un baiser ; nous voilà liés pour la wie. 
J’écrirai à ma mère que nous sommes vraiment fiancés. » Et puis enle 
regardant franchement : « Dis-moi, ajouta-t-elle, cela a bien été ton sé- 
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rieu:? — Mon plus grand sérieux, ma bien-aimée, dit-il ; je n’ai point 
de vœu plus ardent que celui de t'avoir pour femme. — Adieu, » dit-elle 
en mettant sa main dans la sienne. Et longtemps encore après lavoir 
quittée, il crut entendre la douce harmonie de sa voix. 

Abrégeons. George est docteur en médecine. Mais les clients sont 
lents à venir. Il s'établit à quelques lieues du théâtre de son enfance. 
Un jour, une belle amazone passe à côté de lui, au galop de son cheval, 
suivie de sa mère, riche comtesse espagnole. L’amazone fait une chute 
malheureuse. George accourt, l’accompagne à son château, lui donne 
les premiers soins. « Sauvez-la, s'était écriée sa mère, pour l'amour 
du ciel, sauvez-la ! elle sera à vous! » 

George réussit. Nuit et jour il demeure au chevet de la malade, et, 
plus il la voit, plus il se fait à la pensée que Maria (ainsi s’appelait la 
jeune comtesse) sera sa femme et que ses millions seront à lui. Mais 
Marie, la fille du meunier? Il se décide à lui écrire. Il lui raconte tout ; 
puis : «Que faire? Maria est convalescente. Elle a confiance en moi; elle 
a de l'affection pour moi; lui dirai-je que ma parole est donnée ? M’ex- 
poserai-je à briser d’un même coup ses illusions et sa santé renaissante? 
L’abandonner, je ne le puis ; elle a trop besoin de mes secours. Ma 
chère Marie, conseille-moi, toi qui as toujours eu pour moi les senti- 
ments d’une sœur... Ge n’est qu'avec ton plein assentiment que je brise- 
rais le lien qui nous unit et qui a dù te peser mainte fois... C’est toi qui 
prononceras. Je me soumettrai à ta décision, quelle qu’elle soit. Je 
voudrais que tu pusses voir Maria, si délicate, si merveilleusement 
belle. Dieu fasse qu’un rude souffle ne brise point cette tendre fleur 
qui se redresse à peine ! 

«Ton fidèle GEORGE. » 


On devine la réponse de Marie. Son cœur saigne, mais elle n’hésite 
pas à rendre à George sa liberté. Elle s’immole, mais sans colère; elle 
lui écrit, mais sans ironie : 


« Tu te tourmentes bien en vain, mon cher George. Il est naturel 
que tu sois arrivé à aimer la belle demoiselle que le Seigneur a miracu- 
leusement rendue à la vie par ton organe. Il est plus naturel encore 
qu’elle t’aime, toi qui l’as sauvée... Tu sais que ton bonheur c’est le 
mien. Plus d’une fois j'ai regretté que tu eusses tant à lutter pour me 
faire une vie sortable. Va donc en paix, mon cher George, et que Dieu 
vous bénisse et vous conserve, toi et ta belle fiancée ! Ne songe ni à ma 
mère qui sait se résigner, ni à mon père, courroucé il est vrai, mais qui 
se calmera.… Encore une fois, je te souhaite de grand cœur la bénédic- 
tion divine. Que le Seigneur rende la santé à ta fiancée et qu’il lui donne 
le bonheur! — Adieu, cher George. Si nous ne nous revoyons pas ici- 
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bas, que Dieu nous donne un joyeux revoir au ciel. Tu sauras alors {ue 
je ne lai point gardé rancune. 
« Ta fidèle MARIE. » 


Nous sautons à regret par-dessus trente pages. George se ref, avec 
sa belle fiancée, aux bords du lac de Côme, puis à Genève où$on ma- 
riage se célébrera. I consent, non sans lutte, à promettre, lui protes- 
tant, que les enfants qui naîtront de son mariage recevront le baptême 
catholique. Tout est prêt pour la cérémonie du mariage. George éprouve 
bien quelques remords! Mais sa fiancée est si belle! Populence qui 
vient à lui a tant d’attrait! Mais, au dernier moment, arrive un cousin 
de Maria. Maria l’aime depuis des années; il a entendu parler duma- 
riage de sa cousine, il est accouru à temps pour l’empêcher. Mara 
avoue à George que c’est le jeune comte qu’elle aime... et George s’en- 
fuit, pauvre, du château où il allait commander en maître. 

Cependant son cœur n’a pas dépouillé toute sa noblesse primitive. 
Sous les coups de l’infortune il se relève. Il s'embarque, comme méde- 
cin, sur un vaisseau qui part pour l'extrême Orient. Au bout de trois 
ans, il rentre dans sa patrie, errant d’un pas incertain, ne sachant trop 
où se fixer, en proie à mille pensées tumultueuses. Tout fatigué, il 
avise, vers le soir, une maison rustique, entourée d’arbres fruitiers; 
blanche et riante au milieu desarbres et des fleurs. Devant la porte; un 
tilleul étale ses larges branchages sous lesquels se dressent un banc et 
une table, C’est la demeure même dela paix et de la sérénité. « Jystrou- 
verai bien, se dit-il, un peu de lait pour réparer mes forces et un gîte.» 
IL y trouve Marie. 

Elle avait été bien éprouvée, la pauvrette ! Elle avait perdu, coup'sur 
coup, sa vieille marraine, sa mère, son père; mais une parole lavait 
soutenue : «Notre légère äffliction du temps présent produit en nous le 
poids éternel d’une gloire infiniment excellente, pourvu que nousre- 
gardions-non pas aux choses visibles, mais aux invisibles car les choses 
visibles sont périssables, les choses invisibles ne périssent point. “Elle 
avait perdu George : et néanmoins elle avait refusé un jeune pasteur, 
presque au même moment où George signait l’acte par lequel il renon- 
çait à faire élever ses enfants dans sa religion. Elle n’avait pointrrenoncé 
au secret espoir que George reviendrait à elle. Presque sans fortune; 
elle s’était retirée auprès de son ancien instituteur dont elle soïgnaît le 
ménage, | | 

Quel revoir ! Le soleil couchant dorait les vitres de la charmante de-" 
meure. Dans un vieux fauteuil, près de la fenêtre, était assis un” beau 
vieillard. Marie, vètue d’une robe grise, se tenait en face de lui sur une” 
chaise basse et lui faisait la lecture. Quand la porte s’ouvrit, elle leva” 
les yeux. Elle regarda George sans surprise, non comme un étranger, 
mais comme quelqu'un que lon attend depuis longtemps. Lentement 
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elle s’avança vers lui, lui tendit la main et lui dit de cette voix dont il 
n’avéit pas oublié le timbre : « Eh ! George, te voici enfin! — Marie! 
c’est toi! toi, ici! Et comment savais-tn que je viendrais? — Il n'a 
toujours semblé, dit-elle en souriant, que tu reviendrais quelque jour, 
et que tu serais bien aise de me retrouver. Voici mon bon vieux maître 
que je soigne. » à 

Le reste va de soi. George raconta tout, sans rien dissimuler; Marie 
pardonna tout. Elle raconta sa propre vie, ses douleurs et ses consola- 
tions. Et quand enfin George en vint à dire : « Tu m’as donc pardonné? 
Et... quand ma position sera faite. tu seras à moi? — Non, dit Marie 
en secouant la tête. Je serai ta sœur. Je ne serai ta femme que lorsque tu 
pourras me dire, en toute conscience, qu'après Dieu, il n’y a personne 
que tu aimes autant que moi, que sans moi toutes les joies de la terre te 
semblent insipides, qu'avec moi tu sauras supporter toutes les tristesses; 
et pour pouvoir un jour me parler ainsi, il faut que tu rentres dans le 
monde et que tu sondes bien ton cœur. » 

Marie tint parole. George revint quelques mois plus tard. Il put lui 
dire alors en toute sincérité : « C’est ton fidèle cœur qu’il me faut, pour 
m'aider à trouver le chemin du ciel. — Je suis, dit-elle, la servante du 
Seigneur; que sa volonté se fasse! Mais, continua-t-elle, il faut attendre 
encore. Je ne te suivrai que quand mon wieil mstituteur ne sera plus. — 
‘Oh ! cela c’est trop fort! non, il s’établira sous notre toit. » Et Marie con- 
sentit etle vieillard aussi; c’est lui qui la mena à l’autel ; quelques jours 
plus tard, on le trouva endormi dans son fauteuil, pour ne plus se ré- 
veiller. La Bible était ouverte devant lui, à l’endroit où il est raconté 
que Moïse promena ses regards sur la terre promise. 

Il y était entré. 

AD. SCHAEFFER. 

(La fin au prochain numéro.) 


COURRIER ANGLAIS " 


Maintenant que le cabinet de M. Gladstone est organisé, et que le 
nouveau gouvernement a commencé ses fonctions, il est temps d’exa- 
miner un peu la situation et de se rendre compte des événements qui 
viennent de s’accomplir. 

Nonobstant la réaction fort singulière qui a eu lieu en faveur des théo- 
ries conservatrices dans les élections des députés pour les comtés, on 
s'étonne que M. Disraéli ait pu avoir la moindre espérance d’obtenir la 
majorité, et on se demande comment, après les derniers votes du par- 
lement qui vient de finir, il lui est entré un instant dans lesprit que, 
par un revirement soudain, l’opinion publique lui donnerait gain de 
cause. Sans chercher à expliquer ce qui est peut-être inexplicable, 
avouons que le chef du ministère tory a pris le parti le plus digne, le 
plus honorable ; au lieu de compliquer la situation en se présentant de- 
vant le nouveau parlement, chose qu’il aurait pu très-bien faire à la ri- 
gueur ; au lieu d’engager une lutte qui n’eût servi qu’à jeter dans les 
esprits un nouveau levain d'irritation et de mécontentement, il s’est re- 
tiré, et les affaires publiques reprendront leur cours ordinaire sous une 
administration que M. Gladstone a réunie sans la moindre difficulté. 
Les journaux mêmes de lopinion radicale la plus avancée, le Daily 
News et le Spectator, par exemple, ont rendu pleine justice à l’attitude 
très-convenable de l’ex-premier ministre, et la patente de pairie accor- 
dée par la reine Victoria à Madame Disraéli semble une récompense 
fort légitime du talent avec lequel le champion d’une cause perdue d’a- 
vance s’est tiré des difficultés dont il était environné. L’auteur de Co- 
ningsby et de Vivian Grey a parfaitement raison de préférer au titre de 
lord Beaconsfield le nom qu’il a contribué à illustrer. 

Il est assez curieux de remarquer lattitude des différents partis en 
présence du nouveau ministère de M. Gladstone. Que de présages si- 
nistres les conservateurs aimaient à faire lorsqu'il devint évident que 
l’opinion libérale allait prévaloir ! Sauvez notre malheureux pays! s’é- 
criaient-ils aux électeurs sur tous les tons imaginables ; il s’agit non-seu- 
lement de l'Eglise d’Irlande, mais de celle d'Angleterre ; il s’agit de la 
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couronne elle-même ! C’est une révolution qui se prépare, etnoussommes 
menacés d’avoir pour gouvernants des émeutiers comme M. Beales, des 
athées comme M. Bradlaugh, avec M. Bright le Quaker, brochant sur le 
tout. Voilà, sans aucune exagération, ce que l’on nous prédisait. Eh bien, 
M. Gladstone, dans le choix qu’il fait de ses collègues, néglige les rangs 
de opposition radicale, à l’exception de l’honorable député de Birmin- 
ham; il s'adresse de préférence aux whigs, et voilà l'Angleterre de 1869 
entre les mains, non pas des sans-culottes, mais de véritables amis du 
progrès, d’hommes modérés, loyaux, religieux, et déterminés à intro- 
duire dans l’économie gouvernementale les réformes nécessaires sans 
pousser le moins du monde à la révolution. C’est un ministère que lord 
Palmerston lui-même eût tenu à honneur de présider. 

En vain l’on nous dit que les nouveaux collègues de M. Gladstone ne 
sont pas d’accord, et que chacun tirera de son côté. Pourquoi? M.Lowe 
a ses bizarreries, d'accord ; M. Bright n’a-t-il pas les siennes ? Et puisque 
ces deux gentlemen ont consenti à servir comme collègues dans la même 
administration, cela ne veut-il pas dire que l’un aussi bien que l’autre 
fera au bien commun le sacrifice de ses préjugés ? Il faut avouer pour- 
tant, les journaux avancés comme le Daily News voient avec passable- 
ment d'humeur que M. Gladstone n’ait pas, dans le nouveau ministère, 
fait la part un peu plus large aux représentants de lopinion radicale. 
C’est là un grief qui nous semble absolument déraisonnable, En effet, 
si l’on prend la peine de jeter un coup d’œil sur la liste des députés, on 
verra que partout les élections ont abouti dans le sens le plus modéré; 
là où les libéraux ont été nommés, ce sont de vrais libéraux et non pas 
des révolutionnaires ou des hommes à théories; le bon sens public à 
compris que les destinées du pays devaient être remises à des manda- 
taires dignes de ce titre. Je persiste à penser qu’en face d’une telle 
situation, le doute n’était plus possible, et pour que M. Gladstone 
se présentât devant le pays avec l'espoir de réussir, il n’avait pas 
d'autre alternative que de choisir les collègues dont il s’est entouré. En 
donnant au radicalisme des preuves de sympathie, son seul résultat au- 
rait été de mécontenter l'Angleterre et de mettre entre les mains des 
- conservateurs des armes dont ils n’eussent pas tardé à faire usage. 
M. Bright lui-même à parfaitement compris le nœud de la situation, car 
si je dois en croire des personnes bien informées, c’est lui qui a re- 
commandé à M. Gladstone de ne pas trop abonder dans le sens radical. 

Une des premières mesures que le gouvernement aura à décider lors 
de l'ouverture de la session parlementaire est sans doute celle qui se rap- 
porte à l'Eglise d'Irlande. Le principe est admis; reste à voir comment il 
faudra l’appliquer. On a tant reproché à M. Gladstone sa défection, on 
s’est tellement étonné de le voir abandonner ses anciennes idées, Light 
church, qu’il a pris enfin le parti de faire une confession générale et d'ex- 
pliquer, coram publico, pourquoi il a cru devoir modifier ses vues sur la 
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question ecclésiastique. Le Chapitre d'autobiographie qu’il vient de publier 
peut être considéré sous deux aspects tout à fait différents : commen 
pamphlet politique et comme une œuvre littéraire. Envisagé à ce dernier 
point de vue, c’est sans contredit un des ouvrages les plus remarquables 
que nous ayons eus depuis longtemps, et je recommanderai prineipale- 
ment au lecteur toute la description de la vie religieuse de l’Angleterre 
pendant les dix années qui suivirent le bill de l’émancipation catholique. 
Le tableau est parfait, et le docteur Newman lui-même, dans son Apo- 
logia, n’a pas mieux raconté le réveil religieux qui pénétra l'Eglise an- 
glicane, grâce à l'influence de Pusey et de ses amis. Quant à la partie 
purement politique du pamphlet, je ne puis pas m'expliquer pourquoion 
y à trouvé tant à redire. M. Gladstone reconnaît que ses vues ont changé 
sur une certaine question; qu'y a-t-il là d’extraordinaire? Est-ille seul 
homme d'Etat qui ait cru devoir renoncer aux théories de sa jeunesseret 
qui se soit aperçu qu’il avait fait fausse route ? Ge qu’il faudrait regret- 
ter, ce serait de voir un homme habile défendre une cause. à laquelle il 
a cessé de croire, et se prosterner devant des idoles qu’au fond-du.cœur 
il méprise. D’après le Chapter of autobiography on voit que M. Gladstone, 
convaincu d’abord de la nécessité de maintenir l'Eglise établie, même 
en Irlande, parce que cette Eglise représentait la vérité religieuse; ne 
commença à se sentir des scrupules sur ce sujet qu'après la fameusesloi 
pour la subvention du collége catholique de Maynooth.. A force dermédi- 
ter cette question, il demeura persuadé, en définitive, que l'abolition 
de l’anglicanisme officiel en [rlande était tout simplement une affaire. de 
temps, mais il ne jugea pas à propos de se déclarer sur ce sujet tantque 
le moment favorable ne lui paraîtrait pas arrivé. Aujourd'hwiuülmy a 
plus à hésiter, et il faut que la question soit tranchée sous peine de se 
créer pour l’avenir des diflicultés insurmontables, et d’accumuler surtle 
pays les orages les plus sérieux. | 
En attendant que le ministère Gladstone ait arrêté d’une manière défi= 
nitive le plan qui sera adopté pour la nouvelle répartition des, biens 
appartenant à l'Eglise anglicane en Irlande, il est assez inutilesde 
chercher des combinaisons et de proposer des mesures ; pour pouvoir, 
en effet, indiquer une solution ayant quelque chance de viabilité, ilfau- 
drait connaître à fond toute la statistique financière de cette Eglise, 
avoir le relevé complet des propriétés, des bénéfices, des revenus de 
chaque paroisse; il faudrait être pourvu de renseignements sûrs. qu’au- 
cun journaliste ne saurait avoir à sa disposition. Voilà pourquoi les ar- 
ticles que le Times a consacrés à ce sujet me semblent assez oiseux, 
assez inutiles, et je ferai la même remarque à propos des autres pério- 
diques de toutes les nuances qui ont, de leur autorité privée, décidé Ja 
marche que M. Gladstone devra suivre. Il n’est pourtant pas inutile de. 
signaler un point sur lequel les libéraux dissidents et le premier mi- 
nistre sont en désaccord complet. Celui-ci a déclaré positivement que la 
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question de savoir si les églises et les presbytères seraient abandon- 
nés en toute propriété à Eglise anglicane était matière à discussion; 
M. Bright lui-même va plus loin et tranche la difficulté par l’affirmative. 
Les dissidents ont parfaitement raison de ne pas vouloir admettre cette 
solution. C’est de la part de M. Gladstone un déni complet des principes 
mêmes sur lesquels il a établi son fameux bill. Si la population catho- 
lique consent à abandonner à la minorité protestante les églises et les 
presbytères, rien de mieux; mais si elle ne le veut pas, n’allons-nous 
pas, par cela même, leur imposer notre suprématie comme jadis, quoi- 
que sous une autre forme? Les éléments d’irritation et de haine cesse- 
ront-ils d'exister parce que le propriétaire foncier est obligé de payer la 
dime à l'Etat et non pas à l'Eglise, tandis que le prêtre pourra encore 
dire d’un ton amer à ses ouailles que la meilleure fabrique, la meilleure 
maison presbytérale est toujours la propriété de la minorité hérétique ? 

Sans entrer plus avant dans la question, bornons-nous à dire ici que 
le plus sûr parti à prendre nous semble de ne pas faire trop d’exception; 
réservez les droits des usufruitiers actuels, et puis passez outre. 

Dans la situation fort agitée où se trouve l’Europe en ce moment-ci, 
il était de la plus grande importance que le ministère des affaires élran- 
gères füt confié à un diplomate exercé, plein de tact et de mesure ; 
c’est dire que le choix de lord Clarendon pour remplir ce poste est le 
meilleur possible. [ne réussira pas à faire oublier’ lord Stanley, dont la 
franchise et la dignité lui ont concilié tous les suffrages, mais en ce qui 
concerne les relations extérieures de l'Angleterre, lord Clarendon ne 
saurait mieux faire que de suivre les traditions de son prédécesseur. On 
se rappelle qu’en parlant du ministère whig, M. Disraéli ne s’est jamais 
exprimé sur le compte du noble pair qu’avec le plus grand éloge. 

Depuis mon dernier courrier, il y a eu d’assez notables changements 
dans le personnel des prélats de lEglise anglicane. L’archevêque de 
Cantorbéry, l’évêque de Rochester et l’évêque de Péterborough ont tous 
trois disparu de la scène de ce monde; hommes estimables, pieux, or- 
thodoxes sans étroitesse, mais qui n'avaient marqué leur administration 
épiscopale par aucune action d’éclat. Cétaient d’excellents ecclésias- 
tiques ; ce n'étaient ni des savants du premier ordre, ni des personnages 
politiques avec lesquels il fallût compter. Lorsqu'il s’est agi de pourvoir 
au siége de Cantorbéry, certaines difficultés se sont présentées; nom- 
merait-on l’évêque de Londres ou l’archevêque d’York? Cette dernière 
combinaison aurait permis à M. Disraéli d’offrir la mitre archiépiscopale 
au docteur Wilberforce, évêque d'Oxford, qui, dit-on, la convoitait 
depuis longtemps; mais, d’un autre côté, on craignait de mécontenter le 
public qui, en général, a fort peu de sympathie pour l’évêque d'Oxford. 
En cherchant à louvoyer entre tous les partis, il n’a pas réussi à s’en 
concilier un seul, et sa nomination aurait immanquablement fait jeter 
les hauis cris; de plus, l'archevêque d’York s’est avancé d’un pas si 
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rapide dans la carrière des dignités ecclésiastiques, qu’il pouvait fort 
bien attendre. Le choix du gouvernement a donc eu lieu en faveur de 
l’évêque de Londres, et personne ne s’en plaindra, à coup sûr. Le doc- 
teur Tait est encore d’âge à rendre les plus grands services en qualité 
de primat de l'Eglise anglicane, et pourtant sa santé délicate ne sera 
pas éprouvée comme elle l’a trop longtemps été par les fatigues d’un 
poste qui réclame un travail incessant de toute espèce, prédication, 
visites pastorales, débats parlementaires, etc. L’évêché de Londres a été, 
dit-on, offert au docteur Jackson, récemment nommé au siége de 
Péterborough, et l’évêque désigné de ce dernier diocèse est le docteur 
Wordswortt, chanoine de l’abbaye de Westminster. Voilà où en sont les 
choses. Quant à la question du ritualisme, elle n’est pas près de sa solu- 
tion; la loi, à ce qu’il paraît, ne peut pas atteindre ceux d’entre le 
clergé qui croient que les intérêts bien entendus de la religion exigent 
qu'ils lisent les prières communes revêtus d’une chasuble, entourés de 
thuriféraires et suivis d’un porte-croix ; le vague avec lequel les diffé- 
rents formulaires de l'Eglise ont été rédigés, soit à dessein, soit par 
hasard, est tel qu'ils se prêtent aux interprétations les plus opposées, 
et d’ailleurs les frais énormes qu’entraînerait une poursuite devant les 
tribunaux sont de nature à arrêter les mécontents. Espérons que Popi- 
nion publique se prononcera avec assez d'énergie persistante pour faire 
cesser un état de choses qui est devenu scandaleux. 


GUSTAYE Masson. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 janvier. 


Des récents incidents de notre vie politique. — Le procès des Jésuites de 
Bordeaux. — Les conférences du Père Hyacinthe sur l'Eglise. 


Tandis que, porté par le flot de l'opinion, soulevé lui-même dans le 
sens de la justice par une éloquence magnifique autant que passionnée, 
le ministère Gladstone entrait au pouvoir comme l’expression incontes- 
tée de la volonté nationale, pour opérer l’une des réformes les plus 
grandes et les plus fécondes du dix-neuvième siècle, la France apprenait 
un beau matin que les deux ministres de l’intérieur et des affaires 
étrangères étaient remplacés. Pourquoi? Elle n’avait pas le droit de 
poser cette question indiscrète, fort peu importante du reste, puisqu'il 
s’agit toujours du même air à chanter. Seulement la partie de basse 
dont est chargé le ministre de l’intérieur avait été, paraît-il, un peu 
au-dessus du ton, simple détäil d’art gouvernemental. Tous les hymnes 
que l’on chante dans le chœur officiel à la louange du régime dit repré- 
sentatif comparé au régime parlementaire ne nous empêchent pas de 
trouver quelque amertume et quelque humiliation dans le contraste que 
nons venons de signaler entre les deux grands pays rivaux. Les tristes 
résultats de notre politique étrangère et intérieure depuis trois ans 
augmentent singulièrement cette tristesse patriotique. 

Puissent les élections générales faire entendre la voix du pays comme 
on ne l’a pas entendue depuis vingt ans! C’est le seul espoir qui nous 
reste pour que le pays échappe à un irrémédiable abaissement qui 
l’'amènerait encore aux crises violentes dont il sort accablé d’une 
lassitude mortelle, moment propice pour les coups de main heureux. 
Si l’espèce de détente que signalent les derniers incidents de notre 
politique intérieure devait contribuer à amortir l’esprit public, nous 
en serions à regretter le ministre qui a sauvé la patrie le 3 décembre 
dernier. Nous n’attachons aucune importance aux demi-mesures. Le 
retour aux franches pratiques de la liberté est la seule garantie de la 
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sécurité sociale et du relèvement moral. Rassurons-nous, les coups 
d’aiguillon ne manqueront pas à l’opinion, on peut se fier à mos 
hommes d'Etat. : 

Les procès faits à la suite de la souscription Baudin ont rempli tout 
le mois de décembre. Nous laissons de côté le point de vue politique, 
bien que l'interprétation donnée à la loi de sûreté générale soit vraiment 
effrayante dans son élasticité, surtout en ce qui concerne le délit de 
manœuvres. Il faut à tout prix en provoquer le rappel par un mouvement 
général de pétition. Telle qu’elle est comprise par nos parquets, cette loi 
mérite de prendre place à côté de la fameuse loi de majesté qui a dés- 
honoré la législation de l'empire romain. Elle. peut tout atteindre, tout 
frapper, grâce à l’art du groupement. Loi de colère et de frayeur, on la 
laisse dormir à volonté, dans les jours d’apaisement, mais il suffit d’un 
caprice pour qu’elle reprenne vie et enveloppe dans ses filets toutes les 
manifestations de l'opinion opposante. Qu'il plaise au pouvoir d’en res- 
serrer un instant les mailles, la répression n’a plus de limites. C’est une 
loi qui crée un bon nombre des délits qu’elle frappe. Elle applique une 
pénalité qui n’est que trop réelle à une criminalité tout artificielle. Là 
est son grand danger. Nous sommes surtout préoccupé du côté moral 
des procès qui viennent de se plaider d’un bout de la France à Pautre: 
Notre conscience nous fait un devoir de nous expliquer nettement à cet 
égard. Rien n’est plus loin de notre pensée que d’engager une discussion 
rétrospective sur l’histoire contemporaine. Nous n’avons en vue que le 
fait actuel, le fait du jour, je veux dire l’appréciation théoriquesdes 
mesures de salut public et l’indulgence plénière qu’on prétendleur 
donner au nom de la morale sociale. 1] ne s’agit pas simplement deïtelle 
ou telle date qui a le privilége d’exciter les passions, mais bien d’un 
principe général qu’on ne saurait appliquer au passé sans le réserver pour 
l'avenir, et qui, selon nous, est une perversion de la conscience publi= 
que, pleine de périls. De là le droit et le devoir pour nous de nousen 
expliquer franchement. Nous entendons dire parfois que les hommes 
sigcèrement religieux sont tenus à la plus grande réserve dans leurs 
jugements sur la chose publique, et que la soumission aux puissances 
établies recommandée par saint Paul doit fermer leurs bouches dès-qu’il 
ne s’agit plus de la morale privée. Interpréter de cette manière Padmi- 
rable fragment de l’Ecriture où l’Apôtre, s’élevant à la notion idéale de 
Etat, demande aux disciples du Christ de reconnaitre son existenceven 
tant que protecteur du droit, c’est donner raison aux pires ennemis de. 
l'Evangile qui y voient la sanction de toutes les tyrannies. C'est Je lire à” 
la façon de Napoléon Ier qui n’y trouvait. qu’un seul commandement, 
Pobéissance aux Césars, et passait sous silence l’obéissance à Dieu devant 
laquelle tout doit fléchir. Non, le christianisme ne conseille. point un 
servilisme abject prêt à se prosterner devant tout ce qui réussitret à … 
appeler le mal bien, quand le mal triomphe. Lui donner une pa. 
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reille attitude, c’est le déshonorer avant de le perdre, ou plutôt on ne 
perd que ses indignes représentants qui effaceraient volontiers du livre 
sacré la page où Jean-Baptiste dit à Hérode, qui était néanmoins une 
puissance établie : Z{ ne Fest pas permis de prendre la femme de ton frère. 
Ne confondons pas la crainte de Dieu avec celle des sergents, et tout en 
nous préservant de l’esprit de haine et de révolte, montrons que la 
conscience chrétienne ne sait pas se taire en présence d’une grande 
question de morale. Il y va non-seulement de appréciation équitable de 
tel ou tel acte particulier, mais de la dignité même et par conséquent 
de l'influence de la religion qui seule sauve les âmes et les sociétés. 
Si l'Amérique chrétienne avait gardé le silence en face de lesclavage, 
sous prétexte que c'était une question de politique sur laquelle on ne 
devait s'exprimer qu'avec une humble docilité, son étendard m'aurait 
pas été purifié de la tache qui faisait rougir ses amis et remplissait de 
joie les ennemis de la liberté et de l'Evangile. 

Eh bien! nous n’hésitons pas à affirmer qu’en présence de ce qu’on 
ose dire aujourd’hui sur les mesures de salut public, la conscience 
chrétienne ne saurait garder ie silence. Non, il n’est pas vrai que 
personne ait le droit de faire le mal pour en tirer le bien, que le salut 
d’un pays puisse être légitimement acheté au moyen de la violation des 
lois existantes. Qu’on plaide les eivconstances atténuantes de ces trop 
fameuses mesures, cela se conçoit, pourvu qu’on soit modeste et qu'on 
ne parle pas de morale; mais si on invoque ce nom sacré, on blesse 
la conscience humaine au plus vif. Ce qu’on sauve, — à supposer 
qu’on sauve quelque chose, en fait de sécurité matérielle, — n’est 
rien, comparé à ce qu’on perd et compromet; les bases mêmes sur 
lesquelles repose la société sont. minées. Les coups de dé heureux 
ou les surprises de la force apparaissent aux imaginations perverties 
comme le suprême et unique moyen du triomphe. De là cette con- 
fiance implicite dans la violence, la ruse et loppression qui font des- 
cendre la corruption d’étage en étage. Ainsi s’enflamment les rêves so- 
cialistes et communistes qui n’ont plus en vue qu’un heureux mouve- 
ment de bascule à leur profit. Le droit périt et avec lui le ciment, la 
base de l'édifice social. C’est bien là ce qui ressort de l’enseignement 
donné depuis quelques semaines. Quand on lit dans un journal trop connu, 
qu'à telle date où de l’aveu de tous, la statue de la loi a été recouverte d’un 
voile, disons mieux d’un crêpe sanglant, le droit a vaincu parce qu’ilétait 
accompagné de la force, on ne peut que mépriser une telle perversion de 
la conscience. Quand la même feuille prétend que ee jour-là étoile qu! 
s’est levée sur la France rappelle celle qui brilla sur Bethléhem aux yeux 
des mages pour annoncer le salut du monde, on s'étonne que MM. les 
procureurs impériaux, si Zélés dans leurs poursuites, ne trouvent 
pas dans ces mots une injure à un culte établi, puisque notre législation, 
à notre grand regret, a trouvé bon de maintenir ce délit dans le Code; 
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quelque opinion qu’on ait sur les faits contemporains, on conviendra 
qu’un jour de lutte et de colère a peu d’analogie avec l’avénement du 
règne de l’amour et de la justice. La brochure de M. Cassagnac père sur 
les mêmes événements, est un audacieux défi au sens du juste, sans 
parler de l’inconvenance d’un récit qui cherche à jeter un odieux ridicule 
sur les victimes de mesures violentes et illégales. C’est avec tristesse 
que lon a vu l’éminent directeur de la Liberté apporter appui de son 
talent à cette belle morale du Pays en se déclarant ouvertement pour 
l'acceptation en bloc des faits accomplis. La conscience publique donne 
cent fois raison à M. Louis Blanc dans cette polémique, et se déclare 
avec lui en faveur des faits qui doivent être accomplis, Nous espérons 
que l’éloquent historien de la révolution révisera à ce point de vue la 
partie de son récit qui concerne Robespierre et le jacobinisme, car la 
logique le pousse à passer armes et bagages dans le camp de M. Edgar 
Quinet. 

Ce qui nous a le plus attristé dans les récents procès politiques, c'est 
de retrouver les théories du Pays sous une forme plus modérée dans 
la bouche de quelques-uns des représentants attitrés de la loi, chargés 
d’en dénoncer et d'en poursuivre les violations au nom de l'Etat, On peut 
dire sans phrase que, selon l’expression de l’Ecriture, les fondements 
sont renversés dans une telle situation. C’est le résultat le plus déplo- 
rable de ces malheureux procès qui durent encore. Il était infiniment 
plus sage d’insister comme on le faisait jusqu'ici sur les plébiscites qui 
succèdent d'ordinaire aux mesures de salut public, en gardant sur celles- 
ci un silence prudent. On évitait ainsi la question morale qui était la 
question délicate. Vouloir faire trancher directement celle-ci par les tri- 
bunaux, c’est oublier qu’il y a une suprême instance dans l’âme humaine 
qui ne comporte pas d'appel. Ce qui importe par-dessus tout, c’est de 
sauver la morale; elle seule subsiste, et rien au monde ne nous empêé- 
chera de lui rendre un hommage public quand elle est publiquement 
outragée. Ce n’est pas être factieux que de tenir ce langage, c’est tout 
simplement être honnête homme et chrétien. 

Un autre procès a vivement préoccupé l’opinion publique, c’est celui 
des jésuites de Tivoli à Bordeaux, à l’occasion des mauvais traitements 
infligés par eux à quelques-uns de leurs élèves. L’incident qui avait donné 
lieu à la poursuite, s’est effacé, bien qu’il ne fût pas sans gravité, devant 
les faits nouveaux qui se sont produits devant le public. Tout le monde 
a remarqué à quel point les réponses faites à l'audience par les élèves 
des révérends pères différaient de leurs récits pendant le cours de l'in- 
struction. C’est que dans cet intervalle ils avaient subi linfluence de leurs 
maîtres qui leur avaient imposé leur propre version. Le jésuitisme, à 
part d’honorables exceptions, est donc toujours le jésuitisme flagellé par 
Pascal. Le mensonge pour la gloire de Dieu y est en honneur. Les coups 
qui avilissent l’enfant sont sans doute très-regrettables, mais quand bien 
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même ils auraient pour résultat de déformer le corps, qu'est-ce que cela 
comparé au mal causé à l'être moral? Les consciences qui sont à ce 
régime deviennent tortueuses et c’est la pire des monstruosités, bien 
qu’elle soit souvent déguisée par une merveilleuse souplesse. C’est par 
ce mélange de violence et de ruse qu’on arrive à produire une huma- 
nité sans fierté, sans noblesse, comme il en faut une à la tyrannie reli- 
gieuse, une humanité décrépite qui tende le dos à la férule et courbe sa 
pensée sous le joug. Il est très-logique que les défenseurs de lautorité 
à outrance foulent ainsi aux pieds la dignité humaine, même quand elle 
se présente dans l’enfance sous sa forme la plus touchante et la plus 
sacrée. Nous ne nous livrons point à une injuste généralisation, nous 
n’enveloppons pas toute l’éducation catholique dans ce blâme sévère; 
nous n’entendons parler que de la Société de Jésus. Des manifestations 
comme celle de Bordeaux jettent du froid et du louche sur ses plus sé- 
duisants programmes. Espérons que ce fâcheux mais utile procès arrê- 
tera quelque peu les progrès de leurs établissements en France. 

C’est avec bonheur qu’on oppose à ce catholicisme de mauvais aloi le 
catholicisme généreux, franc, loyal jusqu’à l’imprudence du père Hyacin- 
the. Il vient d’achever ses belles conférences sur l'Eglise, dont la Aevue 
chrétienne a annoncé le brillant début. On y peut signaler encore bien 
des inégalités, le plan du discours est parfois trop ingénieux, parfois 
trop vague, trop élastique, sacrifiant par occasion la réalité des cho- 
ses au rhythme de la division. Nous voudrions effacer quelques teintes 
d’un romantisme excessif, et dans les points délicats, nous souhai- 
terions une simplicité plus mâle qui évitât les images involontaire- 
ment imprudentes. Nous faisons ces critiques au nom même de notre 
admiration pour ce magnifique talent, qui est mis au service d’un 
grand cœur. La splendide imagination du père Hyacinthe atteint les 
effets de la haute poésie, lorsqu'elle s’enflamme au contact des récits 
bibliques et dépeint les scènes de la vie patriarcale. L’orateur catholi- 
que à une manière très-originale de traiter le sujet de l'Eglise. Il y voit 
la famille de Dieu sur la terre, et elle date pour lui des premiers jours du 
monde. Chacune de ses formes particulières se survit à elle-même dans 
sa forme définitive. C’est ainsi que l'Eglise, sous sa forme patriarcale, 
se retrouve dans la famille chrétienne dont le père est le prêtre de droit 
divin; sa forme nationale qui fut pleinement réalisée dans le mosaïsme 
se survit en quelque sorte à elle-même dans l’action de la religion sur 
les peuples. De là pour le père Hyacinthe l’occasion de tracer le tableau 
de l'humanité primitive à ses diverses phases. Tout en revient sans doute 
pour lui à l'Eglise catholique, mais il profite largement de la fameuse 
doctrine de l'âme de l'Eglise qui permet d’étendre indéfiniment la cour- 
tine de ses pavillons. 

Dans sa conférence du 20 décembre, le père Hyacinthe n’a pas hésité 
à proclamer la supériorité des peuples schismatiques sur les monarchies 
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du sud de l'Europe. Le père Claret assis, dit-on, au bane d'œuvre eût pu 
servir d'illustration et de confirmation à cette assertion, à laquelle lora- 
teur donnait toute sa portée en déclarant que cette supériorité tenait à 
une influence prépondérante de la foi religieuse au sein de ces grands 
peuples. Ce qui n’est ni moins hardi, ni moins chrétien, c’est l’insistance 
du prédicateur sur la sacrificature dans la famille et ses reproches pathé- 
tiques adressés à tous ceux qui ont abdiqué ce grand sacerdoce laïque: 
Tous les yeux se sont mouillés de larmes bienfaisantes quand il à 
peint le père de famille dans la protestante Angleterre redisant au milieu 
des siens la prière du Seigneur et l’appliquant aux besoins du jour. 

Nous citons avec bonheur l’admirable fragment suivantide la deuxième 
conférence, qui roulait précisément sur la prêtrise laïque: : 


« Ce n’est pas nous qui avons usurpé. Maïs c'est vous qui avez abdiqué. 

« Vous avez abdiqué votre sacerdoce domestique au sein d'une famille chrétienne, 
par cela mème que-vous avez abdiqué la pratique chrétienne. Y a-t-il donc chez vous 
un enseignement, un gouvernement, un culte de famille? Et s'ils existent, est-ce 
vous qui y présidez et qui les exercez? Au sanctuaire de l'Eglise, comme au sanc- 
tuaire de la maison, est-ce vous qui marchez à la tête-de la famille dans l’accomplis- 
sement des devoirs religieux? Et, quant à la morale, pratiquez-vous celle de l’'Evan- 
gile ou celle du doute et des passions? Vous avez abdiqué peut-être la foi chrétienne. 
Comment auriez-vous une raison religieuse et une conscience morale en commun 
avec votre femme.et vos enfants ? Peut-être même avez-vous perdu toute croyance re- 
ligieuse quelle qu'elle soit, et des rangs des déistes êtes-vous passés dans ceux des 
matérialistes où pour le moins des sceptiques? Encore une fois, comment pourriez- 
vous enseivner les esprits, conseiller les esprits et gouverner les âmes? 

« Oui,, vous avez abdiqué, et, par cette abdication néfaste, vous êtes les auteurs du 
mal immense et profond dont vous vous plaignez et dont nous souffrons tous. Les 
enfants ont besoin de religion, leur éducation est impossible sans elle. Les sceptiques 
eux-mêmes en conviennent généralement, et à ce titre: ils iui ouvrent l’entrée de 
leurs familles. La femme ne suffit pas d’ailleurs, à conduire les enfants. Elle aussi doit 
être religieuse; et parce que sa pensée est plus intuitive que raisonneuse, parce que 
son cœur est plus fait que celui de l'homme pour aimer et pour souffrir, elle a avec 
Dieu des affinités et des complicités invincibles. Mais, dans les choses morales etre 
ligieuses, comme dans les autres, et surtout dans celles-là, la femme ne peut pas se 
passer du gouvernement de l'homme. C’est le point sur lequel le grand Apôtrerevient 
sans cesse : « L'homme est le chef de là femme, comme le Christ est le chef de: 
l’homme. » A l'entendre, on dirait que le mari est nn médiateur nécessaire entre la 
femme et le Ghrist, comme le Christ est lui-même le médiateur entre l’Eglise et Dieu. 
Or vous avez méconnu tout cela. Vons vous êtes abstenus, ou même vous avez es- 
sayé d’envahir sur le domaine dela conscience chrétienne. Et alors, effrayée de vos 
envahissements on de vos abstentions, la femme a pris son âme, et, avec son âme, 
le berceau de ses enfants ; elle a tout porté aux pieds du prête, elle a tout remis à 
sa garde, jusqu'à des jours meilleurs: Nous n’avons donc rien’ usurpé; clest vous! qui 
avez tout abdiqué! 

« Mais à ce mal n’y a-t-il pas un remède? O. le Dieu de notre délivrance! ne re- 
viendras-tu pas vers ton peuple et ne relèveras-tu pas nos ruines? 

«Il dépend: de vousi, pères de famille, de préparer unavenir meilleur pour le monde! 
entier; il dépend de vous de le réaliser dès aujourd’hui sous votre toit, Sachezwouloins, 
sachez être, dans toute la plénitude de ce mot,.des pères de famille, des chefs de. 
maison; sachez, nous vous le demandons, nous ramener dans nos frontières, nous 
permettre de nous renfermer dans l’exercice de notre sacerdoce, et, pour cela, repre- 
nez l'exercice du vôtre. , R 

«Je me souviens qu’il y a quelques années, huit jeunes hommes, sous la conduite 
de l’immortel Ozanamn, fondaient la société de Saint-Vincent de Paul... Maïs non, un « 
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souvenir plus ancien et meilleur me ravit ! [ly a dix-huit siècles, douze jeunes gens 
recueillis par le Christ dans les bourgs de la Galilée, sur les barques du lac de Tibé- 
riade, douze jeunes gens devenus apôtres régénéraient le monde. 

« Souvenez-vous, mes amis et mes frères, jeunes gens qui m'’entendez,wsouvenez- 
vous, non pas de la fonction des apôtres, mais de la fonction des patriarches! Que 
mes paroles soient bénies aujourd’hui ; puissent-elles sus’iter huit vocations, douze 
vocations de vrais pères de famille, et elles auront beaucoup plus fait pour la France, 
pour la société, pour l'Eglise, que les partis politiques et que les partis religieux qui 
les divisent et les déchirent! 

« Oui, que mes paroles soient bénies! Ah! jeunes hommes, que chacun de vous se 
dise : [ly a un sacerdoce qui a péri dans le monde, c’est le plus ancien et, eu un 
sens, le plus nécessaire de tous, le sacerdoce de l’époux et du père; je veux le relever 
dans ma personne; je veux écarter dès maintenant les séductions spéculatives et plus 
encore les séductions pratiques du matérialisme; je veux rester pur, je veux me con- 
server digne d'aimer un jour, et, quand ce jour sera venu, je prendrai mon épouse 
des mains de Dieu, l'épouse de ma jeunesse, uæorem adoleseentiæ tuæ! Voilà ce que je 
ferai ; je serai prêtre dans mon amour; je serai prêtre de la communauté de nos con- 
sciences, de nos prières; je serai prêtre dans ma paternité ! Voilà ce que je veux être, 
se dira le jeune homme chrétien. Je veux être époux et je veux être père; je veux sa- 
voir, sur cette terre où l’on semble ne plus s’en douter, ce que c’est que d’aimer une 
femme en Dieu et pour Dieu, ce que c'est que d’engendrer des enfants en Dieu et 
pour Dieu; je veux être prêtre! Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, bénissez-moi ! 

«C'est ainsi, Messieurs, que le sacerdoce selon l’ordre d'Abraham, d'fsaac et de Ja- 
cob se relèvera de ses ruines et qu’il tendra la main à cet autre sacerdoce selon l’ordre 
de Melchisédec, qui n’avait pas de père, pas de mère, pas de généalogie, dit saint 
Paul, selon l’ordre de Jésus-Christ et des apôtres, » 


Qu’on fasse ressortir tant qu’on voudra les lacunes de cette prédica- 
tion au point de vue doctrinal; qu’on y signale par exemple une com- 
préhension très-imparfaite des rapports des deux Testaments beaucoup 
trop placés sur la même ligne ; qu’on insiste surtout sur les inconsé- 
quences fatales qui résultent de la situation d’un catholicisme libéral au 
dix-neuvième siècle en face de l’ultramontanisme triomphant, nous le 
comprenons fort bien, mais ce n’est pas une raison pour affaiblir Pim- 
portance de cette éclatante manifestation de largeur chrétienne. Nous 
savons pertinemment qu’elle est estimée à sa valeur et de plus en plus 
par les zelanti du clergé français. On dit de chaque conférence qu’elle 
va soulever de grands orages, et ces orages qui grondent encore finiront 
par éclater. Il n’en demeure pas moins qu’une grande multitude a frémi 
sous un souffle ardent et pur qui descend de plus haut que Rome. 
Supposons le romanisme arrivé à ses fins, mettant le Syllabus en dogme, 
— c’est-à-dire anathématisant dogmatiquement et d’autorité tout ce qui 
fait battre les cœurs à Notre-Dame, pendant l'Avent, qu’il faut distin- 
guer avec soin du Carême qui appartient au père Félix, la soumission 
passive serait-elle alors aussi illimitée que l’insolence ultramontaine ? 
Le sera-t-elle toujours? Grave question de la solution de laquelle dé- 
pend le rajeunissement du catholicisme ou son ensevelissement moral 
dans un triomphe insensé. 

Certes, l’année 1869 s’annonce à nous bien sérieuse et bien redoutable, 
en religion comme en politique. La crise d’athéisme qui nous désole 
n’est pas près de finir, elle sera sans doute surexcitée par les exagéra- 
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tions en sens contraire. Le protestantisme sera encore travaillé par ses 
luttes intestines. Vraiment, à ne juger des choses que par les prévisions 
humaines on perdrait courage. Ce qui nous console, c’est que Dieu a 
mis au cœur de beaucoup de chrétiens sincères un désir ardent jusqu’à 
la douleur de faire briller avec plus d’éclat au sein de cette génération le 
flambeau de l'Evangile. Les choses en sont à un tel point qu’on peut être 
assuré qu’il prendra sa cause en main. Puissent bientôt être brisées nos 
formes imparfaites et puissions-nous vivre assez pour voir une nouvelle 
Réformation, héritière de celle du seizième siècle, planter avec puis- 
sance la croix sur les ruines de toutes les religions d'Etat! 


E. DE PRESSENSÉ. 
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HISTOIRE RELIGIEUSE 


CRITIQUE D’UNE CRITIQUE 


« Sans exactitude, il n’est pas d'histoire 
digne de ce nom. » 
(L. VuLLIEMIN.) 


Un livre doit se défendre par lui-même. L'auteur de l’Æistoire de l& 
Réformation du seizième siècle en Europe a le sentiment de son insufi- 
sance, et pourtant, — sera-t-il permis de le dire, — il a aussi la con- 
fiance que la vérité, soit historique soit chrétienne, qui se trouve dans cet 
écrit, triomphera par elle-même de toutes les attaques. Toutefois, il est 
des circonstances qui peuvent engager un auteur à répondre à des ceri- 
tiques. Elles peuvent, tout en ayant un tour fort spécieux, manquer 
de solidité et n’avoir que l'apparence de la justice. Un lecteur, du reste 
équitable, peut ne pas posséder les connaissances et les aptitudes né- 
cessaires pour reconnaitre que tel ou tel reproche manque de vérité. 
Si un travail est sérieux, si même il a été un moyen de faire du bien, 
la conscience même impose à l’auteur l'obligation de le protéger contre 
des objections qui ne sont pas fondées. 

Mais il est un écueil contre lequel un auteur attaqué doit se mettre sur 
ses gardes : c’est celui de mettre de l’aigreur dans sa défense. Nous bron- 
chons tous en plusieurs manières, et il n’est rien peut-être qui nous 
fasse tomber plus facilement qu’une agression, juste ou injuste. L’au- 
teur de l’AÆistoire de la Réformation avoue franchement que les attaques 
auxquelles son ouvrage a été dernièrement exposé, la manière dont on 
y a procédé ne lui paraissent pas sérieuses ; il ose presque dire peu conve- 
nables, et il se réserve d’en dire nettement son avis. Mais il reconnaît 
tout aussi franchement que ces critiques ne peuvent l’autoriser à mécon- 
naître les bonnes qualités des hommes estimables qui lattaquent, et à 
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leur répondre d’une humeur chagrine. Il a donc cherché à prendre, 
vis-à-vis d'eux, une position favorable aux sentiments qu’il sent devoir 
animer, et il espère y avoir réussi, 

L'auteur s’est dit qu’il se trouvait dans le cas d’un homme qui, ne 
connaissant pas telles et telles personnes, les a rencontrées par quelque 
circonstance, et a fait un voyage avec elles. On n'était pas toujours du 
même avis; on s’est un peu disputé en chemin ; mais il lui reste pour- 
tant ce souvenir que ses compagnons de route étaient de bonne société, 
honnêtes et intéressants; et il lui semble presque qu'il a gagné en eux 
de nouveaux amis, auxquels il peut toucher cordialement la main cha- 
que fois qu'il les rencontrera. | 

L'auteur s’est même demandé s’il ne devait pas quelque reconnais- 
sance à ses critiques. Il y a eu jusqu’à présent, et en diverses langues, 
bien des jugements sur son Aistoire de la Réformation; il en a trouvé 
dans des lettres, des journaux, des livres; la plupart étaient favorables, 
et la critique bénévole. Des catholiques romains, sans doute, l’ont com- 
battue un peu vivement; c’était leur droit, leur devoir. Mais dans le 
monde protestant, on n’avait pas levé l’étendard contre cet ouvrage; la 
guerre n'avait pas été déclarée, le combat n’avait pas été engagé. Gette 
gloire est réservée d'ordinaire aux livres qui font sensation dans le 
monde. M. Thiers, ce grand historien, en a eu sa part. Ici même, à Ge- 
nève, un professeur français (M. Barni) a fait un cours publie, où il a 
critiqué dans des pointsimportants l’Æistoire de la Révolution, du Consu- 
lat et de l'Empire, et il a plus tard publié un volume sur ce sujet. Or 
maintenant, me voici moi-même l’objet non pas d’une attaque, mais de 
plusieurs. J’ai les honneurs d’une bataille. Les divers corps d’armée sont 
partis à la fois de Genève, de Nimes, de Lausanne et se sont concentrés 
à Paris, J'en suis confus; de telles démonstrations n’ont lieu d’ordi- 
naire qu’à l’occasion des beaux ouvrages. Je serais donc l’homme le 
plus ingrat du monde si je n’aimais pas ceux qui mettent tant d’ardeur 
à m'’attaquer. | 

Je dois pourtant l’avouer : nous nous sommes battus. Apprenant le 
mouvement des adversaires, je me suis porté à leur rencontre; et moi, 
pauvre homme, dont {es gardes de la maison tremblent, comme disait 
Salomon, j'ai tout seul livré le combat. Quant à l'issue, je ne doïs pas 
en parler ; nul n’est juge en sa propre cause. L’action se trouve rap- 
portée dans la préface de mon dernier volume. Là chacun peut la lire 
et s’éclairer sur vainqueur et vaincu. 

Mais laissons les figures et revenons à un langage tout ordinaire. On 
sait qu’il y a des disparitions dont il est impossible de se rendre compte; 
c’est ce qui est arrivé pour le cahier d’octobre de la Revue chrétienne. 
Il n'est venu sous mes yeux que quand ma préface était publiée. J'au- 
rais voulu réfuter l'adversaire — lami de Lausanne en même temps que 
les autres; mais c'était trop tard. Je le fais donc dans la Revue même. 
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Je ne puis en effet laisser sans réponse l’article de M. L. Vulliemin ; 
il est du nombre de ces adversaires dont il vaut la peine de parer les 
coups. Historien lui-même, doué d’un esprit plein de grâce, il possède 
une intelligence et des connaissances qui ne sont pas communes. Je 
regrette que ces qualités ne se retrouvent pas dans Particle qu'il m’a 
consacré au même degré, semble-t-il, que dans ses autres écrits; mais 
la prévention favorable, que son nom fait naître légitimement, m’oblige 
à tenir compte de son travail. 

Venons à la discussion et commençons par Le Fèvre d’Etaples. EL a 
déjà été question de lui dans la préface de mon 5e volume ; j'y renvoie. 
Mais il est quelques points indiqués par M. Vulliemin que je dois 
toucher. 

Quand Le Fèvre commença-t-il à enseigner la grande doctrine de ta 
Réformation, la justification par la foi? (4) La date est ici essentielle. 
On enseigne par des écrits, par des cours, par des conversations. Le 
mode de l’enseignement est une circonstance secondaire; l’enseigne- 
ment même et le temps où il a été donné, voilà ce qui importe. J’ai 
dit que Le Fèvre commença en 1512 à enseigner ces doctrines im- 
portantes. J’ai été, je crois, le premier à le remarquer, et j’y tiens; j'ai 
cru même quelquefois que les protestants français n’en sauraient 
gré. Je tiens à cette date, non pas uniquement parce qu’elle honore 
la France évangélique, en montrant que la doctrine principale de Ia 
Réformation y a été professée, trois ou quatre ans avant qu’elle le fût en 
Saxe et en Suisse ; mais surtout parce qu’elle est une preuve que lEs- 
prit de vérité agissait alors au milieu de toutes les nations, et que ce fut 
ce divin Esprit qui créa la Réforme. M. Vulliemin dit que cette date est 
une grave erreur. Or la première édition du Commentaire sur les épitres 
de saint Paul, dans lequella doctrine dont je parle se trouve, est de 1512. 
Le savant auteur de l’Æisfoire critique des commentateurs du Nouveau 
Testament, Richard Simon, dit positivement, p. 488, « Le Fèvre publia, 
« dès l’année 1512, une traduction des épîtres de saint Paul avec un 
« commentaire. Cette première édition est dans la Bibliothèque du roi, 
« sur du beau parchemin. » C’est ce que dit aussi Bayle dans son Dic- 
tionnaire critique. Enfin, M. Herminjard lui-même donne comme date 
de la dédicace de ce commentaire le 45 décembre 1512. La date que 
nous avons indiquée est donc une vérité sensible, palpable, qui doit être 
reconnue de tout le monde, et non pas une gravecrreur. 

M. Vulliemin dirait-il qu'il nie seulement lenseignement oral de 
ces doctrines? Dans ce cas, il nous accorderait l'essentiel. « La presse, 
avons-nous dit dans notre Aistoire de la Réformation, « répandait cet 
« enseignement DANS LE MONDE CHRÉTIEN. » Répandre ces doctrines par la 


(1) Voir volume II de mon Hustoire de la Réformation. Première série. Livre XII 
chapitre 2. 
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presse était beaucoup plus que de les enseigner simplement, de vive 
voix, aux étudiants de Paris. Cette publication sur la doctrine de saint 
Paul était d’autant plus importante que le nom de l’auteur était fort res- 
pecté. Erasme, qui le combattit en quelques points, dit de lui : Fabrs 
fanta est apud omnes reverentia. La Réformation s’est accomplie par la 
presse, au moins autant que par la parole. Les fameuses Thèses de 
Luther, en 1517, affichées, imprimées et se répandant dans tout le 
monde, ont plus fait pour la Réformation que les leçons données cha- 
que jour par Luther à ses étudiants. 

Mais est-il vrai que Le Fèvre n’enseignât pas aussi oralement ? Au retour 
de ses nombreux voyages, il fut nommé professeur de philosophie au col- 
lége du cardinal Lemoine. Les savants éditeurs des œuvres de Zwingle, 
MM. Schuler et Schulthess, en donnant une lettre de l’un de ses dis- 
ciples, Glareanus, appellent Le Fèvre (VIL p. 26) «réformateur de l'éru- 
dition dans les Gaules, professeur à Paris, professor Parisiis. » Il serait 
étrange qu'ayant toujours enseigné, il eût fermé la bouche quand il s’a- 
gissait d’une doctrine qui remplissait son cœur. Au reste, il n’y a sur ce 
point aucun doute; nous avons là-dessus un témoignage positif. Un con- 
temporain, certes digne de foi, Théodore de Bèze, salue Le Fèvre d’E- 
taples comme « celui qui commença avec courage le renouvellement de 
la pure religion de Jésus-Christ, purioris religionis instaurationem fortiter 
agressus (1), et il ajoute : « De même que l’on vit autrefois l’école d’Iso- 
crate fournir les meilleurs orateurs, de même on a vu sortir de L’AUDI- 
TOIRE du docteur d’Etaples plusieurs des hommes les plus excellents de leur 
siècle ct de l'Eglise. » Sic ex Stapulensis auditorio præstantissimi viri 
plurimi prodierint (2). S'il s’agit de choisir entre le témoignage d’un 
réformateur du seizième siècle et une conjecture émise dans la seconde 
moitié du dix-neuvième, notre choix n’est pas douteux. Nous connais- 
sons plusieurs de ces étudiants de Le Fèvre, Glaréan, Beatus Rhenanus, 
Olivétan à ce qu'il paraît, et surtout Farec. Nous maintenons done, 
malgré la négation un peu trop magistrale et dépourvue de preuves de 
M. Vulliemin, l'enseignement soit écrit, soit oral de la doctrine de la 
justification et de la grâce par Le Fèvre, dès 1512. 

M. Vulliemin ajoute : « Si Le Fèvre a préché, il l’a fait avec gravité, 
avec onction; mais aucun témoin ne nous apprend qu'il ait prêché. » 
Nous le croyons bien. C’est en lisant ce passage de M. Vulliemin que» 
pour la première fois, l’idée de Ze Fevre prêchant s’est présentée à notre 
esprit. Nous avons cherché, mais inutilement, si cela se trouvait vrai- 
ment dans notre histoire. Les lecteurs de la Æevue ont dû conclure de 
cette phrase que nous affirmions ce fait. Or, c’est M. Vulliemin qui en 
a conçu l'idée, et l’a exprimée de telle manière qu’on devait nous l’at- 


(1) Bezæ Icones, 
(2) Ibid. 
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tribuer et nous condamner. C’est faire un peu comme ces enfants, qui 
construisent un homme de neige, pour avoir le plaisir de l’abattre. 

La Sorbonne joua dans l’histoire de Le Fèvre un plus grand rôle qu’on 
nele croit. Non-seulement Josse Clicton, docteur de la Sorbonne, fut le 
disciple de l’auteur du Commentaire de saint Paul, et son compagnon 
d'œuvre; mais ce corps savant s’émut à son occasion. Béda, qui était 
presque le chef de cette docte compagnie, Béda, le grand ennemi de 
la Réformation, poursuivit Le Fèvre ; la Sorbonne le condamna comme 
hérétique (9 novembre 1521), et il fut traduit par elle devant le parle- 
ment. Elle ne l’attaqua que sur une question secondaire ; mais les gran- 
des questions de la foi, qu’il avait soulevées, étaient certes pour beau- 
coup dans l’animadversion de ses adversaires. 

Quant au rôle général de Le Fèvre dans la Réformation, M. Vulliemin 
est aussi tombé dans de graves erreurs, pour employer une de ses ex- 
pressions, sur ce qui a été et estencore notre pensée, et nous croyons en 
conséquence devoir la remettre sous les yeux des lecteurs de la Revue 
chrétienne. Nous avons dit, vol. ILE, p. 500, 3e édition : « Luther est le 
grand ouvrier du seizième siècle et, dans le sens le plus vaste le premier 
réformateur. Le Fèvre n’est point complet, comme Calvin, comme Farel, 
comme Luther. Il est de Wittemberg et de Genève, mais encore un peu 
de la Sorbonne ; il est le premier catholique dans le mouvement de la 
Réforme et le dernier réformé dans le mouvement catholique. Il reste 
jusqu’à la fin comme un entre-deux, personnage médiateur un peu mys- 
térieux, destiné à rappeler qu’il y a quelque connexion entre ces choses 
anciennes et ces choses nouvelles, qu’un abîme semble à toujours sé- 
parer. » 

Nous avons écrit cela il y a trente ans, et nous le signons encore. 
Passons à Farel. 

Notre histoire ne jouissant pas de la faveur de notre ami, M. Vulliemin, 
et le recueil de son compatriote, M. Herminjard, la possédant à un haut 
degré, c’est là que nous chercherons en partie la réponse à lui faire; le 
savant paléographe est en effet en général plus exact que M. Vulliemin. 
Voici la remarque de ce dernier. « Farel n’a pas été si prompt qu’on l’a 
« dit à recevoir la foi nouvelle. C’est dans l’année 1520 seulement que 
«nous le voyons entrer d’un pas affermi dans les sentiers de l’Evan- 
«gile. » 

Or, M. Herminjard dit (Correspondance, I, p. 5, note) : « Il ne serait 
pas légitime de prétendre qu’à l’origine Le Fèvre n’a point compris la 
portée de ces doctrines ni prévu limminence d’une révolution reli- 
gieuse. C’est, en effet, vers l’année 1512 qu’il disait déjà à Guillaume 
Farel, son élève : « Mon fils, Dieu renouvellera le monde et tu en seras 
« le témoin. » Parole prophétique à laquelle le passage suivant, tiré de 
son ouvrage sur saint Paul, peut servir de commentaire : « L'Eglise suit 
« malheureusement l'exemple de ceux qui la gouvernent, et elle est 
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« bien loin de ce qu’elle devrait être. Cependant les signes du temps an- 
«noncent qu’un renouvellement est prochain, et, pendant que Dieu 
«ouvre de nouvelles voies à la prédication de l'Evangile par les décou- 
« vertes et les conquêtes des Portugais et des Espagnols dans toutes les 
« parties du monde, il faut espérer qu’il visitera aussi son Eglise et quil 
« la relèvera de l’abaissement dans lequel elle est tombée. » 

Farel lui-même dit dans son Zpitre à tous scigneurs : «Le Fèvre me 
a retira de la fausse opinion du mérite et m'enseigna que tout venaitde 
a la grâce ; ce que je crus SITÔT QU'IL ME FUT Dir. » Ge fnt, nous l’avons 
dit, vers 1512 que ces conversations commencèrent entre Le Fèvre et 
Farel. Et celui-ci crat sitôt qu’il lui fut dit. Dès lors donc la foi et par 
elle la nouvelle créature avait commencé dans le futur réformateur. 

Farel, dans son Z'pitre à tous seigneurs et peuples, nous dit même po- 
sitivement que ce fut sous le règne de Zouis douze qu'il avait ces con- 
versations chrétiennes avec Le Fèvre. Or, chacun sait que ce prince ré- 
gna de 1498 à 1515, ce qui exclut les dates données par M. Vulliemin. 
Voici le passage de l’Æ£pitre à tous seigneurs ; nous le prenons dans une 
publication faite à Neuchâtel, en souvenir de Farel, l’an 1865, et conte- 
nant divers écrits de ce réformateur, entre autres Du vrai courage de la 
croix, etc. Après avoir rapporté la parole que lui adressa Le Fèvre sur 
le renouvellement du monde, Farel continue : « Au prix de ce qui est 
advenu depuis en France, c’éfait le temps d’or comme l’on dit, car dors 
régnait Louis douzième. 

Sur auoi donc M. Vulliemin base-t-il sa date de 1820, c’est-à-dire 
huit ans plus tard ? Il l'établit sur une nouvelle erreur. Un manuscrit de 
Neuchâtel, cité par M. Herminjard ([, p. 179), dit de Farel : « Un"sien 
« livre de raison (journal), écrit lorsqu'il faisait ses études à Paris, parle 
« des progrès d’icelles, en l’an 1519 et 20, 21, 22. » De quoi s'agit-il ici? 
D'érupes. Ce n’est pas de conversion mais d’études. Le même MSC 
nous le dit immédiatement avant, de la manière la plus catégorique. 
Ce document parle non-seulement de philosophie, mais de fhéologie, de 
langues. Ces langues sont même spécifiées. «Il s’efforça surtout d’avoir 
«la science de la langue grecque et hébraïque, » est-il dit. Il ne suffi- 
sait pas à Farel d’être un homme nouveau. Un ministre de la Parole de 
Dieu, tel qu’il était appelé à le devenir, devait être Jien instruit; et 
c’est à quoi il consacre les années 1520, 1521, 1522. Nous comprenons 
d'autant mieux cette circonstance que nous avons continuellement sous 
les yeux, dans notre école de théologie, une cinquantaine d'exemples du 
même fait; — Dieu donne qu’ils ressemblent en tout point au modèle! 
Nous voyons là des jeunes gens qui ayant été éclairés, amenés à Dieu, 
convertis en telle ou telle année, viennent, deux, quatre, six, huit ans 
plus tard, s’efforcer, comme Farel, « de connaître quelque chose.en la 
«théologie et aux langues, surtout la grecque et l’hébraïque.. » Ajou- 
tez à la foi la science, dit Y'Ecriture ; ce fut après quelques années que 
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Pune fut ajoutée à l’autre dans Farel. M. Vulliemin à confondu ces deux 
choses bien distinctes. 

Il esi essentiel de maintenir ici nettement deux époques très-diffé- 
rentes, le règne de Louis XII et le règne de François Ier. Farel dit que les 
conversations dont il est question entre Le Fèvre etlui eurent lieu lors- 
que régnait Louis douzième. Or les dates ci-dessus indiquées 1519-1520 
21-22, n’appartiennent pas, nous le répétons, au règne de Louis XII. 
Déjà en 1515, François Ier remporte la victoire de Marignan. En 1590, 
François Ier déclare la guerre à Charles-Quint. En 1522, François Ier 
voit son armée battue à la Bicoque et à Ribec. Aucune de ces années 
donc n’appartient au règne de Louis XII. Et c’est pendant ce règne et 
non en 1520, c’est-à-dire seulementsous le règne de François Ier comme 
le prétend M. Vulliemin, que Farel entra dans les sentiers de l'Evangile. 
Quant à l’expression ajoutée par notre honorable ami Vulliemin d’un pas 
affermi, nous ne comprenons pas ce qu’elle a ici à faire. Farel était 
entré auparavant ; voilà l’essentiel. Mais qui décidera l’année où son pas 
fut affermi? C’est là une tout autre question et qui n’importe point dans 
le cas actuel. 

Voilà bien des inexactitudes dans lesquelles notre ami, qui aime pour- 
tant l’exactitude, est tombé. Il en est d’autres. 

Passons à Thomas Ab Hofen; nous avons déjà traité ce sujet dans la 
préface de notre cinquième volume; mais il y a des erreurs qui sont 
particulières à M. Vulliemin et dont nous devons dire un mot. 

Le malheur de notre ami, en cette circonstance, a été de ne pas 
recourir aux sources; comme sans doute il le fait dans ses travaux histo- 
riques, mais de se contenter d’une traduction française récente et incor- 
recte, M. Vulliemin me reproche d’avoir dit que Ab Hofen avait fait de 
vains efforts pour répondre aux instances de Zwingle. 77 se peut, dit mon 
honorable adversaire, mais il ne le dit pas. Vraiment, ïl ne le dit pas! 
Voyons. Nous avons pris et nous prendrons, non pas une traduction, 
mais les documents originaux contenus dans la belle collection des Æul- 
drici Zwingli Opera, faite par les soins des savants Schuler et Schul- 
thess, huitième volume (second vol. des Epîtres). Nous lisons dans la 
lettre de l’envoyé bernois à Zwingle. 

« Vous m’écrivez qu’il faut travailler de toutes mes forces, pour qu'ici 
« à Genève, le nombre de ceux qui professent la doctrine de l'Evangile 
« commence à s’augmenter. Sachez que aussi loin que mes forces iront 
« je ne me lasserai jamais dans cette affaire. » « Scias quousque meæ vires 
« valeant, in ea re nequaquam me defecturum esse. » 

Remarquons maintenant les paroles qui suivent: Sed omnia frustra 
fiunt. Littéralement: Mais toutes choses se font en vain ou comme j’ai tra- 
duit dans mon histoire : Tous mes efforts sont vains. 

Le texte allemand, qui est Foriginal d' Ab Hofen, dit absolument de 
même: Aber est sr alles vergebens. Mais tout esf en vain. 
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Or, que fait la traduction donnée par M. Vulliemin. Elle fait dire à 
l’envoyé bernois: JE vouprais bien n'y employer mais GE SERAIT en 
vain. C’est là tout autre chose que ce qu’il a dit. En effet, cette version 
substitue le conditionnel à l’indicatif. Ab Hofen dit: Tout ce que je fais 
pour augmenter le nombre des Evangéliques, comme tume le demandes, 
— tout cela esf fait en vain. Or, l’indicatif qu'employe Ab. Hofen — 
mon ami de Lausanne le sait aussi bien que moi — est un mode du 
verbe qui exprime l’action d’une manière positive, certaine et absolue ; 
tandis que le conditionnel indique qu'une action aurait été faite si une 
certaine condition avait été remplie. Selon M. Vulliemin Ab Hofen 
dirait: Je ne m’y emploie pas, car ce serait en vain; tandis qu’Ab Hofen 
dit: TouT cE Que JE FAIs. Il rAISAIT donc; il profitait des occasions qui 
se présentaient pour recommander la cause de la Réformation et de la 
Parole de Dieu. « Mais, ajoute Ab Hofen, il y a dans Genève environ 
« sept cents clercs qui s’opposent des pieds et des mains à ce que la doctrine 
« de l'Evangile fleurisse. » Comment ces clercs le faisaient-ils ? Si je po- 
sais cette question à un homme de sens, à M. Vulliemin par exemple, 
il me répondrait : Sans doute ils mettaient les citoyens en garde contre 
les discours évangéliques de l’envoyé bernois, ils décriaient la doctrine 
qu’il professait. Or, c’est précisément ce que j’ai dit page 450. Fallait-il 
dire autre chose? Non, ces prêtres n’ont pu faire que ce que j'ai dit. 
Mais selon la méthode qui veut substituer la chronique à l’histoire, il 
n’est pas permis de dire ce qui a existé nécessairement. On se récrie de 
ce que selon moi Ab Hofen, pour augmenter le nombre des évangéliques, a 
parlé de l'Evangile! M. Vulliemin dira-t-il qu’il a été induit en erreur, 
que la traduction n’est pas de lui, mais de M. Herminjard ? N'importe, 
un homme comme M. Vulliemin, examine, avec ses propres yeux, avant 
de condamner les autres. 

Il y a de plus un passage dans la lettre de Zwingle qui dépose en fa- 
veur de l’activité d’Ab Hofen. « Je ne te parle pas, dit le réformateur, 
« comme si je voulaisréveiller celui qui est engourdi, mais comme ex- 
« hortant celui qui court. Sed currentem adhortor.» M. Vulliemin attribue 
au Bernoiïs une placide nature (page 605); mais le réformateur a de son 
ami une autre idée; etde ces deux juges, c’est Zwingle sans doute qui le 
connaît le mieux. On s’étonne que je fasse aller Ab Hofen, et Zwingle le 
fait courir, c’est-à-dire SE HATER. Zwingle ne parle pas ici de l’activité 
d’Ab Hofen comme d’une chose passée, mais ce mot montre qu’il savait 
tout le mouvement que se donnerait cette placide nature. 

On voit de nos jours des choses singulières, Je donne en 1863 la bonne 
traduction d’une lettre de Zwingle. En 1868 on en donne une incorrecte, 
el aussitôt, soulèvement général. M. Dardier à Nîmes, M. Vulliemin à 
Lausanne, d’autres à Genève, saisissent la mauvaise traduction, lélè- 
vent comme leur étendard et marchent ensemble contre — la bonne... 
M. Vulliemin dit à l’occasion de notre manièrede considérer ce passage, 
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un mot au fond innocent mais étonnant. Il fait sourire le grave Bernois du 
seizième siècle, à l’occasion de ma prétendue bévue. Si Ab Hofen 
pouvait voir des hommes sérieux, s’ébranler des bords de la Méditerra- 
née et du pied des Alpes jusqu'aux rives de la Seine, parce que l’un 
d’eux à mis sa phrase au conditionnel au lieu de l'indicatif, l’honnête et 
modeste Bernois ne sourirait-il pas? (Page 605 de la critique de M. Vullie- 
min.) 

Je déclare (mes contradicteurs m’y obligent) n’avoir jamais affirmé ou 
décrit une œuvre quelconque, sans avoir eu un texte légitime pour 
l’appuyer. Cela s’applique en particulier au paragraphe qui suit dans la 
critique de M. Vulliemin. 

Vient ensuite un autre paragraphe sur Meillan, sur un certain Mé- 
cène, et je renvoie à ma préface où ce sujet est traité; M. Vulliemin 
partageant sur ce point l’opinion de M. Dardier, à laquelle j'ai ré- 
pondu. 

Un autre paragraphe (page 611) s’occupe d’une autre lettre de Calvin, 
où il se trouve un mot (carcer, prison) qui peut être pris dans son sens 
propre, ce qui est presque toujours le cas, ou dans un sens figuré, qui 
se rencontre rarement. J'accepte le second; je veux avoir le plaisir de 
donner satisfaction à mes adversaires, je leur dois ce dédommagement 
pour réparer toutes mes contradictions et je le fais de bon cœur. 

Parlerai-je encore d’une autre inculpation bien singulière, précédée 
de graves sentences: « Sans exactitude il n’est pas d'histoire digne de ce 
nom? etc. » Il s’agit de deux frères parfaitement inconnus. L'un s’appe- 
lait Robert mais ce n’est pas celui que j’ai nommé ainsi; c’était Pautre qui 
avait ce prénom, dit M. Vulliemin. Supposons que cela soit, grande affaire 
vraiment et bien importante pour l’histoire, que de savoir si un in- 
dividu dont on ne sait rien, a pour prénom, Pierre, Jacques, Jean ou 
Robert. Notons encore que l’on ne connaît pas le prénom de lindividu 
dont il s’agit. Au lieu d’un nom de baptême, M. Herminjard a dû mettre 
trois étoiles. 

Il nousreste un point. Nous avons parlé d’Olivétan, le cousin de Calvin, 
le premier traducteur de la Bible pour les Eglises réformées. Quand 
il n’y aurait sur son compte que ce fait seul (il y en a d’autres), Olivé- 
tan serait pour nous un personnage important dans lPépoque de la 
Réformation. Le réformé français qui considère avec raison la tra- 
duction de la Bible par Luther, comme la plus importante des œuvres 
de la réformation allemande, ne peut regarder avec indifférence la 
première Bible française et son franslateur. — Ingratus salutis ! Ce 
serait dédaigner, le bienfait qui nous a donné le salut — et cela dans 
un sens plusélevé certes que n’est celui de Virgile. Nous ne disons pas 
que la Bible française de 1535 ait la valeur de celle de Luther, mais elle 
en a beaucoup. J'aime d’autant plus Olivétan, qu’on en a peu parlé, mal- 
gré la grandeur du bienfait dont la Réformation lui fut redevable. Voici 
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un témoignage contemporain qui le concerne. « Feu M, Pierre Robert 
Olivétan, en son vivant fidèle serviteur de l’Eglise chrétienne, et mainte- 
nant après son trépas, de bonne et heureuse mémoire, s’y est porté (à la 
traduction de la Saincte Bible), en sorte que son labeur est digne de 
grand louange. Et de fait, il n’y a homme de sain jugement qui ne lui 
donne ce los (Préface de la Bible imprimée à Genève en 1552 par Phi- 
libert Hamelin). » Calvin lui-même fait un bel éloge d’Olivétan : « Esprit 
vif et pénétrant, dit-il, il n’a épargné ni travail, ni recherches, ni 
soins, etc. (Epître traduite dans le Bulletin du Prot. fr.,4853,p. 71). » 

H y avait des assemblées évangéliques à Genève «en 1532,et 1533. Les 
Registres MSC du Conseil du 2 janvier 1533 parlent de ceux qui prêchent, 
soit dans les maisons particulières, soit dans les lieux publics. Froment dit 
(Gestes de Genève, p. 126) : « Malgré Jes menaces de guerre, ceux de 
« Genève faisaient prêcher non-seulement en public, mais par lessassem- 
« blées qu'ils faisaient çà et là parmi la ville et sur les murailles, au guet 
« (aux postes des soldats) durant la guerre, » 

M. Vulliemin a beaucoup de doutes sur ce que fit Olivétan à Genève, 
et le chapitre que nous consacrons à ce sujet « est, dit-il, plus propre 
« qu'aucun à élucider sa pensée. » Peut-être, mais pas comme il l'en- 
tend. Nous pouvons prouver nos assertions par les autorités les plus dé- 
cisives. Olivétan était alors précepteur, ou comme on disait.maître des 
écoles , instruisant les enfants du conseiller Chautemps et d’autres, 
avons-nous dit. M. Vulliemin objecte : « Olivétan, dit-il page 614, était-il 
«réellement, en 1532, précepteur des enfants de Jean Chautemps”? » 
Nous répondons à cela par le témoignage du compagnon d’œuwre. d’Oli- 
vétan. Fromentin dit dans ses Gestes de Genève, page A9 : « Olivétan de 
« Noyon pour l’hors estoit magister des enfants de Jehan Chautemps. » 
M. Vulliemin continue; il révoque en doute ce que nous avons dit de 
Pévangélisation, des prédications d'Olivétan. Nous répondrons à ceci par 
le témoignage des Registres ofliciels du Conseil, qui disent, sous la date 
du 30 juin 1532 : « Touchant celui qui prêche l'Evangile (de prædicante 
« Evangelii), ordonné que pour le présent le maître des écoles cesse de lire 
« l'Evangile. » Ce maitre des écoles, c’est Olivétan (Voyez aussi A. Ro- 
get, les Suisses et Genève, II, p. 21). Ceci se passait cinq mois avant que 
Froment ouvrit une école à Genève. Le premier qui ait vraiment tra- 
vaillé à évangéliser Genève, c’est, après Thomas Ab Hofen, Robert Oli- 
vétan ; nous l’avons dit ; nous le maintenons, et nous espérons que cela 
est acquis à l’histoire. Farel ne parut pour la première fois à Genève 
que quatre mois après l'arrêté ci-dessus du conseil. Olivétan prit même 
un jour plus tard la parole dans l’église des Dominicains. Un moine ayant 
décrié la Bible du haut de la chaire, le parent de Calvin entreprit de lui 
remontrer honnêtement « en quoi il avait erré dans son prêche. » Il 
fallait avoir pour cela la parole prompte et le cœur hardi. On voulait 
l’assommer ; il fut banni. 


te fi 
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Ce ne sont pas là des découvertes que nous ayons faites, ou faites seul. 
Les écrivains les plus exacts parlent comme nous. La savante Æneyclo- 
pédie de Herzog dit dans un court article (allemand) sur Olivétan: « En 
«1533, on le trouve à Genève, comme précepteur dans la famille d'un 
«riche bourgeois, et comme propagateur zélé des principes des réfor- 
« mateurs. » M. le professeur Reuss dit dans son histoire de la Bible fran- 
çaise (Revue de théologie) : « Ise trouvait à Genève dès 1533, en qualité 
«de précepteur, etil fut mêlé aux premiers mouvements réformateurs qui 
« agitèrent cette ville. » La France protestante dit de même plus au long 
et nomme Chautemps. M. Roget aussi, — Pauvre Olivétan ! il s’est dé- 
pensé pour répandre l'Evangile dans Genève. Il a vu pour cela les catho- 
liques « enflumbés d’ire (dit Froment), lui disant de grands oullraiges ; 
« beaucoup de gens assemblés le voulant battre. » H a été pour la cause de 
la Réformation banni de la république. Et pour toute récompense, on 
dirait : Cela est-il vrai? Cela est-il authentique? Non, la postérité sera 
plus juste que M. Vulliemin. 

J'ai cherché quelle était la doctrine d’Olivétan. J'ai été à sa Bible (1). 
M. Vulliemin paraît ne pas connaître cet important ouvage, car il dit 
simplement, page 614: « Ces fragments sont extraits de la préface de la 
Bible publiée à Serrière en 1535 et cette préface est assez généralement 
attribuée à Calvin.» Il n’y a pas seulement une préface. Il y en a 
cinq. Deux sont de Calvin. La première est en latin et commence ainsi, 
Joh. Calvinus, Cæsaribus, Regibus, principibus, gentibusque omnibus, ete. 
La seconde des préfaces dues au grand réformateur est en français; elle 
est intitulée: À tous les amateurs de Jésus-Christ et de son Evangile, 
salut ; et se trouve d’ordinaire en tête du Nouveau Testament. Calvin 
lui-même l’a revendiquée, car il l’a fait réimprimer avec son nom dans 
un petit volume publié en 1543 et ayant pour titre: Deux Fpistres, etc. 
Or, ce n’est ni dans l’une ni dans l’autre que nous avons cherché la doc- 
trine d’Olivétan. Lés trois autres introductions sur divers sujets sont de 
lui. C’est la troisième, adressée À notre allié el confédéré, le peuple de l'al- 
liance de Sinaï, que nous avons surtont consultée. Il est impossible de la 
lire sans reconnaître qu’elle est d’Olivétan lui-même. Nous avons été 
confirmé plus tard dans notre conviction par celle de M. le professeur 
Reuss. « Plus j'examine cet écrit, dit-il, plus l’idée qu’il est d’Olivétan 
«me paraît être la plus juste, je dirai, la seule admissible. » Et après 
quelques arguments, ce savant docteur ajoute. « À tous ces signes on 
«reconnaît la main du traducteur même. » C’est l’écrit dont M. Vullie- 
min dit: « Cette préface est assez généralement attribuée à Calvin. » 

Voici maintenant la question qui se présente: 


(1) L'exemplaire que j'ai consulté appartient à M. le ministre Marc Vernet de Ge- 
nève, qui l'a reçu de son beau-frère, le professeur Diodati, Ce bel exemplaire d’un 
livre rarissime est complet et bien conservé, 
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Quand un homme de quelque importance par ses travaux et son carac- 
tère, a parlé dans des assemblées, suflira-t-il d’énoncer seulement le fait, 
ou l'historien doit-il chercher quelle a été sa doctrine. Le premier de 
ces systèmes constitue la chronique, le second constitue l’histoire. L’his- 
toire ne doit pas être un procès-verbal. Les personnages qui y paraissent 
doivent se faire connaître par leurs sentiments, leurs doctrines. Ils doi- 
vent être des hommes vivants et non des mannequins muets. Que me 
font ces figures mortes, imitant le corps humain et que vous placez ici 
ou là dans votre usée historique, sans qu’il y ait en eux un cœur qui 
palpite et une bouche qui parle ? Cette méthode est en contradiction avec 
la nature humaine et défigure, que dis-je? anéantit presque l’histoire ? 

Oui, plein de reconnaissance pour ses travaux, j’ai vraiment voulu 
savoir et dire ce qu’enseignait cet homme pieux et savant, à qui nous 
devons notre précieuse Bible française; ce saint Livre qui, par la bénédic- 
tion de Dieu, a éclairé tant d’ignorants, converti tant de pécheurs, pro- 
duit tant de bonnes œuvres, réjoui tant de saints, consolé tant d’afiligés 
en leur révélant les glorieuses espérances de la vie éternelle. J'ai voulu 
faire connaître à nos Eglises, le bienfaiteur de nos Eglises, et l’on m'en 
ferait un grand reproche ! Je ne puis le croire; mes critiques auraient 
seulement désiré que j’indiquasse les doctrines d’Olivétan d’une ma- 
nière générale, comme font souvent les historiens. 

Marquons donc exactement ma faute. Ayant à exposer l’enseigne- 
ment d'Olivétan, je l’ai fait non en substituant à ses paroles vraies et 
vivantes, des mots abstraits, froids, inventés par moi et qui peut-être 
n’auraient pas bien rendu la pensée de l’auteur. Je lai laissé s'exprimer 
comme il l’a fait. C’est réellement Olivétun qui parle ; tout est de lui. Je 
n’ai pas donné mes phrases, mais les siennes; pas mes verbes et mes subs- 
tantifs, mais les siens, — ipsissima verba. Et ceci est un attentat à l’'his- 
toire pour lequel je dois être cité devant le tribunal de l'opinion !.… 

Mais, dira-t-on, n’eût-il pas été convenable de prévenir le lecteur de 
la source où ces paroles avaient été puisées ? A cela je réponds : Prenez 
le volume; ouvrez-le, page 659, après le morceau sur Olivétan, et vous 
lirez, non pas dans une note, mais dans le texte, ces mots : Ces discours 
se trouvent en tête de la grande Bible d’Olivétan, après la dédicace. Nous 
ne pouvons affirmer qu'il les ait prononcés à Genève, tels qu’il les a publiés; 
mais en tout cas, tel était son langage. 

Après cela qu'y a-t-il à dire? 

M. Vulliemin consacre presque deux grandes pages (602 et 603) à 
Augustin Thierry et à ses Zécits Mérovingiens. Il donne ces récits comme 
un modèle de ce genre d’histoire, où l’on veut faire renaître l’âme du 
passé, et c’est à cette méthode qu’il attribue le manque de succès de 
cet ouvrage en Allemagne : « Déjà son frère, ajoute-t-il, M. Amédée 
« Thierry, le brillant écrivain, n’a pas de sobriété. » 

L'Histoire de la Conquête de l'Angleterre par les Normands est et 
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restera un des plus beaux livres de notre époque. Nous aussi cependant 
nous y avons remarqué des taches. M. Thierry ne fait, par exemple, 
qu’un seul homme de Colomba et de Colomban (tome I, page 90 de Ja 
2e édition), quoique l’un ait travaillé dans le Nord (l’Ecosse), l’autre au 
Midi (Vosges, Suisse, Italie) ; que le premier soit du sixième siècle et le 
second plutôt du septième. Mais ce sont là, il faut le reconnaître, de 
ces erreurs qui se trouvent chez les historiens les plus illustres. Quant 
aux Récits Mérovingiens nous n’y avons pas trouvé la méthode que leur 
attribue M. Vulliemin, et comme nous ne sommes pas tenté d’adopter 
tous les jugements de la critique parisienne, nous avons l’audace de dire 
que ce livre ne nous a pas vivement intéressé. 

Mais M. Vulliemin y a-t-il bien réfléchi quand il à fait retomber sur 
un genre le manque de succès d’un livre? N°y aurait-il pas des ouvrages 
historiques, de plus ou moins longue haleine, dont la méthode serait 
ainsi condamnée ? Cet honorable historien regarde le peu de mérite des 
Récits Mérovingiens, comme la cause de leur peu de succès en allemand, 
et il ajoute : « L’AHistorien de la Réforme a-t-il su toujours résister à ces 
séductions ? » Il est difficile de répondre à une question d’une nature si 
intime; mais puisque M. Vulliemin nous adresse une demande, nous 
répondrons par des faits. Nous n’avions jamais conçu l’idée que lHis- 
toire de la Réformation fût traduite en allemand; il y a dans cette 
langue tant de biographies de Luther, tant d’histoires de la Réformation. 
Pourtant elle l’a été, et la traduction a eu plus d’une édition. Quand 
l’auteur s’est trouvé en Allemagne, bien des personnes lui ont dit : 
« Votre histoire est, dans notre maison, le livre de la famille ; nous la 
lisons ensemble tous les soirs. » Il y a quinze jours seulement qu’une 
personne venant de Prusse et séjournant à Genève, le répétait à l’auteur, 
et ajoutait : « C’est singulier, vous êtes étranger, et pourtant vous 
êtes le seul, qui nous ayez rendu notre Luther. » Quand l’auteur vit avec 
quel peu de justice, l'ouvrage qui l'avait occupé quarante ans était 
attaqué, il y eut en lui un de ces mouvements qu’on ne peut presque 
contenir; il se sentit porté, il l’avoue, à repousser des critiques fausses 
ou exagérées, par les faits mêmes qui ont accompagné et comme sanc- 
tionné la publication de cette histoire. Cédant au sentiment de lin- 
justice, il eut l’idée (ce ne fut qu’un instant) de déposer les pièces du 
procès. Il aurait dit combien d’éditeurs et de traductions diverses ce 
livre a eus en Angleterre; combien d'exemplaires ont été répandus 
‘aux Etats-Unis (1); dans combien de langues, soit européennes, soit 
asiatiques, l'Histoire de la Réformation a été traduite (2). Il aurait même 


‘(tj Trois à quatre cent mille, dit-on, suivant des calculs approximatifs. 
(2) Les premières feuilles de la traduction en langue arménienne furent apportées 
et remises à l’auteur, il y a quinze à vingt ans, par un homme dont la mémoire est chère 
à ceux qui l'ont connu, M. le comte de Pourtalès, qui revenait alors de son ambassade 
à Constantinopie, et qui est mort ambassadeur de Prusse à Paris, 
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donné quelques-unes des lettres reçues par lui d'Europe, d'Amérique, 
des Indes et de Australie, qui montrent que cet ouvrage, malgré ses 
défauts, a produit des effets divers, réels et salutaires. Plusieurs ont écrit: 
Jai trouvé dans ce livre la lumière et la paix. Mais l’auteur a rejeté 
promptement l’idée de communiquer ces détails, qui sont pour lui, mais 
sans doute pour Jui seul, d’un si grand intérêt. Il sait que le suceès de 
son travail vient des grands événements qu’il raconte, de la cause à 
laquelle son livre est consacré, et non de la manière dont il est écrit. 
Il se contente de dire qu’au milieu des attaques dont il a été l'objet, il 
a trouvé ailleurs des compensations et des consolations dont il éprouve 
une vive reconnaissance. 


La défense est légitime, nous l'avons dit en commencant, Il y aurait de 
la lâcheté, de l’infidélité même, à ne pas maintenir des faits authenti- 
ques, quand la vérité en est attaquée. On a vu souvent de tels débats 
littéraires, et le devoir de répondre a toujours été reconnu, établi même, 
par les juges entendus. Nous l’avons rempli. 

Qu'en résultera-t-11? Il est des esprits, nous le savons, qui ne revien- 
nent pas facilement des premières impressions qu'ils ont reçues; il en 
est même qui, lorsqu'ils ont émis une opinion, n’aiment pas à la ré- 
tracter, fùt-eile fausse. Nous devons donc peut-être nous attendre à ce 
que dans quelque intelligence, il reste quelque chose des attaques diri- 
gées contre nos écrits. Mais nous savons aussi qu'il est bien des hom- 
mes capables d'apprécier justement le pour et le contre, qui loin de se 
laisser entrainer à la suite des assaillants, jugeront l’agression avec équité 
et ne la tiendront que pour ce qu’elle vaut (1). 

Au fond, tout ce débat se résume dans ces deux mots: Chronique ou 
Histoire? Le plus récent des historiens de l’Angleterre dit, dans des 
volumes qui viennent de paraître : « Par l’histoire nous entendons quel- 
«que chose de plus que des annales ou un sec exposé des faits, un 
« corps sans âme (2). » Nous aussi. 


(1) L'anteur ayant ln, depuis qu'il a écrit cet article, lun des plus récentsmet äes 
plus remarquables essais de M, Sainte-Beuve sur les Ecrivains français contemporains, 
y a trouvé des paroles qu'il transcrit ici: « Quand on a mis le pied sérieusement sur 
« un terrain, qu'on y est le premier en date parmi nous, ne pas tenir bon, ne pas 
«montrer les dents à des critiques frondeurs, sauf à profiter de ce qu’il y a de fondé 
« dans leurs remarques, est une négligence qu’il m'a toujours été difiicile de com- 
« prendre. Un grain d'irascibilité littéraire et de polémique ne nuit pas à lhomme 
« de talent, qui a à maintenir ses droits et son rang... On ne peut être quelqu'un 
«ayant talent et caractère sans trouver nécessairement parmi ses contemporains, je 
«ne veux pas dire des inimitiés, mais des froideurs, des antipathiques. Bazin était 
« tant qu'il vivait le taquin de M. Thiers, etc. » — Il y a dans ces paroles de MSainte- 
Beuve des traits qui ne sont pas applicables au cas actuel. Nous n'avons enparticu- 
lier jamais montré les dents et, le dirons-nous, nous avons pris dès le commence- 
ment la résolution, si l’une venait inopinément à paraître, de l’arracher aussitôt. 
Mais ce passage du grand critique établit bien l’état des choses en pareilles matières. 

(2) Le doyen Hook, auteur des Lives of the Archbishops of Canterbury: 
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Oui, l’âme! Il faut une âme à l’histoire. Une histoire sans âme n’est 
pas plus une histoire qu’un corps sans âme n’est un homme. Un homme 
ne doit pas être simplement dans l’histoire un être sur lequel, comme sur 
les végétaux de nos jardins botaniques et les minéraux de nos musées, 
on met une étiquette, portant un nom et la classe à laquelle il appartient. 
Le caractère qui le distingue, la vie qui est dans lui, voilà l’essentie!, 
Certes l’histoire est un drame extérieur; mais si le drame intérieur est 
négligé, si les causes intimes desquelles les actes proviennent ne sont 
pas manifestes, le drame du dehors n’a ni esprit, ni intelligence, ni vie. 
Il est des écrivains qui ne se soucient pas de tout cela. Nous espérons 
pourtant que l’on n’en viendra pas à ôter même leurs noms propres à 
leurs personnages muets, et à les désigner par des numéros, comme 
dans certaines productions du moyen âge. 

0 vie intime, que tu es belle! que tu as plus de charme et de grandeur, 
que ces faits secs et pâles que l’on aligne aridement les uns après les 
autres! Tu es comme un soleil qui éclaire le cours des événements, et 
sans toi, l'homme marche comme un aveugle au milieu dé lhistoire. 

Ne pas se soucier du monde intérieur, c’est commettre une offense. 
Il ne suffit pas de faire faire à ses personnages des mouvements à droite 
et à gauche, puis de supprimer les grandes vérités qui remplissaient 
leurs cœurs, et de ne pas mettre en saillie les sentiments généreux ou 
vils, qui les animaient. Jean Huss, parlant de sa conversion, disait :« Je 
«ne pensais qu’à ce qui plaît aux yeux et aux oreilles, lorsqu'il plut 
« au Seigneur de me sauver du feu de Sodome. Je commençai à admirer 
« la vérité de la Parole de Dieu. Mon cœur fut enflammé d'un feu puis- 
« sant, qui depuis lors ne m'a point quitté. » Ge feu avait enflammé le 
cœur de Waldo, de Wicleff, avant Huss. Il enflamma après lui celui 
de Luther et de ses compagnons d’œuvre; il ne les a jamais quittés. 
L'histoire où ce feu ne brûle pas, où il ne réchauffe pas ceux qui la 
lisent, est-ce bien leur histoire?... Non! Ah! plût à Dieu que je sentisse 
moi-même davantage ce que je demande, et que j’animasse véritable- 
ment mes récits de ce feu puissant! L’éteindre, c’est se rendre criminel! 
envers la vie, envers la sainteté, envers le divin dans l’histoire. &i l’on 
supprime ce qu'il y a de céleste dans la Réformation, au lieu de faire 
revivre les hommes de Dieu, on leur donne une seconde fois la mort. 

Si Le corps sans âme, dont parle un docteur anglais, doit décidément 
prendre le dessus, il faut procéder à l’ensevelissement de l’histoire. 
Allons, qu’on la place vivante et tressaillante, dans un cercueil. Que 
chacun mette un habit noir, et lui rende les dérniers honneurs. Les 
partisans du système Chronique nommeront le plus notable d’entre eux 
pour mener le deuil, et ils se mettront à la file après lui. Quant à moi, 
je proteste contre cet acte barbare, et je n’y assisterai pas. 

Il est remarquable que lattaque dirigée contre une pauvre histoire, 
dont tout le mérite a été d’être puisée fidèlement dans les sources, et 
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d’avoir un peu de la vie qui se trouvait dans ceux dont elle parle, se soit 
fait si longtemps attendre. Depuis trente ans que cet ouvrage est publié, 
le temps n’a pas manqué aux critiques de faire leurs réserves, d’expri- 
mer leurs blâmes. Les prétendues erreurs qu’ils signalent ne sont pas 
d'hier, Mais on a gardé un complet silence. Et puis, tout à coup, avec 
une apparence singulière d'ensemble, on découvre ses batteries, à Genève, 
à Nîmes, à Lausanne, et lon tire des coups répétés sur le chétifnavire, 
en s’efforçant de le couler bas. Je n’aflirme pas qu’il y ait eu coalition, 
mais il y a eu pourtant une conduite très-uniforme. 

Quant on annonce, dans les revues et les journaux, un livre qui vient 
de paraître, on s'occupe de ce livre, on cherche à le faire connaître, on 
en présente les qualités et les défauts ; c’est de ce livre qu’on parle tout 
aaturellement et non pas d’un autre. Mais dans le cas actuel, — pas du 
iout. On inaugure une méthode nouvelle. On annonce la Correspondance 
des Réformateurs; mais, au lieu de s’en occuper, les critiques tombent 
tous sur un autre ouvrage. Je crois avoir le droit de montrer quelque 
surprise en voyant mes honorables adversaires d'accord, dans un pro- 
cédé si insolite et si bizarre. 

Ce ne sont pas les procédés contraires à la règle, au devoir qui man- 
quent dans cette affaire. Voici une histoire qui a mis la cause de la 
Réformation sur un terrain inattaquable, en montrant qu’elle a été la 
cause de Dieu. Le peuple de la Réformation la accueillie. Or, sont-ce 
des catholiques romains qui l’attaquent? Sans doute, ils ne Pont pas 
épargnée. Le pape Grégoire XVI a même fait à l’auteur un honneur 
plus grand que tous ceux que ses adversaires protestants peuvent”lu; 
faire. Dans sa fameuse encyclique contre la Bible, ce pontife eut la bonté 
d’ajouter un poséseriptum, où il déclarait renfermer dans le même interdit 
notre Aistoire de la Réformation. Mais dans ce moment les catholiques 
romains se taisent, et des amis de la Réformation prennent leur place. 

Je ne dis pas, certes, que je ne me sois jamais trompé : « Donnez- 
« moi trois lignes d’un homme, disait quelqu'un, et je me charge de 
a le perdre. » J'ai déjà publié dix gros volumes de l’Æistoire de la Réfor- 
malion. Cela suffit assurément pour qu’il y ait quelque chose à repren- 
dre, Mais qu’a-t-on fait? Comment a-t-on commencé l'attaque actuelle? 
En prétendant qu’un fait {le passage de Lambert d’Avignon à Genève,) 
était omis dans notre ouvrage, tandis qu’il s’y trouve tout au long. Les 
autres objections ont à peu près toutes la même valeur. Etait-ce donc le 
cas de faire une levée de boucliers si extraordinaire, si imprudente? 

En voyant que les attaques avaient si peu de fondement, on s’est 
demandé, et nous nous sommes demandé nous-même, quel a donc pu 
en être le motif. Il nous est impossible de répondre. Nous ne jugerons 
pas les intentions de nos adversaires. Mais si ces attaques devaient se 
renouveler, comme on le dit, et que l’auteur dût encore faire de nou- 
velles réponses, cela pourrait bien renvoyer indéfiniment la conclusion 
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de son travail. 1l ne continuera pas ces misérables débats. Il espère que 
s’il vient de nouvelles agressions, il n’aura pas besoin de démontrer 
qu’elles sont dépourvues de fondement. On jugera des attaques futures, 
par les attaques passées et déjà réfutées. Son temps est court, il doit en 
faire un meilleur usage. Il ne reprendra la plume que s’il se présentait 
quelque chose qui en valüt la peine ; et ce serait alors dans la préface 
de son histoire qu’il le ferait; c’est là qu’il rencontre son public. 

Toutefois, je ne voudrais pas que l’on regardât ces lignes comme 
exprimant peu d’estime pour mes adversaires. Ils se sont laissé entraîner 
par une séduction que je ne puis comprendre; mais ils sont des hommes 
honorables, comme je l'ai dit au commencement, je n’ai pas de rancune 
à leur égard; j’éprouve, au contraire, pour eux une juste considération. 
J'aime en particulier exprimer ces sentiments à l'égard du studieux 
homme de lettres, dont l’ouvrage a été l’occasion ou le prétexte des 
diverses attaques que j'ai soutenues. J’ai dit dans ma préface que per- 
sonne ne se réjouit plus que moi quand j'appris que M. Herminjard, 
jeune alors, recueillait les lettres des Réformateurs de la langue fran- 
çaise ; je l’ai nommé un vaillant investigateur, et je tiens à justifier ces 
paroles. J'ai indiqué quelques desiderata à Voccasion de son travail; je 
les maintiens; mais je comprends qu’on puisse avoir une autre opinion 
que la mienne. M. Herminjard n'est pas plus infaillible qu’un autre; je 
ne le suis pas plus que lui; M. Vulliemin ne l’est pas plus que nous. Je 
conseille à mes lecteurs de renoncer à chercher des infaillibles parmi 
les hommes; cela conduit à de grandes illusions et à des faux pas dan- 
gereux. Toutefois, on ne peut lire Pouvrage de M. Herminjard sans 
reconnaître qu’il était bien l’homme pour le faire. Le rapprochement de 
toutes les pièces originales est en quelque mesure la chronique contem- 
poraine. Ses notes éclaircissent les détails, donnent le sens des allusions, 
font connaître les personnages secondaires. Nous désirons vivement la 
continuation et l'achèvement de ce travail, pour lequel lPauteur s’est 
donné beaucoup de peine, et qui contribuera, comme d’autres travaux, 
à mieux faire connaître la Réformation. 

Seulement nous avons deux réserves à faire. La première, tout le 
monde la fera avec nous et M. Herminjard lui-même. Ces documents ne 
sont pas encore l’histoire, ils ne le sont pas mieux que le Zegesta ponti- 
ficum de Jaffé n’est l’histoire de la papauté, ou que le beau Aégeste, 
publié par MM. Le Fort et Lullin, n’est l’histoire de Genève. Tous ces 
livres sont précieux par les documents qu’ils contiennent, mais il faut 
de plus la mise en œuvre de ces documents, ce qui est le travail de 
Phistorien. 

La seconde réserve nous regarde un peu. Les notes de la Correspon- 
dance sont savantes, seulement nous eussions désiré que l’auteur ne 
mît pas dans deux ou trois d’entre elles de ces phrases que Luther 
appelait des /ansquenets. Nous n’inculpons pas gravement M. Herminjard 


82 REVUE CHRÉTIENNE. 


en employant ce mot, car le réformateur, que nous aimons tant, en 
mettait lui-même dans ses écrits. Seulement ce qui nous a un peu gêné, 
c’est que les lansquenets, que notre savant compatriote a placés dans 
son livre se sont mis à lirer sur nous; que ces coups en ont réveillé 
d’autres, alors endormis, et qu’il en est résulté contre nous un feu 
roulant, croisé, terrible ; mais qui n’a fait aucun mal, — les coups 
n'ayant pas porté. Ce n’a pas été un combat, ce n’a été qu'une échauf- 
fourée. Je suis resté debout, et je puis encore tendre à M. Herminjard 
une main amicale, qu’il acceptera, j'espère. 

Et vous, mon cher Vulliemin, vous que je connais et que j'estime 
depuis quarante à cinquante années, laissez-moi, en terminant, vous 
tendre aussi cette main qui a souvent serré la vôtre. Nos souvenirs sont 
plus semblables que vous ne limaginez. Je me rappelle comme vous, 
votre frère que j'ai estimé et aimé, votre oncle, le respectable Gonthier, 
ce père de l'Eglise du réveil, dont les égards et la bienveiïllance sont 
encore chers à mon esprit. Il y a plus d’une génération qu’ils ont passé 
dans le monde invisible, et vous et moi nous sommes encore là, — bien 
vieux par conséquent, Laissez-moi voir toujours sur vos lèvres cesourire 
bienveillant qui vous est habituel; le froncement des sourcils ne sied 
pas à votre figure. Il y a des choses aimables dans votre article; et je 
vous en remercie. Nous sommes l’un et l’autre bien près du but; ne nous 
disputons pas en chemin. Allons en paix au grand rendez-vous,-où beau- 
coup de nos amis et de nos frères communs nous ont devancés et nous 
attendent. Que rien ne trouble la dernière heure du jour. Quand j'eus 
franchi ma soixante-dixième année, — cette année, que la sainte Ecriture 
déclare être la limite ordinaire de la vie des hommes, je me dis que je 
voulais désormais vivre au milieu du monde, loin des bruits du monde, 
et comme si j’en étais déjà dehors. Hélas ! ce n’est pas toujours facile, et, 
bien malgré moi, j'ai été jeté au milieu des débats. J'espère en avoir fini. 
Cherchons à nous préparer, dans le recueillement, au moment quin'est 
pas éloigné, où Dieu nous appellera. Et si je puis terminer en prenant le 
langage de la Bible : « Aimons-nous les uns les autres; et en attendant les 
nouveaux cieux et la nouvelle terre, où-la justice habite, étudions-nous à 
étre trouvés de Dieu sans tache ef sans reproche, — EN PAIX.» 


MERLE D’AUBIGNÉ. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES 


L'ÉVANGILE EN ESPAGNE 


Parmi les peuples de race latine, fatalement voués jusqu'ici à 
l'empire du despotisme et de la superstition, où de l’anarchie 
et de l’incrédulité, trois surtout, la France, l'Italie et l'Espagne, 
filles du catholicisme et élevées par lui, en offrent chacune une 
expression profondément diverse. 

Commençons par la France, si tant est qu’on puisse l'appeler 
catholique! Au moment où la moitié de l’Europe, au seizième 
siècle, se séparait du saint-siége, la France, après avoir hésité 
longtemps, s’est rattachée à lui, on sait dans quelle mesure. 
Tandis que les autres nations demandaient leur Réforme à la foi, 
elle a demandé la sienne à l’incrédulité. Jansénisme, gallica- 
nisme, libre pensée, elle a tout essavé pour échapper au joug de 
la papaulé, sans avoir jamais su ni renoncer à elle ni lui obéir. 
De nos jours enfin, tandis que Rome, depuis lEneyclique, se dé- 
clare de plus en plus en lutte avec l’esprit du siècle, la France, 
de plus en plus, se contente d’une superficie, d’une apparence 
de religion. Loin de rompre avec le catholicisme, elle lui sait gré 
de pactiser avec toutes ses faiblesses, et le conserve, au moins de 
nom, comme la religion la plus commode pour ceux qui veulent 
faire semblant d’en avoir une. 

Comme la France, l’lalie n’a jamais osé regarder en face 
l’idée de rompre avec le saint-siége. Elle n'ignore pas que tous 
ses malheurs lui viennent de la napauté, et cependant eile s’en 
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pare comme d’un joyau, et l’aime en proportion de ce qu'elle 
lui a coûté, comme la mère aime l'enfant qui lui a déchiré 
le sein, Le catholicisme en Italie est une politique encore plus 
qu’une religion, et Machiavel y règne encore de moitié avec 
l'Evangile. C’est tout au plus si, de l’autre côté des Alpes, depuis 
que le grand jour de l'unité s’est levé sur la Péninsule, on com- 
mence à s’apercevoir que le pouvoir temporel a fait son temps, 
et que le pape, pour régner, a bien assez de sa couronne spiri- 
tuelle. Mais pour l'immense majorité des Jtaliens, je ne crains 
pas de l’affirmer, l'idée de voir la papauté émigrer de leur pé- 
ninsule serait une honte en même temps qu’une douleur. L'Ita- 
lie, dans un jour de colère, a bien pu rogner au saint-siége quel- 
ques fleurons de sa couronne temporelle; mais, au fond de ses 
ressentiments passagers contre lui, il y a encore de l'affection et 
du respect mêlés avec de la peur, et quand 1] aura cessé d’alar- 
er les intérêts, il retrouvera sa prise sur les âmes, dans ce pays 
où la religion et la politique n'ont pas encore de frontière qui les 
sépare. 

Quant à l'Espagne, à quelque date qu'on la prenne, elle ex- 
prime toujours le catholicisme sous sa forme la plus agressive 
et la plus aiguë. Sous ce point de vue, elle en est encore au sei- 
zième siècle; que dis-je? au moyen âge, à J’ère héroïque de son 
histoire, si brusquement suivie du déclin. Maures, Juifs, héré- 
tiques, libres penseurs, elle enveloppe dans une même haine 
tout ce qui rompt cette grande unité catholique, achetée par elle 
au prix de tant de sang, et qui vaut à ses yeux tout ce qu'elle 
lui a coûté! 

«Mais, dira-t-on, comment concilier ce fanatisme suranné que 
vous imputez à l'Espagne, avec ce cri de liberté religieuse qui, 
d’un bout à l’autre de la Péninsule, a partout salué l'aurore de 
sa liberté politique? Vous vous trompez de date, vous calom= 
niez un peuple héroïque qui inaugure une ère nouvelle, et 
veut jeter tout son passé derrière lui comme un bagage qui lui 
pèse. » 

A cela, nous répondrons que les nations comme les individus 
ne changent pas de tempérament ni de caractère en un jour; 
qu’en 1789 comme en 1830, on aurait pu prendre la France 
pour un peuple nouveau qui n’avait plus rien de commun .avec 
l’ancien, et qu'après toutes ces transformations elle s’est tou- 
jours, en fin de compte, retrouvée la France, pour ne pas dire 
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la Gaule d'autrefois, Eh bien, il en est de même de l'Espagne : 
ce courant de rénovation politique qui passe sur elle en ce mo- 
ment n’a atteint que la surface; au fond restent toujours les pré- 
ventions incurables, les haines séculaires qui sont devenues 
pour elle comme une seconde nature; et ces haines, un instant 
suspendues, sont toujours prêtes à renaître du moment où l’hé- 
résie en viendra à relever la tête. 

Que signifie donc ce cri de : « Liberté des culles! » qu’ont dû 
s'étonner de redire les échos de la Péninsule? Pour les plus in- 
struits, les plus civilisés, cela veut dire tout simplement la li- 
berté de ne plus aller à la messe ; car, en Espagne comme dans 
tout pays longtemps courbé sous le joug clérical, la porte qui 
s'offre la première pour sortir du catholicisme, c’est l’incrédulité. 
Puis, pour les habitants des villes, où la vieille barbarie a été en- 
tamée par la corruption, plus souvent, hélas! que par les lu- 
mières, ce cri de : « Liberté des cultes! » n'est qu’une consigne 
donnée par des meneurs, et docilement suivie par les masses qui 
n’en comprennent pas même la portée. 

Mais les villes ne sont pas l'Espagne tout entière, el jusqu'ici, ce 
sont elles seules qui ont parlé, les campagnes n’ont pas dit leur 
mot! Or les campagnes, c’est la vraie Espagne, celle que l’étran- 
ger ne visite pas, celle qui n’est encore n1 dépecée par les che- 
mins de fer, ni aplatie sous le niveau monotone de la civilisa- 
tion. Là, j'ose le dire, bat le cœur de la race ibérique; là se 
retrouve, enfoui sous l'ignorance, la pauvreté, la paresse na- 
tives, le fonds d’un grand peuple, à la fois religieux et chevale- 
resque, qui a laissé dans le passé une trace si glorieuse, et qui 
se retrouve encore tout eultier à toutes les grandes pages de son 
histoire. | 

Or ce n’est pas ce peuple-là, à coup sûr, qui a acclamé jus- 
qu'ici la liberté des cultes! Dans sa bouche, ce cri m'étonnerait 
plus que je ne puis le dire. Un peuple élevé sous la férule du 
catholicisme est certes bien mal préparé à la liberté politique; à 
toute force pourtant, il peut y entrer de plein saut et en prendre 
les mœurs en jouissant de ses bienfaits. Mais la liberté reli- 
gieuse ne s’apprend pas à l’école de Loyola; elle ne peut pas 
naître d’un culte dont l'essence même est l’intolérance et la per- 
sécution, De tous les miracles auxquels l'Espagne nous a habi- 
tués depuis trois mois, le plus grand, sans contredit, serait de la 
voir tout d’un coup devenue tolérante, tout en restant fidèle aux 
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instincts de piété enthousiaste qui forment le fond de sa noble 
nature. 

Nous ne saurions donc trop engager nos amis de France, 
de Suisse et d'Angleterre à ne pas nourrir, sur la propagation 
de l'Evaugile en Espagne, des espérances trop confiantes qui 
pourraient tarder à se réaliser. Des chapelles protestantes ont été 
ouvertes dans quelques grandes villes de la Péninsule; d'autres 
vont s'ouvrir encore; c'est là, certes, un fait inouï dans ce pays, 
un fait dont les hommes politiques doivent tenir grand'compte, 
et les chrétiens se réjouir. Mais quel est l'avenir de laiberté re- 
higieuse au delà des Pyrénées? Là est la vraie question, et le 
passé de l'Espagne peut seul jeter sur elle quelque lumière. 

Trente-quatre ans d’une vie consacrée à l’histoire de ce pays, 
deux voyages employés à l’explorer dans tous les sens m'ont 
amené à cetle conclusion, qui semble, au premier abord, contra- 
dictoire avec ce que je viens d'avancer, mais qui men est pas 
moins arrêtée dans mon esprit : c'est que l'Espagne, si dévouée 
qu'elle ait toujours été au catholicisme, n’a jamais été fermée à 
l'Evangile, et l’est aujourd’hui moins que jamais: Un-coup dœil 
rapide sur son histoire suffra pour prouver ce que j'avance: 

Sans nous arrèter à ces conciles gothiques où se trouve déjà en 
germe l'Inquisition avec toutes ses rigueurs, prenons la Bénin- 
sule à la conquête arabe. Avec celte date fatale de 718, "où le 
christianisme semble prêt à s’abimer avec la monarchie, s'ouvre 
pour l'Espagne une ère de piété militante, sans exemple jusqu'ici 
dans les annales des nations. Les croisades, dans leur ensemble 
et pour l'Europe entière, n’ont pu, même avec de: longstinter- 
valles, aller jusqu'à deux siècles; mais en Espagne, cette croi- 
sade continue, qui n’a pas duré moins de huit siècles, yrare- 
trempé à la fois le caractère national et le christianisme abâtardi 
des Goihs. Elle en a fait une sorte de religion héroïque qui entre- 
tenait les âmes dans une constante disposition au martyre; eb vi- 
vait de dévouement comme d’autres de contemplation et d'ex- 
iase. La nation se divisait alors en deux classes, les soldats et 
les moines, ceux qui combattaient et mouraient sur les champs 
de bataille, et ceux qui priaient dans les couvents pour leurs 
frères qui se battaient! 52 

Au seizième siècle, cette foi héroïque change d’ennemistsans: 
changer de nature : en se détournant des musulmans sur les hé- 
rétiques, elle garde ses sauvages ardeurs, et se change en fana- 
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tisme ; l’Anquisition n’est pour elle qu’une forme nouvelle de la 
croisade. La trace sanglante que l'Espagne de Philippe IT a laissée 
dans l’histoire a fait naître contre elle des préventions trop fon- 
dées; mais ce fanatisme même qui nous soulève n’est au fond 
qu’une piété égarée, une déviation de cette foi magnanime qui a 
enfanté tant de prodiges. Dans cette ère légendaire, qui finit à 
la conquête de Grenade, en 1492, les âmes vivaient en contact 
perpétuel avec Dieu, et la terre communiait avec le ciel par la 
porte toujours ouverte du martyre. On ne lisait pas l'Evangile 
alors, les prêtres ne l’auraient pas permis, mais on le traduisait 
en actes de dévouement, on vivait par lui et pour lui, et l’on 
« mettait sa vie pour ses frères, » à l'exemple de Jésus-Christ! 

Il y a dans le cœur de tout homme, ici-bas, une affinité na- 
turelle avec l'Evangile, et ce qui est vrai des individus l'est, à 
plus forte raison, de ces êtres collectifs qu’on appelle des na- 
tions. Mais que dire d’un peuple qui, en remontant dans ses 
souvenirs, y rencontre huit siècles de communion avec Dieu et 
de consécration à son service par l’épée et par la prière! Un pa- 
reil peuple pouvait-il repousser l'Evangile, surtout quand il lui 
était apporté par des compatriotes, et qu’au lieu de s’appeler le 
luthéranisme, c’est-à-dire l’hérésie, il s'appelait, de son vrai et 
beau nom, le christianisme ? 

Résumons en quelques lignes la courte et douloureuse histoire 
du protestantisme dans la Péninsule. T1 n’y a duré que vingt 
ans, de 1550 à 1570, mais il y a laissé une trace profonde qui 
n’est pas encore effacée. Et d’abord, constatons un fait : « L’'Es- 
pagne, grâce à Dieu, écrivais-je il y a dix ans, n’a jamais été 
hostile à l'Evangile; elle s’est contentée de l’ignorer, comme 
tous les peuples asservis au joug papal. Disons-le à honneur de 
ce pays, que l’Inquisition a calomnié trop longtemps : 1l y a dans 
l'homme du peuple espagnol, quand on l’abandonne à ses in- 
stincts, qui sont généreux et droits, le fond d’un chrétien comme 
celui d’un soldat. La religion, pour lui, fut et sera toujours une 
‘croisade. Quand l'Espagne n’a plus eu de Maures à combattre, ni 
de Juifs à persécuter, on l’a ameutée contre les protestants. On 
a faussé chez elle ces instincts héroïques qui font les grands 
peuples, ceux qui ne comptent pas avec les sacrifices! Mais il y 
a, chez ce peuple, trop peu connu des voyageurs, un culte na- 
tif de tout ce qui est saint et grand. Rome et l’Inquisition ont pu 
exaspérer sa foi jusqu'au fanatisme , son courage jusqu’à la 
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cruauté; elles ont pu le ruiner, l’annuler en Europe, mais elles 
n'ont pu changer le fond de sa nature. L'Espagne de nos Jours 
est encore celle de Pélage et du Cid; il ne lui manque pour cela 
qu'une cause comme celle qu'ils défendaient! » (Hist. d'Es- 
pagne, t. VII, p. 74.) 

Quand Charles V, en 1520, alla prendre possession de la cou- 
ronne impériale, les germes du luthéranisme se répandirent 
parmi les Espagnols de sa suite; Juan de Valdez les reporta à 
Naples, et Rodrigo de Valer à Séville. Egidius et Ponce, disciples 
de Valer, v prêchèrent hautement, non pas la Réforme, mais 
l'Evangile, traduit en espagnol par Enzinas, et imprimé à Anvers 
en 1543. Bientôt l’Andalousie entière fut envahie par la foi nou- 
velle; une Eglise protestante s’organisa à Séville, dans le plus 
profond secret, et se divisa, pour échapper aux regards, en pe- 
tits groupes épars, tous rattachés à un centre commun. 

Mais l'Inquisition veillait dans l'ombre, et suivait d’un œil at- 
tentif les progrès de lhérésie. La foi évangélique, de ses deux 
principaux centres, Séville au midi et Valladolid au nord, rayon- 
nait dans tous les sens ; les cloîtres même étaient atteints. Le 
Béarn français était aussi un foyer d’où la Réforme se répandait 
au sud des Pyrénées, et de plus, un refuge en cas de persécu- 
tion. «Si l’Inquisition n’y avait pris garde, dit son historien Pa- 
« ramo, l’hérésie aurait couru à travers la Péninsule comme un 
« feu follet. » Léon, la Vieille-Castille, l’Aragon surtout, étaient 
entamés. L’'Evangile avait cessé d’attaquer, comme au temps du 
Maître, la société par sa base, et descendait au lieu de monter. 
Des nobles et des savants l’apportaient au peuple, et toutes les 
classes de la société se rencontraient dans l’ombre au pied des 
mêmes autels, comme elles devaient plus tard se rencontrer sur 
les mêmes büûüchers! « Tels étaient, dit l'historien papiste Illes- 
«Gas, le nombre, le rang et l’importance des coupables que, 
«si le remède avait tardé de trois mois seulement, l'Espagne 
« élait en feu! » 


Enfin le saint Office, après avoir fait le mort pendant dix ans, 


jugea l'heure venue de sévir, et le temps perdu fut bien vite re- 
gagné. Le signal de la persécution partit de Rome : un bref de 
Paul IV, en 1558, enjoignit à l’Inquisition de « courir sus aux 
« hérétiques, fussent-ils ducs, princes, rois ou empereurs! » Le 
pouvoir séculier, représenté par Philippe IT, s’unit dans un tou- 
chant accord avec le pouvoir spirituel; il n’y eut pas jusqu'au 
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vieil empereur qui, du fond de son cloître, ne se relevâät sur son 
lit de mort pour s’associer à cette sainte ligue. À Séville, à Val- 
ladolid, partout où l’hérésie s’était glissée, tous les suspects de 
luthéranisme furent enveloppés dans un même coup de filet. 
A Séville, huit cents personnes furent arrêtées en un jour. Les 
prisons ne suffisant plus, on dut placer les prisonniers dans des 
couvents. Le coup avait été porté avec tant de secret, de vigueur 
et de promptitude, que les protestants en furent étourdis. Tous 
ceux qui purent échapper aux poursuites s’enfuirent à l’étran- 
ger. Puis tout rentra dans le silence : une morne terreur plana 
sur toute l'Espagne, pendant que l'instruction se poursuivait 
dans l'ombre des cachots. 

Enfin, le 12 mai 1559, jour de la Trinité, dans un auto-da-fé 
solennel à Valladolid, la flamme des bûchers s’alluma pour ne 
plus s’éteindre de onze ans. Au bout de ce temps, la plante em- 
poisonnée de l’hérésie était pour jamais extirpée du sol de 
l'Espagne, l’Inquisition s’en flattait du moins; mais la racine y 
était restée, profondément enfouie dans le sol, surtout en Anda- 
lousie, et trois siècles plus tard, elle devait y renaître pour ne 
plas mourir, nous l’espérons bien, sur ce terrain propice à sa 
croissance. 

Et maintenant, n'est-il pas curieux de retrouver de nosjours, 
dans cette même Andalousie, où la cendre des martyrs de 1559 
est à peine refroidie, le beau mouvement évangélique, éclos sur 
la tombe à peine fermée de Matamoros? Ce sont encore les 
mêmes précautions, la même pieuse siratégie, commandées par 
les mêmes dangers : l'Eglise, qui n’existe dans son ensemble 
que sous le regard de Dieu et dans le cœur des fidèles, se ramifie, 
dans les divers quartiers de la ville, en petites groupes dissé- 
minés, qui s’ignorent l’un l’autre, tout en adorant le même Sau- 
veur. Pas de nobles, pas de savants, comme au seizième siècle, 
pour rompre le pain de vie à cette foule affamée; au lieu de 
pasteurs, quelques laïques, simples et ignorants comme ceux 
qu'ils enseignent, mais dévorés de l’amour des âmes, et tou- 
jours prêts à marcher vers la prison ou lexil qui ont aujourd’hui 
remplacé les bûchers ; telles sont les traditions du passé, et le 
regain de christianisme qui germe depuis dix ans sur ce sol fé- 
condé par tant de générations de martyrs ! 

Et ce que nous disons ici de l’Andalousie peut se dire encore 
de bien d’autres provinces. « Les voies de Dieu ne sont pas 
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nos voies! » Vous connaissez l’histoire merveilleuse de ces 
grains de blé qu’on a trouvés enfermés dans le tombeau des Pha- 
raons, et qui, mis en lerre après quatre mille ans, ont montré 
en germant quelle puissance de résurrection peut dormir pen- 
dant des siècles dans ce grain périssable qui, pour porter fruit, 
doit mourir avant de renaître ! Eh bien, n’en est-il pas de même 
de cette moisson spirituelle qui, à deux siècles de distance, 
a deux fois levé sur le même terrain, humble semence de foi, 
apportée du fond de l'Allemagne jusqu’en Andalousie, et qui, 
étouffée dans le sang, y a dormi depuis lors, attendant l'heure 
et le souffle d'en haut pour la faire croître ? 

Ne désespérons donc pas de l’avenir de l'Evangile dans la 
Péninsule, car « le bras de notre Dieu n’est pas raccourci; » 
seulement, sachons emprunter au passé les leçons de prudence 
qu'il nous donne. La première, c’est que pour gagner à la Ré- 
forme droit de cité en Espagne, il faut qu’elle y naisse d’elle- 
même sur cette vieille souche du christianisme indigène qui n’a 
point encore perdu sa puissance de produire. « L'Italie a bésoin 
de faire elle-même sa Réforme, « m'écrivait un jour un homme 
d'Etat italien; et ce qui est vrai de l'Italie l’est aussi de l'Es- 
pagne : elle a besoin de faire elle-même son éducation reli- 
gieuse, et de se remettre comme un petit enfant à l'école de 
Jésus-Christ. 

Quant aux ouvriers, ils ne manquent pas, grâce à Dieu ! Nous 
en connaissons plus d’un qui, au premier éveil de la hberté 
religieuse dans la Péninsule, n’a point attendu notre appel pour 
prendre son bâton de pèlerin, et rentrer dans sa patrie, rou— 
verte aux proscrits de l'Evangile comme à ceux de la politique. 
L'Ecole évangélique espagnole de Lausanne, encore inspirée du 
dernier souffle de Matamoros, prépare à la Péninsule une mois- 
son d’éducateurs qui en formeront d’autres à leur tour. Genève 
en a envoyé un, élevé dans sa faculté libre de théologie, et déjà 
mûr avant l’âge pour travailler à la vigne du Seigneur: Que 
les frères anglais, hollandais, comme ceux de Suisse et de France, 
qui veulent concourir à l'avancement de son règne, consacrent 
leurs dons et leurs efforts à aplanir la voie à ces pionniers du 
christianisme, et à leur fournir les Bibles et les traités qu'ils se 
chargeront de répandre. Qu'il se forme, entre chrétiens de tout 
pays, une sainte conspiration pour ouvrir à l'Evangile cette 
Péninsule qui lui fut si longtemps fermée. Comme on quêtait, 
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au moyen âge, dans toutes les églises, pour racheter les chrétiens 
captifs en Barbarie, donnons, donnons joyeusement pour rache- 
ter celte Espagne détenue pendant tant de siècles dans les liens 
de la superstition et de l'erreur, et prions sans relâche pour 
cette poignée de missionnaires qui ont pris la voie la plus 
lente, mais la plus sûre pour la régénérer, celle de lui porter 
l'Evangile ! 


On s’étonnerait de nous voir terminer cet article sans dire un 
mot de la situation politique de la Péninsule, qui touche de si 
près à son avenir religieux. Pour peu qu’on soit familier avec 
l'histoire des révolutions, qui n’est que celle du cœur humain 
sur une plus large échelle, les désordres qui affligent en ce mo- 
ment, sans les décourager, tous les amis de l'Espagne, n'étaient 
que trop faciles à prévoir. A la période des illusions a succédé 
celle des tristes réalités. Les mauvaises passions, longtemps 
contenues, ont brisé leur frein, et commencent à se donner 
carrière. L'Espagne se remet peu à peu de cet étonnement 
magnanime d’un grand peuple qui, rentré tout d’un cotp en 
possession de ses droits, et mal préparé par la servitude à 
la liberté, a si peur d’en abuser qu’il n’ose pas même en faire 

usage. 
 Maisil faut être juste : s’il Y a quelqu'un à accuser, ce n’est 
pas le peuple espagnol. Nous défions qu’on nous cite un peuple 
en Europe, (et certes moins la France qu'aucun autre!) qui, 
après quatre siècles du plus abrutissant despotisme, eût su 
comme celui-ci, en brisant un joug avili, rester deux mois la 
bride sur le cou, maître incontesté du pouvoir, et n’en usant 
que pour se refréner lui-même! Quoi qu’il puisse arriver, et 
quelques fautes que l'Espagne puisse commettre, ce n’est pas à 
elle qu’il faudra s’en prendre, mais aux imprudents, aux ambi- 
tieux peut-être ! qui l'ont exposée à des tentations trop fortes pour 
elle, en la livrant à tous les hasards d’un interrègne, sans autre 
‘tuteur qu’un pouvoir provisoire, issu, comme tous ceux de ce 
malheureux pays, d’une révolution militaire. Certes l'Espagne 
n’eût pas eu trop pour la guider, dans ce difficile passage de 
l’absolutisme à la liberté, de Cortès constituantes, élues par elle, 
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investies de toute sa confiance, et faisant ainsi du choix d’un 
souverain l’œuvre de la nation! 

La majorité, chaque jour plus nombreuse, qui se prononce 
en faveur de la monarchie constitutionnelle, ne prouve qu’une 
chose, c’est que l'Espagne ne se sent pas müre pour cette noble 
et périlleuse forme de gouvernement qu’on appelle la république, 
et qui, bien comprise, impose encore plus de devoirs qu’elle ne 
confère de droits. Et cependant, la monarchie, dans la Péninsule, 
a fait tout ce qu'il faut pour se perdre, depuis le jour où ce peu- 
ple généreux, après lavoir rachetée au prix de son sang, saluait 
sa restauration d’un long cri d'enthousiasme. On sait comment 
l’en paya l’ingrat et lâche monarque qu’elle avait replacé sur le 
trône ; et quant à la fille, tout ce que nous dirons d'elle, c’est 
qu’elle s’est montrée digne du père ! 

Je ne serais done pas étonné que, pour beaucoup d’esprits, 
en Espagne comme ailleurs, la royauté consütutionnelle ne fût 
qu'une transition pour arriver à une forme de gouvernement 
moins coûteuse et plus dégagée de fictions. La Péninsule, 
d’ailleurs, dans ses institutions municipales, et dans l'esprit 
fédéraliste de ses provinces, qui ne peuvent pas oublier qu’elles 
ont été des royaumes, possède déjà un à-compte sur cette répu- 
bliqué qu’on peut appeler, sans crainte de se tromper, le gou- 
vernement de l’avenir. Mais quant au présent, la seule forme 
politique pour laquelle elle soit prête, c’est la monarchie repré- 
sentative; car la France s’est chargée deux fois d'enseigner à . 
l'Europe, à ses dépens, ce que gagnent à jouer à la république 
les peuples qui ne sont pas encore dignes d’elle. 

Et puis, en attendant la république, la démocratie, en Es- 
pagne comme partout, a son éducation à faire, ses preuves à 
donner qu’elle est capable de prendre en main les affaires du 
monde, auxquelles elle est restée si longtemps étrangère. Les 
insurrections, même victorieuses, n'ont jamais rien prouvé, si 
ce n’est qu'il est toujours aisé de recourir à la force, quand on 
n'a pour soi que le nombre, sans la capacité ni le droit. 
« Le ressort des républiques, a dit Montesquieu, c’est la vertu. » 
Or, la vertu, quand il s’agit, non plus d'individus, mais de na- 
tions, n’est qu'un mot vide de sens. C’est la piété qu’il fallait 
dire, «car la piété a les promesses de la vie présente comme 
de la vie éternelle. » Les seuls peuples vraiment grands dans 
l’histoire sont les peuples religieux; toute autre grandeur pèche 


ÉTUDES CONTEMPORAINES. 93 


par la base, et croule bientôt « comme la maison bâtie sur le 
sable. 

Les puritains anglais, qui s’établirent au Massachussets, en 
1621, avaient fondé dans leurs cœurs la république chrétienne, 
avant de jeter la première pierre de celle des Etats-Unis. Au fond 
de toutes les révolutions politiques qui ont émancipé l'Europe 
protestante, il y a toujours une révolulion religieuse, qui est 
l’âme cachée et le mobile de l’autre. Mais là où le principe de 
foi fait défaut comme en France, tout avorte ou est frappé d’in- 
stabilité. Les seules révolutions qui durent, ce sont celles qui ont 
leur point de départ dans les instincts religieux d’un peuple. 
Or, ces instincts n’ont jamais manqué à l'Espagne ; monarchique 
ou républicaine, peu importe, si elle veut faire œuvre qui dure, 
la pierre de l’angle sur laquelle elle doit l’asseoir, c’est PEvan- 
gile, sous peine de voir crouler dans le sang ou dans la boue 
tout ce qu'elle bâtira. 


Rossezuw SAINT-HILAIRE. 


PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 


DE L’IGNORANCE DES SAINTES ÉCRITURES EN FRANCE 


AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE (1). 


C’est un fait bien réel et trop évident que les hommes qui, 
de nos jours, sont instruits avec soin de l'antiquité profane, de- 
meurent presque étrangers à l'antiquité sacrée. On sait sans 
doute les noms des principaux patriarches et quelques traits de 
leur histoire, mais les scènes touchantes de leur vie dans les ten- 
tes du désert et sous les cieux de l'Orient, la noble simplicité 
de leurs mœurs, la majesté de leurs entretiens avec l'Eternel, 
au milieu des solitudes et en présence des merveilles de Ja 
création, voilà ce qu’on ignore. On sait que les Hébreux ont 
souffert en Egypte, que Dieu a employé Moïse pour briser leur 
joug et leur transmettre ses lois, et que Salomon, fils de David, 
a bâti le temple; mais les événements du long pèlerinage, 
le sublime caractère de Moïse, l'esprit et le but de ses lois, Wa 
destinée d'Israël sous ses premiers chefs, la pieuse humilité 
qui, sur le trône, élevait encore davantage un David, un 
Ezéchias ; l’imposante grandeur dont sous le sac et la cendre 
apparaissaient revêtus, un Elie, un Michée, un Jérémie, la suite 
des prodiges par lesquels Dieu se montrait toujours présent au 
milieu de son peuple, voilà ce qu’on ignore. On sait enfin 
qu’au temps marqué le Christ est venu : on a retenu plusieurs . 
circonstances de sa vie et de sa mort, et aussi quelques-unes 


(4) Quelques-unes des pages suivantes sont destinées à servir d'introduction à une 
troisième édition de l'Histoire sacrée, de M. Emile de Bonnechose. Cette nouvelle édi- 
tion paraîtra cette semaine aux librairies Firmin Didot et Meyrueis. 11 en sera rendu 
comple dans la Revue chrétienne. 
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de ses paroles sublimes devenues proverbiales, dans toutes les 
langues ; mais la chaîne admirable des prédictions qui annon- 
çaient le Sauveur, mais les épanchements de son amour et de 
sa compassion miséricordieuse, mais le texte de ses entretiens 
avec ses disciples, avec les pauvres et les malades comme avec 
les riches et les puissants de la terre, mais la vie de son Eglise 
au temps des apôtres racontée par eux-mêmes, les hommes de 
ce siècle n’en savent rien, en un mot ils ignorent tout ce qui 
donne aux Ecritures un caractère unique de beauté, de force, 
de grandeur et de majesté. 

Jamais peut-être, en dehors du clergé et dans tous les rangs 
de la vie sociale, la connaissance des Ecritures n’a été en France, 
je ne dis pas plus faible, mais plus nulle qu’elle ne l’est aujour- 
d’hui, et dans aucun temps, elle ne serait plus nécessaire pour 
arrêter les progrès de l’impiété, pour refouler le flot du maté- 
rialisme qui déborde et gagne les masses, pour combattre une 
critique dissolvante et sans frein, puissante surtout contre l’Evan- 
gile du Christ par l'ignorance même où l’on est de son contenu. 
Cent fois on l’a dit, et avec raison, le meilleur défenseur de 
l'Evangile, c’est l'Evangile même, c’est ce parfum de pureté, de 
vérité, de sainteté qu’on y respire, c’est ce souffle divin qui en 
anime les pages, c’est ce langage à la fois si simple et si digne; 
si plein d’onction et de force, plus propre que les meilleurs argu- 
ments de la science à porter la conviction dans les âmes qu’il 
élève et qu’il touche ; c’est tout cela qui en fait un livre à part 
entre tous les livres des hommes, une œuvre toute divine et 
comme l’écho des sphères célestes. 

Mais quelque divin que soit un livre, quelque trésor qu’il 
renferme, pour le connaître il faut l'ouvrir, et je le répète, il est 
muet et fermé pour la génération présente. Non, elle ne connaît 
pas les Ecritures, elle est complétement étrangère à l'Evangile. 
Les faits abondent pour le démontrer. Je me bornerai à deux 
seulement : Je pourrais nommer une société qui compte parmi 
ses fondateurs des hommes très-éminents par leur caractère, 
leurs talents ou leur position sociale, et dont la plupart tiennent 
à honneur d’avoir des convictions religieuses. Cette société a 
pour but, non de fonder des bibliothèques, mais de désigner 
spécialement aux ouvriers des villes et des campagnes les livres 
les plus utiles, et dans ses catalogues, le livre par excellence est 
oublié. Ils contiennent des traités de toutes sortes; il y en a un 
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grand nombre pour lhygiène, pour maintenir en santé les 
hommes et les animaux, pour assainir les appartements, pour 
fertiliser les terres : on y chercherait vainement le livre divin, 
qui plus que tout autre tend à répandre, à féconder les bonnes 
semences dans l’âme humaine, à la mettre en communication 
permanente avec Dieu : on n’y trouve pas l'Evangile. Dirai-je 
encore ce que J'ai vu l’an dernier dans un de nos départements 
les plus populeux et les plus riches ? montrerai-je un des mem- 
bres les plus considérables d’une société formée pour propager 
l'instruction populaire, le premier magistrat de arrondissement, 
saisi d'inquiétude en découvrant l'Evangile au milieu des livres 
distribués en prix par elle et refusant d’en donner aucun de 
peur de faire de la propagande religieuse et de se compromettre 
en donnant l'Evangile? Dirai-je qu’il a eu des imitateurs ? 
Dirai-je enfin que, dans une courte allocution, il arriva le même 
jour à ce même magistrat de citer un texte du volume sacré ? 
il citait l'Evangile, mais c'était sans le savoir, il ne le connaissait 
pas. 

Ignorance étrange! indifférence inexplicable et poussée à 
un point que je ne puis dire! Le peu que les hommes de notre 
génération savent des saintes Ecritures, ils l’ont appris à ce 
temps de la vie où les impressions reçues dans la mémoire sont 
les plus profondes; ils l'ont entendu dans leur âge le plus tendre 
au sortir du berceau et sur les genoux de leurs mères; plus 
lard, ils l'ont appris des prêtres qui les ont reçus, enfants en- 
core, à la communion sainte. Ceux-ci leur ont parlé d’un fait 
miraculeux entre tous, d’un prodige sans pareil dans l’histoire 
du monde; ils leur ont dit qu’à une époque reculée, il y a environ 
vingl siècles, Dieu a daigné se manifester aux hommes par Jésus- 
Christ; qu’il leur a fait connaître ses atiributs divins, sa sagesse, 
sa bonté infinie, sa justice miséricordieuse en la personne de 
son divin Fils : ils leur ont dit que Jésus a quitté le sein de son 
Père pour venir ici-bas apporter de sa part aux hommes la lu- 
mière, la délivrance et le pardon ; qu’il est mort volontairement 
pour le salut du monde, et que le livre où cette merveilleuse 
histoire est racontée se nomme l'Evangile : tout cela a été dit, 
dans leur jeune âge, aux hommes de la génération nouvelle : 
ils l'ont cru, et beaucoup le croient encore, ou s’imaginent qu’ils 
le croient : que font-ils cependant? Les voyons-nous, dans leur 
âge adulte et dans la maturité de leur raison, tourner les feuillets 
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de ce livre divin, avides de mieux connaître comment a vécu, 
comment est mort et ressuscité ce Messie envoyé de Dieu, 
empressés d'étudier et de méditer chaque parole sortie de cette 
bouche par laquelle Dieu parlait aux hommes? Font-ils cela ? 
Qu'ils s'interrogent et répondent pour eux-mêmes! Il s’agit 
pour eux non d’un simple intérêt de curiosité, il s’agit de puiser 
leur aliment spirituel, la vie de leur âme aux sources sacrées de 
la lumière et de la vie, dans l'Evangile d’où sortent les semences 
de la vérité, de la justice et de l'amour céleste : 


A 


« Quelles semences, à mon Dieu, s’écrie un prêtre éloquent, que la 
doctrine que vient semer le Fils de l’homme, si doux, si beau, si 
humble et si divin, dévoué jusqu’à la mort! Eh bien, que font toutes les 
âmes sur lesquelles, bonnes où mauvaises, ne cessent pas de tomber 
le soleil du Père et sa rosée et les surabondantes semences de la vie 
éternelle? Ames envahies par l’incessante poussière des inutilités, des 
vanités. En ces âmes la semence n'entre pas. Il n’y a pas d’entrée, il 
n'y a que la surface. Pour elles, la Parole de Dieu est un grain de pous- 
sière comme un autre; elles n’y soupçonnent rien (1). » 


Il est trop vrai, je l’ai dit déjà, et ne puis trop le redire, les 
hommes du présent siècle ne cherchent rien dans l'Evangile, 
ils ne le lisent point, ils ne l’ont jamais lu, pas même une fois 
tout entier; ils s’en détournent, ils en ont peur! 

Si d’autre part un livre est annoncé où le Christ apparaisse 
dépouillé de son auréole de gloire, de majesté, de sainteté; usant 
d'artifice pour s’accommoder à la faiblesse humaine, jouant l’in- 
spiration, feignant l’obéissance à des ordres d'en haut qu’il n’au- 
rait point reçus, supposant une mission qui ne lui aurait point 
été donnée, usurpant sciemment et son titre et son rôle, un livre 
enfin où s’évanouissent, sous un appareil scientifique, tous les 
traits divins du Christ de l'Evangile, travesti en jeune et ai- 
mable sage, ami des plaisirs et joyeux convive, enclin toutefois à 
un mysticisme extatique voisin de l’hallucination; s’il parait, 
dis-je, un tel livre, on y court, on louvre avec un empressement 
fiévreux, trop souvent, hélas! avec l’inavouable désir que ce 
livre soit vrai, avec le secret et honteux espoir d’y apprendre 
que l'Evangile n’est qu’une légende, son héros, un homme fail- 
lible, sujet à l’erreur comme nous, et d’être ainsi, tout à la 
fois, affranchis d’un culte réputé superstitieux pour sa personne, 


{1} L'abbé Gratry, Commentaire sur l'évangile de saïnt Matthieu, \. , p. 310. 
XVI. 1 
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et des gênants devoirs qu’il nous imposait au mom d'un Dieu 
qui ne lui a point parlé. 

Sur mille qui s’énivrent de ce poison, combien chercheront le 
remède divin, l'Evangile? Combien aussi se diront que la science, 
puissante pour ébranler et détruire, ne l’est pas moins pour 
raffermir et pour édifier, et que, si elle jette dans le doute les 
esprits légers et moqueurs, elle met en évidence, pour les 
hommes qui recherchent la vérité d’un cœur sincère et droit, 
la réalité des faits évangéliques et lauthenticité des livres où 
ces faits sont contenus et rapportés ? 

Mais, dira-t-on, l'Eglise catholique redoute la propagation des 
Ecritures au sein des masses, et ses efforts tendent à la restrein- 
dre plus qu’à l’accroître. Jamais cependant cette Eglise n’a man- 
qué de prêtres empressés de répandre la connaissance des livres 
saints, et en particulier celle de l'Evangile. La tradition nous 
montre les Pères, soit grecs, soit latins, nourrissant les fidèles de 
la Parole de Dieu : saint Chrysostome, saint Jérôme et saint 
Augustin sont d'accord pour inviter à la lire et à la médi- 
ter. Les saintes Ecritures, disait aussi saint Grégoire le Grand, 
sont des lettres que le Créateur nous adresse pour échauffer mos 
cœurs et pour empêcher que lPamour divin ne se refroidisse en 
nous sous les glaces de l’impiété. Saint Cézaire, évêque d'Arles, 
n’excusait point ceux mêmes qui ne savaient pas lire d'ignorer 
entièrement l’Ecriture sainte, car, disait-il, si, sans aucune con- 
naissance de la lecture, ils apprennent des chants profanes"en 
se les faisant réciter ou chanter, ils apprendraient bien aussi 
l'Ecriture sainte en se la faisant lire. Le sentiment unanime des 
vrais chrétiens, des chrétiens de toutes les Eglises, sur les bienfaits 
de la propagation de l'Evangile, ne saurait être mieux exprimé 
que dans la préface d’une version du Nouveau Testament, pu- 
bliée en Suisse au siècle dernier par une société de prêtres et 
de laïques avec l’approbation de plusieurs évêques. Jen citerai 
ici quelques fragments : 


« Nous nous étonnons, dit l’auteur, qu’il y ait aujourd’hui si peu de 
vrais chrétiens et qu'il règne tant de désordres dans le monde; c'est 
qu’on ne lit point l'Evangile et qu’on ne médite point suffisamment 
ses admirables paroles. Si on le lisait et si on le méditait sans cesse 
avec une humilité profonde et toutes les dispositions requises, bientôt 
il répandrait sur la terre le feu sacré de l’amour de Jésus-Christ et des 
biens ineffables qu’il nous prépare; et il ne manquerait point de produire 
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dans,une infinité d'âmes, les mêmes effets qu’il a produits dans le monde 
entier par la conversion des peuples. Efforçons-nous donc de le répan- 
dre et de le faire partout’ fructifier, imitant en cela le zèle des premiers 
chrétiens, prêtres ou laïques, parcourant divers pays pour y annoncer 
Jésus-Christ à ceux qui n’en avaient jamais entendu parler, et qui, dit 
saint Eusèbe, mettaient dans leurs mains le livre sacré de l'Evangile. 
Si, en effet, les ouvrages des saints peuvent être regardés comme des 
ruisseaux où coulent la sagesse et la piété et qui, partout répandus, inon- 
dent la terre et la fertilisent, l'Evangile, qui est l’ouvrage de Jésus-Christ 
même et de son Esprit, en doit être regardé comme la source où les eaux 
sont toujours plus vives et plus pures. Avec quelle ardeur donc les en- 
fants de Jésus-Christ, les chrétiens, ne doivent-ils point se porter à la 
lecture, à Pétude de ce divin livre, chacun à proportion de sa capacité 
et de son état? C’est là que se rencontrent le pain des forts et le lait des 
faibles ; c’est là que Jésus-Christ, se proportionnant à tous, fait trouver 
à ceux qui recueillent et écoutent sa parole avec foi, avec docilité, avec 
piété, les instructions salutaires dont ils ont besoin pour dompter 
leurs vices, pour croître dans la vertu et s’avancer de lumière en lumière 
jusqu’au dernier jour (1). » 


Ainsi parlait, dans la première parie du dix-huilième siècle, 
une société catholique, déployant un zèle admirable pour la dif- 
fusion des saints livres, dont les âmes d’élite se nourrissaient 
dans le siècle précédent, que la France nomme avec orgueil son 
grand siècle littéraire. Lisez les premiers écrivains de ce temps, 
les poëtes comme les prosateurs, les Malherbe, les Rotrou, les 
Corneille, les deux Racine, et tant d’autres; lisez encore les cor- 
respondances familières de l'époque, vous y trouverez une con- 
naissance des saintes Ecritures qu’on chercherait en vain dans 
les auteurs de l’âge présent : elles étaient lues et médilées dans 
les familles au seizième et au dix-septième siècle, et je n’hésite 
pas à attribuer, pour une grande part, à cette pieuse et salutaire 
habitude la fermeté des principes, l'élévation des pensées et du 
style si remarquable dans les premiers écrivains de ces temps, 
et si nous recherchons aujourd’hui entre tant d’autres causes à 
quelle cause principale il faut remonter pour expliquer cet aban- 
don de tout principe religieux, ce désordre intellectuel où sont 
tombés tant d'hommes en renom, dont les sophismes, les théo- 
ries anarchiques et les creux syslèmes éblouissent et fascinent le 
vulgaire, nous la reconnaîtrons dans l'ignorance presque abso- 
lue où sont les hommes de l'Evangile de Jésus-Christ, dans le 


{4) Edition de Paris de 1735. 
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mépris ou dans l'oubli complet de ce livre divin, le plus beaw 
présent que le ciel ait fait à la terre. 

Cela est vrai pour le domaine entier de la pensée et de l’acti- 
vité humaines, pour les lettres comme pour la philosophie, pour 
la politique comme pour la religion : oui, c’est bien là véritable- 
ment la grande et première cause de ce trouble intellectuel et 
moral, de cet affaissement des esprits et des consciences, qui 
rendent si difficile, dans les sociétés modernes, après l'écroule- 
ment de leurs fondements antiques, leur reconstruction sur des 
bases nouvelles et durables. 


« Les hommes n’ont point bâti sur le vrai fondement, dit un pieux 
écrivain déjà cité, ils n’ont point bâti sur l’Evangile, c’est-à-dire 
sur la justice évidente, nécessaire, éternelle et universelle, vivifiée et 
solidifiée par la force divine et du Christ. De là l’inévitable déea- 
dence des républiques, des monarchies et des empires. Ils ont bâti 
sur le sable ; les tempêtes, les inondations ont emporté ces maisons mal 
fondées. C’est sur la base du christianisme que doit se reconstruire la 
vieille société qui se décompose à présent. Tant que les peuples euro- 
péens ne verront pas que les vieilles constructions sont tombées parce 
qu’elles n'étaient pas établies sur la pierre et que la pierre c’est Jésus 
Christ et sa doctrine, le grand progrès des siècles qui est devenu néces- 
saire, demeure cependant impossible (1). » 


Un même cri s’élève de toutes les Eglises. Les chrétiens, divi- 
sés d’ailleurs entre eux, à quelque famille ou société religieuse 
qu'ils appartiennent, catholiques, grecs ou protestants, sont 
d'accord pour reconnaître cette vérité. Ecoutez ce que disait 
éloquemment naguère un de ces chrétiens fervents, répondant 
par un beau livre (2) à un des grands docteurs de l’école positive 
moderne : 


« J'ai écrit ce livre, disait-il, à une heure troublée, alors que le vent 
qui souffle éloigne les hommes de mes convictions les plus chères ; on 
verra bientôt ce que ce vent glacial sème de germes de mort sur son 
passage et tout ce qu'il flétrit. Sur les rives vers lesquelles il nous 
pousse, nous ne trouverions aucun des meilleurs biens de la vie. La 
liberté, la justice sociale, le noble souci des faibles et des déshérités, 
toutes ces grandes causes seraient perdues le jour où pour notre malheur 
celle de Christ serait compromise? car, pour l’honneur de humanité, 
la vie passagère d’ici-bas ne reçoit sa grandeur que du monde supérieur 
dont nous sommes issus. Les chrétiens croient, avant tout, que ce monde: 
supérieur doit être recherché pour lui-même et que œuvre de restau- 


(4) L'abbé Gratry, ut supra, p. 145-147. 
(2) Jésus-Christ, son temps et son œuvre, par Edmond de Pressensé. 
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ration et de relèvement du Christ commence par l'individu, qui ne trouve 
qu’à ses pieds l’apaisement et la force victorieuse du mal. Ils l’avouent 
hautement, ils ne sont pas désintéressés dans la question religieuse, elle 
engage pour eux tout ce qui vaut la peine de vivre. Aussi s’unissent-ils 
de plus en plus, malgré ce qui les divise encore, pour défendre l’éten- 
dard commun. » 


Cet étendard, né l’oublions pas, est celui du Messie annoncé 
par les prophètes, du divin Rédempteur, descendu du ciel 
pour le salut du genre humain, et qui, aux approches certaines 
d’une mort ignominieuse et cruelle, disait à ses disciples éper- 
dus : « Ayez confiance, J'ai vaincu le monde, » et à Dieu son 
Père et le nôtre: « Père saint, J'ai achevé l’œuvre que tu m'as 
donnée à faire... , J'ai fait connaître ton nom aux hommes..…; 
maintenant, rétablis-moi dans cette gloire dont je Jouissais au- 
près de toi avant que le monde füt. Mon Père, l'heure est 
venue; glorifie ton fils afin que ton fils aussi te glorifie par le 
pouvoir que tu lui as donné sur tous les hommes pour les ame- 
ner à la vie éternelle (1). » 


EMILE DE BONNECHOSE. 


(1) Evangile selon saint Jean, XVI, XVII. 
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LE, ROMAN EN ALLEMAGNE ( 


OTTILIE WILDERMUTH. 


4. Ottilie Wildermuthk's Wercke. Erste Gesammt-Ausgabe. 8. B. Stuttg., Ad. Krabbe, 
1862 (Edition complète. 8 v. 1862). 


2. Perlen aus dem Sande. Erzxæhlungen von O. W. Stuttg., Ad. Krabbe, 1867 
(Perles tirées du sable. 1 v. 1867). 


Ras 


Je ne sais si je me trompe. À mon sens, Marie et Maria est tout sim- 
plement un petit chef-d'œuvre. N'oubliez pas, vous qui ne sauriez lire 
l'original, que j’ai dù renoncer à reproduire ces fines nuances de style; 
ces traits tendres et délicats, ces tableaux d’une pureté et d’une fraî- 
cheur délicieuses que le romancier allemand laisse tomber tout naturel- 
lement de sa plume facile. J'ai analysé sèchement une œuvre d’art où 
palpite la vie et où brille, d’un pur éclat, l’amour du beau et du bien. 
Mais j’eusse bien mal réussi, si je n’étais du moins parvenu à faire res- 
sortir la leçon morale qui y est contenue. 

C’est encore un enseignement moral que renferme la Nouvelle inti- 
tulée : ’Æcole de l'humilité. 

Mademoiselle Adelma Kamphausen sort de pension. Rien de plus 
gracieux que la chambre de la jeune fille. Il fallait la plume d’une 
femme pour décrire ces blancs rideaux de mousseline, retenus par le 
bec d’une colombe dorée, ces plis qui flottent mollement au-dessus 
d’un lit soyeux, cette table de travail incrustée de nacre, cette table 
chargée de fleurs rares au milieu desquelles se jouent, dans un bassin 
de pur cristal, de petits poissons; cette glace ovale, ces chaises, ce sofa 
recouvert de damas bleu de ciel, cette armoire à livres artistement cise- 


(1) Voir la Revue chrétienne du 5 janvier 1869. 
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lée, ces mille riens précieux qu’une fée semble avoir rassemblés d’un 
coup de sa baguette. 

Adelma arrive, radieuse, éblouissante. Sa mère, en la serrant dans ses 
bras, verse des larmes de joie; son père promène complaisamment sur 
elle un fier regard. Il est vrai que les défauts de la jeune fille n’ont fait 
que grandir en pension, arrogante, hautaine, fière de ses avantages, 
elle ne songe qu’à se faire admirer. Mais pourquoi s’en inquiéter? Elle 
est jolie, elle est riche : pour le reste, se disent ses parents, reposons- 
nous sur la Providence. 

Un prétendant se présente, mais pour se retirer au moment de se pro- 
noncer : il vient d'apprendre que la fortune de M. Kamphausen, colossale 
en apparence, est d’une solidité douteuse. La débâcle ne se fait point 
attendre; le riche banquier est ruiné. Il meurt, frappé d’apoplexie. 

Que deviendra Adelma? L’adversité développe en son âme les belles 
qualités qui y sommeillaient. Son énergie se réveille. Etre à la charge 
de riches parents? Elle repousse fièrement cette idée. Se faire institu- 
trice? Elle ne le peut; son éducation, plus brillante que solide, ne Pa 
pas préparée à une si difficile tâche. Eh bien, elle changera de nom, 
ira au loin, dans quelque grande ville, se faire demoiselle de compagnie 
sinon simple servante. De ses économies elle soulagera sa mère, aidera 
à élever ses frères. La voici, entourée de nombreux domestiques dont 
lhumble condition est presque au niveau de la sienne, mais respectée: 
triste, mais heureuse de se suflireet de se voir estimée de tous ceux qui 
l'entourent, estimée et aimée. 

Le vieux général dont la demeure est devenue la sienne, est servi par 
un sergent qui est l'honnêteté même. Le brave soldat aime Adelma; 
mais comment fera-t-il pour lui avouer sa passion? Elle n’a point cessé 
encore de se comparer à ces princesses des contes de fées qui gardent 
les oies, il est vrai, mais qu’un prince vient tôt ou tard rendre à leur 
rang primitif, 

Un soir elle se trouve seule, comme d’ordinaire, dans la froide anti- 
chambre, songeant à sa journée, mécontente, parce qu’elle n’a pas en- 
core appris à remplir son devoir avec joie. « Or, un devoir, quelque 
ordinaire qu’il paraisse, il faut le remplir d’un cœur joyeux; alors seule- 
ment il cesse d’être pénible et stérile. » 

L'honnête sergent allemand, qui a fait un petit héritage et qui pourra 
désormais vivre sans gêne dans sa petite maison du faubourg, offre à 
Louise (tel est le nom sous lequel il la connaît) d’ÿ partager sa modeste 
aisance. « Vous êtes bon pour moi, dit-elle en balbutiant, mais vraiment 
je ne puis accéder à votre désir... Je ne suis pas la simple gouvernante 
que vous pensez. Je m’appelle Adelma Kamphausen. Mon père était un 
riche banquier; j'ai changé de nom pour mieux pouvoir secourir ma 
famille. — Vraiment je ne puis; je ne puis, à cause de ma famille. » 
Etelle abaisse, triste, son regard si fier. « Ah! je comprends, dit en 
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soupirant le brave garçon. Si vous saviez comme j'ai tressailli de joie à 
la pensée que je vous rendrais heureuse ! Mon rêve s’est évanoui.... 
Adieu, Manrzelle Louise. » 

Il se retire; ellle pleure longtemps, sans savoir pourquoi. 

Dix ans plus tard, Adelma se trouve, toujours en qualité de dame de 
compagnie, auprès d’un vieux couple, dans l’une des principales villes 
de la Bavière. Ses frères, grâce à elle, ont achevé leurs études; Adelma 
voit approcher le moment où elle pourra assurer à sa vieille mère une 
douce retraite. C’est l’une de ces belles soirées d'automne où le soleil 
semble faire ses adieux à la terre et où les hommes éprouvent le besoin 
de jouir encore des beautés de la nature, avant que l’hiver ne vienne 
étendre son voile sur les couleurs de la terre. Le baron fait sa sieste ; la 
baronne savoure, solitaire, son repos du soir. Adelmase trouve seule au 
jardin du château, sur un vieux banc, sous un noyer à l’épais feuillage. 
Elle rêve au passé. Il n’y a plus d’amertume dans son cœur; un rayon 
d’en haut éclaire ie chemin qu’elle suit depuis des années. Elle n'oublie 
point l’honnête ami qui a demandé sa main et qu’elle ne reverra plus. 
Si du moins elle pouvait le revoir une dernière fois! lui dire qu’elle a 
pour lui de estime et de l’amitié! 

Mais quel est cet inconnu en brillant uniforme qui s’avance dans l’allée 
du parc? Déjà elle se lève pour se retirer. Quoi ! n’est-ce pas «son ami?» 
N'est-ce pas son œil bleu au fidèle regard? N'est-ce pas lui qui, la main 
au képi, lui dit comme autrefois: « Bonsoir, Mamzelle Louise ? » 

C’est lui-même. Il lui raconte ses études, ses eflorts, la protection du 
vieux général qui l’a aidé à conquérir un grade élevé, et termine son 
discours par cette brève péroraison : « Direz-vous encore non 2 » 

Elle ne dit pas non. Cest pour le coup qu’elle se souvient des contes 
de fées qui ont charmé son enfance! Mais ce n’est pas un conte. Le 
colonel l'épouse bel et bien. Eurent-ils beaucoup d’enfants? L'auteur 
n’en souffle mot; mais, dit-elle en terminant, « souvent le colonel se 
plaisait à répéter que sa chère femme avait beaucoup profité à l’école 
de l’adversité. » 


V. 


J'ai réservé pour la fin la plus jolie Nouvelle du dernier recueil de 
Wildermuth : /a Saint-Sylvestre de Marguerite. 

Je trouvai récemment l’un de mes amis les yeux tout humides. « Quel 
chagrin? — Ce n’est rien. — Mais encore. — Lisez. » 

Je m’empressai de lire. Quelle simple et touchante histoire! 

Le théâtre est encore l’une de ces bonnes petites villes si nombreuses 
en Souabe. 

C'est le dernier soir de l’année. La folie secoue ses grelots à travers 
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la ville. On danse. On s’amuse. Le punch fume dans mainte maison. Des 
bandes de jeunes gens circulent, joyeuses, dans les rues. 

Entrez, s’il vous plait, dans cette petite chambre où règnent l’ordre, 
le calme, une modeste aisance. 

Une vieille boürgeoiïise, toute à de graves pensées, lit lentement une 
méditation du vieux Arndt. Elle ouvre sa commode pour en tirer une 
poésie qu’elle aime teut particulièrement. Mais sa main se trompe : elle 
en retire l’une de ces casquettes rouges auxquelles se reconnaissent les 
membres d’une confrérie d’étudiants fort répandue en Allemagne. Elle 
la place devant elle et, oubliant ses autres pieuses reliques, elle ne voit 
qu’elle. Ses yeux s’humectent, laissent s’échapper quelques larmes, non 
pas des larmes amères, mais de ces larmes bienfaisantes qui soulagent les 
cœurs oppressés. Cette casquette lui rappelle une autre Saint-Sylvestre. 

Oh ! alors, elle n’était pas garde-malade. Elle ne s’appelait pas veuve 
Hauser. Elle était une fraîche jeune fille, Marguerite Müller. Une enfant 
simple, bonne, confiante et, de plus, jolie. 

Or, un étudiant de bonne famille était en garni chez ses parents. 
Ceux-ci avaient bien hésité avant de le recevoir chez eux. Les étudiants 
allemands ont l'imagination vive et le cœur inflammable. Marguerite, — 
se disaient les parents, —ne sera-t-elle pas bien exposée si elle rencontre 
tous les jours l’un de ces cœurs si prompts à prendre feu ? 

« Eh bien, dit un jour le serrurier Müller à sa femme, tu vois que 
nous sommes bien tombés. Ce jeune homme est charmant, rangé. 

— Fort bien, dit Madame Müller. Mais je remarque qu’il la salue avec 
un empressement significatif. Et puis, je ne reconnais plus Marguerite. 
Elle s’anime de plus en plus, s’agite.. 

— Bah ! Vous voilà bien, vous autres mères. Jamais contentes. On ne 
s'occupe pas de vos filles? mécontentes. On s’en occupe, on les épouse? 
plus mécontentes encore. Laisse-la donc aller son droit chemin. 

— Eh bien, prenons que je n’aie rien dit. Mais bien sûr ce n’est pas 
pour rien qu’il lui parle si poliment, casquette à la main, comme à une 
demoiselle de haut bord, pas pour rien qu’il lui a offert récemment un 
bouquet... Ah! vraiment, si notre voisin le boursier était plus jeune et 
mieux portant... car évidemment il l’aime... Mais prenons que je n’aie 
rien dit. » 

Le 31 décembre, Madame Müller prend son ton le plus solennel. 
« Marguerite, dit-elle à sa fille, tu n’iras point, ce soir, auprès de tes 
amies. Nous resterons en famille. On s’amusera. Le voisin sera des 
nôtres... » 

Ainsi fut fait. Le père Müller, sa femme et le voisin, en robe de 
chambre, s’attablèrent autour d’un énorme gâteau, véritable chef-d'œuvre 
culinaire. Marguerite, au milieu de son entourage, ressemblait à « une 
rose de mai en plein hiver. » 

Tout à coup la porte s’ouvre. Un joyeux « bonsoir » retentit. C'est 
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l'étudiant, coiffé de sa casquette rouge, qui vient s’installer, sans façon, 
au foyer de son propriétaire. 

Vous voyez d'ici l'accueil glacial que lui fait la maîtresse de la maison. 
« Monsieur Heinrichs, qu’y a-t-il à votre service ? Faut-il vous allumer 
votre poêle? . 

— Du tout. Je viens vous demander une tasse de thé et un morceau 
de gâteau, il serait si triste, pour moi, de rester seul, ce soir. 

— Mais tous vos amis savent bien s’amuser; il y a bal à l'hôtel en 
face. 

— Je n’aime pas le bal un soir de Saint-Sylvestre ; j’ai l'habitude de 
passer cette soirée avec ma mère. » 

A cette dernière parole, Madame Müller est à demi vaincue, son mari 
passe à l’ennemi, avec armes et bagages. « A la bonne heure, jeune 
homme ! J'aime les étudiants qui n’aiment pas la dissipation; continuez 
de la sorte et, une fois établi, je vous le promets, vous passerez de 
bonnes Saint-Sylvestre en famille. » 

Et voilà l'étudiant à l’aise, Gretchen s’empresse de lui servir une tasse 
de thé; les yeux noirs du jeune homme se mirent dans les yeux bleus 
de la jeune fille et l’amour entre dans leurs cœurs, avec son doux 
cortége, la foi et l’espérance. 

Gretchen ne sait ce qui se passe en elle. Elle frémit de bonheur. Ce 
bel étudiant, si parfait, de si haute naissance, a préféré, aux joies 
bruyantes, si chères à son âge, l’humble cercle de sa famille ! Certes, 
elle est modeste, mais « elle n’eût pas été jeune fille, si elle n’eût com- 
pris que c’était pour elle qu’il était venu. Et son esprit, mollement bercé,. 
se laissait aller à des rêves d’une douceur inexprimable. » 

Soudain l'étudiant disparaît, puis revient, apportant des bonbons, de 
l'essence de punch et que sais-je encore? à la grande confusion de 
l’homme en robe de chambre, Il porte des santés et, pendant que la 
gaieté s’anime au bruit des verres, il raconte des histoires du bon vieux 
temps, et la jeune fille, les joues empourprées, rayonne de joie. S’ani- 
mant de plus en plus : «Que chacun, s’écrie-t-il, chante, son tour venu!» 

Quand vient le tour de la jeune fille, elle se souvient d’une petite 
poésie qu’elle avait apprise, tout enfant : 


Là-bas, dans le vallon, 
Coule ruisselet, trouble; 
Et moi, je ne saurais... 


Elle s'arrête brusquement. n 
| ‘ 
Te dire combien je t'aime. 


achève l’étudiant. 
Puis, chantant pour son propre compte : 


Bientôt tu feras ta prière 
Dans ta chambrette, 6 douce mie! 
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D'mande le repos de mon àure, 
O mon tourment, ma douce mie! 


« Moi, dit Madame Müller, je ne sais point de chansons d'étudiants. 
Mais au temps de mon enfance je chantais de belles hymnes. » Et elle 
entonne d’une voix grave le beau cantique : 


Je laisse.le Très-Haut 
Diriger tous mes jours. 


Et bientôt toutes les voix s’unissent à la sienne pour redire les belles 
paroles de Nicolas Flemming, où s’exprime si admirablement la :con- 
fiance en Dieu. 

Minuit sonne, marquant la fin d’une année, le commencement d’une 
autre. La jeune fille souhaite au jeune homme une heureuse année. 'Et 
le lendemain elle se demande si les émotions de la veille ont été autre 
chose qu’un rêve. 


- . . . » C . . . . . . 


Après avoirévoqué ces doux souvenirs, Madame Hauser se rappelle 
le départ d’'Edouard pour une autre université. 

«Je le sais, ditun jour Edouard, ta mère a averti la mienne, et voilà 
pourquoi l’on m'envoie à Berlin ; mais patience, bientôt je serai libre. 

— Mais tu ne feras rien sans l’assentiment de ta mère. 

— Oh! non, non ; ma mère veut mon bonheur. Actuellement, elle ne 
vent pas queje songe à toi, parce que j’appartiens à un cercle plus élevé 
que le tien ; mais je te demeurerai fidèle... tu es une perle précieuse. 

— Non, Edouard; je te garderai la foi jurée; mais toi, demeure 
libre 

— Eh bien, non, c’est moi qui me souviendrai ; c’est toi, Marguerite, 
qui restes libre. » 

Ils se séparèrent là-dessus, « ayant foi l’un dans l’autre. » 

Et Marguerite conserva comme un gage précieux « la casquette de la 
Saint-Sylvestre. » 

Edouard revint deux fois, après de longs intervalles. La seconde fois, 
il trouva Marguerite occupée. à faire la lessive avec sa mère ; elle osa 
à peine lui donner la main; elle ne pouvait se défendre d’une impres- 
sion pénible, toutes les fois qu’elle songeait à cette entrevue. 

Pauvre Marguerite! Son instinct ne la trompait pas. Son tablier de 
toile écrue, sa robe d’indienne, son accoutrement de petite bourgeoise 
n’avaient pas contribué àranimer laffection languissante d’Edouard. Elle 
trouva naturel que la mère d’Edouard vint'un jour, triste jour ! lui faire 
comprendre que son mariage avec son fils était purement impossible. 
Elle lut en tremblant une lettre dans laquelle le jeune homme, s’adres- 
sant à la grande dame, sa mère, lui disait entre autres : « Vous avez 
bien raison, chère mère; à mesure qu’on avance en âge, les vues se 
modifient. On devient raisonnable. J’ignorais que mes études eussent 


108 REVUE CHRÉTIENNE. 


absorbé mon héritage paternel. Je comprends que je ferais la plus grande 
des folies en épousant une jeune fille sans fortune. Et puis je sais ap- 
précier les avantages d’une bonne éducation et d’une bonne famille. 
Mais j'ai juré fidélité! Je ne me tiendrai pour libre que le jour où je 
saurai que Marguerite me rend ma parole et qu’elle est convenable- 
ment établie... » 

La jeune fille était pâle comme une morte. 

« Avez-vous lu? — Oui... — Je vous aiderai à vous établir... — 
Merci. » 

Et la grande dame s’en alla le cœur joyeux. 

Six semaines plus tard, Marguerite était fiancée à l’homme à la robe 
de chambre. On devine pourquoi elle fut si prompte à se décider. Ce 
qu’il lui en coûta, Dieu seul le sait! 

Arrivée à cette partie de sa vie, Marguerite se sentit comme soula- 
gée. Elle était montée jusqu'aux sommets battus par la tempête; le 
moment de descendre dans la plaine était venu. Elle fut, pendant des 
années, la garde-malade de son vieux mari. Quand il vint à mourir, il 
lui serra affectueusement la main. « Dieu te le rendra! » telles furent 
ses dernières paroles. Elle ne cessa de s’estimer heureuse d’avoir pu 
lui prodiguer ses soins. Elle apprit vaguement qu’Edouard avait épousé 
une riche héritière, qu’il montait rapidement les degrés de la magis- 
trature; elle s’en réjouit, se disant qu’elle le reverrait au ciel. Et puis, 
quand elle eut perdu ses parents, elle se fit garde-malade, par goût non 
moins que par nécessité. 


Minuit allait sonner; elle allait se coucher, n’ayant pas ce soir-là de 
malade à veiller, quand un violent coup de sonnette se fit entendre. 
Elle s’habilla à la hâte, alluma sa lanterne et suivit la servante de l’au- 
berge en face. « Venez, venez! Il y a chez nous un tapage infernal et, 
au second, un monsieur en délire... — Un étranger? —40h! un mon- 
sieur très comme il faut, un juge d'instruction qui est venu ces jours 
pour procéder à une enquête et qui est tombé malade, mais très-ma- 
lade, » 

Les deux femmes arrivèrent. « Doucement, fit le sommelier, de peur 
que nos hôtes ne s’aperçoivent de quelque chose. » 

Au rez-de-chaussée, de vieux célibataires célébraient, d’une voix en- 
rouée, la Saint-Sylvestre. 

Au premier, on dansait, La musique retentissait à réveiller les morts. 
Des flots de lumière débordaient jusqu’en pleine rue. 

Marguerite monta au n° 12. Là un malade se tordait sur son lit. L’hô- 
tesse ne savait que faire; une servante insensée entassait des couvertures 
sur le patient. « Dieu merci que vous soyez arrivée! s’écria l’hôtesse, Hi 
a, dit-on, la fièvre typhoïde... et ma présence est si nécessaire là-bas... » 

Marguerite entra sans bruit. Elle ferma les volets, pour empêcher le 
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bruit de pénétrer dans la chambre, déchargea d’une partie de ses cou- 
vertures le malade dont les traits, à peine éclairés, semblaient altérés 
par une violente douleur, ouvrit la porte de la pièce attenante pour re- 
nouveler lair, administra les remèdes prescrits par le docteur, bref, 
multiplia ces soins intelligents qu’elle excellait à donner. Le malade se 
calma. Une crise était passée; bientôt le délire revint. 

Le docteur arriva. [l déclara que le patient était au plus mal. Margue- 
rite s’ingénia à le soulager. Elle appliqua des linges mouillés sur son 
front brûlant et, quand le délire revint, elle chanta à mi-voix une douce 
chanson qui aida à le calmer. 

Tout à coup elle eut un pressentiment. Cette figure, elle la connais- 
sait ! 

Mais lui, en proie au délire, murmurait des paroles incohérentes, 
« Ah ! Marguerite, te voilà! Et si triste ! toi qui as été si gaie? Oh ! re- 
tire-loi! tu sais que je suis marié! Elle a de plus beaux vêtemeuts 
que toi; mais elle est moins belle, et si froide! si froide ! » 

Marguerite se tut. Son regard seul parlait ; il disait qu’elle lui avait 
pardonné, depuis longtemps pardonné. 

Il se rendormit; elle tenait sa main dans la sienne, et contemplait sa 
figure vieillie; elle était donc encore une fois seule avec lui! Elle 
æroyait soigner son époux malade. 

Soudain : «Où suis-je? s’écria-t-1l. — A T..., où vos fonctions vous 
ont appelé; vous êtes malade... — Ah! seul! étranger! — Pas tout à 
fait seul, dit Marguerite en baissant la voix ; mais demeurez tranquille; 
vous êtes très-malade... — Très-malade ? dit-il lentement. — Oui, mais 
Dieu est tout-puissant. » 

Le malade se redressa. « Oui, Dieu est tout-puissant. » Puis, prenant 
Marguerite par le bras : « Où est le docteur? Que dit-11? — Il va reve- 
nir, » repartit Marguerite. Puis, selon l’habitude qu’elle avait de ne 
point cacher aux malades la gravité de leur état: «Il va revenir, reprit 
Marguerite; mais il vous trouve bien mal... » 

« Vraiment? » dit-il sur un ton étrange, pendant qu’elle joignait les 
mains pour prier. Elle lui adressa quelques paroles chrétiennes, et puis : 
« N’avez-vous rien à faire dire aux vôtres, pour le cas où il plairait au 
Seigneur de vous rappeler à lui ? — Saluez ma femme et mes enfants, 
dit-il d’une voix qui faiblissait..… Je n’ai peut-être pas assez aimé ma 
femme... Notre ménage laissait à désirer. Qu'elle me pardonne... Ah! 
mourir! mourir parmi des étrangers ! » 

A présent Marguerite prit son grand courage. « Pas tout à fait, dit-elle 
en se penchant sur lui. Je suis, j'ai été Marguerite. — Vous! Marguerite! 
et vous savez que je suis Edouard ? — Oui, je vous ai reconnu bien vite. 
Et vous m'avez pardonné de vous avoir abandonnée et oubliée? Il y a 
bien longtemps de cela, dit-il comme en rêvant, la main dans la sienne. 
— J'ai tout pardonné, il y a longtemps... » 
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Cependant Marguerite avait fait prévenir le pasteur. Il vint et ils com- 
munièrent ensemble. Puis, quand le malade fut seul avec Marguerite : 
« Oh! restez, dit-il, il fait si sombre! » 

Elle demeura immobile à ses côtés. 

Minuit venait de sonner. 

En bas, les verres s’entre-choquaient bruyamment. Dans la rue, les 
trompettes sonnaient d’éclatantes fanfares. De la tour de la vieille église 
descendaient les notes d’un pieux cantique. 

Dans la chambre du malade régnait le calme; il se préparait à traver- 
ser la vallée de ombre de la mort. 

C'est ainsi que s’écoulèrent les heures de la nuit. Marguerite rêvait, 
tenant toujours la main du malade dans sa main. Quand le docteur revint, 
elle s’aperçut que cette main était devenue froide. Sur le visage du mort, 
elle crut découvrir encore les traits de adolescent qui lui avait juré 
fidélité. 

La femme d’Edouard vint ; elle se désola modérément, tout juste assez 
pour satisfaire aux convenances ; elle ne sut jamais quel drame intime 
s'était joué au lit de mort de son mari. 

Marguerite n’oublia pas le mort. Elle avait coupé une mèche de ses 
cheveux grisonnants ; elle la serra pieusement avec... la casquette rouge 
de l’étudiant. Depuis lors, elle fut plus calme encore que de coutume. 

Plus rien ne la retenait ici-bas; elle était prête, longtemps avant 
que son heure sonnât. Elle avait fait creuser la tombe d’Edouard entre 
celle de ses parents et celle de son époux; tous les ans, elle y déposa une 
couronne d’immortelles. 

Voilà l’histoire qui avait fait pleurer mon ami. 

Si elle vous a laissé froid, la faute n’en est pas à Oitilie Wildermuth; 
c’est moi seul qu’il faut accuser (1). 


AD. SCHAEFFER. 


(4) Les lignes qui précèdent remontent au mois de juillet 1868. 

Depuis lors, il m’a été donné de passer quelques heures sous le toit hospitalier de 
Madame Wildermuth. Je l'ai trouvée à peu près telle que je me l’étais figurée. Je 
crois la voir encore entourée de sa mère et de sa fille tenant, sur ses genoux, son 
petit enfant. 

Je me suis rappelé, en la voyant, qu'en 1851, j'avais visité, pour la première fois, 
jeune étudiant, la vieille ville universitaire. Le fameux professeur Baur, à qui j'o- 
sai demander un autographe, traça pour moi sur un papier ces simples paroles que 
je traduis du grec : Sondez les Ecritures. 
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— 


Rome, décembre 1868. 


Nul ne s’inquiète plus du pauvre peuple de Rome. Il est mort et en- 
terré; c’est du moins chose convenue; entre gens bien pensants tout au 
plus ose-t-on dire qu’il se trouve à merveille au fond de sa tombe. Pour 
empêcher que nul ne le réveille, bien des mesures nouvelles ont été prises 
ou complétées depuis l’an dernier ; les fortifications de Rome sont ache- 
vées. Les lignes de murailles que les vieux empereurs avaient laissées 
dans leur massive solidité, sont maintenant enjolivées de myriades de 
meurtrières; on dirait un rideau à jour, frangé de superbes embra- 
sures où déjà se logent des canons nouveau système. Etil y a des gens 
qui prétendent que la cité éternelle ne change pas, qu’elle ne subit en 
rien la loi du progrès! Tout ce qu’il ya de nouveau en fait d'armes s’est 
donné rendez-vous ici. La France y contribue pour sa bonne part; les 
fortifications de Civita-Vecchia, commencées par nos troupes, s’achèvent 
sous notre direction effective et se couvrent de canons français. Nous ne 
faisons pas les choses à demi, et ce n’est pas à moitié que nous proté- 
geons nos amis. Si l'effectif de notre armée d'occupation a diminué 
depuis quelques mois, c’est qu’en vérité un plus grand luxe de person- 
nel était devenu chose inutile. Comme le disait très-bien je ne sais 
lequel de nos troupiers : un schako français planté à la frontière suffirait 
bien pour empècher toute nouvelle entrée des garibaldiens. 

Quant à la paix inférieure, le saint-père y a pourvu. Quinze mille gar- 
des environ, font la ronde au dedans de la nécropole, il yen a de rouges, 
il y en a de blancs; il y en a de toutes les nuances et surtout de toutes 
les nationalités. On y commande l'exercice dans toutes les langues, au 
sein du même corps. Mais, si nous en croyons les admirateurs de ce 
système cosmopolite, de cette diversité étourdissante résulte une tou- 
chante unité. L’harmonie de ces sons contraires réjouit les oreilles dévo- 
tes. 11 n’y a que lessyllabes italiennes qui inquiètent un peu les partisans 
du temporel. Quelques corps de la garde sacrée sont en effet recru- 
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tés parmi des Italiens, indigènes et autres. Or, si l’on en croit la rumeur, 
sur ceux-là, il ne faudrait pas trop compter. 

Quoi qu’il en soit, 15,000 uniformes, c’est bien assez pour présider à 
la paix d’un cimetière de 200,000 tombes. Cela fait un gardien pour dix 
sépultures (car il ne faut pas compter les moines ni les prêtres parmi les 
suspects), chiffre fort rassurant en vérité, et qui, je crois, n’a été alteint 
nulle part encore. Mais on y viendra. C’est un trop bel exemple pour 
qu'il ne trouve pas d’imitateurs, venant d’un si bon lieu. 

I y a donc silence sous le camp, l’on y parle peu, Hier pourtant, tan- 
dis que le clairon des légionnaires d’Antibes accompagnait une 
pompe — (dois-je dire funèbre ou religieuse ?) sur l'air de la Casquette 
au père Bugeaud, je vis un des sepolti vivi dresser l'oreille; il huma l'air 
comme par pressentiment d’un lointain tumulte, et se hasarda à me 
demander tout bas « si les Grecs et les Turcs m’étaient pas aux prises ? » 
— «Qu'est-ce que cela peut vous faire? lui répliquai-je tout surpris. 
N’êtes-vous pas condamnés au sommeil?» — «Oh ! c’est que, voyez-vous, 
tout ce qui remue nous agite, et que nous voudrions bien voir commen- 
cer la danse ; qui sait si la contagion ne s’en étendrait pas jusqu'ànous !» 
« Vous n’êtes donc pas résignés, tranquilles et heureux, comme on le 
dit? » — « Le pense qui voudra. Passez-moi un journal. Oh! oh! qu’est- 
ce que j'y lis? Il y a un changement de ministère à Paris. On met M. de 
la Vallette en avant. » — «Eh bien! ne le connaissez-vous pas? N’a-t-ib 
pas lui-même travaillé avec ceux qui vous tiennent ici ?» — « Que non! 
que non! ils’en est allé en mauvaise odeur de sainteté. Il a pris cava- 
lièrement congé du pape. Son arrivée au pouvoir serait une bonne for- 
tune pour nous. Il sait Le fond de notre triste histoire. » — « Vous pen- 
sez? » — «Cest notre opinion très-arrêtée. » — « Ainsi, vous Vous: 
réjouissez de tout changement qui survient au loin?» — « Fût-ce l& 
Chine qui s’agitât nous en espérerions quelque complication favorable, 
mieux vaut la fièvre que la mort. » — «Merci bien pour vos souhaits 
en faveur de notre tranquillité, nous préférerions la paix.» — «Mais nous,. 
non! » Sur ce non si positif, je m’en allai faisant cette réflexion peu pre- 
fonde qu’il n’y a pires ennemis de l’ordre et de la paix, que les peuples 
qu’on condamne à l’immobilité et au silence. Avis aux conservateurs. 

Au reste, ces sourdes passions d’opprimés renoncent à revêtir les for- 
mes du passé. Elles ne s’emprisonnent plus dans les règles astucieuses 
des sociétés secrètes. Le règne de celles-ci semble fini, même en Italie, 
cette terre classique des ténébreuses associations. La dernière paraît 
avoir été le comité national romain de l’an dernier. Mentana lui a donné 
le coup de mort. Les Romains lui en veulent de son insuccès: Væ victist 
Ce ne sont pourtant pas eux qui ont combattu pour lui. Mais on l’aceuse 
d’avoir trahi. C’est le sort commun de tous les comités patriotiques qui. 
échouent. Il n’est pas étonnant du reste qu’un jésuite se soit glissé dans 
son sein. À quoi bon ces récriminations? En fin de compte, ce n’est pas 
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le comité romain qui pouvait empêcher le retour de l’armée française. 
Mais il est bon de constater cette extinction des gouvernements occultes. 
Dans l’espèce, c’est un signe de découragement chez les Romains; mais 
en général c’est un symptôme de la victoire des mœurs modernes. La 
liberté sociale qui règne en tant de pays d'Europe, et celle en particu- 
lier qui englobe lesEtats-Romains eux-mêmes, comme d'une atmosphère 
lumineuse, dissipe l’ère des dissimulations. Le Romain actuel peut se 
taire et ronger son frein en attendant le jour de action. Mais il ne con- 
spire plus. Le pape pourrait donc dormir tranquille de ce côté-là, C’est à 
l’horizon qu’il doit regarder. La tempête ne peut guère lui venir que du 
dehors. 

Aussi tout bruit venu de loin fait-il au peuple de Rome l'effet d’une 
secousse électrique. Il tressaille, écoute, mais se tait. Ainsi lors de la 
révolution d’Espagne. On dit qu’il en est de même des prêtres, mais 
pour la cause inverse. Il est certain qu’eux aussi se taisent, même sur 
le désagréable épisode du mouvement espagnol. Du moins, il est frap- 
pant de voir avec quelle mansuétude tout ce qui vient de la péninsule 
ibérique est accueilli ici. Tandis que ce qui se passe en Italie n’est que 
révolution, anarchie, désordre, pillage, impiété; ce qui se passe en 
Espagne n’est qu’un fait regrettable, auquel il y a du remède, et une 
maladie bénigne qui laisse de l’espoir. Tel est le ton des journaux clé- 
ricaux qu’on publie à Rome. Tout au plus la Saënteté de notre Seigneur, 
dans le dernier consistoire qu’elle 4 daigné présider, s’est-elle laissée 
aller à exprimer une crainte à l’égard de lunité de la foi catholique, 
cette gloire de l'Espagne. Une telle mansuétude qui est si peu dans les 
mœurs cléricales, n’est-elle pas faite pour inspirer quelques inquié- 
tudes aux libéraux? Evidemment le saint-siége n’a pas renoncé à re- 
prendre son empire dans la patrie de Torquemada; il flatte la nation 
espagnole, au lieu de la heurter, et la traite en enfant gâtée, surprise 
en faute sans doute, mais susceptible d’amendement. Avis à qui de droit. 

Tout ce que je vous écris là n’est pas fort religieux. Mais, en vérité, 
je n’y puis mais. La religion est encore ce dont ici on parle le moins. 
Noël et Pâques se passent en messes chantées ou en mises en scènes. 
Les oreilles sont bien frappées, les yeux éblouis. Mais cela ne dit rien à 
Pesprit. Du moins suis-je blasé sur ces exhibitions. Si la fibre religieuse 
vibre si peu ici, à qui la faute ? Tandis qu'ailleurs on agite tant de grands 
problèmes vitaux, à Rome tout sommeille. Ce n’est pas la négation. C’est 
moins, hélas! c’est le néant. Pourtant on voit quelques dévots, étrangers 
pour la plupart, dire leur rosaire dans les églises, mais est-ce assez pour 
édifier et pour instruire ? 

Quanto cantano bene! comme ils chantent bien! c’est l’unique ex- 
clamation qui s'échappe des âmes, à Saint-Pierre de Rome. On parle 
ainsi de la chapelle papale ou de son chapitre. Qui a entendu leurs 
hymnes deux fois, les a entendus pour toujours. Il n’y a que quel- 
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ques coups de gosier de plus ou de moins à attendre. Point de mé- 
lodies nouvelles. L’harmonie des cœurs serait touchante sans doute. 
Mais celle de ces Mustaphas, grands et petits, gagnera-t-elle bien des 
âmes au Christ? On revient de ces concerts officiels la tête rompue, les 
pieds fatigués et le cœur vide. Quant à l'esprit il est hébété. La mémoire 
ne vous vient pas même en aide pour ranimer la flamme éteinte. Je vous 
défie de répéter chez vous la moindre modulation de ces chants sacrés. 

Enfin je cherche en cela le problème du salut et ne le trouve point. Or, 
à quoi bon la religion, sinon à mener au salut? 

L'arbre se connaît aux fruits. Le peuple de Rome nourri de ces bouf- 
fées sonores est-il meilleur qu’un autre? Je ne suis pas de ceux qui le 
croient beaucoup plus mauvais, Mais il est annulé ; il vit aussi peu que 
possible. On le nourrit si mal! Sa nature n’était pas trop ingrate, mais on 
a tant eu soin de ne point la développer ! Ce vieil enfant s’ennuie au 
Corso, bâille au café, fume au Pincio, et ne donne signe de vie que par 
boutades. On dirait des mouvements nerveux d’un homme endormi. 


Mais Mustapha chante toujours, et, sa complainte aidant, le patient con- 
tinue de dormir. ù 


‘ 


C’est sur la foi de cette rassurante inertie que la dE se fonde pour 
dire la révolution étouffée. La ville sainte est sauvée. pour le moment 
du moins. Tout le reste importe peu. S'il y a quelques nuages à lho- 
rizon, ils se dissiperont à leur heure. La papauté n’a-t-elle pas l'éternité 
pour elle? Le peuple, lui, ne jouit pas précisément du même privilége,. 
mais on l'entend murmurer tout bas : « Saint Epiménide, priez pour 
nous. » 


Pour copie conforme, 


E. DE PRESSENSÉ. 


REVUE DES TIVRES 


Biocrarae pe Wiccram ALLEx, membre de la Société des Amis, ou 
Quakers, par M. G. de Félice (4 vol. in-12. Paris, chez Ch. Meyrueis, 
libraire). 


Si Je savant et éminent chrétien qui remplit les pages de ce petit vo- 
lume, recommande Pauteur, il est juste de dire que l’auteur, de son 
côté, recommande le héros de son livre. Non-seulement M, Guil- 
laume de Félice, le vénéré doyen de la Faculté de théologie de Montau- 
ban, oceupe avec le plus grand succès, depuis environ trente ans, la 
chaire de morale et d’éloquence sacrée, mais il a su conquérir une place 
choisie parmi nos meilleurs écrivains par maints discours prononcés dans 
les académies ou dans les assemblées chrétiennes, par des études philo- 
sophiques et religieuses, insérées dans le Semeur ou dans l’E’spérance ; 
enfin par plusieurs ouvrages, dont quelques-uns, comme le Zivre des 
Villageois, sont populaires dans notre pays; et les autres, comme l’/Jis- 
toire des Protestants de France, sont en possession de l’estime sérieuse et 
des sympathies générales de tout ce que l’on compte, en France et au 
dehors, de vrais philosophes et de penseurs chrétiens. 

L’Aistoire des Protestants, V' Appel d’un Chrétien aux gens de lettres, 
l’histoire rapide des Synodes nationaux, le Discours aux peres ct aux 
meres sur léducation de leurs enfants, les Conférences d'Alais, je ne 
sache rien, dans notre littérature actuelle, de mieux pensé ni de mieux 
écrit. Partout se révèlent d’abord la clarté limpide d’un style sobre, 
élégant et concis; la largeur et la pénétration de la pensée, jointes à 
cette impartiale justice, à cette sereine candeur qui en fait le principal 
attrait. Mais je ne veux pas céder à la tentation de dire tout le bien que 
je pense de M. de Félice. Qu’il me suffise d’annoncer celte Biogra- 
phie, que je viens de lire avec le plus vif intérêt, et non sans profit, 
je l'espère. Ou ne se pardonnerait pas, en effet, de rester insensib'e, 
même au simple récit de tant de nobles, d’héroïques actions, qui se 
succèdent «et se condensent, sans ombre de confusion ni de séche- 
resse, et font penser plus d’une fois à la samte ferveur de l'Eglise primi- 
tive. William Allen est peu connu en France; nul n’est plus digne 
pourtant d’être proposé en exemple à quelques-uns, pour son amour de 
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la science, qui lui explique et lui fait admirer les merveilles du Créa- 
teur; à tous, pour cette ardente charité qui, pendant le cours d’une 
longue carrière, n’a pas cessé de se manifester par ses bonnes œuvres, 
son immense amour de humanité. 

Né à Londres, le 29 août 1770, mort le 30 décembre 1843, William 
Allen appartenait à la Société des Amis, à ces vénérables Quakers qu'il 
est plus facile de railler sur la singulière simplicité de leur costume, leur 
dédain absolu des vains usages du monde, que d’imiter la pureté, Paus- 
térité de leurs mœurs, leur parfaite probité et leur charité chrétienne. 
Dès l’entrée de sa voie, il subit l’influence bénie d’une tendre et pieuse 
mère, et son éducation fut confiée à des maîtres excellents, chargés de 
lui donner une bonne instruction primaire, juste pour être un jour en 
mesure de succéder à son père dans la direction d’une fabrique de soie ; 
mais les aptitudes du jeune William dépassèrent bientôt les vœux de sa 
famille, et le portèrent irrésistiblement vers les diverses branches scien- 
tifiques, qu’il professa plus tard avec distinction. Il fut élu membre de la 
Société linnéenne, de la Société royale de Londres, etc.; et, chose rare 
à notre époque, il rattacha toujours son enseignement aux principes et 
aux devoirs de la religion. « Quel constant équilibre, dit-il, dans les 
forces de la nature! et quel ordre admirable ! L’action de la divine Intel- 
ligence y est écrite en si lumineux caractères que chacun peut les lire, 
même en courant. » 

Mais il faut voir surtout Allen dans ses œuvres de charité. L’émanci- 
pation des noirs, les diverses œuvres de bienfaisance, l'instruction des 
classes pauvres en Angleterre et ailleurs, l'abolition de la peine de mort, 
l'éducation religieuse dans les filatures, la Société de la Paix, la propaga- 
tien de la vaccine, il n’est aucune des questions palpitantes à laquelle il 
ne concoure largement de sa personne et de sa bourse. Le mobile de 
cette puissante activité, c’est un amour profond pour Dieu et pour le 
prochain : « J'aime, dit-il, tous ceux qui aiment sincèrement notre Sei- 
gneur et Sauveur. Ceux-là sont mes frères et mes sœurs, de quelque na- 
tion qu’ils soient, et à quelque communion qu'ils appartiennent. » C’est 
à cette marque, disons-le bien haut, que l’on reconnait les vrais chré- 
tiens. 

En 181%, le czar Alexandre, se trouvant à Londres, assista avee re- 
cueillement à une réunion de quakers; Allen eut le privilége, avec quel _ 
ques amis, d’être recu le lendemain en audience particulière. Dès ce 
jour, s’établirent entre le czar et lui des relations amicales, au profit de 
la religion, des mœurs, de Pinstruction des classes populaires, de bien 
des œuvres de civilisation dans les Etats moscovites. 

Avec quel cordial intérêt ne suit-on pas Allen dans ses nombreuses et 
utiles pérégrinations en Turquie, en Grèce, en Italie, en Norvége, en 
Suède, en Russie, où il reçoit l’accucil le plus cordial d'Alexandre, qui 
s'agenouille avec lui pour prier Dieu! Tous ces voyages ont un but grand 
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et pratique, le perfectionnement moral des peuples par linstruction e 
par l'Evangile. 

Les caisses d'épargne ont été également une des idées favorites d’Al- 
len. C’est à lui que les Anglais sont redevables, en 1816, de cette insti- 
tution précieuse, qui s’est depuis si répandue et développée dans tant de 
nations. — En 1822, nous le voyons à Vienne, où il engage en particu- 
lier, sur la traite des noirs, de sérieux entretiens avec le duc de Mont- 
morency, Wellington, le prince Oscar, et surtout avec son ami Alexan- 
dre. — En apprenant l’abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises : 
« Jour de jubilé! écrit-il dans son journal, {er août 1833. Huit cent 
mille créatures humaines, nos semblables, nos frères, délivrées de leurs 
chaînes! Nous avons tenu une grande assemblée, et je ne puis exprimer 
les sentiments qui remplissaient mon âme. Je rendis au Seigneur de 
vives actions de grâces, et nous étions tous disposés à nous écrier : 
« Voyez ce que le Seigneur a fait! » — On ne lira pas non plus, sans 
une chaude sympathie, dans l’ouvrage de M. de Félice, les détails relatifs 
à la colonie agricole de Lindfield, où tant de paysans reçoivent non-seu- 
lement le pain du corps, mais encore le pain de l’âme. 

Le 2 février 1833, Allen arrive à Bayonne, où il s’arrête quinze jours, 
et marque son passage par la fondation de la Société de Bienfaisance. De 
là ii se rend en Espagne, pour visiter les prisons; il est recu avec bonté 
par Ferdinand VIi et la reine Marie-Christine. — De 1833 à 1835, il 
poursuit avec ardeur ses œuvres de prédilection, et surtout celle du sys- 
tème pénitentiaire. — En 1836, la Société des Amis le charge de pré- 
senter une adresse à la reine Victoria, qui lui répond : «Je me joins à 
vos prières pour la prospérité de mon règne, dont le meilleur point 
d’appui est le respect de notre sainte religion et l’accomplissement des 
devoirs qu’elle nous prescrit. » 

Déjà chargé d’ans et d’infirmités, il fait encore, en 1839 et 1840, deux 
voyages sur le continent, pour la propagation et l’affermissement de ses 
nobles principes de charité universelle, et couronne, à la fin de 1843, 
une carrière toute de dévouement chrétien par ces belles paroles : « Oh! 
combien de fois je pense à la miséricordieuse promesse du Seigneur, que 
là où il est, nous y serons aussi! » Son journal est plein de maximes et 
réflexions qui mériteraient d’être publiées à part. 

Je n’ai fait qu’effleurer à la course quelques-uns des traits de la vie 
dévorante de ce chrétien digne des temps apostoliques. Heureux serai-je, 
si ce faible aperçu communique à bon nombre de personnes le besoin 
de se procurer l’ouvrage de M. de Félice! Jose leur prédire qu’ils ne le 
liront pas sans éprouver le désir de le relire, ni sans devenir meilleurs. 
La lecture attentive de cette vaillante vie chrétienne est faite pour 
rendre le lecteur profondément triste et joyeux tout ensemble : triste, 
en songeant que plus des trois quarts des hommes nous dépensons en 
petite monnaie, sans profit pour nous et pour nos semblables, le petti 
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nombre de jours qu’il nousest donné de passer sur cettelterre; — joyeux 
. en contemplant, en admirant dans William Allen tant d’amour, tant de 
renoncement et de sacrifices pour notre pauvre humanité, 

ADOLPHE CAZALET. 


CATÉCHISME ÉVANGÉLIQUE, par /. Bernard, pasteur. 2e édition. Mulhouse, 
1868. 


La composition d’un catéchisme est une œuvre à la fois modeste, im- 
portante.et difficile. Un grand nombre d’Eglises travaillent aujourd’hui à 
modifier ou à remplacer les livres d'enseignement religieux qui leur ont 
été transmis par leurs pères, et n’y réussissent qu'avec peine. Il y a d’a- 
bord la difficulté du plan. Chaque pasteur ne se-crée-t-1l passa méthode 
propre d’enseignement, appropriée à son individualité et.au caractère de 
son troupeau? Le fond lui-même, quoique plus ou moins fixé par la doc- 
trine reçue dans l’Église, après toutes les luttes dogmatiques et morales 
des dernières années, n’est pas aisé à exposer. L'auteur se livre-t-il à ses 
impressions personnelles, il court risque de tomber dans la sentimenta- 
lité; se renferme-t-il dans la vérité «en soi, cette réserve ‘dégénère aisé- 
ment en sécheresse. L'une des plus grandes difficultés-est celle-du style. 
Comment retrouver aujourd’hui cette forme de rédaction simpleret grave, 
ce style magistral qui-distingue les catéchismes des siècles passés? Nous 
ne réussissons pas à-exposer notre foi avec clarté et onction, comme mos 
pères savaient exprimer la leur. 

Toutes ces difficultés bien considérées, nous devons des plus grands 
éloges au (Catéchisme que nous annonçons, et nous n’hésitons pasià lui 
assigner une des meilleures places parmi les essais tentés dans ces der- 
niers temps pour résoudre le problème. 

Le plan est simple «et pourra facilement être adopté par tous ceux qui 
s’occupent d'enseignement religieux. D’aberd., les notions générales sur 
la religion et la Bible; puis six parties : 10 Dieu et les créatures; 2e le 
péché ; 3° Jésus «et la Rédemption; 4° le Saint-Esprit et l'Eglise; 5° la 
vie future ; 6° les moyens de grâce. Quant à la doi, “élle vest traitée à 
l’occasion du péché, et non comue moyen de sancüfication. Cette mar- 
che, introduite d’abord par Luther, fut abandonnée «ensuite par de caté- 
chisme de Heidelberg et par Ostervald. Est-elle bien la meilleure? Le 
travail de M. Bernard n’a pas laissé chez nous une conviction arrêtée sur 
ce point. 

La conception du christianisme, formulée dans:cetexposé ‘succinct, 
sera reconnue et acceptée, nous le croyons, par tous les chrétiens à con- 
victions évangéliques qui ne sont pas devenus Ja proie de quelquendée 
fixe. 
Peut-être la doctrine swinglienne de la sainte :cène «est-elle un peu 
sévèrement jugée, quoique l’auteur soit loin de tomber -dansun duthéra- 
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nisme étroit. Nous doutons aussi que l’idée de la foi, traitée comme elle 
Pest dans le chapitre de la conversion, soit mise suffisamment en 
relief. 

Le style, presque toujours simple et clair, est souvent relevé par des 
expressions heureuses et pleines de verve. 

Nous approuvons sans réserve le choix des passages bibliques cités à 
Pappui des réponses. Mises à la suite les unes des autres, ces divines pa- 
roles constitueraient à elles seules, par leur enchainement, un excellent 
cours de religion. Sur chaque point important ou difficile, l’auteur a 
ajouté des explications parfois assez étendues, et qui sont évidemment 
destinées à l’instituteur plutôt qu’à l’élève, Ces éclaireissement pénè- 
trent souvent presque au fond des questions et sont, on le sent bieu vite, 
le résultat d’un long travail, Néanmoins, nous en avons aussi rencon- 
tré qui ne jetaient sur le problème à résoudre qu’une lumière indécise 
ou pâle, l’explication de la coexistence des deux natures en Christ (1), 
par exemple. Comme développements parliculièrement heureux, nous 
avons remarqué les quelques lignes sur la Trinité, sur la prière au nom 
de Jésus, et sur le baptême (2). 

Peut-être, si nous étions chargé d’un enseignement religieux étémen- 
taire, r’adopterions-nous pas officiellement ce manuel, qui à besoin, à 
quelques ézards, d’être retouché encore. Mais nous en ferions volontiers 
pour nous-mêmes le point de départ de nos instructions, et nous n’aime- 
rions pas à faire un pas sans avoir réclamé les avis de ce guide expéri- 
menté. 

Nous félicitons l’auteur de l’achèvement de cet ouvrage, opuseule 
inapparent, et pourtant considérable. Une discipline sévère de lPesprit, 
du cœur et de la plume, a présidé à sa composition. Ce travail a des 
mérites qu’une étude sérieuse découvrira de plus en plus, 

F, Goper, pasteur. 


J. Rathgeber, Svexer ET LE RÉVEIL RELIGIEUX DE SON ÉPOQUE, 1635-1705. — 
Nouveile Bibliothèque des Familles, éd. par la Société des Traités reli- 
gieux, Paris, 1868. 


Le dix-septième siècle fut en Allemagne une époque de complète dé- 
cadence pour l'Eglise protestante ; d’une part livrée à tous les caprices 
du souverain, l’évêque suprême de son pays, de Pautre liée strictement 
à toutes les formules dessymboles, elle n’était plus qu’une institution so- 
ciale, sans influence aucune sur la vie religieuse. La prédication froide 
et toute scolastique n’éveillait aucun écho dans les cœurs; les esprits 


(4) Page 77. 
(2) Pages 22, 145 et. 153. 
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étaient en proie à un véritable marasme; le pédantisme régnait partout; 
les âmes en quête de la vérité cherchaient le repos et la solution des 
doutes qui les assiégeaient dans l’enseignement de l'Eglise romaine ; les 
conversions éclatantes se multipliaient. La réaction n'avait pas tardé à 
se faire jour ; les mystiques avaient apparu, mais quelques-uns, allant à 
l'extrême, s'étaient perdus dans des rêveries funestes à la foi. Un homme 
fut alors suscité par Dieu, un homme qui rompit avec l’étroit formalisme 
de ses contemporains et qui proclama la nécessité d’une foi subjective, 
qui voulut que la Parole de Dieu fût seule la nourriture de l'âme ; qui, 
laissant hardiment de côté toutes les traditions, insista sur la sacrifica- 
ture universelle des chrétiens et sur la nécessité d’une vie religieuse in- 
dépendante de toute confession. Cet homme fut Spener, le père du pié- 
tisme, dont le livre que nous annonçons raconte la vie et les travaux. En- 
fant de l’Alsace, il quitta son pays natal, après un assez court ministère 
à Strasbourg, et remplit les fonctions pastorales à Francfort, à Dresde et 
à Berlin où il mourut. Dans la première de ces Eglises étrangères, il or- 
ganisa les conventicules; c’étaient des assemblées qu’il présidait et où 
chacun avait le droit de parler de ses expériences chrétiennes et de po- 
ser au pasteur des questions sur les articles de la foi qui lui étaient en- 
core obscurs. Au commencement Spener vit dans ces réunions un puis- 
sant moyen de réveiller la foi dans son troupeau, mais bientôt il y recon- 
nut un grave danger, le danger de l'étroitesse ; l'esprit de secte pénétrait 
petit à petit dans ces petites assemblées; ceux qui y prenaient part se 
croyaient meilleurs chrétiens que ceux qui s’en abstenaient. Spener n’a- 
vait cherché que lPédification ; du moment qu’il comprit que lorgueil in- 
tervenait, il supprima ces assemblées; il ne voulait pas que l'Eglise füt 
divisée. Ceux qui aujourd’hui se réclament de lui, surtout au sein de 
l'Eglise luthérienne, pour favoriser ce morcellement d’une paroisse et 
former un petit troupeau distinct de tout le troupeau dont le pasteura la 
garde, au lieu d’infuser dans la paroisse entière, par cette œuvre de mis- 
sion intérieure, un nouvel esprit de foi vivante, se réclament de Spener 
en vain et ne sont pas de vrais ptétistes. C’est surtout pour l'Eglise de Ja 
Confession d’Augsbourg en France que ce livre a de l'intérêt, quoiqu'il 
n’en manque pas pour l'Eglise réformée; il est un avertissement donné 
par l’histoire à ne pas préférer les symboles à la Parole de Dieu. Les dé- 
tails historiques dont il abonde, l’impartialité avec laquelle il est écrit, le 
recommandent à la lecture. Il est bon que nous ne cherchions pas uni- 
quement en Angleterre nos modèles, mais que nous regardions aussi du 
côté de l’Allemagne, qui n’a pas seulement des hommes de négation à 
nous présenter, mais aussi de véritables confesseurs de l'Evangile. Si, 
pour terminer, il nous est permis une petite observation, nous relèverons 
la note de la page 17, qui, par sa rédaction, semble faire d'AdRastse 
Bourignon, la catholique, une fille de l’Eglise réformée. 
En. Saicey, pasteur. 
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Lonn Byrox, jugé par le lémoin de sa vie. Paris, 1868. 2 vol. in-8o, 


Nous nous attendions à trouver dans ces deux volumes quelques ré- 
vélations nouvelles sur lord Byron. Ce n’est qu'un plaidoyer nouveau 
fait sur les pièces anciennes en faveur du grand poëte. Chaque chapitre 
est consacré à l’une de ses vertus, et ses défauts sont idéalisés au point 
de rentrer dans la même- catégorie, Certes, nous comprenons qu’il y a 
bien des circonstances atténuantes à faire valoir à son profit; personne 
plus que nous n’admire son génie poétique. Nous croyons aussi que son 
procès sera revisé à bien des égards, mais des apologies aussi partiales 
que celle qui nous occupe ne contribueront guère à sa réhabilitation. 
Nous y reviendrons quelque jour, car il n’est pas de sujet plus digne 
d'intérêt. Il est si grand et si riche qu’on ne se résigne pas à l’aborder 
incidemment. 


MANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, par #rançois Lenormand. 2 vol. 


Paris, A. Lévy. 1868. 


M. François Lenormand vient de faire une sérieuse tentative d’intro- 
duire les résultats si considérables de l’archéologie contemporaine dans 
l’histoire courante, celle qui s’enseigne à la jeunesse et qui fait le fond 
de l'instruction générale. Il a pleinement réussi. Les deux volumes qu’il 
nous donne comprennent l’histoire de l'Egypte et de l'Orient, On sait à 
quel point les récentes découvertes de la science historique, les fouilles 
considérables entreprises de tous côtés, la lecture inespérée d'inscriptions 
hiéroglyphiques ou eunéiformes et les progrès de la philologie comparée 
ont répandu de lumière sur les premiers âges de l’humanité. Îl serait dé- 
plorable et presque honteux que l’histoire de convention füt encore la 
seule connue de nos enfants et du public lettré. La science ne doit 
plus avoir d’arcanes, et il est nécessaire d’en vulgariser le plus pos- 
sible les résultats authentiques. C’est ce qu’a fait M. Lenormand avec une 
rare habileté. Toutes les découvertes mémorables et incontestables trou- 
vent place dans son récit sans le surcharger ; il fait revivre sous nos 
yeux la terre des Pharaons, qui est comme un livre déchiffré à nouveau. fl 
applique les mêmes procédés à l’Inde, à l'Assyrie, à la Perse, au littoral 
de la Syrie. Nous ne connaissons pas, après l’Æistoire de l'antiquité, de 
Dunker, de résumé mieux fait de toute cette immense élaboration histo- 
rique, qui sera l’une des meilleures gloires du dix-neuvième siècle. Le 
livre de M. Lenormand a Pavantage sur l’ouvrage allemand de demeurer 
fidèle à l’idée religieuse qui est comme l’âme de l’histoire. [l établit sans 
effort que rien dans les découvertes actuelles n’ébranle les fortes assises 
du récit biblique. Ce n’est pas l’une des parties les moins intéressantes 
des deux volumes qu’il nous donne. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 février. 


L'ouverture de la session et de la campagne électorale. — Une destitution à 
Montauban. — Discussion à Neuchâtel sur le rôle de l’histoire sainte 
dans l'éducation. — Mort de M. Monsell. — Le nouveau Journal des 
Eglises libres. 


La session est ouverte. Au fond, c’est une veille des armes; chacun 
part en guerre pour le grand combat électoral qui va s'ouvrir dans quel- 
ques mois, à commencer par l’auguste orateur qui à prononcé, à l’ou- 
verture des chambres, un discours très-remarquable par la vigueur du 
langage et une habileté naturelle, qui est comme de race, à toucher la 
fibre populaire. Qu'il nous soit permis d’exprimer respectueusement 
notre regret de voir le chef de l'Etat si directement engagé dans la ba- 
taille du scrutin, qu'il se donne lapparence de prendre tout vote d’op- 
position comme dirigé contre lui. Sans discuter lindiscutable Constitu- 
tion, il ne nous semble pas nécessaire que le pouvoir personnel pousse 
à ce point la logique du système. Nous ne savons pas ce qu'il y peut ga- 
gner au point de vue de la durée des institutions actuelles. Le Times a 
sur ce sujet un article très-bien pensé. Si on objecte que c’est l'avis d’un 
ennemi, nous répondrons que le jugement d’un adversaire sensé est 
moins dangereux que l’approbation banale des amis imprudents ou 
lâches qui se bornent à tout approuver par flatterie. 

Le texte sacré qui termine le discours pourrait donner matière à un 
sermon en trois pointe, selon lusage antique : 4er point; Mexique; 
2e point, agrandissement inoui de la Prusse, ayant pour contre-partie 
nos charges militaires écrasantes; 3e point, renaissance du socialisme 
violent et de l’anarchie des esprits dans l'absence dés mœurs de la li- 
berté. Voilà, pour nous, les fruits les plus incontestables portés par la 
politique suivie ou plutôt approuvée par la majorité de la législature ac- 
tuelle. L'arbre dont il s’agit aurait singulièrement besoin d’une greffe 
nouvelle, celle d’une liberté sérieuse. C'est aux élections prochaines à 
faire cette utile opération, de laquelle, selon nous, dépend le salut du 
pays. Elle est plus nécessaire encore au gouvernement, car il Sex pose- 


rait à de bien graves périls en assumant longtemps sur lui seul la respon- 


sabilité de toutes les fautes politiques que l’on ne manquepas de com- 
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mettre dans l’absence des contrôles efficaces. Qu'il ne fasse donc pas 
peser sa main sur le suffrage universel, qu’il évite tout ce qui pourrait 
le transformer en son propre porte-voix. La vraie et complète liberté 
électorale, voilà ce qui importe aujourd’hui à tous les partis. Qu'ils 
s'unissent pour combattre sans merci les candidatures officielles, et sur- 
tout celles qui portent un masque, toutes ces indépendances patronnées 
par les préfets et les archevêques. Espérons que le protestantisme, qui 
est appelé si directement à représenter la liberté, prendra, à la pro- 
chaine législature, une allure plus indépendante que celle qu’il a gardée 
jusqu'ici. Cela est infiniment plus pressé pour lui que de voir un de 
ses pasteurs au Sénat, sous prétexte d’égalité religieuse. Le bel avan- 
tage, en vérité, que d'obtenir une position fausse, sous prétexte que le 
catholicisme l’occupe déjà, et de devenir un peu plus officiel qu’on ne 
l'est actuellement! 

Nous n’aimons pas à traiter incidemment les questions ecclésias- 
tiques. Toutefois, nous ne pouvons nous empêcher d’exprimer notre 
tristesse de la fausse situation où ces malheureux liens officiels re- 
tiennent PEglise réformée de France. La grande lutte sur le fond des 
choses en est misérablement rapetissée; elle traine et languit, elle 
devient trop souvent une petite guerre de tracasseries, et cela à heure 
d’un suprême péril pour les bases de toute religion et de toute mo- 
rale. Notre profonde estime pour plusieurs des hommes qui sont en- 
gagés dans ces querelles, nous permet de dire qu’ils sont faits pour un 
rôle plus grand. Tout en revient actuellement à obtenir, dans un sens 
ou dans un autre, la décision d’un ministre qui, lui-même, est parfaite- 
ment étranger aux graves intérêts débattus, et qui agit parfois avec la 
désinvolture la plus étrange, témoin l’injuste destitution de M. le pro- 
fesseur Jean Monod, comme directeur du séminaire de la faculté de 
théologie. Nous avons sous les yeux les explications si fermes, si dignes, 
données par M. Jean Monod à ses nombreux amis sur la mesure dont il 
a été la victime (1). Tout a été déplorable dans la décision du ministre, 
la forme et le fond. Il est inconcevable qu’on puisse destituer un homme 
honorable entre tous, entouré de lestime et de l’affection universelles, 
sans lavoir même averti, sans avoir écouté une seule de ses réclama- 
tions sur des accusations que l’on formule avec netteté, mais qu’on re- 
fuse de discuter avec lui. Je sais bien qu’on a la bonté de lui envoyer le 
cordon et de lui demander de se le passer à lui-même en donnant sa 
démission contre son gré et contre sa conscience. Se prêter à celte co- 
médie serait, pour un homme de cœur qui n’a pas démérité, un lâche 
abandon de son droit et de son devoir. Il laisse à d’autres le soin de de- 
vancer la justice, surtout quand il s’agit d’une justice administrative 


(1) Quelques explications sur mu révocation des fonctions de directeur au séminaire 
protestant de Montauban. 1869. 
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qui, dans le cas actuel, ne porte ce nom que par antiphrase; il attend, 
sans se le porter à lui-même, le coup inique qui le frappe. Quant au 
fond des choses, la brochure de M. Monod fait tomber tous les griefs 
articulés contre lui. Il est prouvé, par son témoignage et celui de la 
commission qui lui avait été adjointe, que la discipline s’était entière- 
ment relevée dans la dernière année de sa gestion. Mais on voulait 
plus; on voulait que le directeur gouvernât le séminaire non comme 
une famille, mais comme une caserne. Laissons parler M. Monod lui- 
même : 


Il est vrai que dans ma direction j'ai mis en première ligne l’action morale et 
que, tout en rappelant sans cesse aux étudiants que des actes de légèreté ou d’indis- 
cipline, des désordres qui troubleraient la paix de l'établissement ou éveilleraient 
l'attention publique sont absolument incompatibles avec le but de cette institution, 
j'ai considéré comme ma mission première de préparer à leur œuvre, autant qu’il 
était en moi, des ministres de l'Evangile ; il est vrai que pour y parvenir j'ai cru que 
l'unique moyen eflicace était de développer en eux le sentiment de leur responsabi- 
lité personnelle et de les traiter er hommes, afin de leur apprendre à se conduire en 
hommes; il est vrai que j'ai invariablement respecté leur parole, que mon ambition 
a été d'établir entre eux et moi une harmonie d’intentions et d'efforts, que l'ordre 
d’un couvent ou d’nn régiment m'a toujours paru, pour une maison comme la nôtre, 
une pauvre conception ; qu'en ce qui regarde la politique, je me suis abstenu avec 
le plus grand soin de jamais mêler un élément politique quelconque à mon action 
sur les étudiants; qu’en ce qui regarde notre situation religieuse, mon désir a été 
de former non des hommes de parti, mais des serviteurs de l'Eglise; en un mot, il 
est vrai que j'ai cherché, par une direction chrétienne, libérale et protestante, à 
rendre le séminaire aussi peu séminaire que possible, à en faire une maison d'études 
où régnassent, avec la piété, le travail et l'amour fraternel. Si l’on regarde le but 
que jai poursuivi comme une utopie, les moyens que j'ai employés comme une illu- 
sion, et que j'aie à en souffrir aujourd'hui, je me soumets et, comme saint Paul, « je 
« n’ai point honte de cela » (2 Tim. 1, 42). 

« Qu'on veuille bien me pardonner la longueur de ces détails, nécessaires pour 
préparer et expliquer ce qui suit. » 


Voilà l’homme qu’on a frappé sans délai et sans ménagement comme 
on frappe un coupable. Les jeunes gens qui avaient appris à Paimer et 
à le respecter se sont sentis frappés avec lui. Mais nul journal ecclésias- 
tique de son Eglise n’a osé insérer leur réclamation qui n’avait certes 
rien de politique. Eh quoi! la plus mince iniquité dans le domaine poli- 
tique éveille d’ardentes protestations dans la presse laïque, et la presse 
religieuse n’a pas un mot de blâme quand un des hommes qui honorent 
le plus le protestantisme français est destitué dans les circonstances que 
nous avons retracées! Il y avait mille manières de faire entendre ce 
blâme, sans encourir les sévérités de la loi, d’autant plus que la presse 
protestante a toujours discuté les actes de l’administration qui touchent 
à ces intérêts. Quand donc l'Eglise cessera-t-elle d’être sous l'influence 
des sages et des habiles? Quand done comprendra-t-elle que la pire 
imprudence pour elle est cette prudence à courte vue qui compromet 
son ascendant moral? Ce fait particulier est l’indice et le symptôme 
d’une situation fâcheuse qui n’a que trop duré ! 
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Une discussion d’un grand intérêt a été provoquée dans le canton de 
Neuchâtel par une conférence publique de M. le professeur Buisson sur 
ce sujet : [/ne réforme urgente dans l'instruction populaire, Gette réforme 
urgente consisterait, d’après Porateur, à supprimer l’enseignement de 
l’histoire sainte dansles écoles, cette histoire étant en fait une école d’im- 
moralité, Précisons bien la question. I ne s’agit pas d'une thèse de liberté 
de conscience d’après laquelle on n’aurait pas le droit dans les écoles de 
l'Etat, qui doivent être les écoles de tout le monde, d'imposer un enseigne- 
ment religieux spécial. Sur ce point, nous donnerions entièrement raison 
à M. Buisson, et la constitution de l'instruction publique dans le canton 
de Neuchâtel ne laisse rien à désirer à cet égard, I ne s’agit pas non plus 
de la prudence pédagogique qui se refuse à attirer les regards de len- 
fant sur les vives peintures du mal que renferme la Bible dans sa coura- 
geuse sincérité. I n’y aurait qu'un bigotisme inintelligent qui soutien- 
drait le contraire. Non, c’est le fond même de l’enseignement biblique 
dans la partie historique de l'Ancien Testament que M. Buisson repousse 
et persifle comme exerçant une action corruptrice. Il le fait, je ne dis 
pas seulement sans respect religieux mais sans équité scientifique. 
Je n’en veux d'autre preuve que son grief principal contre le Dieu de la 
Bible, qu'il accuse d’un favoritisme absolu pour les descendants d’Abra- 
ham, auxquels il sacrifie tout le reste de l'humanité, L'auteur s'est sin- 
gulièrement facilité sa démonstration en passant sous silence la pro- 
messe faite au père des croyants que toutes les familles de la terre 
seraient bénies dans sa postérité, Ceci change du tout au tout la portée 
et le sens du choix dont il est l'objet. Est-il équitable de n’en rien 
dire? S'en prendre aux lois des Lévitiques comme à des lois «sales » 
parce qu'elles s’attaquent à toutes les souillures possible dans un état 
social encore grossier, est un procédé injustifiable, M, Buisson a traité 
l'histoire des patriarches à la façon de ces procureurs implacables qui 
considèrent les condamnations obtenues comme de glorieux chevrons 
sur leurs robes noires. C’est la passion et une passion étroite qui parle 
par sa bouche, il travestit tous les récits, tous les caractères, Sans doute 
l'Ancien Testament renferme plus d'une difficulté très-grave, mais il ne 
ressemble point à la caricature qui nous en est présentée et qui n'est 
rien moins que scientifique, car la science s'élève aux idées générales, 
Or, l’idée générale de l'Ancien Testament, c’est la sainteté et une sain- 
teté redoutable. On ne s’en douterait pas en lisant M. Buisson, Aussi la 
réplique de M. Godet intitulée : a Sainteté de l'Ancien Testament est- 
elle infiniment plus scientifique que l'attaque. C’est une large et sim- 
ple exposition du fond divin de la révélation biblique et une réfutation 
décisive selon nous de la polémique injuste et étroite qui a fait tant de 
bruit dans le canton de Neuchâtel, Citons encore une excellente con- 
férence de M. le pasteur Robert, et quelques pages exquises de M, Félix 
Bovet, modèle d’une discussion spirituelle, élevée et décisive, Qu'il nous 
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soit permis de donner notre conclusion sur le point débattu en citant 
un court fragment emprunté au rapport présenté à la conférence d’Am- 
sterdam sur l’école et la Bible: 


«Il ne fant pas attribuer au christianisme des absurdités et des imprudences dont 
il n’est point coupable. IL n’y à qu'une superstition outrée, une bibliolatrie judaïque 
qui prétende qne tous les récits sacrés doivent être lus et étudiés indistinetement à 
tout âge et dans toute circonstance. La Bible est une histoire courageusement sincère 
qui peint l'humanité telle qu’elle est et elle ne vent pas d’illusion mentense; elle 
nous la montre déchue et pervertie el elle ne jette aucun voile sur ses affreuses mi- 
sères. Bien qu’elle parle un langage toujours chaste dans son énergie, elle n'en trace 
pas moins un tableau souvent terrible de nas hontes et de nos dégradations. Elle ne 
donne pas au mal l'attrait pernicieux d’une poésie corruptrice, mais elle me l’enve- 
loppe pas d’un voile. Il y paraît tel qu'il est. Ce spectacls: ne saurait être offert sans 
péril à l’enfance. Aussi n’hésitons-nous pas à affirmer que la lecture de l'Ancien Tes- 
tament ne peut être faite intégralement dans une école. Il n’y a pas là de fausse pru- 
dence, — mais la prudence la plus élémentaire. » 

« Considérons la Bible au point de vue spécial de lédncation. C'est par ce côté 
qu’elle nous paraît surtout admirable! Remarquez en effet qu’elle nous déroule le plus 
vaste plan d'éducation, celui de Dieu à l'égard de la créature morale. Elle prend 
l'humanité dans sa rude enfance pour l'élever peu à peu jusqu'aux sommets de la 
religion de l'Esprit. C'est une échelle iumineuse dont le premier degré est si près de 
terre que l'être le plus ignorant et le plus simple l'atteint sans efforts, tandis que 
l'échelon supérieur plonge dans l'infini céleste? Ah! qu’on cesse de calomnier ’An- 
cien Testament! Nous y voyons comme nn premier abaissement du Verbe éternel 
proportionnant ses elartés à la débilité d’un œil à peine ouvert et que le jilein soleil 
aveuglerait, Les plus hautes vérités morales y prennent une forme palpable, sensible, 
populaire, qui saisit l’intelligence encore inculte et incapable de s'élever à ce qui est 
abstrait et doctrinal. D'ailleurs, l’enfant a besoin comme l'humanité des anciens 
âges de passer sons la férule de la loi avant de connaître la douceur de l'Evangile. I 
faut que la sainteté de Dieu lui apparaisse dans son éclat redoutable. Le Sinaï doit 
se dresser devant lui couronné d’éclairs. Il faut qu’il sache ce qu'il en coûte d'en- 
freindre cette loi sainte, et qne l’histoire d'Israël lui rappelle à chaqné page qu'on ne 
se joue pas du Très-Haut; il faut qu’il sente s’abaisser sur lui cet œil. da Souverain 
qui ne s'endort jamais, qui scrute les cœurs et Îles reins, et auquel on w’échapperaïit 
pas, même si on prenait les ailes de l'aube du jour pour gagner les extrémités de Ja 
terre ou celles de la mort pour descendre au sépulcre. Composez des catéchismes de 
morale avec le miel recueilli dans tontes les œuvres de la sagesse humaine, complétez 
Piaton par Zénon, Marc Aurèle par Platarque et Epictète, l'enfant n’en retirera qu'un 
stérile ennui. Placez-le devant le Dieu vivant et saint, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et 
de Jacob, de Moïse et de David, et il emportera dans son cœur un aiguillon acéré que 
rien n’en arrachera ; la notion de la sainteté y pénctrera à la profondeur'qni échappe 
aux mobilités de la surface. Cette forte discipline forme seule la conscience et lui 
donne la tr-mpe austère qui en fait un juge incorruptible. L 

« Ai-je besoin de rappeler que dans notre pensée l'Ancien Testament n’est jamais 
séparé de l'Evangile; nous ne le considérons pas en lui-même isolément, mais comme 
la grande préparation de l’éconvmie détinitive. Par conséquent, nous ne voulons 
faire de personne un Juif avant d’en faire un chrétien. Nous prenons notre point de 
vue en haut et non en bas, sur la cime et non au pied de la montagne. Or, cette 
cime glori-use et sainte de La montagne d’où nous vient la lamière comme le secours, 
c'est ce sommet sanglant où se dressa la croix du Rédempteur. Voilà la consomma- 
tion du salut et de la révélation, voilà le point cuiminant auquel poisse s'élever la 
pensée, car c'est là que le Dieu vivant et vrai se manifeste tout entier, » 


La correspondance entre MM. Godet et Buisson à la suite du débat. 


soulevé entre eux a été publiée. Nous détachons le morceau suivant de 
la seconde lettre de M. Buisson : 
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« Vous me demandez de poser préalablement comme base de discussion « la foi au 
« Dieu personnel, TELLE que vous paraissent l’établir la raison et la conscience. » Je 
n'ai pas besoin de savoir quelle est la forme théologique particulière sous laquelle 
votre raison et votre conscience individuelle vous font concevoir la notion de Dieu. 
: L'important, le voici en un mot : Vous croyez en Dieu, moi aussi, de même que 
tous les protestants libéraux. 

« Gela posé, évitons les équivoques. 

& Le propre du Christianisme libéral, le point précisément que vous vous proposez 
de combattre, c’est que d’après cette religion, la foi er Dieu comme la foi en Jésus 
est une foi du cœur et de lg conscience, et non pas une théorie systématiqne quel- 
conque. Si donc je laissais passer ici cette épithète dogmatique que vous proposez 
d'ajouter au mot « Dieu, » en le définissant « Dieu personnel » en quelque sens que 
ce soit, je laisserais croire que le protestantisme libéral implique encore un minimum 
d’orthodoxie théologique, et nous rentrerions par là dans ces discussions de dogme 
que l'Eglise libérale répudie absolument. [1 faudrait d'abord définir la personnalité, 
vous en donneriez une définition que je n’admettrais peut-être pas, impliquant, par 
exemple, une volonté libre sans loi, sans règle, sans immaüabililé, assez puissante et 
assez arbitraire pour tout changer à son gré, puis vous en déduiriez les mira- 
cles, ete:, etc., et nous serions ainsi bientôt à cent lieues de ce christiarmsm= libéral 
dont vous me demandez de vous entretenir. En effet, ce nouveau christianisme se dis- 
tingue du vôtre, Monsieur le ministre, en ce qu'il déclare sa neutralité, son indifférence 
absolue entre tous les systèmes de métaphysique, il ne s’arroge aucune prétention 
dogmatisante, il n’admet pas plus un credo théologique en deux articles qu'en 
vingt. Son originalité est précisément de fonder la so:iété religieuse sur une base 
exclusivement pratique et morale, laissant à chacun son libre développement intel- 
lectuel, permettant ainsi à tous les hommes de bien de s'entr'aimer et de s'entr’aider 
pour leur commun perfectionnement, sans rien abdiquer de leur liberté de pensée. 

« Rappelez-vons bien, Monsieur le ministre, que le protestantisme libéral n’est pas 
le déisme de Voltaire on de Roussean, ou le spiritualisme éclectique de Cousin. S'il 
reconnaissait à tel ou tel de ses membres le droit d'imposer aux autres sa propre ma- 
nière d'entendre et de définir Dieu, le protestantisme libéral renierait <es fondateurs 
et ses martyrs du seizième siècle. Le pieux et savant Michel Servet a haulement 
revendiqué le droit d’avoir en métaphysique nne théorie panthéiste , et de rester 
néanmoins chrétien, protestant et membre de l'Eglise réformée, sous l'unique condi- 
tion de se rattacher par le cœur et par la vie à Jésus-Christ, et à Jésus-Christ cru- 
cifié. De nos jours, le protestantisine libéral en Allemagne, en France, en Hollande et 
dans la Suisse allemande, ne rejetterait pas Servet sous prétexte qu'il ne croyait pas 
dans le sens orthodoxe an Dieu « personnel, » pas plus qu’à la Trinité. Nous l'ad- 
mettrions avec empressement aussi bien que le plus parfait calviniste, au sein de 
notre Eglise, en nous fondant sur cette raison : Un homme qui est capable de mar- 
cher à la mort plutôt que de renier une conviction ({ùt-elle même erronée), est en 
réalité au moins aussi bon chrétien, aussi légitime disciple de Jésus que le théologien 
orthodoxe qui se fait brûler au nom du Dieu « personnel, » 


On voit que M. Buisson réalise ici pleinement la prophétie de M. Va- 
cherot sur l'abandon prochain par l’école protestante radicale de la notion 
du Dieu personnel, comme article fondamental de la religion. Nous som- 
mes impatient de savoir ce qu’en diront les journaux qui l'ont soutenu 
jusqu'ici. Au reste cette manifestation très-importante d’un homme 
sincère et digne de toute estime justifie nos prévisions. Il y a longtemps 
que nous sommes convaincu que le débat sur le surnaturel se confondra 

- en définitive avec la question du Dieu libre et personnel. Seulement le 
problème ecclésiastique sera singulièrement facilité par cette évolution 
nouvelle de la théologie radicale. Il paraîtra difficile, étrange et même 
ridicule que les scrutins d’une Eglise portent comme ceux de la Conven- 
tion, sur Pexistence de l’Etre suprême. 
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Nous avons appris avec une vive douleur la mort d’un des hommes 
les plus éminents de l'Eglise actuelle. M. Monsell, longtemps pasteur 
de lEglise libre de Neuchâtel, a succombé après de longues années de 
souffrances qui n'avaient point diminué son activité féconde. 

La Revue chrétienne insérera prochainement un article étendu de 
M. Aslié sur le beau livre de M. Monsell intitulé : /a Religion de la Ré- 
demption. Ce livre est comme son testament théologique. On y retrouve 
le même courant d'idées que dans ses articles sur la solidarité insérés 
dans le Chrétien évangélique. M. Monsell unissait les plus belles facultés 
à la vie religieuse la plus riche et la plus sainte. C’est un grand honneur 
et un grand privilége pour l’école évangélique libérale d’avoir compté 
dans ses rangs un tel homme. On a pu voir par lui que l'intelligence n’est 
pas seule en jeu dans cette tendance, mais encore la conscience dans ce 
qu’elle a de plus intime. Müri par de longues souffrances et de terribles 
épreuves; il laisse le souvenir le plus pur et le plus noble, un de ces 
souvenirs qui nous élèvent à Dieu et au Maître divin qu’il a tant aimé et 
si fidèlement servi. Nous espérons que son livre sera traduit, car il revêt 
d’une forme éloquente et transparente de grandes et saintes pensées qui 
répondent avec profondeur aux besoins actuels. 

C’est avec une vive satisfaction et une cordiale sympathie que nous 
avons vu apparaître avec la nouvelle année le journal hebdomadaire : 
L'Eglise libre, archives du christianisme évangélique. 1 n’était pas possible 
que le grand principe de la séparation de l'Eglise et de l'Etat demeurât 
sans organe ecclésiastique proprement dit, capable de le défendre chaque. 
semaine. En voyant le nom de son directeur, M. Pilatte, on savait d’a- 
vance que l’£glise libre serait digne de sa mission par la fermeté et la 
largeur de la foi évangélique, par le nerf de la polémique et la vigueur 
du talent. Nos meilleurs vœux suivent notre nouveau confrère. 

E. DE PRESSENSÉ. 


Deux séries de discours suivis sur un même sujet seront données pen- 
dant les mois de février et de mars, par MM. Bersier et E. de Pressensé, 
à la chapelle Taitbout, au culte de midi. M. Bersier traitera de la fa- 
mille, et M. E. de Pressensé de la vraie liberté au sens chrétien (iberté de 
la pensée, du cœur et de la volonté). Le premier des discours sur la 
vraie liberté aura lieu le dimanche 7 février, et les trois autres les di- 
manches suivants. M. Bersier commencera le premier dimanche de mars 
ses prédications sur la famille. La Revue chrétienne donnera un résumé 
de ces deux séries. 


Pour la Rédaction générale : E. ve PRessensÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13, — 1869, 
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PHILOSOPHIE 


LES ADVERSAIRES DE LA PHILOSOPHIE (1) 


TROISIÈME EXEMPLE. — M, Moleschott. 


M. Moleschott, Hollandais, successivement professeur à Hei- 
delberg, à Zurich et à Turin, a publié un livre intitulé Circula- 
tion de la vie, dont la traduction française en deux volumes fait 
partie de la collection Germer-Baillière. La théorie exposée dans 
cet écrit est contenue en germe, mais distinctement, dans le 
Système de la nature, publié par le baron d’Holbach, sous le 
pseudonyme de Mirabaud. 

La thèse de M. Moleschott est que toutes nos idées viennent de 
l'expérience sensible seule, en sorte que notre science n’est que 
« l'expression abstraite de la somme des faits conquis par les 
sens de l’homme (2). » Il faudra, dit-il, « que le monde nou- 
veau travaille pour la conquête d’un principe élémentaire qu’A- 
ristote possédait déjà, à savoir que toute vérité vient des sens. 
Il n’y a rien dans notre entendement qui ne soit entré par la 
porte de nos sens (3). » Et ailleurs : « Pourvu qu’on accorde 
que la pensée n’est que la page sur laquelle viennent s'inscrire 
les faits, et qu’elle n’ait d’autre privilége que celui de les racon- 
ter, privilége qui relève de l'observation et des sens, la gloire 


{1) Voir la Revue chrétienne du 5 janvier 1869. 

(2) Circulation de la vie, t. I. p. 10. 

(3) Id., p. 13. 
XVI, 5 
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de la science est fondée (1). » L'auteur développe son idée avec 
un courage qui devient de l’audace. Il conteste, en effet, le ca- 
ractère a priori des axiomes mathématiques et cherche l'origine 
d’affirmations telles que celles-ci : « Le tout est plus grand qu'une 
partie ; le tout est égal à la somme de ses parties, » dans le fait 
que «l'enfant voit disparaître une pomme quand on la coupe en 
quatre et qu'on en distribue les morceaux à quatre petits gar- 
çons (2). » 

L'observation sensible ne peut assurément révéler que la suc- 
cession de phénomènes sensibles, et la conséquence directe des 
principes qui viennent d’être exposés est la réduction de l'esprit 
humain à des vérités purement contingentes. Cela n'empêche pas 
M. Moleschott de dire que la matière est douée d'’immutabilité 
et que le mouvement est doué d’éternité (3). Cela ne l'empêche 
pas d'affirmer que « les lois de la nature sont l’expression la 
plus rigoureuse de la nécessité (4). » Ainsi, toute idée vient des 
sens, et nous pouvons cependant appliquer à la matière et au 
mouvement les idées de l’immutabilité, de l'éternité et de la 
nécessité. Ces idées cependant ne paraissent pas provenir de 
l'expérience sensible. Puisque l’auteur cite Aristote, il est re- 
grettable qu’il ait oublié la page où Aristote affirme que « l'expé- 
rience sensible donne ce qui est ici, là, maintenant, de telle 
manière, mais pri est impossible qu’elle donne ce qui est 
partout et toujours. » 

Ce n’est pas Lt M. Moleschott affirme que la force est une 
propriété inséparable de la matière, inhérente de toute éternité 
à celte dernière (5), et, à la page 96 de son deuxième volume, 
il dit : « Un des caractères les plus généraux de la matière, est 
de pouvoir, dans des circonstances mropices, se mettre elle-même 
en mouvement, comme de faire mouvoir d’autres matières.» 
Cherchons à nous reconnaître dans cet ensemble d'idées qui 
paraissent, au premier abord, incohérentes et contradictoires. 
Tout s’éclaircira en constatant ici les transformations de doctrine 
indiquées au début de notre étude. 

La matière se meut. Nous constatons son mouvement par 


(4) Id, p.22: 

(2) Id., p. 12. 

(3) d., p. 29. 

(4) Id., p. 6. 

(5) Cité dans Buchner : Force et matière, page 1. 
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Vexpérience sensible ; au delà nous ne savons rien ; c’est l’igno- 
rance absolue pour tout ce qui passe les sens, et si M. Moleschott 
admettait les conséquences légitimes de son point de départ, 
il en resterait là. 

Première transformation de la doctrine : Il n’y a pas de cause 
du mouvement de la matière en dehors de la matière même. 
Ceci n’est plus le doute et l’ignorance, c’est la: négation. 

Deuxième transformation de la doctrine : Le mouvement éter- 
nel est inhérent à la matière éternelle, selon des lois nécessaires; 
c’est-à-dire que la matière existe par elle-même avec son mouve- 
ment. Ceci n’est plus la négation, c’est une affirmation précise ; 
c’est la thèse fondamentale d’une métaphysique ancienne et 
connue. 

Voilà donc l'ignorance qui se transforme en une négation, qui 
se transforme elle-même en une affirmation. Il est difficile assu- 
rément d'établir que l’'mhérence éternelle de la force à la matière 
est une donnée de l’observation sensible ; ou plutôt, il est impos- 
sible de méconnaître la nature métaphysique de cette affirmation. 
M. Moleschott cependant, dans la première phase de sa pensée, 
disait, que « la science n’est que l'expression abstraite de la 
somme des faits conquis par les sens de l’homme. » Il avait 
oublié un fait qui n’est pas conquis par les sens, c’est la présence 
des idées supra-sensibles dans l'intelligence humaine, et le 
besoin qu'éprouve l'homme d’en faire usage, besoin qui conduit 
Papôtre des droits exclusifs de l'expérience sensible à établir, 
comme malgré lui, un système de philosophie. 

Avant de passer à un nouvel exemple, constatons un fait digne 
d’être pris en considération. Nous ne savons rien que par les 
sens, et les sens ne nous révèlent que le mouvement de la ma- 
tière : telle est la thèse fondamentale de l’école dont M. Moleschott 
est aujourd’hui l'un des représentants les plus considérables. Sil 
en est ainsi, toute notre science se borne à la science du mou- 
vement ; en d’autres termes, il n'existe en réalité qu'une science 
unique, qui peu à peu absorbera toutes les autres : la mécanique. 
C’est bien ainsi que l'entendaient au dernier siècle le baron 
d’Holbachet l’auteur de l Homme-Machine. Sous ce rapport, nos 
modernes. n’ont rien trouvé de nouveau. Mais voici la face 
curieuse du sujet; Quelle est la base de la mécanique, le prin- 
cipe: premier: et: fondamental inscrit en tête de tous les traités de 
cette science? L’inertie de. la matière. Or, M. Maleschott nie le 
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principe de l’inertie et le nie très-clairement lorsqu'il affirme 
que, dans des circonstances propices, la matière se met d'elle- 
méme en mouvement. Toute la science humaine se ramène au 
fond à la mécanique. Qui nous le dit? L'école matérialiste. Et 
cette même école nie le principe fondamental de la mécanique, 
la loi d'inertie. La déclaration de M. Moleschott, en effet, n’est 
point un accident. Toujours, depuis les débuts de la physique 
moderne au seizième siècle, jusqu’à aujourd'hui, les représen- 
tants de l’école matérialiste ont été conduits à nier la loi d’inertie. 
Ils la nient en passant, dans des lieux de leurs écrits qui ne 
sont pas en grande évidence; mais ils la nient. J'ai commencé à 
réunir les preuves de ce fait ; et mon dossier, sans être encore 
complet, est déjà fort instructif. La raison d’être de ce phénomène 
se découvre aisément. L'observation de la nature matérielle con- 
state tous les jours plus l’universalité du mouvement. L'explication 
de la nature ramène toujours plus les‘phénomènes physiques à 
des lois mécaniques dont la première est l’inertie de la matière. 
En rapprochant le fait général du mouvement, résultat de l’ob- 
servation, et l’inertie de la matière, base fondamentale de l'ex- 
plication, la pensée est inévitablement conduite à chercher la 
cause du mouvement hors de la matière. Cette recherche aboutit 
au premier moteur immobile d’Aristote, et le moteur immobile 
ne saurait être que spirituel. Il est donc naturel que le matéria- 
lisme ait une répulsion instinctive pour la loi d'inertie ; mais la 
position faite par cette circonstance aux représentants de celte 
doctrine, n’est pas exempte d’embarras. En eflet, si tout est 
matière, la science humaine se réduit à la théorie du mouvement. 
Les matérialistes sont donc obligés d’affirmer que la mécanique 
est la science universelle; mais comme l’inertie de la matière 
renvoie la pensée à la considération d’un moteur spirituel, ils 
sont obligés de nier la base de la mécanique, en même temps 
qu’ils proclament que la mécanique est toute la science. » 

La physique moderne, en ramenant les phénomènes de Ja 
matière à la transmission du mouvement, marque de plus en 
plus clairement les limites de son domaine, et la physique ne 
saurait reconnaître ses limites sans réserver, par ce fait même, 
la place des phénomènes spirituels. Chacun des progrès de la 
physique devient ainsi un nouvel argument en faveur du spiri- 
tualisme. Dans l’état actuel de nos connaissances, la place forte 
du matérialisme est dans la biologie, parce que l’étude de la ma- 
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tière soumise à l'influence de la vie, donne facilement lieu à 
des confusions entre les faits matériels et les faits spirituels 
- qu'aucun physicien digne de ce nom ne saurait plus se permei- 
tre. La biologie cessera d'offrir ce point d’appui aux théories 
matérialistes le jour où un homme de génie, faisant pour cette 
science ce que Galilée et Descartes ont fait pour la physique, la 
dégagera des brouillards qui l’enveloppent, et réussira à déter- 
miner précisément son objet et à marquer ainsi ses frontières. 


QUATRIÈME EXEMPLE. — M. Ernest Renan. 
\ 

Dans la Revue des Deux-Mondes du 15 janvier 1860, et. à la 
page 378, M. Renan a écrit : « L'étude de la nature et de l’hu- 
manilé est toute la philosophie. » Ces paroles signifient que la 
physique et l’histoire composent tout le savoir humain. On peut 
donner le nom de philosophie aux résultats généraux de ces 
deux sciences; mais la philosophie, au sens ancien du mot, ne 
répond à aucune réalité que nous puissions atteindre. La cri- 
tique, qui forme le caractère essentiel de l’esprit moderne, nous 
interdit de rien affirmer au delà des faits qui tombent sous nos 
sens ou se révèlent à l'observation psychologique. Ce n'est là 
que la pensée courante des adversaires de la philosophie. M. Re- 
nan précise seulement plus que d’autres le moment où la phi- 
losophie a terminé sa carrière. Il nous informe, à la page 367 de 
l’article indiqué, que Hegel, Hamilton et Victor Cousin ont posé 
« la borne fatale après laquelle la spéculation métaphysique n’a 
plus qu’à se reposer. » Hegel est mort en 1831, M. Cousin a 
fini son enseignement en 1829, etles travaux de Hamilton sont 
d’une époque qui ne diffère pas beaucoup des précédentes. Le 
décès de la métaphysique se place donc vers 1839. 

Un auteur qui précise à ce point l’affirmation que le temps 
de la métaphysique est fini échappera-t-1l à l’inconséquence 
que nous avons signalée chez d’autres écrivains? Réussira-t-il 
à retenir sa pensée dans les bornes de l’expérience, à ne pas 
sortir de l'étude de la nature et de l'humanité, à ne pas faire 
de philosophie, en un mot? Non. On lit dans l’article même 
qui annonce que le temps de la métaphysique est passé, à la 
page 384 : « L’absolu de la justice et de la raison ne se manifeste 
que dans l’humanité : envisagé hors de l’humanité, cet absolu n’est 
qu’une abstraction ; envisagé dans l'humanité, il est une réalité. 
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L'infini n'existe que quand il revêt une forme finie. » L’infini 
n'existe que quand il revêt une forme finie. Cette phrase ren- 
ferme deux affirmations : premièrement, l'infini existe soustune 
forme finie; deuxièmement, l'infini n'existe pas autrement, Ni 
la physique, ni l’histoire ne peuvent nous enseigner sous quelle 
forme existe l'infini. Voici donc de la métaphysique proprement 
dite. 

À la page 391 du même travail, l’auteur dit que si le senti- 
ment des sages pouvait être celui du grand nombre; la formule 
«Dieu est » se traduirait par celle-ci :’ « L’humanité est de na- 
ture transcendante. » À la page 384, il affirme que « le modèle 
de la perfection nous est donné par la nature humaine. » Ail- 
leurs, dans un volume intitulé Etudes d'Histoire religieuse; il ex- 
plique que Dieu est «la catégorie de lidéal, » c’est-à-dire une 
simple forme de l'intelligence humaine (1). L'ensemble de la 
pensée de M. Renan se présente donc ainsi : 

Premièrement : Nous ne pouvons rien savoir au delà de Pex- 
périence ; l'absolu, l'infini, la perfection sont des idées de notre. 
esprit. Nous possédons ces idées, c'est. un fait; maisnous ne pou- 
vons rien savoir d’un objet qui leur répondrait, hors de la na- 
ture et de l'humanité. C’est la doctrine officielle, l'ignorance. 

Deuxièmement: Il n’existe pas d’être infini, absolu, supérieur. 
à notre expérience; le mot Dieu exprime seulement. la pensée. 
humaine dans son plus haut développement. C'est la première: 
transformation de la doctrine; le doute devient négation. 

Troisièmement : L'infini, l'absolu, la perfection existent dans, 
l'humanité ; aussi l’image de l'humanité est « le Dieu, vivant, 
celui qu'il faut adorer. » (est la seconde transformation de la: 
doctrine; la négation devient affirmation. Et comme l’auteur 
emploie le vocabulaire de la religion plutôt que celui de la phi- 
losophie, les transformations de sa pensée s'offrent sous cette 
forme vive : 

Nous ne savons rien de Dieu. 

Dieu n’existe pas. 

L'humanité est Dieu. 

Passons à un autre écrit. Nous allons voir M. Renan céder 
plus complétement encore aux tentations inséparables de la rai 
son humaine. Sa pensée favorite, où l’on reconnaît un fragment 


(1) Page-419. Voir aussi les pages:xxn et 215 du même volume: (première: édiLion) : 
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de l'héritage de M. Cousin, est que le temps des systèmes est 
passé, et que l’histoire et la critique des doctrines sont aujourd'hui 
la tâche unique des hommes qui comprennent leur époque. 
Cependant, dans la Revue des Deux-Mondes du 15 octobre 1863, 
il a annoncé l'intention d'expliquer l'univers, et a produit un 
système qui offre le mélange de la doctrine d’Epicure, des théo- 
ries de Hegel et d'éléments empruntés à la physique contem- 
poraine. La clef de ce curieux travail se trouve à la page 769. 
M. Renan explique l’univers par « une sorte de ressort intime, 
poussant tout à la vie, et à une vie de plus en plus développée. » 
C'est, dit-il, l'hypothèse nécessaire, et il en précise ainsi le sens, 
à la page 770 : «Il faut admettre dans l’univers ce qui se re- 
marque dans la plante et l'animal, une force intime qui porte 
le germe à remplir un cadre tracé d'avance. Il y a une conscience 
obscure de l'univers qui tena à se faire, un secret ressort qui 
pousse le possible à exister. » L'idée et le mot de ressort re- 
viennent plusieurs fois dans l’article; et tout le système de 
l'écrivain repose sur une confusion d’idées qui se produit à l’oc- 
oasion de ce terme. Cette confasion est sensible dans la phrase 
qu'on vientde lire. Le ressort, idée empruntée à la mécanique, et 
qui explique des mouvements, mais qui n’explique rien d'autre 
que des mouvements, est pris pour synonyme de la conscience, et 
cela immédiatement et sans transition. «Il y a une conscience obs- 
cure de l’univers qui tend à se faire, un secret ressort qui pousse 
le possible à exister.» Ces deux idées d’un ressort, c’est-à-dire 
d’un agent mécanique €t de la conscience, c'est-à-dire d’une 
donnée psychologique, roulent pêle-mêle dans tout le travail de 
M. Renan. Telle est l’idée maîtresse de la doctrine. Maintenant 
comment le monde a-t-il été formé? 

Dans la page 769, l’auteur enseigne qu’il ÿ avait au commen- 
cement des choses, dans un état que nous concevons comme pri- 
mordial et sans antécédent, « une période atomique, au moins 
virtuelle, règne de la mécanique pure, mais contenant déjà le 
germe de tout ce qui devait suivre.» Il suppose d’abord des 
atomes isolés; c’est la période atomique, où la mécanique règne 
seule. Ces ‘atomes agglutinés pendant des milliards de milliards 
de siècles produisent des molécules. Les molécules à leur tour, 
à l’aide du temps, se groupent en soleils et en planètes, d’abord, 
“puisen plantes,-en animaux, et enfin l'humanité paraît. Je n’ai 
‘men à dire sur cette cosmogonie au point de vue du développe- 
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ment historique des choses ; mais prenons la phrase initiale, et 
serrons-la de près. « Une période atomique, règne de la méca- 
nique pure, mais contenant déjà le germe de tout ce qui devait 
suivre. » Comment l’entendre? Comment une période où tout 
est mécanique peut-elle renfermer le germe de tout ce qui doit 
suivre? Si tout était mécanique, il n'y avait le germe de rien. 
Le mouvement ne produisant que le mouvement, un état méca- 
nique restera purement mécanique pendant l'éternité. S'il y 
avait le germe de tout, et particulièrement de la conscience, la 
période n’était pas purement mécanique. Cela paraîtra clair à 
tout esprit un peu au courant de la marche de la science et de ses 
résultats : les travaux des physiciens et ceux des psychologues 
s'accordent à établir la ligne de démarcation qui sépare les 
phénomènes mécaniques des phénomènes spirituels. Mais M. Re- 
nan rétrogradant, je ne dirai pas au delà de Kant, de Leibnitz, 
de Descartes, de Galilée, de Platon et d’Aristote, mais au delà 
d’Anaxagore, est retombé dans la confusion d’idées qui caracté- 
rise l’œuvre de Thalès et d’Anaximène, la confusion entre les 
faits physiques et les faits intellectuels dont Anaxagore avait 
triomphé. On se demande si, dans la pensée de l'écrivain c’est 
l'atome qui devient l'esprit, et finalement Dieu, ou si c’est l’es- 
prit qui était atome sous sa première forme ? On trouve chez lui 
les deux thèses : l’une épicurienne, et l’autre hégelienne; mais 
ses tendances élevées, ses habitudes littéraires et esthétiques 
ne lui permettent pas de se fixer dans le matérialisme. Il y pose 
le pied; mais, à tout prendre, il penche du côté de Hegel et il 
y tombe à la page 773, en citant ces paroles d’un anonyme qui 
lui ont été adressées, et auxquelles il donne son approbation : 
« Dieu est immanent non-seulement dans l’ensemble de l’uni- 
vers, mais dans chacun des êtres qui le composent. Seulement 
il ne se connaît pas également dans tous. Il se connaît plus 
dans la plante que dans le rocher, dans l'animal que dans la 
plante, dans l’homme que dans l'animal, dans l’homme intelli- 
gent que dans l’homme borné... » M. Renan conclut : « Voilà 
la thèse fondamentale de toute notre théologie. » L'auteur a donc 
une théologie ! un système sur l’origine et la nature des choses; : 
il n’est plus renfermé dans les limites de la physique et de l’his- 
toire. L'idée essentielle de sa théologie est l'identité de Dieu 
et de la matière, thèse difficile à entendre, mais connue et an- 
cienne. Je ne discute pas la thèse; je constate que nous avons 
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surpris le critique, l’homme de la science moderne en flagrant 
délit de métaphysique. Il ne réussit pas à maintenir sa propre 
pensée dans les bornes qu’il prescrit à l'esprit humain. C’est le 
fait que je voulais constater. 


CINQUIÈME EXEMPLE. — M. Claude Bernard. 


M. Claude Bernard a publié naguère une Introduction à l'é- 
tude de la médecine expérimentale (1), qui renferme un véritable 
traité de la méthode scientifique. On y remarque des vues justes 
et profondes sur le rôle de l'hypothèse dans la science, et la re- 
connaissance explicite d’un élément a priori à la base des tra- 
vaux du naturaliste. Ces vues sont directement contraires à 
celles de l’école positiviste, et cette école, dont la prétention est 
d’exprimer le résultat de la culture scientifique moderne, ne 
pouvait rencontrer un contradicteur plus autorisé que M. Claude 
Bernard, qui joint une grande puissance de réflexion et une 
singulière clarté dans l'exposition des idées au savoir de l’un 
des premiers physiologistes de notre époque. Ne faisant pas ici 
métier de critique, je n’ai pas à donner au travail de cet écri- 
vain des éloges dont il peut se passer. Je veux seulement éta- 
blir, 1° que lauteur proscrit la philosophie, 2° qu'il pose en 
passant, et peut-être sans y attacher une grande importance, 
les fondements d’une philosophie. 

J'ouvre le volume, à la page 48, et je lis : « L’homme est 
naturellement mélaphysicien et orgueilleux. » En présence des 
phénomènes, l’homme ne se contente pas d’observer la série des. 
faits, de déterminer la loi de leur succession ou le comment de 
leur production, il veut déterminer encore la cause et la desti- 
nation des choses, il demande pourquoi. Or, « la question du 
pourquoi est absurde ; elle entraîne nécessairement une réponse 
naïve ou ridicule (2). La raison, en se cultivant, corrige 
l'homme de son orgueil et de sa métaphysique. La recherche 
du comment, du mode de la succession des faits, est le domaine 
de la science, et la base de l’industrie, de la médecine, de toutes 
les applications que fait l’homme de la découverte des lois. La 


(1) Un volume in-8. Paris, Baillière et fils. 1865. 
(2) Page 139. 


138 REVUE CHRÉTIENNE. 


recherche du pourquoi, de l’origine et la cause des phénomènes, 
est le domaine de la philosophie. Il n’y a aucune réponse aux 
questions de cet ordre, en sorte qu'il est absurde de les poser; 
toutefois l'esprit humain les pose, car l’homme est naturelle- 
ment métaphysicien. Voilà donc une absurdité naturelle à Ja 
pensée! Cela est grave assurément. Il ne s’agira de rien moins, 
pour mettre la pensée dans la bonne voie, que de refaire notre 
entendement, et de corriger la nature propre de la raison. 
Ouvre difficile sans doute et périlleuse ! 

L'éminent physiologiste recherche expérimentalement le fonc- 
tion de la philosophie. 11 nous dit, page 141 : « C’est cet es- 
poir (celui de trouver le pourquoi des choses) constamment 
déçu, constamment renaissant, qui soutient et soutiendra tou- 
jours les générations successives-dans leur ardeur passionnée à 
la recherche de la vérité. » Et ailleurs, pages 387 et 388 : 
« La philosophie représente l'aspiration éternelle de la raison 
humaine vers la connaissance de l'inconnu. Dès lors, les philo- 
sophes se tiennent toujours dans les questions en controverse 
et dans les régions élevées, limites supérieures des sciences. 
Par là ils communiquent à la pensée scientifique un mouve- 
ment qui la vivifie et l’ennoblit..., ils entretiennent une sorte 
de soif de l'inconnu et le feu sacré de la recherche qui ne doi- 
vent jamais s’éteindre chez un savant. » La philosophie repré- 
sente la recherche en général, vague, indéterminée: Tout ce 
qui est connu sort de la philosophie et entre dans le domaine 
des sciences. La philosophie stimule donc l'esprit de recherche ; 
mais la philosophie en elle-même, comme science spéciale, n’a 
aucune valeur propre et ne sert absolument à rien. « Si l’on 
rencontrait des incrédules à cet égard, il serait peut-être facile 
de leur prouver, comme dit Joseph de Maistre, que ceux qui ont 
fait le plus de découvertes dans la science sont ceux qui ont 
le moins connu Bacon, tandis que ceux qui l'ont lu et médité, 
ainsi que Bacon lui-même, n’y ont guère réussi (1). » L’argu— 
ment revient à ceci : Bacon est le philosophe par excellence; 
Bacon est inutile à la science, donc la philosophie est inutile à 
la science. Sans aller aussi loin que M. Claude Bernard, qui 
brise d’un coup de massue l’idole longtemps encensée sous le 
nom de Bacon, je crois bien que Bacon a mis les esprits dans 


(4; Pages 393, 394. 
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des voies fausses, et 1l n’a fait lui-même aucune découverte 
scientifique. Mais l’idée que Bacon est le philosophe par excel- 
lence, et absorbe en lui toute la philosophie n’est qu’un pré- 
jugé légué par les encyclopédistes. Regardons ailleurs. 

Aristote était un savant de premier ordre, et il est difficile 
de méconnaître le lien entre sa philosophie et les services qu’il 
a rendus aux sciences. Le célèbre Discours sur la méthode de 
Descartes a paru, pour la première fois, dans un volume assez 
gros avec ce titre : Discours de la méthode pour bien conduire sa 
raison, et chercher la vérité dans les sciences : plus la dioptrique, les 
météores et la géométrie qui sont des essais de cette méthode (1). Or, 
on sait que dans les essais de cette méthode se trouvent des dé- 
couvertes de première importance dans l’ordre des sciences phy- 
siques et mathématiques. Lorsqu'une étade sérieuse de l’his- 
toire des sciences amènera à distinguer ce que l’on a l'habitude 
de confondre : la méthode cartésienne qui n’a pas résisté à l’exa- 
men, et la manière dont Descartes a déterminé l’objet de la 
science de la nature, on conslatera avec M. Bouillier (2) que 
Descartes.est le véritable fondateur de la physique moderne; et 
il sera difficile de méconnaître que c’est sa métaphysique qui.a 
fondé la vraie physique. Leibnitz a été un grand métaphysicien 
et un savant de premier ordre; et ce n’est point par hasard 
qu’il a jeté un si vif éclat à la fois dans l’ordre de la science et 
dans celui de la philosophie; le rapport entre les diverses 
branches de sa prodigieuse activité intellectuelle est au contraire 
fort apparent. 

En présence de ces données historiques, et de bien d’autres, 
on ne saurait admettre que la philosophie soit inutile aux 
sciences; et l'argument qui prend pour point de départ l’équa- 
tion de Bacon et de la philosophie manque de solidité. Reve- 
nons aux thèses fondamentales de M. Claude Bernard. 

La question du pourquoi, qui est la base de la philosophie, est 
absurde, et pourtant la philosophie est l’aiguillon indispensable de 
la science. Comment admettre que l’absurde soit le principe gé- 
nérateur de la science ? Voici l'interprétation équitable de la pen- 
sée de l'écrivain. Il faut distinguer la philosophie proprement 
dite et l'esprit philosophique. Cette distinction est établie à la 


(1) Un volume petit in-4°, à Leyde, de l’imprimerie de Jean Maire. 1687. 
(2) Histoireide da philosophie cartésienne, 2 vol. in-8". 
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page 387, de l’Introduction à la médecine expérimentale. L'esprit 
philosophique est bon ; mais la philosophie elle-même est inutile, 
elle est même nuisible au développement des sciences. Ce que 
l'écrivain appelle esprit philosophique, c’est cette curiosité, mère 
de la science, qui n’est jamais contente de ce qu’on sait, et bat 
les buissons dans tous les sens pour trouver quelque chose de 
nouveau; c’est le besoin de la recherche. Mais ce besoin ne se 
satisfait que dans les découvertes des sciences particulières ; la 
philosophie n’a aucun objet qui lui soit propre ; elle ne consti- 
tue pas une science ; et dès qu’on veut en faire une science, elle 
nuit au progrès de l'esprit humain’. « Les savants font leurs dé- 
couvertes, leurs théories et leur science sans les philosophes, » 
lisons-nous à la page 393, et, à la page 387, «le meilleur sys- 
tème philosophique consiste à ne pas en avoir. » Tel est l'arrêt 
définitif de l'écrivain. 

Voilà une proscription de la philosophie, péremptoire et lon- 
guement motivée. M. Claude Bernard s’abstiendra-t-il de tout 
système, restera-t-il dans les faits, dans la succession des phé- 
nomènes, dans le comment des choses, sans entrer jamais dans 
le domaine prohibé du pourquoi et des conceptions transcen- 
dantes de la métaphysique? Nullement. A la page 147 de son 
livre, il nous donne une théorie générale de l’univers qui ren- 
ferme le pourquoi de tout. Voici ce passage, qui demande à être 
lu avec réflexion : « Tous les phénomènes, de quelque ordre 
qu'ils soient, existent virtuellement dans les lois émmuables de 
la nature, et ils ne se manifestent que lorsque leurs conditions 
d'existence sont réalisées. Les corps et les êtres qui sont à la sur- 
face de notre terre expriment le rapport harmonieux des condi- 
tions cosmiques de notre planète et de notre atmosphère avec les 
êtres et les phénomènes dont elles permettent l’existence. D’au- 
tres conditions cosmiques feraient nécessairement apparaîlre un 
autre monde dans lequel se manifesteraient tous les phéno- 
mènes qui y rencontreraient leurs conditions d’existence, et dans 
lequel disparaîtraient tous ceux qui ne pourraient s’y dévelop- 
per. Mais, quelles que soient les variétés de phénomènes infinis 
que nous concevions sur la terre, en nous plaçant par la pensée 
dans toutes les conditions cosmiques que notre imagination peut 
enfanter, nous sommes toujours obligés d'admettre que tout celà 


se passera d’après les lois de la physique, de la chimie, dela 


physiologie, qui existent à notre insu de toute éternité, et que, 
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dans tout ce qui arriverait, il n’y aurait rien de créé ni en 
force, nien matière : qu'il y aurait seulement production de 
rapports différents et par suite création (1) d'êtres et de phéno- 
mènes nouveaux. » 

Je ne rechercherai pas ici comment des phénomènes peuvent 
exister virtuellement dans des lois, puisque les lois n’étant que 
l'expression intellectuelle des faits ne semblent susceptibles 
d'aucune virtualité. Je ne demanderai pas comment la méthode 
expérimentale peut nous informer que les lois existent à notre 
insu de toute éternité. Je ne demanderai pas non plus ce qui 
nous oblige à admettre qu'il n’v a jamais eu création de force, 
ni de matière, et comment la méthode expérimentale peut s’ac- 
commoder d’une obligation de cette nature. Il suffit de consta- 
ter, d’une manière générale, que M. Claude Bernard donne, en 
peu de mots, une théorie de la nature et de l'origine de Puni- 
vers, une philosophie enfin, dans la pleine acception de ce 
terme. Cette philosophie explique le monde par une matière 
éternelle, des forces éternelles et des lois immuables et néces- 
saires : on vient de le lire. 

La haute valeur scientifique de M. Claude Bernard, la lucidité 
ordinaire de sa pensée et de son exposition, l'étendue des déve- 
loppements dans lesquels il entre, tout contribue à rendre con- 
sidérable ce cinquième exemple. MM. Büchner et Moleschott 
sont des matérialistes déclarés. M. Franchi est un controversiste ; 
M. Renan, avec les goûts et les aptitudes d'un artiste, est un 
controversiste aussi. Tous ces écrivains sont des hommes de 
guerre, et les luttes dans lesquelles ils sont engagés expliquent 
la nature de leur travail. On comprend ce qui les pousse, peut- 
être à leur insu, à couvrir des apparences du scepticisme les 
doctrines qu’ils veulent établir sur les ruines des croyances an- 
ciennes. Mais M. Claude Bernard est un savant calme, dont le but 
est d’arracher à la nature quelques-uns de ses secrets. Il étu- 
die, il ne combat pas; il se propose d'expliquer la nature 
sans aucun mélange de métaphysique, de rechercher simple- 
ment la succession des faits. Le voici cependant qui expose en 
peu de paroles un système fondé sur les idées de l'éternité, de 
limmutabilité, de la nécessité. Que s’est-il passé dans son es- 


Le 


(1) Ce mot création est souligné par l'auteur. Dans le reste du passage, c'est 
qui ai souligné. 
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prit? La métaphysique s’est imposée à lui bon gré mal gré, 
parce qu'il est homme, et que tout homme est, comme le dit 
Cicéron, particeps rationis. Le physiologiste devient ‘un wphilo- 
sophe malgré lui. Immutabilité, nécessité, éternité, ces pensées, 
en effet, ne procèdent assurément ni des sens ni-de la-simple 
application de la pensée aux données sensibles ; elles n’ont au- 
cune origine dans la méthode expérimentale, telle que la:con- 
çoit M. Claude Bernard. Pourquoi donc en fait-il usage? Pour- 
quoi le savant positif est-il ainsi surpris en flagrant délit de 
métaphysique? — Je pose la question du pourquoi ne la ju- 
geant pas absurde. — Pourquoi? Sinon parce que laraison est 
incurablement métaphysicienne, en sorte que ceux qui se 
croient guéris et veulent guérir les autres offrent pourtant aux 
regards de l'observateur les symplômes caractérisés de la ma- 
ladie. 


(Suite.) | Ernest NAviLLE. 


LITTÉRATURE 


PÉTRARQUE ET SON DERNIER HISTORIEN 


PÉTRARQUE. Etude d’après de nouveaux documents, par M. Mézières, professeur 
à la faculté des lettres de Paris. — Paris, Didier. 1867. 


L'histoire doit de temps en temps être refaite : tantôt les idées qu’elle 
répand sur les événements et sur les hommes étaient originellement in- 
complètes et le sont encore : il faut les étendre et les compléter; tantôt 
elles se sont usées et altérées dans cette circulation quotidienne où les 
esprits vulgaires et superficiels semblent prendre à tâche d’en effacer 
Pempreinte originale : il faut les frapper de nouveau au coin de la vérité. 

Ce travail de refonte historique peut s’accomplir de diverses manières 
et dans différentes conditions. — Des documents inédits sont découverts 
par les investigations patientes de l’érudition, ajoutent des traits essen- 
tiels à la physionomie des hommes, présentent les événements sous des 
aspects encore inconnus: — ou bien, à défaut de textes nouveaux, la 
critique sait, dans ceux que l’on avait déjà, saisir des aperçus qui 
avaient échappé à une observation moins fine et moins pénétrante. Par- 
fois aussi, l’érudition et la critique unissent leurs efforts et leurs décou- 
vertes; et, si l’on conçoit tout ce qu’un pareil concours peut faire jaillir 
de lumière inattendue, on le comprend mieux encore en lisant l’ou- 
vrage dont le titre figure en tête de cette étude. 

Un sérieux chercheuritalien, M. Fracassetti, achevait de publier en 1863 
cent soixante-sept lettres inédites, qui complétaient les recueils, encore 
si fragmentaires, des lettres familières de Pétrarque. Ces nouveaux docu- 
ments demandaient une nouvelle biographie du grand poëte italien. 
M. Mézières, professeur de littérature étrangère à la faculté des lettres 
de Paris, l’a écrite. Son œuvre, profondément originale, remarquable 
par la sûreté et l'abondance des renseignements, par la variété féconde 
des aperçus, noûs fait connaître un Pétrarque bien différent de celui que 
se représenterait volontiers notre imagination ou notre ignorance. « Le 
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vrai Pétrarque, dit M. Mézières, n’est pas seulement un faiseur de son- 
nets et de chansons, — c’est la plus grande figure du quatorzième siècle, 
le représentant des idées politiques les plus hardies qui s’y soient agi- 
tées, aussi bien que le restaurateur des lettres et le chef admiré d’une 
génération de poëtes, de latinistes, de savants. » Pétrarque n’est pas 
seulement le dernier, le plus harmonieux, le plus touchant des trouba- 
dours, c’est une âme noble et belle, impatiente de la réalité, éprise de 
l'idéal, et dont la vraie devise eût été : Plus haut! (Z£xcelsior !) C’est un 
apôtre de la Renaissance, fervent comme le furent ceux du quinzième 
et du seizième siècle, un héros de l’étude que l’on trouva, dans sa 
bibliothèque, étendu sans mouvement sur une page commencée, 
« comme un soldat tué à son poste un jour de combat. » 

Une vie si poétiquement agitée et plus noblement remplie encore 
était un sujet attachant pour un moraliste. C’est en moraliste que M. Mé- 
zières a abordé cette monographie. « Ce que j’ai surtout essayé de démê- 
ler dans cette grande existence, écrit-il, ce sont les ressorts de la vie in- 
térieure, les pensées favorites, les mobiles des actions, les sentiments 
ou les passions qui les inspirent. » En un mot, ce que M. Mézières a 
surtout étudié dans Pétrarque, c’est l’homme; — c’est l’homme qu'il 
nous a montré dans ses développements et ses progrès successifs : tour 
à tour amant et poëte, patriote, humaniste. — Au sortir des nombreux 
circuits où son analyse s’avance lentement, sans s’attarder néanmoins, 
l’auteur arrive à une conclusion synthétique et vivante, qu’il intitule le 
caractère de Pétrarque et qui est le couronnement de son livre. 

Nous essayerons de le suivre dans les diverses parties de son plan, qui 
se déroule avec une facile simplicité comme tous les plans bien faits et 
imposés par la nature ou la conception même du sujet. Le caractère du 
recueil où nous écrivons ces lignes nous permettra-t-il, sinon de racon- 
ter, du moins d’indiquer cette partie de la vie de Pétrarque, qui en fut 
le roman? Oui, assurément, depuis que M. Mézières nous a fait voir ce 
roman sous son vrai jour. On ne peut recevoir que les impressions les 
plus saines en assistant à ce drame intime de la conscience, à cette lutte 
entre la passion et le devoir, entre la passion et la foi,-car, pour Pé- 
trarque, la foi et le devoir ne se séparent pas. Au-dessus de ces conflits 
douloureux, mais féconds pour l’âme du poëte, plane, comme pour les 
sanctifier, l’austère figure de saint Augustin que Pétrarque invoque 
comme son confident, son guide et son maître. Il faudrait d’ailleurs re- 
noncer à comprendre Pétrarque si l’on n’insistait pas sur cette phase de 
son existence, d’où datent, à vrai dire, la force de son caractère et la 
puissance de son génie. 


If. 


On sait les troubles civils, compliqués d'intervention étrangère, qui 
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agitèrent Florence au commencement du quatorzième siècle. Le père 
de Pétrarque, Petracco, partit pour l’exil en 1302; — deux ans après, 
naissait l'enfant qui devait être l’illustre poëte. Il fut élevé d’abord dans 
le petit domaine paternel de l’/ncisa, puis à Carpentras, où il apprit la 
grammaire, et dont il garda, jusqu’à la fin de sa vie, le plus cher souve- 
nir. Sa jeunesse d'étudiant n’offrit rien de bien remarquable, si ce n’est 
un goût prononcé pour les auteurs de la latinité classique et une aver- 
sion non moins prononcée pour l'étude et surtout pour la pratique de la 
jurisprudence. — Pétrarque avait fréquenté quatre ans l’université de 
Montpellier, trois ans celle de Bologne. « J'ai, disait-il plus tard, perdu 
ces sept années plutôt que je ne les ai passées. » 

Celles qui suivirent immédiatement ne furent pas mieux employées. 
La mort de son père avait rappelé Pétrarque à Avignon. — Avignon a 
encore aujourd'hui grand air avec son château des papes, malheureuse- 
ment transformé en caserne (1). — Admirablement située sur les bords 
du Rhône, qu’elle domine, Pancienne ville pontificalé semble commander 
toute la vallée inférieure de ce fleuve. — Au moyen âge, Avignon était 
une de ces fières républiques municipales de notre midi qui rappelaient, 
par leur constitution, les cités de la Lombardie. Il faut voir en quels 
traits rudes et naïfs, mais fortement expressifs, le poëme de la croisade 
contre les Albigeoiïs décrit le somptueux accueil que les hommes d’Avi- 
gnon font aux comtes de Toulouse revenant de Rome. — Quel déploie- 
ment de forces! quel étalage de richesses! 

Ici, comme ailleurs, la richesse avait amené la corruption; et cette 
corruption ne diminua pas lorsque Avignon devint la capitale provisoire 
du monde catholique. « Avignon, dit Pétrarque, fut le grand égoût où 
venaient se rassembler toutes les immondices et toutes les iniquités de 
l'univers. » — La violence de ce langage en accuse l’exagération; mais 
l’exagération n’est souvent que le défaut de mesure dans l’expression de 
là vérité. 

Pétrarque connaissait bien les mœurs d'Avignon; — car, pendant 
quelque temps, ces mœurs furent les siennes. — Il sera plus tard hu- 
milié de s’être si complaisamment soumis aux exigences de la vie fri- 
vole et sensuelle qui distinguait la société chévaleresque de la France 
du sud. « Te rappelles-tu, écrira le poëte à son frère Gérard, quel soin, 
quel inutile soin nous prenions pour que notre vêtement fût d’une ex- 
quise blancheur ? Quel ennui c’était que de s’habiller et de se déshabil- 
ler! » Puis il insistera sur les tortures infligées volontairement à leurs 


{1) Ge château a subi tous les vandalismes : vandalisme révolutionnaire, vanda- 
lisine administratif; — les jacobins ont, avec toute l’ineptie de leur barbarie, dété- 
rioré les fresques de Giotto; l’administration militaire a divisé les étages, morcelé les 
salles, — Hâtons-nous de dire que le gouvernement va s’efforcer de réparer, autant 
que possible, ces dévastations volontaires ou brutales. On assure que le palais va être 
quitté par les soldats et rendu à son passé et à l’histoire. 
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pieds, sur le temps et le sommeil perdus à friser leurs cheveux. — Pé- 
trarque recherchait les succès et les agréments du monde; il n’en 
ignora pas les plaisirs, même ceux que la vraie morale appelle des dé- 
sordres. — C'était un tempérament et une imagination de few; c'était 
une de ces natures qui se laissent d’abord emporter par toute la fougue 
de leurs passions; puis, rappelées soudain à elles-mêmes par un cri de 
leur conscience, achèvent dans l’ascétisme une vie commencée dans la 
volupté. Telle fut la brusque et profonde révolution accomplie dans la. 
vie du frère de Pétrarque, Gérard. Longtemps dissipé, libertin, il fut un 
jour frappé d’une perte cruelle; il se retira dans la Chartreuse de 
Montrieu, y vécuf en saint et donna, pendant la peste de 4348, l’exem- 
ple du plus courageux dévouement, — Pétrarque eut aussi sa conver- 
sion; cette conversion ne s'opéra pas au profit du cloître, mais à celui 
de la vertu, de la science et du génie; elle ne fut pas inspiration d’une 
imagination exaltée; elle fut le triomphe de la volonté et de la foi; elle 
ne fut pas un coup de théâtre, mais un progrès lent et sûr, déterminé 
par une circonstance qui ne semblait devoir ajouter qu’un épisode de 
plus à la vie mondaine du poëte. 

En 1327, Pétrarque rencontra pour la première fois, dans une église, 
une jeune femme dont le nom était destiné à une poétique immorta- 
lité : c'était Laure de Noves, qui avait, en 1325, épousé Hugues de 
Sades. — Pétrarque vit Laure et laima. « Elle lui avait ouvert la poi- 
trine, » dit-il énergiquement dans sa première canzone, « et lui avait 
pris son cœur avec la main. » 

Remercions M. Mézières de nous avoir, avec finesse et précision, 
donné le vrai commentaire de ces vers brûlants; il a rendu la vérité 
historique et morale à cet amour de Pétrarque ; il l'a dégagé de ces fic- 
tions où quelques critiques s'étaient plu à le reléguer; il Ini a même 
enlevé cette pureté platonique, qui ne fut qu’une victoire tardive de la 
piété et de la vertu du poëte. Get amour fut une de ces passions qui 
troublent l’âme jusque dans ses dernières profondeurs; pendant sept 
ans, il exerça sur celle de Pétrarque un empire absolu. En vain, à deux 
reprises, Pétrarque essaya des voyages lointains qui le conduisirent à 
Paris, à Gand, à Liége, à Aix-la-Chapelle, sur la Méditerranée, sur PO- 
céan, le long des côtes d’Espagne et de Portugal; l’image de Laure le 
poursuivait toujours : 


Cœlum, non animam mutant qui trans mare currunt. 


Pétrarque aimait et il était aimé. Plus d’une fois, à la veille d’une 
longue absence, il vit Laure pâlir « comme sous le coup d’une-émotiom 
forte. » Elle était peu heureuse avec le brutal et jaloux Hugues de Sades. 
Nature vulgaire, incapable d’inspirer ou de ressentir d’attachement sé- 
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rieux, Hugues lui refusait les joies d’une aftection vraiment partagée. 
En 134$, il se remariait, sept mois après la mort de sa femme. 

Jusqu'ici, le roman est vrai et altachant, mais ne s’élève pas encore 
au-dessus de la sphère, toujours un peu vulgaire, du roman; il va 
maintenant grandir et atteindre une hauteur presque cornélienne. 

[ ne tint pas à Pétrarque que l’égarement de Paolo et de Francesca 
da Rimini ne se renouvelât ; mais Laure n’eut pas de défaillances dans 
sa vertu ; — elle resta jaleusement fidèle à sa foi d’épouse et de mère ; 
obligé de renfermer sa passion dans son âme, Pétrarque n’en éprouva 
que plus fortement les poignantes ardeurs ; le poëte fut inspiré et écri- 
vit le Canzoniere ; mais l’homme se sentit humilié et coupable d'avoir à 
ce point aliéné sa liberté et sa dignité morales. Ses efforts pour les re- 
couvrer sont un des beaux spectacles qui puissent être offerts à notre 
attention; les pages où M. Mézières nous les a retracés, sont de ces 
pages que l’on aime à relire. 

C’est vers la fin de 1333, ou au commencement de 1334, que s’éveil- 
lent les premiers scrupules dans la conscience de Pétrarque. C’est à cette 
date qu'il engage la lutte avec sa passion. Un religieux, Denis de Borgo- 
San-Sepolchro, reçoit ses confidences et lui donne les Confessions de 
saint Augustin, ce livre « plein de larmes, » que le poëte devait tant de 
fois méditer. — « Chaque fois que je lis ce livre, s’écriera-t-il plus tard, 
il me semble que je lis ma propre histoire. » C’est avec les Confessions 
de saint Augustin à la main qu'il fait, à la fin d’avril 1336, l’ascension 
du mont Ventoux : ascension mémorable, où chaque pas fut, pour 
ainsi dire, accompagné d’une de ces sérieuses réflexions qui régénèrent 
l'âme assez courageuse pour ne pas les écarter. 

Quiconque a lu l’histoire de Pétrarque, et remonte la vallée du Rhône, 
aux environs d'Avignon, ne voit pas sans intérêt se dresser au nord ce 
dernier géant des Alpes du Dagphiné, cette austère cime du mont Ven- 
toux. — Nu, dépouillé, battu par le vent (Ventosus), ou couronné par 
l’orage, ce sommet laisse dans l’imagination une singulière impression : 
on admire, mais cette adiuiration est pensive, contenue, presque 
triste. 

Pétrarque était allé, sans doute, chercher sur le Ventoux ces grandes 
images de la nature, que les âmes d’artistes et de poëtes ont, de loin en 
loin, besoin de déposer et de renouveler dans leur souvenir; il'en rap- 
porta surtout de graves leçons de morale. 

Avait-ilévité les pentes rapides et pris des sentiers détournés pour 
atteindre le but avec moins de peine? Il s’était reproché cette paresse 
physique, et.surtout l’indolence morale dont elle n’était que le signe; 
il s'était dit « que ni les choses de ce monde, ni les choses éternelles ne 
peuvent se conquérir sans combats. » Une fois, sur le point culminant 
de la montagne, il avait tourné ses regards vers la chaîne neigeuse des 
grandes Alpes; — au delà, il avait revu par la pensée cette Italie qu’il 


EN 
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avait déjà quittée depuis dix ans, et il s’était demandé ce qu'il avait fait 
de ce temps. — Après avoir interrogé la nature, il avait interrogé 
saint Augustin; et saint Augustin lui avait répondu : « Les hommes vont 
admirer les sommets des montagnes, et les puissants flots de la mer, et 
les vastes cours des fleuves, et les circuits de l'Océan, et les mouve- 
ments circulaires des astres, et ils s’oublient eux-mêmes! » | 

Ces mots étaient un avertissement direct pour Pétrarque; il ne le né- 
gligea pas; mais il lui fallait une retraite où il pût s’appliquer à arracher 
de son cœur le trait qui l’avait blessé (Aæret lateri lethalis arundo). — 
Les voyages n'étaient qu’une insuffisante diversion à ce mal, qu’ils ne 
pouvaient guérir; le séjour d'Avignon l’irritait douloureusement ; mais 
il y avait, à quelques heures d'Avignon, une vallée solitaire dont l’as- 
pect avait vivement frappé Pétrarque, même dès son enfance. — « Voici 
un lieu que je préférerais au séjour de toutes les villes! » s’était-il 
écrié, en voyant Vaucluse ou la Vallée fermée. 

M. Mézières a décrit et dépeint ce site et la route qui y conduit d’A- 
vignon, non-seulement avec Ja pureté de lignes et la richesse de tons 
d’un véritable artiste, mais avec l’expérience d’un touriste qui a dans 
son imagination ou plutôt dans sa mémoire les paysages de la Grèce, de 
Pltalie, des Pyrénées, des Alpes et de la Bretagne. Il en appelle aux 
voyageurs qui ont visité Vaucluse dans les premiers jours de printemps; 
c’est un de ces voyageurs qui vient répondre à son appel et rendre hom- 
mage à la fidélité pittoresque de sa description. Avec lui, nous avons 
admiré la fraicheur, la verdure riante des environs du Thor, et surtout 
de l'Isle, où les eaux de la Sorgue, d’un vert d’émeraude, courent 
joyeusement sous des platanes touffus; nous avons admiré avec lui cet 
horizon, limité d’une manière si pittoresque, d’un côté par les Alpines, 
de l’autre par le Ventoux. Notre admiration, comme la sienne, est deve- 
nue plus grave et plus recueillie au pied#e la roche escarpée, d’où s’é- 
lance la Sorgue et qui, de ce côté, ferme la vallée comme un rempart de 
pierre; paysage gracieux si le regard suit au loin le torrent qui bondit 
en cascades écumantes, puis, apaisé mais toujours rapide, coule à pleins 
bords, au milieu d’opulentes prairies; paysage sévère et grandiose si 
Pœil se porte vers la source et vers les rochers sauvages qui la cou- 
ronnent. Il est des moments où Vaucluse offre particulièrement un as- 
pect de majestueuse tristesse, c’est lorsque les eaux sont basses et 
sortent sans bruit de la caverne où elles naissent; alors, autour du voya- 
geur, tous les murmures de la vie se taisent; c’est un silence solennel, 
une solitude presque écrasante; le cœur se serre, l'esprit se recueille et 
pense involontairement à ces paroles si justes et si vraies de M. Mé- 
zières : « C’est comme une thébaïde ; c’est le lieu que choisirait un saint 
pour s’isoler des hommes. Nulle part, on ne se croit plus loin de toute 
communication possible avec l'humanité. » 

H fallut à Pétrarque une grande force de volonté pour aller ensevelir 
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dans cette thébaïde trois années de sa vie, de sa jeunesse même. Il ha- 
bitait une maison rustique sur les bords de la Sorgue; il n’y faisait 
qu’un repas léger, assaisonné par la faim, le travail et de longs jeünes; 
pour serviteur, il n'avait qu’un paysan; pour compagnons que lüi- 
même et un chien, fidèle animal. « Ce lieu, écrivait-il, a effrayé tous les 
autres. » Dans la première année de sa retraite, Pétrarque ne reçut 
qu’une on deux visites d'amis. A toutes ces privations s’en joignit une 
autre qui fut peut-être læ plus pénible à ses instincts d’artiste et de 
poëte : la musique était une de ses plus vives jouissances. « À Vau- 
cluse, Pétrarque n’entendit plus que le mugissement des bœufs, le bêle- 
ment des moutons, le chant des oiseaux et le continuel murmure des 
eaux. » Grandes harmonies de la nature qui ne peuvent remplacer ni 
pour nos sens ni pour notre âme un adagio de Mozart ou un andante de 
Beethoven. 

La solitude n’a pas seulement ses soufirances, elle a aussi ses dan- 
gers; elle affermit les sentiments qui nous dominent et se fortifient 
souvent des efforts mêmes que nous faisons pour les combattre. « Tu as 
cru, se fait dire Pétrarque par saint Augustin, tu as cru tuer ta passion 
en vivant seul; tu l’as, au contraire, nourrie et entretenue dans la soli- 
tude. » 

Exagérer ces souffrances et ces dangers serait une erreur ; les fuir, 
une pusillanimité. La vie solitaire est pour notre âme, dans certains mo- 
ments, une école nécessaire; elle nous exempte de ces mille soins vul- 
gaires qu’impose le monde et qui usent stérilement notre activité; elle 
nous oblige à prendre possession de nous-mêmes, à développer ce que 
nous avons en nous de plus grand et de plus élevé, à nous épanouir 
dans le bien. Meilleurs, nous devenons plus forts ; plus forts, nous de- 
venons plus libres. Privé du secours fortuit des distractions extérieures, 
notre cœur peut bien tout d’abord se croire moins protégé contre la 
tyrannie de ses passions ; mais cette protection, qu’il ne saurait regret- 
ter sans lâcheté, lui devient inutile ; il est armé d’une force de résis- 
tance bien plus sérieuse : celle qu’il doit à sa propre et intime énergie 
accrue et renouvelée. 

Cette force fut celle que Pétrarque trouva dans le poétique désert de 
Vaucluse; elle ne le préserva pas toujours des défaillances; — il était 
homme, il était poëte ; — mais elle lui donna une tranquillité d'esprit 
relative et une sorte « de bien-être moral, » qu’à distance il put prendre 
pour la paix et le bonheur. «Les années que j'ai passées à Vaucluse, 
se plaira-t-il à dire plus tard, je les ai passées dans un si grand repos, 
avec une si grande douceur que, depuis que je sais ce qu'est la vie hu- 
maine, je les considère comme le seul temps où j'ai vécu et le reste 
comme un supplice. » | 

Tous les progrès de notre vie morale sont solidaires les uns des au- 
tres. Pendant que le cœur de Pétrarque prenait une fermeté virile, son 
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esprit se fortifiait par de longues heures d’étude, et son génie était fé- 
condé par la méditation. Jamais aucun lien ne Jui avait procuré «plus 
@e loisirs ni de plus vifs stimulants. » C’est sur les bords dela Sorgue 
que le poëte trouva ses plus heureuses inspirations ; c’est là que l’écri- 
vain rédigea ou commença ses ouvrages les plus estimés. 

Tandis que Pétrarque grandissait ainsi devant sa propre conscience, 
il avait grandi plus vite encore dans l’opinion publique. Le 23 aoùt1340, 
à neuf heures du matin, il recevait de Rome une lettre dans laquelle le 
sénat linvitait à venir recevoir au Capitole le laurier poétique; le 
même jour, à quatre heures de l’après-midi, le chancelier de Notre- 
Dame, Robert de Bardi, l'appelait au même honneur au nom de Puni- 
versité de Paris. 


IE. 


Le couronnement à Paris, dans ce foyer de science, au milieu dece, 
concours d’écoliers venus de tous les points du monde chrétien, eût 
été un glorieux triomphe. Rome l’emporta néanmoins sur Paris. Le Ca- 
pitole avait pour l’imagination italienne de Pétrarque plus de prestige 
que ja montagne Sainte-Geneviève, 

Pétrarque aimait l'Italie avec une passion qui lui inspirait des haines 
vigoureuses, et le rendait souvent impartial, exagéré, injuste dans ses 
jugements. Il ne pardonnait pas aux papes, ses contemporains, leur ori- 
gine française et leur séjour en France. La pensée de Rome; abandon- 
née par les chefs du monde catholique, était au fond de toutes ses in- 
vectives contre la cour d’Avignon, « où Judas, avec ses trente deniers, 
eùt été bien venu, mais dont le Christ pauvre eût été repoussé.» — Pour 
la France, Pétrarque ressentait cette jalousie haineuse que notre pays 
a le privilége de causer à tout patriotisme ombrageux, — Dans une 
lettre à Urbain V, il rabaisse notre gloire littéraire et-scientitique avec 
une âpre violence ou avec une raillerie insultante. Que peut opposer la 
France aux grandes créations de la littérature italienne? Rien que le 
fracas de la rue du Fouare. {l n’y a pas un seul Français savant, pas un 
seul savant en France. Pétrarque accorde que nous sommes des gens gais 
(cette gaieté française si fort exagérée !), légers dans nos propos et dans 
mos gestes; nous jouons volontiers, nous chantons joyeusement ; nous 
aimons de bon vin et la table ; mais la véritable gravité, la véritable mo- 
ralité ne se trouvent qu’en Italie. 

ILest vrai qu’en écrivant ces lignes, si dures et si peu équitables, Pé- 
trarque ne faisait que relever le gant jeté par un Français. Envoyé à 
Avignon par le roi Charles V, le savant Nicolas Oresme. avait-essayé de 
démontrer au pape Urbain V la supériorité de la France sur FItalie. 

A notre tour, ne calomnions pas Pétrarque; ila su comprendre notre 


LITTÉRATURE. 154 


grande part dans l’œuvre générale de la civilisation; il a admirablement 
senti l’énergique vitalité de cette nation française qui sort, rajeunie et 
régénérée, des crises les plus graves. [Il appelle l’antique Lutèce « la 
nourrice des études de son temps. » « Personne, dit-il au roi Jean le 
Bon, après le désastre de Poitiers, les troubles de Paris et les scènes 
horribles de la Jacquerie, personne n’est assez peu intelligent pour ne 
pas comprendre que vous occupez encore le rang le plus élevé, et que 
votre royaume, quoique fatigué, est sorti du naufrage le premier, le 
plus grand de tousa» Pétrarque nous rend justice ; mais: il faut que cet 
hommage ne coûte rien à son amour pour l'Italie. 

Il n’est pas donné à tout le monde d’aimer l'Italie ; c’est un sentiment 
que les esprits ignorants ou vulgaires ne peuvent guère éprouver. Leur 
horizon borné se limite au présent; et c’est dans le passé. et l’avenir 
qu'est la grandeur de lltalie; c’est là que tous les patriotes italiens se 
sont plu à le contempler par le souvenir et par la foi ; de là la tournure 
particulière de leur génie; la plupart ont été des idéalistes et tous ont 
eu, dans lesprit et dans le cœur, des plans, des vœux, des aspirations 
de réforme ou de révolution. 

Pétrarque voit avec d’autant plus de douleur la situation présente et 
les dissensions intestines de l'Italie qu'il attache à ce mot de patrie une 
idée d’une largeur moderne. La patrie n’est pas pour lui la cité ; c’est ce 
grand faisceau si difficile à lier de cités, de principautés qui parlent la 
même langue et ont, avec quelques diversités locales, un même génie. 
Pour Pétrarque, la patrie, c’est l’Ltalie. 

Cette patrie, il la veut une et forte; pour qu’elle soit grande et heu- 
reuse, pour qu’elle n’entende plus le cliquetis des épées étrangères, pour 
qu’elle ne soit plus foulée sous les pas des condottieri, pour qu'elle 
puisse pousser, comme un cri de triomphe, ce cri qui retentira plus 
d’une fois dans son histoire, comme une protestation douloureuse et 
désespérée : Fuori à stranieri! Vœux patriotiques et bien dignes d’être 
exaucés! Ils n’épuisent malheureusement pas toute l'ambition de Pé- 
trarque qui s’égare dans des utopies chimériques. Son rêve n’est pas 
seulement l'Italie une et forte, c’est l’Italie exerçant de nouveau sur les 
peuples l'empire qui avait appartenu aux Romains. 

Qui réalisera ee rêve? L'empereur que Pétrarque, avec Dante, regarde 
comme l'héritier des Césars. L’empereur était alors Charles IV. Un 
jour, le poëte lui présente une collection de médailles d’Augustes ro- 
mains, notamment de César Auguste : « Voilà tes prédécesseurs! lui 
dit-il en même temps; voilà les hommes sur lesquels tu dois te régler! » 
A combien de reprises ilappelle en Italie cet empereur si positif, et hors 
de ses Etats de Bohême, si indolent et si médiocre! Et lorsque Char- 
les IV a enfin mis le pied en Italie, avec quel enthousiasme Pétrarque 
ne salue-t-il pas son amrivée! «Que dirai-je? Par où commencerai-je? 
Tu as soulagé mon cœur de beaucoup: d'angoisse et tu las rempli de 
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joie ! Déjà tu n’es plus pour moi le roi de Bohême, maisle roi du monde, 
l'empereur de Rome, le vrai César! » Etrange illusion que Charles IV 
allait se hâter de dissiper ! Le roi du monde, l’empereur de Rome, le 
vrai César n’était et n’avait jamais été que le roi de Bohême! 

Ces voyages de Charles [V au delà des monts, que la malignité pu- 
blique comparait à ceux d’un marchand de foire, ne devaient pas être 
une leçon perdue pour les Italiens. M. Mézières l’a remarqué avec beau- 
coup de justesse : « Les successeurs politiques de Dante et de Pétrarque, 
dit-il, réclament comme ceux-ci, l’union, la pacification, la grandeur 
de la Péninsule ; mais ce n’est plus aux empereurs qu’ils les demandent, 
c’est aux efforts et aux vertus de l'Italie. » Pétrarque lui-même eût mieux 
aimé sans doute recevoir de l’empereur, pour sa patrie, les bienfaits de 
l'unité ; il ne les eût pas refusés d’une autre main, que cette main fût 
celle du roi de Naples, Robert, ou celle du tribun de Rome, Cola de 
Rienzi. 

Les relations de Pétrarque avec Cola de Rienzi sont un chapitre im- 
portant de la biographie politique du poëte. 

L’historien allemand Papencordt a consacré à ce tribun, que M. Vil- 
lemain appelle si bien un tribun antiquaire, une de ces savantes mono- 
graphies que l’on ne doit plus refaire. Résumons-la en quelques traits 
rapides. 

Cola de Rienzi naquit à Rome, en 1313. Son père, Lorenzo, et, par 
abréviation, Rienzo, était un humble hôtelier des bords du Tibre; sa 
mère, Magdalena, était une pauvre blanchisseuse. Sacrifiant à sa vanité 
la vertu et l’honneur de sa mère, Cola accueillait avec empressement un 
bruit qui lui donnait l’empereur Henri VII pour père. La solitude où 
il fut élevé, la lecture continuelle que, dès son enfance, il fit de la 
Bible et des historiens classiques latins, imprimèrent un tour particulier 
à son esprit et échauffèrent son- imagination remplie par les souvenirs 
et l'admiration de l’ancienne Rome, et prête à s’ouvrir aux rêves les 
plus ambitieux. 

Ces aspirations, sans doute encore bien vagues et bien indécises, se 
précisèrent lorsqu'elles se mêlèrent à un violent ressentiment. — Un des 
frères de Cola fut tué par un noble. Cola réclama en vain un châtiment 
sévère du meurtrier, qui ne fut que légèrement puni. À partir de ce 
jour, Rienzi, qui avait embrassé la profession de notaire, commença son 
rôle de tribun; il était le champion des opprimés; protecteur des 
veuves, des orphelins, des pauvres, il se faisait appeler leur consul. La 
turbulente et factieuse aristocratie romaine était pour lui l’objet d’une 
haine implacable; les désordres et les brigandages de ces hauts barons, 
la nécessité d’une répression énergique étaient le thème constant dé ses 
discours qu’il allait répétant tantôt à la cour pontificale d’Avignon, tan- 
tôt à la table même des nobles. Les nobles, qui le souffletaient au con- 
seil et l’invitaient à leurs festins, jouaient avec son éloquence un peu 
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emphatique comme avec les propos d’un bouffon, et ne se doutaient pas 
que cet homme allait être pour eux un danger prochain. 

Ridicule et divertissante dans la salle d'honneur d’un palais aristocra- 
tique, cette éloquence devenait puissante lorsqu’elle s’adressait au peu- 
ple et commentait avec passion de grandes fresques symboliques im- 
provisées, par ordre de Rienzi, sur les murs extérieurs des églises. 
Mobile et fougueux, facile à prendre par l’imagination et par les sens, 
ce peuple fut bientôt tout entier sous la main de son nouveau tri- 
bun. Le jour de la Pentecôte (20 mai 1347) s’accomplit, sans résistance 
et aux applaudissements de la multitude, un coup d’Etat qui institua 
dans Rome une législation draconienne contre tous les abus de la force 
brutale, et donna à Rienzi une autorité dictatoriale avec les titres de 
sévère et miséricordieux tribun de la liberté, de la paix, de la justice, d’il- 
lustre libérateur de la république romaine. 

Bientôt l’ordre et la tranquillité règnent dans les murs et le territoire 
de Rome; on serait tenté d’oublier que, la veille encore, le berger gar- 
dait en armes ses troupeaux dansles forêts, redoutant bien plus les ban- 
dits que les loups; que, la veille encore, le laboureur portait une cui- 
rasse et se servait de sa lance pour piquer le dos de son buffle (1). 

La paix publique rétablie et sévèrement maintenue, les nobles soumis 
à la rigueur des lois, ne sont que la première et la plus faible partie de 
l’œuvre que Rienzi se propose. Toutes les villes, tous les princes de l’'I- 
talie sont invités à envoyer à Rome, pour la fête de Saint-Pierre-aux- 
Liens (1er août), deux délégués et un jurisconsulte qui assisteront aux 
débats du grand conseil (nous dirions aujourd’hui un parlement ou un 
congrès national italien). C'est Rome qui va réunir de nouveau sous son 
empire l'Italie pacifiée. Rome n’est pas seulement la capitale de l'Italie, 
c’est celle du monde. Le 1er août, devant tous les députés italiens, en 
grande pompe, dans l'Eglise de Saint-Jean de Latran, Rienzi fait lire une 
loi qui confère à Rome, aux Romains et à toute l’Italie, le choix de l’em- 
pereur, la juridiction et la domination sur tout le saint-empire. Tous les 
prélats, empereurs élus, électeurs, rois, ducs, princes, margraves, cor- 
porations, sont invités à comparaître et à porter leurs réclamations de- 
vant le tribun et les autres magistrats du pape et du peuple romain. Le 
dernier terme du délai est la Pentecôte prochaine. Ce jour verra l’é- 
lection italienne d’un empereur jtalien ; et cet empereur sera Rienzi lui- 
même. 

On l’a dit avec raison, le tort et le malheur de l'Italie ont été de ne 
pas aspirer seulement à l'indépendance et à l'unité, inais à la domina- 
tion et à l’empire. — Cette ambition démesurée était un des vices des 
plans de Rienzi, dont la présomptueuse témérité ressort mieux encore 
lorsqu'on songe aux nombreuses défaillances de l'esprit et du caractère 

== 

(1) Pétrarque, cité par Papencordt, p. 28. 
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du tribun. Son esprit, perdu dans un mélange de rêveries politiques’et 
de fantaisies mystiques, était impuissant à se contenir lni-même; les 
exemples des vieux Romains n’avaient pas changé son caractère, dont la 
trempe était restée vulgaire et molle. — Rienzi n’aimait pas le pouvoir 
comme l’aime une âme ambitieuse, mais grande et forte;il en aimait le 
déploiement fastueux, l’ostentation vaniteuse. Il se plaisait aux longsret 
magnifiques festins. Lorsqu'il sortait du Capitole, il marchait entouré 
d’une pompe dont aucun sénateur n’avait donné l’exemple. Dans ses 
promenades, sa femme se faisait suivre par une longue suite de pages 
et de jeunes filles des plus nobles familles. C'était l’orgueil de mauvais 
goût d’un parvenu. C'était une nouvelle provocation inutile et mala- 
droite à la haine de l’aristocratie romaine, dont Rienzi s'était déjà bien 
assez attiré les ressentiments. 

Pour dominer ces ressentiments, il eût fallu un cœur plus fermerêt 
plus énergique que n’était celui de Rienzi. Le courage était chez lui in- 
termiltent. C’étail une audace inconsidérée, qui parfois ne reculait ni 
devant la violence, ni devant le crime, sauf à ne pas se soutenir et à S’ef- 
frayer elle-même. Le 14 septembre 1347, le tribun convie au Capitole 
tous les grands barons de Rome ; il les fait traîtreusement saisir; le len- 
demain, il leur envoie des frères mineurs d’Ara-Cœh pour les préparer 
à la mort, puis, touché par quelques représentations qu’on lui adresse, 
il rend la liberté à ses captifs et veut les dédommager :avec des hon- 
neurs. La perfidie de Rienzi était un crime; son humanité tardive était 
“une faute, — et, pour cette époque violente et brutale, elle n’était que 
de la peur. L’explication que Rienzi donna de sa conduite était xnisé- 
rable; il la représentait comme une ruse pieuse pour réconcilier les 
nobles avec Dieu et leur faire confesser leurs péchés. C'était s'attirer et 
mériter le triple reproche de perfidie, de pusillanimité et d’hypocrisie. 

Si Rienzi fit un triste usage du pouvoir qu’il avait noblementinau- 
guré, il le perdit d’une manière plus pitoyable encore. — Lorsque 
l'orage se forma contre lui du côté d'Avignon et de la campagne de 
Rome, il tomba malade, refusa de manger et de boire; l’émeute la plus 
insignifiante suflit pour le renverser. Rienzi ne résista pas; il:se prit à 
pleurer, à se plaindre, à dire au petit nombre de citoyens qui lentou- 
raient combien il avait sagement gouverné, puis il quitta le Capitole, 
Rome même, et alla rejoindre les fratricelli du monte Majello. 

Prisonnier tour à tour de Charles IV, dans le château de Radnitz (4); 
du pape, dans la tour du faubourg de Villeneuve, à Avignon, Rienzi 
sembla se régénérer dans les souffrances de cette double ‘captivité ; 
mais, redevenu libre et tout puissant à Rome, il oublia vite les leçons de 
l’adversité, — Ce furent les mêmes travers, les mêmes vices; mais-cette 
fois, la punition fut plus sévère; ce fut la mort du tyran. L’ancien:fa- 


(1) Sur l'Elbe, en Bohême. 
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vori du peuple péritdans une émeute, percé de coups. Son corps, déca- 
pité et suspendu par les pieds au gibet, pendant deux jours, fut brûlé 
par des Juifs sur un feu de charbons secs. 

Ce serait profaner le bûcher d’Arnaud de Brescia que d’en rappro- 
cher le gibet de Rienzi. Rienzi ne mourait pas en martyr et ne laissait 
rien après lui. Sa tentative, ambitieuse et chimérique, n’aurait pas eu le 
même prestige dans L'histoire si elle n'avait excité l’enthousiasme pa- 
triotique de Pétrarque. Cet enthousiasme fut profond, constant, étran- 
ger et supérieur à tout sentiment personnel. A Avignon, sur la porte 
d’une église, le poële avait reçu, avec émotion, les confidences du futur 
tribun, et, en l’entendant, il avait cru qu’un oracle était sorti du sanc- 
tuaire. Une fois la révolution aecomplie, Pétrarque la salue dans une ad- 
mirable canzone, où les accents de l’éloquence se mêlent à ceux de la 
poésie. (/0 parlo a le, perock’altrove un raggio.) 

Il écrit aux Romains pour les inviter à persévérer dans leur glorieuse 
entreprise, et termine sa lettre par ces mots : « Citoyens, bonorez cet 
homme comme un envoyé du Ciel, comme un rare présent de Dieu. » 

Il veille avec sollicitude sur l’œuvre de Rienzi comme sur la sienne 
propre. Il suit avec attention, avec joie, avec anxiété, les variations 
d’opinion de la cour pôntificale à l’égard des événements de Rome. I si- 
gnale au tribun les premiers nuages menaçants qui s’amassent sur ce 
point de l'horizon. On avait reconnu autour du pape, et le pape lui- 
même avait prononcé, « que la paix et le bonheur de Pltalie n'étaient 
pas compatibles avec les intérêts du monde. » « Fais part, écrivait Pé- 
trarque à Rienzi, fais part de cet avis au peuple romain, la première fois 
que tu lui adresseras la parole. » 

Ce n’était pas assez pour Pétrarque de donner à cette cause, qu'il 
croyait celle de sa patrie, toutes les forces de son esprit et les plus hautes 
inspirations de son génie; avec une abnégation qui paraissait naturelle à 
la vertu antique et semble excessive à nos idées modernes, il lui sacri- 
fiait les sentiments les plus sacrés de son cœur : son affection, sa recon- 
naissance pour les Colonna. Il dénonçait aux sévérités de la république 
ces anciens bienfaiteurs de sa jeunesse; il voyait, sans émotion, tomber 
les deux plus brillants représentants de cette famille dans un coup de 
maiu avorté sur Rome. Pour mieux servir Rome et Rienzi, il étouffait, au 
fond de som âme, cette douceur et cette humanité qui étaient un des 
charmes de sa nature; il appliquait à la politique ces antithèses sophis- 
tiques qu'avait inventées le catholicisme du moyen âge. «A l’égard des 
nobles, disait-il, la sévérité est de la pitié; là pitié est de Pinhumanité 
(omnis severitas pia; misericordia omnis inhumana est). » Il déplorait Fa 
liberté rendue et la vie sauvée par les scrupules, où plutôt par la fai- 
blesse de Rienzi, à ces barons, qu’un bonheur inouï avait poussés dans 
les filets du tribun. 

Quelle: douleur: pour le patriotisme, et quelle déception pour l’en- 
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thousiasme de Pétrarque, le jour où Rienzi se montra si peu jaloux de 
conserver son pouvoir et si empressé de mettre sa vie en sûreté! « Il a 
fui du Capitole! s’écria le poëête, et nulle part il n’eût pu mourir plus 
glorieusement. » Mais ce dénoûment honteux laissait néanmoins, dans 
tout leur éclat, aux veux de Pétrarque, les commencements de Rienzi. 
« Ce n’est pas sa fin, écrivait-il d'Avignon, c’est son commencement 
qu’on accuse! Quoi donc! on lui fait un crime d’une seule chose! Et 
s’il était condamné pour cela, non-seulement il ne paraîtrait pas infâme, 
mais décoré d’üne gloire éternelle! » 

Pétrarque ne désavouait pas Rienzi; il désavouait bien moins encore 
les idées auxquelles Rienzi aurait dù être plus fidèle. C’eût été renier ses 
propres aspirations, et ces aspirations étaient dignes d’un grand esprit 
et d’un grand cœur. Dans ce qu’elles avaient de vrai et de possible, elles 
étaient un pressentiment lumineux de l’avenir; dans ce qu’elles avaient 
de chimérique, elles étaient un souvenir et un regret du passé; elles 
étaient une intuition de génie du patriote précurseur de l’unité italienne 
et l'erreur, bien excusable, de l’humaniste qui préparait et devançait la 
grande renaissance du quinzième siècle. 


IV. # 


C’est à bon droit que, dans son beau tableau de la Réforme, Kaulbach 
a placé Pétrarque parmi les restaurateurs des lettres. À tous égards, Pé- 
trarque occupe un des premiers rangs parmi ces illustres novateurs. — 
Dès sa jeunesse, dès son enfance même, il avait senti un goût très-vif 
pour les classiques latins; il les lisait en cachette, à l’université de Bo- 
logne comme à celle de Montpellier. Ce goût du poëte se développa 
avec les années. Son séjour à Avignon lui permit de former, surtout au- 
près du cardinal Colonna, de nombreuses relations scientifiques; il en 
profita pour faire faire des recherches de manuscrits dans toute l’Eu- 
rope : en France, en Allemagne, en Angleterre, et jusqu’en Orient. « Il 
est en train de se guérir de toutes ses passions, écrit-il, à l’âge de 
trente-six ans, à un moine de Florence, son parent, mais’ il en est une 
à laquelle il ne résiste pas et dont il ne veut pas se corriger : celle des 
livres. » 

Cette passion envahit de plus en plus toute sa vie; il lit, il médite seize 
heures par jour; il fait au sommeil la plus petite part possible. « Il sera 
temps de dormir, dit-il, lorsque nous serons étendus sous la terre. » 
C’est presque le mot héroïque du grand Arnauld : « N’avons-nous pas 
l'éternité pour nous reposer? » Courbé sur ses manuscrits, il devient in- 
sensible aux objets extérieurs, au point de ne plus s’apercevoir ni du 
froid ni du chaud. — Sa vie est attachée à ses livres. Un jour, un de ses 
amis remarque sur ses traits des traces de fatigue, le condamne àvsix 
jours de repos, et, pour être plus assuré de l’exécution de la sentence, 
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lui retire les clefs de sa bibliothèque. Le premier jour, Pétrarque ressent 
un mortel ennui; le lendemain, un violent mal de tête; le troisième 
jour, des accès de fièvre; il va tomber malade, lorsque son ami, sage- 
ment inspiré, abrége à temps cette dangereuse abstinence. 

Pétrarque retrouve aussitôt la santé en retrouvant ses auteurs latins, 

qu’il a tant de fois lus, médités, annotés : Virgile, Cicéron, Tite-Live, 
Horace, Térence, Stace, Pline, Sénèque, Quintilien, Lactance, Aulu- 
Gelle, Macrobe. Parmi ces écrivains, qu’il vénère tous, il en est qui sont 
pour lui l’objet d’un culte particulier. Les sentiments qu’il éprouve à 
lire Tite-Live rappellent ceux que Machiavel exprime si éloquemment 
dans sa lettre à son ami Vettori : « Je te lis, dit Pétrarque à Tite-Live, 
chaque fois que je veux oublier ces lieux, ces temps, ces mœurs. Tu me 
fais oublier les maux présents, tu m’introduis dans des siècles plus heu- 
reux. » Tite-Live n’est pas néanmoins l’objet des vraies prédilections du 
poëte; elles sont réservées à Virgile et à Cicéron. Pétrarque les proclame 
tous les deux les pères de léloquence latine. Au fond, observe M. Mé- 
zières, il préfère Cicéron. — Il a pour le grand orateur romain toute la 
fervente admiration d’un cicéronien du seizième siècle. 
_ À ces traits, nous avons déjà reconnu un homme de la Renaissance; 
il en est qui accusent encore plus nettement ce caractère chez Pé- 
trarque. — Pétrarque détermine, par son exemple, un retour fécond des 
esprits vers les chefs-d’œuvre de l'antiquité classique; il éveille un senti- 
ment esthétique encore à peu près inconnu des beautés littéraires de ces 
chefs-d’œuvre; il appelle l'attention de ses compatriotes et de ses con- 
temporains sur les monuments de la littérature grecque dont il ne réus- 
sit pas lui-même à pénétrer les secrets; il fait plus : il attaque avec indé- 
pendance les superstitions et les tyrannies de la scolastique; sa critique, 
qui n’est dupg ni des rêves de l’alchimie, ni du verbiage de la médecine 
de son temps, ne craint pas de fixer la portée de la dialectique et de ra- 
mener à de justes limites l'autorité d’Aristote. « La dialectique a le mé- 
rite de rendre les esprits agiles et ingénieux; mais, si l’on a raison de 
passer par là, on aurait tort de s’y arrêter... Aristote n’est qu'un 
homme et n’a pu tout savoir. » Parole singulièrement hardie pour 
l’époque où elle fut prononcée. Il y a dans ces quelques mots toute une 
révolution intellectuelle. 

En arrivant au terme de notre étude, nous arrivons aussi au seuil du 
monde moderne, et nous pourrions déjà nous croire bien loin de notre 
point de départ, qui était en plein moyen âge. Pétrarque est une transi- 
tion, un lien vivant entre ces deux grandes périodes du développement 
de l'humanité. — Poëte, il mêle dans ses canzoni les inspirations sen- 
suelles des troubadours aux rêves chastes et platoniques de ses prédé- 
cesseurs italiens; en même temps, la passion moderne trouve en lui son 
premier interprète. Homme politique, il a dans l’esprit cet idéal de 
l'empire, qui était une des fictions du moyen âge, et dans son génie, il 
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entrevoit, il invoque déjà cette unité italienne qui ne deviendra une réa- 
lité que de nos jours. — Suivant et humaniste, il unit la foi religieuse, 
humble et soumise (1), du treizième siècle, à une liberté de penser que 
notre âge ne désavouerait pas. 

La rapide esquisse que nous venons de présenter n’est que le crayon 
très-imparfait du portrait que M. Mézières a peint d’une manière si ma- 
gistrale. C’est ce portrait qu'il faut étudier si l’on veut connaître et ai- 
mer Pétrarque. Notre lâche est terminée, notre but est atteint, si nous 
avons montré que Pétrarque mérite d’être connu et aimé. Cest une 
noble et attachante figure, dont la beauté ressort bien sur ce fond noir 
et troublé du quatorzième siècle. Autour du poëte, tout l’ordre reli- 
gieux, social, politique et moral du moyen âge est en décadence; autour 
de lui, tout décline, tout se corrompt; seul il s’élève, il grandit, ïl 
s’'épure sans cesse. C’est qu'aux dons les plus heureux du génie poli- 
tique, Pétrarque allie les qualités du cœur, les vertus du caractère, et, 
ce qui manque surtout à notre époque, la foi au sens le plus large du 
mot, la foi littéraire, la foi politique, la foi religieuse. Sa vie est un bel 
exemple et un grand enseignement. 


G. GuIBAL, 
Professeur à la faculté des lettres de Strasbourg: 


(1} Cette expression ne doit être prise que dans un sens très-vague: et tnès-général; 
nous n'ignorons pas que cette humilité et cette soumission souffrirent, au treizième 
siècle et dans tout le moyen âge, de très-nombreuses exceptions. 
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ÉTUDE SUR L’APOCALYPSE 


LA RÉVÉLATION DE SAINT JEAN EXPLIQUÉE PAR LES ÉCRITURES EÏ 
EXPLIQUANT L’HISTOIRE, par F. pe Roucemonr. Neuchâtel, 1866. 


Le livre qui est l’occasion de cet article appartient à l’école anglo- 
française d’Elliot et de Gaussen, pour laquelle l’histoire de l'Eglise tout 
entière est décrite dans les visions apocalyptiques. Ce genre d’interpré- 
tation admis, nous croyons qu'il est difficile de faire mieux que l’in- 
terprète dont nous annonçons l’ouvrage, et quoique notre sentiment in- 
time répugne, en général, à ce mode d’explication, nous avons été forcé 
d'admirer, en lisant ce livre, non-seulement l’érudition biblique de lau- 
teur, mais aussi l’étonnante habileté des rapprochements historiques et 
des combinaisons chronologiques au moyen desquelles il parvient à 
montrer, dans l’Apocalypse, l’exacte photographie de l’histoire. Cest 
le chef-d'œuvre d’un genre qui est en lui-même défectueux. Ce travail 
nous paraît devoir clore la série des explications de PApocalypse dans 
cette direction. De quelque manière qu’on envisage le livre de M. de Rou- 
gemont, écrit avec une chaleur pénétrante, il offre donc un intérêt parti- 
culier. Ne pouvant l’étudier ici en détail, nous nous bornerons à y op- 
poser nos propres vues sur le Livre des révélations. 

Christ est venu, voilà l’Evangile; Christ revient, voilà toute l’Apoca- 
lypse (1). Mais ce terme : ?/ revient, ne doit pas être pris dans lesens de: 
il arrive. Il désigne un long et solennel voyage qui a commencé dès le 
jour de l’Ascension. Nous trouvons le commentaire de ce mot venir dans 
cette parole que Jésus adresse au sanhédrin : « Je vous dis que dès 
maintenant vous verrez le Fils de l’homme assis à la droite de la puis- 


(4) EL, 4 : « Grâce et paix vous soient de la part de celui qui était, qui est et qui 
vient. » XXII, 20 : « Oui, je viens bien vite. Amen, Seigneur Jésus ! Viens. » Toute 
l’Apocalypse est comprise entre ces deux mots. 
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sance de Dieu et Venant sur les nuées du ciel (1).» L'histoire du monde, 
depuis l'élévation de Jésus à la droite de Dieu, est sa continuelle venue. 
Il vient en deux qualités : pour l'Eglise, comme époux; pour le monde, 
comme juge. Sa venue a donc deux faces : l’une, lumineuse, réjouis- 
sante, tournée vers les siens ; l’autre, redoutable, sombre, toute pleine 
de menaces pour ses adversaires; et le progrès, dans l’histoire du 
monde, a cette double signification. Telle est la pensée fondamentale de 
l’Apocalypse. De là résulte l’alternance régulière entre les tableaux ré- 
jouissants et les tableaux sombres qui caractérise l’ordonnance du drame 
et la succession des scènes. 

Ce caractère ressort déjà dans les sept lettres que Christ adresse aux 
Eglises. Il est aisé de voir que la première, la troisième, la cinquième et 
la septième représentent la prépondérance du mal dans l'Eglise à ses 
différents degrés, de telle sorte qu’à Ephèse, la première des sept, le 
mal et le bien sont presque en équilibre, tandis qu’à Laodicée, la sep- 
tième, le mal emporte tellement, que le rejet de cette Eglise est immi- 
nent; Pergame et Sardes sont entre ces deux extrêmes, et l'état dange- 
reux de toutes les quatre est expressément signalé et distingué de celui 
des trois autres par cette apostrophe, qui n’est adressée qu’à elles : «Re- 
pens-toi (2). » La seconde, la quatrième et la sixième, représentent, au 
contraire, les différents degrés de la prépondérance du bien : Smyrne, 
qui n’a qu’à persévérer; Thyatire, dont les dernières œuvres surpassent 
les premières; et Philadelphie, enfin, qui n’a plus qu’à être iprosaite 
dans PEglise triomphante. 

On voit, par là, d'après quel principe ces sept Eglises ont été choisies 

entre toutes celles qui formaient la couronne de saint Paul et de saint 
Jean en Asie Mineure. C’étaient celles qui représentaient le mieux tous 
les états spirituels dans lesquels peut se trouver une Eglise sur cette 
terre. Le nombre sept indique que l’énumération des nuances est com- 
plète. Nous croyons cette explication plus naturelle que celle qu’a suivie 
M. de Rougemont, d’après laquelle chacune des Eglises apocalyptiques 
figurerait prophétiquement l’une des grandes phases du christianisme 
jusqu’à la fin des temps : Sardes, l’Eglise protestante ; Philadelphie, PAI- 
liance évangélique, etc. 

Cette loi de l’alternance, dont nous venons de voir la première appli- 
cation, domine les visions suivantes. Au tableau lumineux représentant 
la gloire de Dieu et de l’Agneau (3), succède la sombre série des fléaux 
énumérés dans les six sceaux (4). Ge sont autant de châtiments, de so- 
lennels avertissements par lesquels le Juge rappelle sa présence et fait 
sentir au monde son approche : d’abord la prédication victorieuse de 


) Matth. XX VI, 64. 

) IL, 5,16; IL, 3, 49. 
) Chap. IV et Y. 
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VEvangile ; puis la guerre, la disette, la peste et le tremblement de terre 
(quatre premiers et sixième sceau). Le cinquième a une place à part : 
c’est le sang des martyrs dont le cri monte au ciel et doit accélérer l’ar- 
rivée du Juge. Il ne faut point, selon nous, appliquer chacun de ces ta- 
bleaux à un événement déterminé. Ils se rapportent chacun à toute la 
catégorie des faits similaires, les famines, les pestes, etc., qui se renou- 
vellent continuellement dans l’histoire du monde, et qui sont destinés, 
dans l'intention divine, à réveiller chez les hommes le sentiment de leur 
responsabilité et de l'attente du jugement. M. Darby les a désignés avec 
bonheur et justesse comme les « mesures disciplinaires » du gouver- 
nement divin. C’est un arsenal toujours ouvert où Dieu puise à volonté. 
Jésus les indique déjà comme les signes avant-coureurs de sa venue : «Une 
nation s’élèvera contre une autre nation...; il y aura des famines, des 
pestes et des tremblements de terre. ; ils vous livreront à la persécution 
et vous feront mourir...; et cet Evangile du royaume sera prêché par 
tout le monde (1). » L’Apocalypse, on le voit, ne fait que paraphraser le 
discours de Christ; des mots de Jésus, elle fait des tableaux. L’applica- 
tion des sceaux à l’histoire dure aussi longtemps que la dernière phase 
de la lutte qui commence avec les trompettes n’a point éclaté. Elle em- 
brasse non-seulement les calamités qui signalèrent la chute du monde 
romain (M. de Rougemont), mais toute cette période préparatoire et 
d'appel, si j’ose ainsi dire, dans laquelle nous vivons encore. 

Suit un tableau lumineux qui précède l’ouverture du septième sceau. 
Il nous présente deux scènes parallèles : l’une se rapportant au peuple 
juif, l’autre aux gentils. Dans la première, avant que les dernières 
phases du drame se déroulent, cent quarante-quatre mille Juifs sont 
scellés de Dieu pour être préservés dans les catastrophes qui doivent 
suivre, et jouer un rôle important dans la lutte qui va se livrer. M. de 
Rougemont, avec presque tous les interprètes de son école, voit ici non 
des Juifs, mais des chrétiens. Ces cent quarante-quatre mille sont, selon 
lui, l’Israël spirituel, l'élite des chrétiens durant les premiers siècles de 
l'Eglise. Mais l’énumération, nom après nom, des douze tribus israélites, 
ne serait-elle pas oiseuse dans cette interprétation spirituelle? D’ailleurs, 
il faut toute la subtilité des interprètes de cette école pour expliquer le 
contraste que le texte établit si clairement entre ces cent quarante- 
quatre mille tirés des douze tribus israélites et la foule innombrable des 
croyants « de toutes nations et tribus, et peuples et langues (2), » dont 
il est parlé dans le tableau suivant, qui fait le pendant de celui des Israé- 
lites scellés. Il y a ici une double antithèse; d’abord, par rapport au 
nombre : là, cent quarante-quatre mille bien complets; ici, une foule 
dont personne ne pouvait évaluer le nombre; puis, relativement à l'ori- 


(1) Matth. XXIV, 7, 9, 14. 
(2) VII, 9. 


XVI. 6 
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gine : là, une élite purement israélite ; ici, des chrétiens de toutes tribus, 
dé toutes nations, etc. Cette opposition, si nettément marquée entre 
Juifs et gentils, ne permet point de donner un sens figuré à lIsraël de la 
première scène. 

L'idée exprimée dans ces déux tableaux du chapitre VII nous paraît 
très-simple : en vue des luttes qui vont suivre, Dieu se réserve en Israël 
une élite qui restera fidèle à son Dieu et à la foi de ses pères. Le reste 
d'Israël se livrera à l’apostasie. Nous les retrouverons plus tard, ces 
fidèles Israélites, devenus les serviteurs de lPAgneau et son corps dé 
troupe privilégié (1). Voilà le sens de la première scène. Voici celui de 
la seconde : les persécutions qui éclatéront dans les derniers témps coù- 
teront à l’Eglise des gentils une foule de martyrs; maïs le ciel se peu- 
plera de tous ceux que la terre perdra, et le triomphe est assuré à la 
multitude des martyrs de la gentilité au temps de l’antéchrist, aussi bien 
qu’à ceux de l'Eglise apostolique (cinquième sceau). 

Ces deux scènes sont destinées à fortifier la foi en vue. de Pouverture 
du septième sceau. Celui-ci ne renferme point une prophétie spéciale. Son 
contenu, ce sont les sept trompettes; elles se dégagent du septièmé 
sceau, comme plus tard les coupes se dégageront dela septième trompette. 

Après que l’intercession des saints sur la terre et des anges dans le 
ciel est montée vers Dieu, en vue de Ja crise qui s’approche, les trom- 
pettes retentissent (2). Les quatre premières amènent divers fléaux sur la 
terre, sur la mer, sur les sources d’eaux, sur le soleil et les astres. Ce 
sont des calamités qui ressemblent encore à celles des sceaux, maïs dont 
l’action est plus intense et plus meurtrière. La cinquième et la sixième 
sont distinguées des quatre précédentes par le nom particulier de pre- 
mier et de second malheur. La cinquième amène l’ouverture du puits de 
l’abîime, d’où s'échappe une nuée d’esprits malins représentés sous 
l’image d’un essaim de sauterelles dont la queue est armée, comme 
celle du scorpion, d’un aiguillon venimeux. Elles tourmentent les 
hommes pendant un temps déterminé, jusqu’à les plonger dans le désés- 
poir et leur faire préférer la mort à la vie. Ce fléau de nature morale 
représente sans doute l’une de ces mystérieuses épidémies pneumatiques 
qui s’abattent de temps en temps sur la société humaine, telles que l'état 
fébrile qui régna au moyen âge dans toute la France soûs le nom de 
danse de Saint-Guy, ou le délire plus étrange encore qui, lors dé la 
transition du moyen âge aux temps modernes, sévit sous lé nom de sot- 
cellerie. C’est une possession en grand à l’instar des phénomènes ana- 
logues que nous connaissons par les récits évangéliques. De tels faits ne 
peuvent-ils pas se renouveler, et à un degré d'intensité plus élévé en- 
core, à mesure que l'humanité approche de son terme et ressent de plus- 


(4) XIV, 4 et suiv. 
(2) Chap. VIli et IX. 
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près l’action des puissances en lutte? — Au signal de la sixième trom- 
pette apparaît une troupe de cavaliers innombrable, qui met tout à feu 
et à sang et fait périr le tiers des habitants des contrées où elle se jette. 
Cette vision représente une de ces grandes catastrophes sociales telles 
que nous en avons des échantillons dans linvasion des barbares, aux 
quatrième et cinquième siècles, et dans celle des Mongols, au moyen 
âge. De tels exemples pourront aisément se renouveler lorsque l'Europe, 
abâtardie par le matérialisme et décrépite d’immoralité, n’offrira plus 
qu’une proie facile. Les myriades de Mongols qui habitent les plateaux 
de la Haute-Asie n’appellent-ils pas, dans leurs chants nationaux, 
Pombre du grand Timour, qui doit les ramener encore une fois sur le 
théâtre de leurs sanglants exploits? 

L'image de la trompette diffère de celle du sceau en ce que le sceau est 
un déeret, dont la réalisation peut être plus ou moins rapide ; la trompette 
est un appel à l’action immédiate. C’est un ordre d’exécution, On le voit 
donc : tout se presse à mesure que le terme approche, et les fléaux qui 
ne se réalisaient qu’à des intervalles plus considérables s’accélèrent en 
même temps qu'ils s’aggravent. Le dernier sceau, à lui seul, en ren- 
ferme autant, et de plus cruels, que les six précédents ensemble, 
Comme que lon interprète chaque trompette en particulier, l'auteur a 
certainement voulu décrire, dans cette vision, la dernière attaque de 
Dieu contre le péché du monde. C’est le suprême assaut livré à cette 
forteresse opiniâtrément défendue. Cependant, l'humanité ne tient au- 
eur compte de cet avertissement terrible. « Et le reste des hommes, » 
est-il dit, c’est-à-dire tous ceux qui n'avaient pas été détruits par les 
plaies précédentes, « ne se convertirent point des œuvres de leurs 
mains.., ni de leurs meurtres, ni de leurs impudicités, ni de leurs 
vols (1). » Get assaut ayant échoué, la crise finale est imminente. Ce 
sera la septième trompette. 

Comme le tableau lumineux des cent quarante-quatre mille et de la 
foule innombrable des païens sauvés avait précédé louverture du sep- 
tième sceau, ainsi un tableau réjouissant sert d’avant-coureur au reten- 
tissement lugubre de la septième trompette. Il forme le contenu de ce 
petit livre spécial, dont l’explication a tant occupé les interprètes. L’au- 
teur ne peut isoler ainsi, dans le tableau général, qu’un événement ca- 
pital dans les destinées du règne de Dieu sur la terre. Nous verrons que 
c’est la conversion finale du peuple juif à l'Evangile. Mais il est clair 
aussi qu’il n’est pas permis d'étendre, comme le fait M. de Rougemont, 
le contenu de ce petit livre au delà du verset 43 du chapitre XI, car au 
verset 44, il est dit : « Le second malheur est passé : voici le troisième 


arrive! Le septième ange sonna de la trompette (2).» C’est la reprise du 
4 


{ 


(1) IX, 20, 21. 
(2) XE, 14, 45. 
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drame, et par conséquent la fin du petit livre. Car le troisième malheur est 
la septième trompette (1), et celle-ci est tout simplement l'évocation de 
l’antéchrist. Elle comprend tout ce qui va suivre jusqu’à l’avénement du 
Christ. Le petit livre renferme donc la préparation de l'Eglise à cette 
apparition redoutable, exactement comme le tableau des cent quarante- 
quatre mille et de la multitude glorifiée était destiné à préparer l'Eglise 
à l’ouverture du septième sceau. 

Le temple de Jérusalem s’ouvre aux regards du prophète. Autour de 
Pautel d’or, dans le lieu saint, il voit prosternée une troupe de fidèles 
adorateurs. Un ange promène la perche à mesurer autour de ce sanc- 
tuaire, et laisse en dehors le parvis, qui est abandonné aux gentils, ainsi 
que toute la ville sainte, pour un temps déterminé. C’est ici l’un des 
passages dont la critique moderne a fait le plus étrange abus. Elle en a 
conclu que l’Apocalypse avait été écrite avant la ruine de Jérusalem ; 
car, dit-elle, on voit par là que le prophète espérait que le temple ne 
tomberait pas au pouvoir des païens quand ils s’empareraient de Jéru- 
salem. Mais comment peut-on raisonnablement attribuer à l’auteur de 
l’Apocalypse une telle espérance? Une fois maîtres de la ville et même 
du parvis, les païens pouvaient-ils ne pas l’être aussi du temple? Et que 
voit Jean dans Je lieu saint? Des soldats en armes, prêts à verser leur 
sang pour sa défense; une foule éplorée qui a cherché un asile dans ce 
sanctuaire? Non; des adorateurs agenouillés autour de lautel des par- 
fums. Ce serait là l’état du sanctuaire au moment de l’envahissement du 
parvis par les ennemis! Cette supposition étant absurde, lexplication 
littérale doit être reconnue impossible, d'autant plus que, dans le cha- 
pitre XXIV de saint Matthieu, qui sert de texte à notre prophétie, la 
ruine complète du temple est annoncée aussi bien que la prise de Jéru- 
salem (2). 

D'un autre côté, faut-il se jeter dans l'interprétation purement spiri- 
tuelle qu’adopte M. de Rougemont? S’agirait-il de la chrétienté infidèle ? 
Le texte ne le permet pas non plus. Au verset 8, Jérusalem est désignée 
comme « la grande ville, qui est appelée spirituellement Sodome et 
Egypte. » C’est une allusion évidente aux passages des prophètes où les 
habitants de Jérusalem sont comparés aux habitants corrompus de ces 
contrées païennes (3). S'il s'agissait ici de Eglise chrétienne dégénérée 
et non de la Jérusalem proprement dite, il y aurait figure sur figure. 
L'application à Jérusalem, dans le sens historique du mot, est confirmée 
par les derniers mots: « Où aussi notre Seigneur a été crucifié. » Ce 


(1) IX, 12 : « Le premier malheur est passé ; voici, viennent encore deux malheurs! 
Et le sixième ange sonna de la trompette. » 


(2) « En vérité, je vous dis qu’il ne restera pierre sur pierre qui ne soit renversée, ».…. 


dit Jésus en parlant des bâtiments du temple. (Matth. XXIV, 1, 2.) 
(3) Esaïe 1, 40 : « Ecoutez la parole de l'Eternel, conducteurs de Sodome. » 
Ezéch. XVI, 49; XXII, 8 ; Jér. XXII, 44; etc. 
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verbe au passé ne peut s'appliquer à la crucifixion spirituelle du 
Seigneur dans son Eglise. 

Entre ces deux interprétations, l’une trop grossièrement littérale, 
l’autre beaucoup trop spirituelle, il ya un intermédiaire. Au chapitre VIE, 
le prophète avait contemplé l'élite d'Israël scellée pour rester fidèle à 
son Dieu, dans les luttes des derniers temps, ce qui signifiait en même 
temps que le reste du peuple serait livré à l’apostasie universelle. C’est 
à cet état d'Israël, au milieu de la crise finale, que s’applique le 
tableau du chapitre XI. Jérusalem avec le parvis, abandonnée aux gentils, 
c’est la masse du peuple juif, livrée à l’esprit d’incrédulité qui a envahi 
le monde. Ce peuple avait pris place au rang des gentils, dès le jour où 
il avait dit: « Nous n’avons pas d’autre roi que César.» Et maintenant 
le moment est arrivé où il s’est complétement approprié le principe païen 
qu'il était destiné à expulser de la terre. Pour adorer le Dieu d’Abra- 
ham, d’Isaac et de Jacob et conserver l’espérance glorieuse d'Israël, il ne 
reste que ces cent quarante-quatre mille, précédemment scellés dans ce 
but. Et c’est eux que le prophète contemple prosternés dans le lieu 
saint ; ils ne sont pas encore dans le lieu très-saint ; ils ne pourront y 
parvenir qu’à l’aide d’une foi nouvelle. Le mesurage de l’ange, par 
lequel il sépare ce qui est abandonné aux païens de ce qui est réservé à 
Dieu, correspond donc exactement au symbole du sceau apposé à cette 
élite, chapitre VIT. Seulement ici le regard prophétique se porte plutôt 
sur la masse de la nation sainte, devenue une portion de la gentilité. 
Les quarante-deux mois pendant lesquels Israël est ainsi livré à l’esprit 
païen, sont dans toute Apocalypse le chiffre du temps pendant lequel rè- 
gne l’antéchrist. Voilà pourquoi nous trouvons déjà, dans ce même cha- 
pitre, l’antéchrist en pleine activité et au faîte de sa puissance (1). Le petit 
livre est donc une anticipation dans la grande prophétie. C’est le tableau 
spécial de l’état et du rôle d’Israël dans la lutte qui va être décrite dès 
le chapitre XIII. Sans doute cet Israël des derniers temps pourrait bien 
se trouver alors dispersé comme il l’est aujourd’hui. Maïs il est plus pro- 
bable que Jean se le représente rentré à Jérusalem, et que c’est au sein 
du peuple restauré qu’il voit s’accomplir le fait qui va suivre et qui 
forme le contenu essentiel du petit livre. 

Deux prophètes tels que ceux que Dieu avait accordés au peuple an- 
cien, s'élèvent. Nouveaux Jean-Baptistes, ils cherchent à ramener « les 
désobéissants à la sagesse des justes (2). » Prédicateurs de repentance 
— ils sont revêtus du sac (v. 3), — ils préparent la conversion finale d’Is- 
raël au Messie, qui va se révéler à lui. Mais ils possèdent d’autres armes 
que épée de la parole; ils ont le pouvoir de frapper la terre de toutes les 
plaies dont Elie et Moïse ont frappé jadis les hommes rebelles. Nous 

(1) Verset 7 : « Quand ils auront achevé leur témoignage, la bête qui monte de 


l’abime leur fera la guerre et les vaincra et les tuera. » 
(2) Luc I, 17. 
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retrouverons plus tard l’énumération de ces fléaux; ce sont les sept 
coupes dont le ciel arrose le trône de la bête. (Chap. XVI.) 

L’antéchrist, qui voit ainsi toutes les misères, physiques et sociales, 
fondre sur cette terre à laquelle il a promis l’âge d’or, recherche la 
source de tous ces maux. Il comprend qu’elle se trouve à Jérusalem ; il 
y arrive, et fait périr les deux témoins. L’incrédulité triomphe; les peu- 
ples battent des mains, les ennemis du genre humain ont disparu ; l’âge 
d’or va fleurir. Maisles deux témoins revivent; un tremblement de terre 
fait tomber la dixième partie de la ville sainte et périr sept mille familles; 
tout le reste donne gloire au Dieu du ciel. Cest ici l'indication d’ane 
commotion profonde, d’un réveil puissant dans le peuple d’Israël, et, 
sans doute, de sa conversion. Le prophète attend par conséquent cet 
événement décisif pendant le cours, ou, plus exactement, vers la fin 
du règne de l’antéchrist. 

On comprend la raison pour laquelle cette vision est placée à part, 
comme un petit livre dans le grand. La conversion des Juifs au chris- 
tianisme sera l'événement capital des derniers temps, le facteur essen- 
tiel dans la victoire de l’Eglise. Encore ici saint Paul et saint Jean sont 
d'accord (1). 

La septième trompette sonneenfin (2).Elle appelle le dernier fléau : l’an- 
téchrist. Autour de cette apparition se groupe tout ce qui doit se pas- 
ser encore jusqu’à l’avénement du Seigneur. C’est ainsi que les sept 
coupes rentreront tout naturellement dans le contenu de la septième 
trompette. | 

L'apparition de l’antéchrist est décrite au chapitre XIIE, et le cha- 
pitre XII est l'introduction de cette scène. Une femme revêtue du soleil, 
couronnée de douze étoiles, est sur le point d’enfanter. Un grand dra- 
gon, dont la queue entraine le tiers des étoiles, cherche à dévorer l’en- 
fant qu’elle va mettre au monde. Mais celui-ci n’est pas plus tôtapparu, 
qu’il est enlevé auprès de Dieu et auprès de son trône. L'archange Michel 
avec ses anges soutient alors une lutte contre le dragon, qui est préci- 
pité sur la terre. Deux ailes sont données à la femme pour échapper à 
sa poursuite et s'enfuir au désert où elle doit être miraculeusement 
nourrie et conservée pendant les trois ans et demi qui vontsuivre. Alors, 
le dragon, voyant que le pouvoir va lui échapper, évoque de la mer 
l’antéchrist, la bête aux sept têtes. (Chap. XIII.) Une de ces têtes a reçu 
une blessure mortelle, mais elle est guérie, à l’étonnement de toute la 
terre. Les peuples adorent la bête. Une autre bête, qui a des cornes 
d'agneau, travaille à lui assujettir le monde entier, et quiconque ne 
prend pas la marque de la première bête, est mis au ban et.excelu de 


(1) Rom. XI, 26 : « Tout Israël sera sauvé ; » et verset 15 : « Que sera leur réinté- 
gration, sinon une résurrection d'entre les morts? » 
(2) XL, 45. 


MÉLANGES.. 167 


toutes les relations sociales. C’est le règne de l’antéchrist, mesuré dans 
la vision à trois ans et demi ou quarante-deux mois. 

C’est ici le point culminant de la vision. Ce que saint Jean dépeint 
par ces images, n’est pas autre chose que ce que saint Paul annonce en 
termes propres, 2 Thess. II. C’est une apostasie générale qui embrasse 
le peuple juif et PEglise, la grande défection religieuse et morale qui 
doit clore l’histoire de l'humanité pécheresse. L’Æomme de péché, c’est 
le nom que lui done saint Paul, avait été contenu jusqu’alors par une 
puissance mystérieuse. Maintenant il se dresse hardiment et se substitue 
à Dieu universellement renié. Mais, parvenu au faîte de sa puissance, il 
est subitement anéanti par le souffle de Jésus glorifié. Ce tableau tracé 
par saint Paul correspond exactement à celui de l’Apocalypse. Nous 
venons de voir l’apparition de la bête ; nous trouverons au chapitre XIX 
lPapparition du Christ qui vient détruire le règne de la bête. Qui est l’anté- 
christ? Chez saint Paul, la réponse ne me paraît pas douteuse. Get Apô- 
tre voit le mystère d’iniquité opérant déjà de son temps; mais pour que 
son explosion suprême ait lieu par l’apparition de l'Homme de péché, 
il faut que la puissance qui la retient, le retenant, comme il s'exprime, 
soit ôté. Lorsque les écrivains sacrés emploient des expressions énig- 
matiques, telles que celle-ci, c’est ordinairement quand ils veulent dési- 
gner à mots couverts les pouvoirs politiques du temps. Il est donc pro- 
bable que par le retenant, saint Paul veut désigner le grand pouvoir 
terrestre régnant alors, la puissance romaine. Cette interprétation s’ac- 
corde avec l’explication la plus simple de la notion de lantéchrist ; ce 
nom indique assez qu’il s’agit du faux Messie, du Messie dans le sens juif, 
Au temps où saint Paul écrivait ces lignes, vers l'an 54, il voyait déjà 
s’agiter en Israël l’esprit de révolte et il connaissait le fond de cette dis- 
position séditieuse ; ce n’était rien moins que l’aspiration à l’héritage de 
la domination romaine, à l'établissement de la monarchie juive univer- 
selle. N'est-ce pas là l’idée que Barcochébas et tant d’autres pseudo-Mes- 
sies ont essayé de réaliser ? Sans doute, pour le moment, cette réalisa- 
tion était impossible. Dès que le faible oiseau déployait ses ailes et 
prenait son essor, l’aigle romaine, aux yeux perçants, aux serressanglan- 
tes, fondait sur lui. Mais saint Paul, l’ancien pharisien, comprenait 
mieux que personne l'intensité et l’opiniâtreté de l’espérance juive. Il 
la savait capable de survivre aux plus grandes catastrophes; et il ne pou- 
vait douter que, dès que croulerait le trône des Césars, le fanatisme 
messianique, faisant alors explosion, ne remportät un triomphe que 
rien sur la terre ne pourrait arrêter. Paul savait que les Juifs voulaient 
ce règne, et que, s’ils avaient rejeté Jésus, c’était parce qu’il n’avait pas 
voulu le leur donner. Ils ne manqueraient pas de trouver un jour un 
instrument plus docile; ce serait là le faux Messie, l'Homme de péché. 
L’antéchrist est aussi certainement juif que le Christ ; le nom le dit, etune 
grande loi le prouve; il n’appartient qu’au meilleur de devenir le pire. 
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Cette pensée est aussi, si nous ne nous trompons, celle de saint Jean. 
Et, bien loin que nous trouvions dans Apocalypse, comme le croit l’ex- 
plication moderne, l'empereur romain transformé en antéchrist, ce 
n’est, au contraire, qu’après la chute de ce pouvoir que la terre verra 
apparaître le monstre. Cette sixième tête qui est et qui doit tomber pour 
que la bête sorte de l’abîme (1), n’est-ce pas précisément le pouvoir 
existant au temps de Jean, le pouvoir romain? 

La femme couronnée des douze étoiles (chap. XII) pourrait être le 
peuple d'Israël, issu des douze patriarches, de quiest né le Messie; c’est 
ainsi que beaucoup l’ont comprise. Mais c’est plutôt l’Eglise qui doit 
aussi enfanter le Christ, et cela non-seulement dans le sens tout spiri- 
tuel dans lequel saint Paul dit aux Galates : « Mes petits enfants, pour 
qui je sens de nouveau les douleurs de l’enfantement jusqu’à ce que 
Christ soit formé en vous, » mais encore dans ce sens plus extérieur et 
historique d’un Christ réalisé dans une société vraiment chrétienne, d’un 
Christ pleinement vivant et dans les cœurs et dans les vies. Dans cette 
interprétation, les douze étoiles sont les douze apôtres. Au point où en est 
la vision apocalyptique, ne serait-il pas oiseux de revenir en arrière 
jusqu’à la naissance du Christ et aux efforts d’Hérode le Grand pour le 
détruire? Saint Jean voit l'Eglise parvenue à la stature de Christ et 
müûre pour la réalisation de son règne. C’est l’enfantement du Christ- 
roi qui se prépare ; mais au moment où le terme semble si proche, un 
abîme se creuse : l’époque de l’antéchrist s’interpose entre l'Eglise déjà 
spirituellement consommée et le Règne de mille ans qui semblait prêt 
à éclore; c’est comme jadis la croix se dressant entre le jour des 
Rameaux et celui de Pâques. 

Une guerre dans le ciel prélude à cette lutte dont la terre va être le 
théâtre. Michel, dont le nom signifie: « Qui est comme Dieu? », Par- 
change qui préside aux destinées du monothéisme, le monothéisme per- 
sonnifié, lutte avec le dragon, Satan, patron, auteur et objet des cultes 
païens (2). La victoire que remporte Michel sur Satan, qu’il précipite du 
ciel avec ses anges, ne signifie donc autre chose que la complète victoire 
du monothéisme, l’extirpation de l’ancien paganisme dans l'humanité. 
C’est l’œuvre qui s’accomplit depuis dix-huit siècles par la mission chré- 
tienne. Jésus, en contemplant le prélude de cette destruction, la décri- 
vait sous la même image : «Je voyais Satan tomber du ciel comme 
un éclair. » Satan, qui trônait dans le ciel de la conscience humaïne 
prosternée devant lui, est précipité sur la terre. C’est le premier degré 


(1) XVII, 10. « Cinq sont tombés, l’un est; l’autre n’est pas encore là...; et la 
bête est le huitième. » 

(2) Saint Paul et saint Jean s'accordent aussi sur ce point. « Ce que les gentils sa- 
crifient, ils le sacrifient au démon. » (1 Cor. X, 20.) « Ils ne se repentirent pas des 
œuvres de leurs mains, pour ne plus adorer les démons, les idoles d'or, etc. » 
(Apoc. IX, 20.) 
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de sa chute. Le second se trouvera XX, 3: « Et l’ange le jeta dans l’a- 
bime ; » et le.troisième, XX, 10 : « Et Satan fut jeté dans l’étang de feu.» 

Cette première chute ne détruit point encore son pouvoir; elle ne 
fait que l’irriter. Aussi une voix du ciel met-elle la terre en garde contre 
lui (1). Il est descendu; il a soif de vengeance. I! cherche un instrument 
digne de la tâche qu’il veut lui confier. Le fanatisme juif le lui offre. 
Son vengeur sera l’antéchrist. C’est une grande humiliation pour lui, 
un signe manifeste de sa décadence, que d’avoir besoin d’un homme, 
pour rendre le coup qu’il vient de recevoir. Mais il subit cette nécessité. 
Par le moyen de l’antéchrist, il essayera d’arracher à Christ son peuple, 
comme, par la prédication de l'Evangile, Christ lui a arraché le sien ; 
« Tu m’as Ôté mes païens; moi, je t’ôterai tes chrétiens! » Voilà le 
calcul; et il semble réussir. L'Eglise, dont la vision du chapitre XII 
décrit par anticipation le sort pendant tout le règne de l’antéchrist, est 
reléguée au désert et ne subsiste plus sur la terre que par miracle (2); 
elle est exilée en de lointaines contrées, et, pendant les funestes 
1260 jours qui lui sont accordés, l’antéchrist fait une guerre acharnée 
à tous les chrétiens qui sont restés dans les limites de son empire (3). 

La bête qui figure l’antéchrist réunit, au chapitre XII, les caractères 
des quatre bêtes qui, dans Daniel, servent de symboles aux grandes 
monarchies. Elle a la bouche du lion assyrien et babylonien, les pieds 
de l’ours médo-perse, et l’allure rapide de la panthère macédonienne (4). 
Elle possède enfin la puissance universelle qui caractérise Rome. (V. 7.) 
C’est donc comme le résumé et l’aboutissant de toutes les phases anté- 
rieures du pouvoir terrestre, du pouvoir politique étranger et opposé 
au règne de Dieu. C’est l'empire universel qui finira par réunir tout ce 
que les autres ont eu de grand et de glorieux. Les sept têtes de la bête 
indiquent les sept phases par lesquelles cet empire final a été préparé 
dans l’histoire du monde. De la bête elle-même, Jean dit qu’elle est 
plus qu’une tête; c’est le monstre sorti enfin tout entier du sein de 
l’abime. Jean dit encore que cette bête a été, qu’elle n’est plus, et pour- 
tant qu’elle est, comme huitième, et qu’elle sort des sept (5). Ces expres- 
sions rappellent ce trait du chapitre XIII : « Une de ces têtes était comme 
blessée à mort; mais sa plaie fut guérie. » Si réellement Jean, comme 
Paul, voit dans l’antéchrist le faux Messie juif, et, dans son empire, la 
réalisation de cet empire tout terrestre que Satan offrait à Jésus au 
désert, nous comprendrons dans quel sens il dit que la bête a été, qu’elle 


(1) « Malheur à vous, terre et mer; car le diable est descendu vers vous, rempli 
d'une grande colère. » (XII, 12.) 

(2) XII, 6, 14. 

(3) « Le dragon s’en alla faire la guerre à tous les restes de la postérité de la 
femme, qui gardent les commandements de Dieu et retiennent les témoignages de 
Jésus. » (XII, 17.) Il le fait par le moyen de l’antéchrist. 

(4) XII, 2. 

(5) XVII, 11. 
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n’est pas, et qu’elle va reparaître comme huitième et comme lemonstre 
lui-même. Elle « été lorsque la royauté juive, prenant place parmi les 
pouvoirs dumondé, déclara la guerre au Christ, et, par la main d’Hérode 
et de Caïphe, chercha à l’anéantir. En se séparant de son Christ, et wir- 
tuellement de son Dieu, Israël devint, dès ce moment, ce qu’exprime Jean 
jui-même par ce terme-sévère : « La synagogue de Satan (1). » Ce pou- 
voir, qui a été, n’est plus. Ce judaïsme, ennemi de Christ, a disparu 
comme pouvoir politique. Mais, à chaque instant, 1] peut reparaître; 
car Israël, dans sa dispersion même, possède encore toutes les wirtua- 
lités nécessaires pour ressusciter à chaque instant ; pour qu’il parvienne 
à se reconstituer, grandir et dominer le monde, il ne lui faut qu’un 
concours de circonstances favorables. 

Son indomptable énergie lui garantit la victoire. Plus sa chute a été 
humiliante, plus le relèvement sera glorieux : la terre sera étonnée, dit 
saint Jean, Dans cette guérison de la tête jadis abattue par le coup le 
plus violent, elle verra le signe manifeste d’une assistance mystérieuse. 
La résurrection de Jésus sera égalée, surpassée. Le monde abandonnera 
le Christ pour se tourner vers Israël, le nouveau Messie, et pour rendre 
hommage à l’homme qui personnifiera en lui cette restauration prodi- 
gieuse. C'est là la tête, jadis blessée à mort, qui reparaîtra guérie et qui 
deviendra Ja bête elle-même, 

Jean nous dit, au chapitre XVIT, qu’au moment où il écrit, c’est la 
sixième tête qui règne. Cette tête ne pouvant être, dans notre interpré- 
tation, que l’empire romain, qui sont les cinq têtes précédentes déjà 
tombées? La première fois que le pouvoir terrestre se constitua en 
adversaire du règne de Dieu, ce fut lorsque Pharaon fit peser sa main 
sur Israël, et chercha à étouffer le peuple de Dieu à son berceau : VE- 
gypte est la première tête. La monarchie babylonienne, qui a détruit 
Vancienne Jérusalem ; la monarchie médo-perse, qui a maintenu la do- 
mination païenne sur [sraël restauré; lempire grec, d’où est sorti An- 
tiochus, le type du véritable antéchrist, voilà la seconde, la troisième et 
la quatrième tête; c’est là la première série des antéchrists; c’est au 
peuple d'Israël qu’ils ont eu affaire. La seconde série, qui compte aussi 
quatre phases, lutte contre la seconde forme du règne de Dieu, Christ 
et l'Eglise. 

C’est d’abord la monarchie juive antichrétienne qui,.comme un nou- 
veau Pharaon (2), s’est efforcée d’étouffer l'Evangile à son berceau. 

Rome suit comme sixième tête; la septième est certainement le 
pouvoir de courte durée qui a mission de détruire Romeet de frayer 
ainsi la voie à l’antéchrist. 

La huitième est l’antéchrist lui-même. 


(1) I, 9, 
(2) Tout le chapitre IX de l’épitre aux Romains repose sur le rapprochement entre 
le rôle d'Israël par rapport à l'Eglise, et celui de Pharaon par rapport.à Israël, 
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Chacune des deux séries aboutit donc à un antéchrist : l’une à Antio- 
chus Epiphane, au paganisme personnifié, qui prétend absorber Israël, à 
Pantéchrist typique ; l’autre au faux Messie, au judaïsme incarné, qui pré- 
tend absorber l’Eglise, à l'antéchrist réel. Quel pouvoir est désigné par 
la septième tête? Saint Jean n’en dit qu’une chose : c’est qu’elle « ne 
sera que peu de temps. » Ge peut être, dans la réalité historique, le 
pouvoir des peuples barbares, qui a mis fin à empire romain, et, après 
s'être promptement brisé, a laissé le champ libre à la monarchie nou- 
velle, déjà bien des fois essayée dans le monde moderne. Ce pourrait 
être aussi une puissance passagère, encore à venir, qui détruirait tous 
les pouvoirs actuels dans lesquels s’est perpétué le pouvoir, le droit, le 
système romain, et qui préparerait ainsi les voies à l'apparition de l’an- 
téchrist. 

Au chapitre XVII, v. 9, saint Jean, tout en désignant les sept têtes 
comme sept rois ou empires, les rapproche des sept collines sur les- 
quelles Rome était bâtie. C’est qu’en effet Rome est la grande rési- 
dence où a fini par s’établir, dans le monde ancien, le pouvoir terres- 
tre, et où il siégera sans doute encore dans les dernières crises. Bien 
plus; si, comme laffirment les Pères, Jean écrivait à la fin du premier 
siècle, sous Domitien, il n’avait pas seulement devant lui la ville aux 
sept collines comme siége de l'empire, mais derrière lui il pouvait con- 
templer déjà la série de huit empereurs romains, remplissant tout le 
premier siècle de l'Eglise : Auguste," Tibère, Caligula, Claude; puis 
Néron, Vespasien (le vrai représentant de la tête romaine, comme des- 
tructeur de Jérusalem), Tite, le septième, qui ne régna qne peu de 
temps, deux ans seulement; et Domitien, ce second Néron, le persécu- 
teur de l'Eglise, le type du monstre lui-même, de l’antéchrist final. 
Est-il improbable que, comme les sept collines figurent aux yeux du 
prophète les sept phases du pouvoir terrestre, les huit premiers empe- 
reurs, avec Domitien pour terme, aient été en même temps, à ses veux, 
emblème de la série des huit antéchrists? 

Nous ne croyons pas, en donnant cette explication, être sorti un in- 
stant du cercle des prémisses bibliques et des préoccupations natu- 
relles de Jean. Nous n’avons pas franchi en un seul point les limites de 
l'horizon dans lequel se mouvait son esprit. Il n’a été question ni des 
Arabes, ni de Tamerlan, ni de Luther, ni du catholicisme et du pape ; 
il a été question des Juifs et des gentils, ces deux grands acteurs de tout 
le drame biblique; cette antithèse n'est-elle pas, en effet, le vrai con- 
traste qui constitue l’histoire du monde, et dont les phases décident de 
ses crises, comme saint Paul le montre dans le onzième chapitre de Pé- 
pître aux Romains? N'est-ce pas la solution finale de ce contraste à la fin 
de l’économie présente, qui fera la transition à l’époque glorieuse qui la 
couronnera, au Règne de mille ans, pour parler le langage de PApoca- 
lypse? 
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Quand aux deux nombres 3 1/2 et 666, dont l’un indique la durée du 
règne de la bête et dont l’autre est le chiffre de la bête elle-même, nous 
pensons que leur explication doit se chercher dans la symbolique des 
nombres. 

3 1/2, la moitié de 7, du nombre qui exprime la plénitude, indique 
un développement subitement et violemment interrompu. Au faîte de 
sa puissance, le règne de l’antéchrist sera soudainement supprimé par 
l'apparition du Christ. 

Nous avons traité ailleurs la question du nombre 666 (1). Nous dirons 
seulement ici que ce chiffre 6, trois fois répété, nous paraît être choisi 
pour caractériser la trinité diabolique : le Dragon, la Bête et le faux 
Prophète, qui aspire à se substituer à la Trinité divine : Dieu, le Mes- 
sie, l'Esprit. Celle-ci, si elle pouvait être représentée par un nombre hu- 
main, le serait par 777. Si Jean parle d’un calcul pour trouver la signi- 
fication de ce nombre (2), c’est peut-être qu’en grec les trois lettres (3) 
qui servent à le désigner ne présentent nullement à l’œil le même 
chifire trois fois répété. Il faut un calcul pour arriver à découvrir leur 
valeur (4), et par là leur relation et leur sens symbolique. Du reste, 
nous ne prétendons nullement avoir par là mis au jour tout le contenu 
de ce nombre mystérieux. 

Nous ne discuterons pas ici en détail l’explication du faux prophète. 
Nous dirons seulement que si la bête est le représentant de la puis- 
sance terrestre, antidivine, ce second personnage nous paraît être celui 
de la fausse inspiration, de l’exaltation diabolique, et qu’il y a une ana- 
logie frappante et intentionnée entre sa mission, qui est de donner 
gloire à la bête, d'amener le monde à ses pieds, et le rôle de l'Esprit- 
Saint, qui est de glorifier le Christ et d’arracher à chaque cœur ce cri 
d’adoration : « Jésus, Seigneur! (5) » L’inspiration philosophique et 
poétique, la Muse sous toutes ses formes, « l'Esprit de ce monde, » 
comme dit saint Paul (6), se mettra au service du pouvoir politique ré- 
gnant, avec un fanatisme dont l’histoire ne laisse pas que de donner 
quelques exemples. 

Nous nous contenterons de quelques rapides indications sur le reste 
du tableau apocalyptique. 

Au chapitre XIV, un tableau radieux vient reposer les yeux fatigués 
du spectacle horrible de la bête et de son acolyte : ce sont les cent 
quarante-quatre mille , cette élite d'Israël, dès longtemps scellée et ré- 


(1) Bulletin théologique, 1865, n° 4. 

(2) XIII, 48 : « Que celui qui a de l'intelligence ca/cule le nombre de la bête. » 

(3) 455” 

(4) “Eéandoix Ebnuovra EË. 

(5) Jean XVI, 14 : «C’est lui qui me glorifiera. » 4 Cor. XI, 3 : - Personne ne peut 
dire : Jésus, Seigneur! si ce n’est par le Saint-Esprit, » 

(6) 4 Cor. II, 12. 
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servée pour ces derniers temps, qui apparaissent sur la montagne de 
Sion. Mais maintenant ils sont groupés autour de l’Agneau ; ils forment 
en quelque sorte sa garde du corps. Cest ce qui est sorti de plus saint 
du plus saint des peuples. Le bandeau est tombé de leurs yeux ; le voile 
a été Ôté (1), comme dit saint Paul; ils ont reconnu l’Agneau de Dieu 
dans celui qu’ils ont percé, et ils seront la principale force de son armée 
dans la lutte suprême qui s’approche. Les visions qui suivent représen- 
tent par anticipation, et pour soutenir l’espérance de l'Eglise, la propa- 
gation de l'Evangile sur toute la terre, la chute des puissances enne- 
mies, le bonheur immédiat dont jouissent après leur trépas les victimes 
de la persécution, et le jugement par lequel Dieu répondra à cette auda- 
cieuse provocation de ses adversaires. Si, comme nous croyons l'avoir 
prouvé, les cent quarante-quatre mille, qui sont la principale force de 
l’armée de Christ, sont des Juifs, nous ne devons pas être élonnés qu’au 
chapitre XV, en traversant la mer de feu de la persécution, ils enton- 
nent d’abord le cantique de Moïse, pour passer ensuite à celui de PA- 
gneau. (XV, 3.) 

Le cantique par lequel fut célébrée, sur lesibords de la mer Rouge, 
la première défaite de la puissance terrestre, formera l'ouverture du 
dernier chœur entonné sur ses ruines. 

Nous voici arrivés au moment où l’antéchrist sévit sur la terre contre 
l'Eglise de Dieu. Le chapitre XVI nous met de nouveau en face d’un 
sombre tableau. Cest celui des plaies affreuses dont Dieu frappe cette 
humanité, qui vient de rendre hommage à la bête. C’est comme une 
répétition des plaies égyptiennes. Sept coupes sont coup sur coup ver- 
sées sur le trône de la bête. Le sceau était un décret dont l’exécution 
pouvait tarder; la trompette était un signal qui ne permettait plus qu’un 
court délai entre l’ordre et l’exécution. La coupe versée, c’est l’ordre 
divin et l'exécution ne formant plus qu’un seul acte. 

C’est d’abord un ulcère malin, qui ronge le corps des hommes et dé- 
range leurs projets de volupté terrestre ; c’est ensuite la corruption des 
eaux de la mer et des rivières; puis une brûlante sécheresse; des ténè- 
bres qui, comme jadis en Egypte, couvrent la terre. Nous ne pensons 
point qu’il y ait des raisons pour donner à ces plaies un sens symbo- 
lique. Ce sont les verges de Dieu sur un£monde éloigné [de lui; c’est le 
sceptre de fer de l’Agneau, brisant le vase obstinément rebelle. La 
sixième coupe est versée sur l’Euphrate pour le dessécher. L’Euphrate 
est l’antique limite entre Israël et le lointain Orient. Le but de cette 
coupe est de l’effacer, afin de faciliter une grande opération stratégique, 
la réunion des ennemis de Christ dans le monde entier, sous les ordres 
de lantéchrist, en vue du jugement sommaire qui doit les frapper to 


(1) 2 Cor. II, 16. 
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Babylone ne doit pas être prise dans le sens propre, et, d’après XVII, 40, 
désigne Rome, l’'Euphrate, le fleuve de Babylone, ne doit pas non plus 
être entendu ici géographiquement. C’est le symbole des obstacles qui 
s’opposaient encore à la complète réunion des armées antichrétiennes 
du monde entier. La contrée d’Armageddon (probablement montagne 
de Mégiddo) est le lieu de la Palestine où s'étaient livrées la plupart des 
grandes batailles dans l’histoire sainte; c’est donc le type du théâtre 
de la lutte finale, Comme cette lutte aura avant tout un caractère spiri- 
tuel, il est impossible de savoir jusqu’à quel point elle pourra se loca- 
liser. 

La septième coupe est un tremblement de terre d’une violence in- 
comparable qui atteint Babylone, la capitale du monde, et les villes des 
nations. Elle correspond donc au sixième sceau; qui représentait le 
même genre de calamités. Ici c’est le point culminant de cet ordre de 
fléaux. 

La signification de Zabylone est appelée un mystère (4); Rome, en 
effet, ne pouvait être désignée par son nom; il fallait recourir à cette 
terminologie énigmatique, bien comprise des premiers chrétiens, dont 
nous avons déjà parlé. Ce qui étonne le plus dans ce que le prophète 
dit du sort de cette capitale du monde antichrétien, c’est la relation 
qu’il établit entre elle et la bête. Au premier moment, Babylone est 
comparée à une femme splendidement parée, assise sur la bête. La 
plus cordiale entente paraît exister entre l’une et l’autre (2). Mais bientôt 
la bête, de concert avec ses nouveaux alliés, dix rois qui se sont donnés 
à elle, brûle Babylone et se repaît des chairs de cette prostituée (3). 
Pour rendre compte de cet accord momentané entre la bête et Baby- 
lone, et de l’antagonisme qui y succède bientôt, il faut se rappeler le 
rapport constant d'Israël et des gentils dans l’histoire du monde. Il 
règne entre ces deux principes une hostilité ardente, profonde. Le bon 
accord peut s'établir momentanément quand il s’agit, comme entre 
Hérode et Pilate, de se débarrasser de l'ennemi commun, de Dieu, de 
son Christ et de leur règne. Mais, le but atteint et l'ennemi détruit, la 
vieille inimitié reparaît, et alors le plus fort des deux rivaux écrase le 
plus faible. C’est ce qu'a jadis fait la puissante Rome à l’égard de Jéru- 
salem ; Apocalypse nous fait entrevoir le moment de l’histoire où Jé- 
rusalem, rajeunie et restaurée, prendra sa revanche sur la vieille Rome. 
Arrivé à l’apogée de son pouvoir, ayant pour vassaux les dix rois qui 
gouvernent tous les Etats formés des débris du monde romain, lanté- 
christ rendra à cette mortelle ennemie de son peuple le coup qu'israël 
en à jadis reçu. Après avoir, au cominencement et par politique, ae- 
cepté Rome comme capitale de son empire, il la répudiera, la livrera à 

XVIL, 5. 


(1) 
(2) XVIL 8,7. 
(3) X VIE, 16, 17. 
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la désolation, et transportera sa résidence dans l’autre capitale du 
monde, Jérusalem, la rivale de Rome, où le peuple juif rétabli Paccla- 
mera, lui, son roi et le roi du monde. C’est alors que se réalisera le con- 
tenu du petit livre, qui, comme nous l’avons vu, était la prophétie spé- 
ciale sur Jérusalem et Israël à la fin des temps. Ces deux nouveaux 
Jean-Baptistes, prédicateurs de repentance et précurseurs du Christ glo- 
rifié, exercent leur ministère au sein d'Israël et préparent sa conver- 
sion ; ils succombent extérieurement au pouvoir de la bête; mais leur 
supplice devient le siénal de leur victoire. Le tremblement de terre qui 
clôt leur activité (XI, 13) est sans doute le même que celui de la sep- 
tième coupe, comme les châtiments dont ils frappent les hommes ne 
sont autres que ceux des cinq premières coupes, 

Le monde entier obéit alors à une volonté, et cette volonté est l’enne- 
mie jurée de tout principe divin, de toute influence sainte. Alors paraît 
Jésus-Christ, avec ses anges et ses armées. Son apparition doit-elle être 
prise à la lettre, ou s’agit-il d’une grande: manifestation spirituelle ac- 
compagnée de phénomènes extraordinaires, tels que ceux qui ont signalé 
la naissance, la mort, la résurrection de Jésus? Nous ne saurions le 
dire. Le résultat de cette catastrophe est, en tout cas, la chute du prin- 
cipe impie qui avait dominé la conscience humaine, la purification de 
l'atmosphère religieuse et morale sur la terre entière, et la réalisation 
terrestre du règne de Christ dans une société vraiment chrétienne. Cest 
ici le Règne de mille ans, durant lequel tout ce qui constitue la civilisa- 
tion, les sciences et les arts, atteint un degré de développement dont les 
progrès, opérés depuis dix-huit siècles au sein de l'Eglise chrétienne, 
peuvent nous donner quelque idée. Ces cathédrales, qu’a fait surgir la 
foi à l’incarnation; cette musique et cette peinture sublimes, qui se sont 
inspirées de la pensée de Christ; cette étude de la nature et cette con- 
templation de la vérité, qui ont souvent si magnifiquement fleuri sous 
l'empire de la foi; tout cela n’est que l’avant-coureur de ce qui s’épa- 
nouira sur une terre sanctifiée, sous le ciel sans nuages de la grâce di- 
vine. Quant à un règne matériel de Christ sur la terre, l'Apocalypse n’en 
dit mot : il y est seulement question d’une première résurrection et 
d’un jugement que Christ confiera aux siens. Ces promesses sont con- 
formes à diverses indications renfermées dans les épîtres de saint 
Paul (1). Sans doute, il est possible que Jérusalem et le peuple juif con- 
verti deviennent alors le foyer du mouvement social, comme le centre 
du culte unique et universel. Mais, pour cela, la présence visible de 
Christ n’est point nécessaire; il suflit que sa gloire spirituelle habite en 
ces lieux saints et rayonne de là sur toute la terre, pour justifier parfai- 
tement les prophéties et consommer la vision. 

(1) Première résurrection, à l'apparition de Christ : 4 Thess. V, 14 et suiv. — Ju- 


gement des puissances ennemies pendant le règne de mille ans : 4 Cor. XV, 24. — 
Jugement des anges et du monde par les saints : 1 Cor. VI, 2, 3. 
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La guerre de Gog et Magog contre la sainte cité est placée dans un 
lointain trop inaccessible à nos regards pour que nous nous permet- 
tions, sur ce point, même une simple hypothèse. Comme les cha- 
pitres XXX VIII et XXXIX d’Ezéchiel, qui sont la base du tableau apo- 
calyptique, sont, pour les commentateurs de l’Ancien Testament, une 
impénétrable énigme, il en est de même de cette dernière lutte pour 
ceux du Nouveau. Après cela, ont lieu la résurrection universelle et le 
jugement final. Comme le dit admirablement M. de Rougemont, 
« chaque race, chaque nation a dit son dernier mot et fait tout le bien 
et tout le mal dont elle est capable. On presserait le cœur et l’esprit du 
génie de l’humanité, qu’on n’en ferait pas sortir une bonne œuvre ou un 
crime de plus (1). » Chaque individu aussi a dit son dernier mot, et, par 
la série de ses libres déterminations, fixé à jamais l’empreinte de son 
être, son caractère moral. Les semailles sont terminées; la moisson 
commence. C’est le jugement qui finit les unes et commence l’autre. 

Dans la description de la future économie, dont la nouvelle Jérusalem 
est le symbole, nous remarquons surtout la forme cubique de cette cité 
céleste, demeure de l'humanité sanctifiée. Rien de plus choquant, au 
point de vue esthétique, que cette ville, dont la muraille est aussi élevée 
que la ville est elle-même longue et large. Rien de plus admirable, au 
point de vue de l’idée. Cette forme cubique était celle du lieu très-saint. La 
ville entière, c’est-à-dire l'humanité nouvelle, est un lieu très-saint, c’est- 
à-dire l'habitation immédiate de Dieu. Cette image sublime, par laquelle 
Jean dépeint le terme de l’œuvre divine, est exactement conforme au 
sens de cette expression de saint Paul, formulant la même idée en ces 
termes : « Dieu tout en tous (2). » Que s’il y a encore dans l'humanité 
des nations ou des individus attardés sur le chemin de la sainteté, parce 
que les dispensations providentielles n’ont pas été pour eux aussi favo- 
rables que pour d’autres, la ville sainte leur offrira, est-il ajouté, tous les 
moyens de perfectionnement et de guérison jusqu’à la sainteté par- 
faite (3). 

Nous demanderons maintenant à nos lecteurs s’ils ont pu découvrir le 
moindre vestige d’une opposition entre les conceptions de l’auteur de 
l’Apocalypse et les intuitions de saint Paul. Bien plus; n'est-il pas évi- 
dent que Jean, en célébrant avec une sainte exaltation, comme il le fait 
dans tout son livre, la propagation du christianisme chez les gentils, — 
qu’on se rappelle en particulier l’entrée des triomphateurs dans le ciel, 
au chapitre VIE, — glorifie par là même, de toute sa force, l’œuvre de 
Paul? Et, en retour, n’est-il pas clair que tout ce que saint Paul nous 
enseigne, au onzième chapitre de l’épître aux Romains, sur la conversion 


(1) Page 361. 
(2) 1 Cor. XV, 28. 
(3) XXI, 24 :« Les nations marcheront à sa lumière. » XXIT, 2 : « Et les feuilles de 


l'arbre sont pour la guérison des gentils. » 
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finale d'Israël, concorde parfaitement avec tout ce que l’Apocalypse ren- 
ferme sur ce sujet? Certes, si le caractère judaësant et hostile à Paul du 
livre de l’Apocalypse est le premier axiome de la critique dite libérale 
et le fondement de son édifice, on peut bien dire que cette école a bâti 
sur le sable. | 

Les Juifs occupent sans doute partout une place importante dans 
PApocalypse. Ce sont eux qui, convertis, deviennent la force principale 
de l’armée de Christ sur la terre. Mais, en cela aussi, les deux apôtres 
s'accordent. Saint Paul n’annonce-t-il pas que la conversion des Juifs, à 
la fin des temps, sera, pour toute la gentilité chrétienne, comme une 
résurrection d’entre les morts? Le rôle final d'Israël, comme ennemi 
acharné de l’Eglise, n’est point en contradiction avec cette prophétie. 
C’est précisément parce que ce qui est saint en Israël le sera plus que 
tout le reste, que ce qui est pervers dans ce peuple le sera aussi dans 
une mesure incomparable. Corruptio optimi pessima. C’est parce que ce 
peuple était le seul capable d’enfanter le Christ, qu’il est seul aussi ca- 
pable de produire l’antéchrist. Paul et Jean le placent tous deux à la 
tête de la défection, comme ils le placent tous deux à la tête du parti de 
la fidélité. Rien de plus philosophique; rien aussi de plus conforme à 
l'expérience, si l’on y pense bien. 

Que montre l’histoire? Tandis que la première communauté aposto- 
lique offrait par son amour, son détachement, sa joie, sa pureté, son 
zèle, un spectacle que le monde n’a plus revu dès lors, les Juifs, re- 
belles dans le même temps, manifestaient une haine contre la vérité, 
que les païens ne sont jamais parvenus à égaler. Qu'on relise le passage 
4 Thess. IL, 15, 16! Voici ce que Justin, dans son Dialogue avec le Juif 
Tryphon, rappelle à celui-ci touchant ses compatriotes : « Vous nous 
maudissez, nous qui croyons en Christ, dans vos synagogues ; seulement 
vous n’avez pas la puissance de mettre la main sur nous, à cause de ceux 
qui maintenant gouvernent le monde [les Romains) (1); mais toutes les 
fois que vous l’avez pu, vous n’avez pas manqué de le faire. » Et dans sa 
première Apologie, voici ce que dit à l’empereur le même écrivain, tou- 
chant les Juifs : « Ils nous emmènent et nous torturent dès qu’ils le peu- 
vent; et dans la guerre que Barcochébas vient de faire à la tête des 
Juifs, les chrétiens étaient les seuls auxquels il infligeait les derniers 
supplices, lorsqu'ils ne voulaient pas renier et blasphémer Jésus le 
Christ. » C’est un fait, qu’encore à cette heure, personne ne sait blas- 
phémer comme un Juif. Il faut avoir vu briller la haine dans les regards 
d’un Israélite incrédule et matérialiste, avoir entendu l'ironie sortir de 
sa bouche, pour comprendre tout ce qu’il peut y avoir de rage dans le 
cœur humain contre l'Evangile, Demandez à l'Allemagne qui donc, soit 
dans les journaux et dans la littérature, soit dans les sciences et dans les 


(1) Le xaTÉ4WY (retenant) de saint Paul, 2 Thess. II. 
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arts, est à la tête de la croisade radicale et matérialiste contre le chris- 
tianisme? Les Juifs, vous répondra sans hésiter quiconque est au fait de 
l’état réel des choses. En même temps que les Juifs pieux, qui, eux 
aussi, ont à défendre leur vieille foi israélite contre ces héros d’incrédu- 
lité, se rapprochent de plus en plus des chrétiens croyants et commen- 
cent à comprendre que nous sommes pour eux des alliés plutôt que des 
adversaires, les Juifs apostats, d’autre part, se mettent de plus en 
plus à la tête de la chrétienté apostate, et montrent aux gentils qu'ils ne 
sont que des enfants quand il s’agit de maudire et de blasphémer. 

Ainsi, tout se prépare pour l’accomplissement de la vision, Les acteurs 
entrent déjà en scène et se disposent à jouer leur rôle. La lutte, ajournée 
à la fin du siècle apostolique par la conversion extérieure du monde ro- 
main, se réveille et ne peut manquer d’éclater tôt ou tard (1). Il faut seu- 
lement, pour cela, que les peuples chrétiens secouent cette profession 
chrétienne, qui a fait d’eux moins les serviteurs que les esclaves de Jé- 
sus-Christ. Ainsi, la situation redeviendra de plus en plus semblable à 
ce qu’elle était à l'issue du temps apostolique : les chrétiens d’une part, 
le monde de l'autre; les premiers, se revêtant toujours plus de Christ; 
le second, se dépouillant de plus en plus de tout ce qu’il avait reçu de 
lui ; l'Eglise, sans relation oflicielle avec l’Etat livré à lui-même, et per- 
dant ainsi en sécurité ce qu’elle regagnera en vie; l'Etat, déchristianisé, 
indiftérent à toute foi religieuse, en attendant qu’il y devienne décidé- 
ment hostile; les Juifs pieux, de plus en plus disposés à reconnaîlre en 
Jésus-Christ un de leurs prophètes, etarrivant, toujours plus nombreux, 
à discerner en lui, comme l’aveugle-né, leur Messie; d'autre part, les 
Juifs apostats, foulant aux pieds non-seulement notre Seigneur et notre 
Dieu, mais encore le Dieu et la loi de leurs pères, et dirigeant hautement 
lincrédulité paienne vers le but qu’ils se proposent, l’anéantissement de 
tout culte autre que celui de Phumanité. Le théâtre n'est-il pas prêt 
comme les acteurs? Et à supposer que le développement de ces germes 
dût se prolonger pendant des siècles encore, ce qui n’est pas impossible, 
ne faut-il pas reconnaître, en tout cas, que le regard prophétique de 
Jean a percé jusqu’au fond des choses, et qu’il a esquissé de nain de 
maître le drame final qui doit terminer l’histoire? Ceux qui prêchent 
avec enthousiasme la séparation de l'Eglise et de l'Etat n’ont peut-être 
pas tort, mais il faut qu’ils sachent ce qu'ils font. Les deux adversaires 
ne se séparent que pour mieux s’étreindre et s’étouffer. 

Un littérateur moderne a dit : « Toutes les erreurs que le christia- 


(1) C'est avec surprise que nous avons rencontré dans Ja Dogmatique de Martensen 
les paroles suivantes, si bien d'accord avec les pensées ici exprimées : « C'est dans la 
mesure où le contraste entre l'Eglise et le monde, soit pour l'énergie de la vie chré- 
tienne, soit pour l'intensité du despotisme de l'esprit diabolique, se rapproche de d'op- 
position qui existait aux temps apostoliques, que l'on peut dire : « Le Seigneur vient 
bientôt » (Ed. allem., 1856, p. 441.) 
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nisme a vaincues dans une existence de dix-huit siècles, renaissent de 
leurs cendres pour demander un dernier jugement (4). » Mais si l’er- 
reur rassemble ses forces, d’autre part la vérité concentre aussi les 
siennes. Dès que les déux camps seront formés et complétement dis- 
tincts, la dernière heure sonnera. Christ paraîtra. 

Christ vient : c’est toute l’histoire ancienne. Christ est venu : c’est le 
nœud de l’histoire, le terme de l’ancienne, le principe de la nouvelle. 
Christ revient : c’est toute l’histoire moderne. Voilà la philosophie de 
lApocalypse, de ‘toute la Bible; c’est la pensée de Dieu sur l’histoire 
de l’humanité, La vénue de Christ est donc l’âme de l’histoire : elle 
est l’invisible essence de tout ce qui passe sur la scène de ce monde. 


F. GopET. 


(1) M. Alfred Nettement. 


HISTOIRE RELIGIEUSE 


L'ÉVANGILE EN ESPAGNE 


UNE LETTRE DE M. CARRASCO. 


Tout ce qui se passe en Espagne au point de vue religieux a un inté- 
rêt considérable aujourd’hui. Nous espérons pouvoir bientôt donner un 
aperçu de la situation morale de ce pays; il nous a été promis par 
l’un des hommes les plus capables d’en bien juger. En attendant, nous 
sommes assuré que nos lecteurs seront heureux de lire la lettre suivante 
adressée à un journal de Valladolid par M. Carrasco, qui, après avoir par- 
tagé la captivité de Matamoros, continue son œuvre dans sa patrie avec 
autant de dévouement que de sagesse, profitant de toutes les occa- 
sions pour étendre la propagande évangélique. Il avait été attaqué à 
occasion de discours religieux qu’il avait prononcés dans un lieu pu- 
blic pour éclairer ses concitoyens sur la vraie religion. Voici sa réponse; 
il n’était pas possible de déployer avec plus de fermeté et de noblesse 
le drapeau de la liberté de conscience et de la foi évangélique 


« Le journal intitulé Sor Patrocinio, qui se publie dans votre ville, a 
inséré dans ses colonnes un article rempli d'erreurs concérnant les 
discours que j'ai prononcés dans le Temple de la Liberté, et je crois 
qu’il est de mon devoir d’adresser quelques paroles à son rédacteur. 
Je dois dire tout d’abord au rédacteur de Particle que dans le Temple de 
la Liberté j'ai plaidé pour la liberté des cultes et rien de plus. Si j'ai 
attaqué l'Eglise catholique-romaine c’est parce que cette Eglise, 
part quelques-uns de ses membres, condamne la tolérance religieuse 
comme -une hérésie. Ceux qui ont écouté mes pauvres discours se 
souviendront que j’ai protesté hautement contre les injures qui ont été 
lancées, dans plusieurs occasions, à l’Eglise romaine; cela leur prouve 
que ce n’est pas mon dessein d'attaquer systématiquement l'Eglise 
romaine! Ce sont uniquement les ennemis de la liberté, qu’ils soient 
protestants, mahométans ou catholiques, qui doivent me compter 
au nombre de leurs adversaires. Le rédacteur de l’article affirme 
« qu'il ne rejette pas l’observance des autres cultes, mais sachant 
« que je ne parle pas en défense de la liberté des cultes par ma vertu, 
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« mais que je le fais en raison du payement d’un solde que je reçois de 
«la Société biblique anglaise; il me demande qu’on me ferme la 
« bouche. » Je vais vous prouver à quel point le rédacteur de l’article 
s’est trompé en ce qu'il avance : En l’année 1860 j’arrivai à la convic- 
tion qu’un jour j'aurai à rendre compte à Dieu de mes croyances. 
J'avais été élevé dans la religion catholique-romaine, mais cette re- 
ligion que je n’avais jamais examinée, cette religion que j'avais re- 
çue comme j'aurais accepté le mahométisme si on me l'avait ensei- 
gné, n’était pas en réalité ma religion. Je compris que mes parents 
avaient à répondre devant Dieu de leurs propres âmes, maïs pas de la 
mienne. J’eus la hardiesse de soumettre mes croyances à un examen; 
je me permis de ne pas suivre stupidement la voie de la plupart des 
hommes par la seule raison que la plupart y marchent. Je m’arrêtai 
et je me mis à réfléchir, comme les libéraux d’aujourd’hui s’arrêteront 
un jour pour soumettre à un examen le système des absolutistes, 
comme se sont arrêtés tous ceux qui ont préféré être des hommes plutôt 
que d’être des sots. Je reconnus que mes croyances passées étaient 
fausses et je les abandonnai. En agissant ainsi je ne faisais qu’accomplir 
mon devoir. Mais parce que je me hasardai à suivre la voix de ma 
conscience et non la voix du roi de Rome, je fus emprisonné à l’âge de 
dix-huit ans, avant même d’avoir achevé mon éducation. Je fus re- 
tenu pendant deux années dans cette prison de Malaga, qui est une vraie 
école d’immoralité et de corruption, et où j'étais confondu avec les cri- 
minels. Et les journaux néo-catholiques ont approuvé à diverses re- 
prises la conduite du gouvernement. Est-ce pour une bonne raison ou 
parce que j’ai reçu un salaire que je défends la liberté religieuse, Mon- 
sieur le Rédacteur! N’ai-je pas des motifs suffisants pour la défendre ? 

« Au terme d’une si longue reclusion, le tribunal de Grenade me 
condamna à neuf ans de prison majeure, et les néo-catholiques applau- 
dirent en chœur. Que leur importait-il que l'Espagne se déshonorât 
par un acte aussi inquisitorial aux yeux de toutes les nations de l’Eu- 
rope et de l'Amérique? Quelques âmes généreuses élevèrent la voix 
en notre défense (nous étions un assez grand nombre de persécutés) ; 
les dames catholiques de la Hollande demandèrent notre liberté; les 
dames françaises au nombre de trente mille en firent autant; les 
juifs suivirent un si noble exemple. La presse libérale de l'Espagne 
protesta contre notre emprisonnement. Vingt-cinq députés, représen- 
tants de onze nations, arrivèrent à Madrid pour défendre les droits de 
la conscience, indignement foulés aux pieds, mais pendant tout ce 
temps nous étions à souffrir dans notre prison, si l’on peut appeler 
souffrance ce qu’on endure pour une noble cause. Est-ce pour une 
bonne raison ou parce que j'ai reçu un salaire que je défends la li- 
berté religieuse, Monsieur le Rédacteur? N’ai-je pas &es motifs sufli- 
sants pour la défendre? 
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« Assaillie par tant de protestations, l’ex-reine Isabelle commua en 
autant d'années d’exil les neufans de prison; et quand ce temps serait 
passé, nous devions être toute notre vie sujets à être surveillés par 
l'autorité et à ne pas pouvoir obtenir, si l’on nous faisait tort, nos 
droits de citoyens. J’ai vu mourir dans l'exil mon cher ami et com- 
pagnon d’exil, D. Manuel Matamoros. L'Espagne a perdu en lui un 
de ses plus nobles fils, et le martyr est allé dans les demeures célestes, 
sans avoir eu le bonheur de voir la régénération de sa patrie. J’aîété 
informé dans l’exil que ma pauvre mère était malade; je n’ai pu 
voler auprès d’elle, parce que Pintolérant système romaïn ne me Fa 
pas permis, et ma mère est morte sans que j’aie eu la consolation de 
lui dire un dernier adieu. Est-ce pour une bonne raison ou parce que 
j'ai recu un salaire que je défends la liberté religieuse, Monsieur'le Ré- 
dacteur ? N’ai-je pas des motifs suffisants pour la défendre? 

« Quand notre révolution s’opéra, et que la tyrannie religieuse, trois 
fois séculaire dans notre pays, arriva à son terme, je me trouvais en 
Hollande. Plusieurs bons amis me conseillèrent de continuer mes 
études à Berlin, et de profiter des mille moyens d'instruction qu'offre 
cette capitale, mais je préférai abandonner mes études qui m’inté- 
ressaient à un très-haut degré, et revenir en Espagne pour communi- 
quer à mes compatriotes les idées de la vérité desquelles j’étais de jour 
en jour plus convaincu, et pour défendre en même temps la liberté 
religieuse, base ‘et garantie de toutes les libertés, sans laquelle nous ne 
serons jamais une nation de premier rang. 

«Je ne suis pas un employé de la Société biblique anglaise. La mission 
de cette Société consiste uniquement dans l'impression de la Bible 
dans toutes les langues connues. Tout autre genre de propagande lui 
est défendu par ses statuts. Je conseille à M. le rédacteur de Particle, 
quand il voudra écrire une autre fois sur la Société biblique ‘anglaise, 
de prendre de meilleures informations pour ne pas répandre des 
erreurs, comme il le fait à présent. Voulez-vous savoir, Monsieur le Ré- 
dacteur, quisont ceux qui composent la Société à laquelle je me soumets 
d’une manière absolue? C’est mon Dieu, ma raison et ma conscience,'et 
quand ils m’envoient, je vais en avant sans vaciller, sans cramdre les plaï- 
deurs du journal Sor Patrocinio : « Propagez dans le Temple de la 
« Liberté des idées qui puissent être utiles à la classe ouvrière, » dit le 
rédacteur de Particle, «expliquez-lui ses droits et ses devoirs. » La ques- 
tion de la liberté religieuse n’aurait-elle par hasard aucun intérêtpour 
la classe ouvrière? Je déclare le contraire, et tous les véritables Hbéraux 
du monde sont de mon avis : cette question est une des plus impor- 
tantes qui puissent se traiter devant un peuple. Car, je le répète, je me 
suis occupé uniquement de la liberté des cultes dans le Temple ‘dela 
Liberté, Dans un premier discours je l’ai défendue au nom de la raison 
et de la conscience. Dans mon second discours j'ai signalé l'intolérance 
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religieuse de l'Eglise romaine en citant contre elle les paroles de 
Christ. Les protestants lisent tant l'Evangile, qu’en me l’entendant 
citer, le rédacteur de l’article a cru que je faisais de la propagande pro- 
testante. Mais il ne doit pas oublier que si l'Eglise romaine condamne 
aujourd’hui la lecture de la Bible, il n’en a pas toujours été ainsi, il y a 
eu beaucoup d’évêques, plusieurs papes, et des théologiens éminents 
qui ont recommandé cette lecture. Je citerai comme exemple cette 
parole du chanoine de Plaisance, le Dr Antonio Porras : « Comment? 
« notre docteur, Christ, a enseigné des choses si obscures et si difliciles, 
«que les savants seuls peuvent les entendre? Et si la doctrine que Christ 
«enseigne est claire et distincte, et qu’elle est nécessaire à tout le monde, 
« pourquoi restreindre à quelques-uns ce qui est commun à tous ? » 

«Dans mon troisième discours j’ai signalé quelques-uns des maux qu’a 
attirés sur l'Etat et sur l'Eglise l’union de ces deux pouvoirs; un de ces 
maux fut, à mon sens, l'introduction forcée de beaucoup de paiens dans 
l'Eglise, de gens qui ignorent ce qu’est le culte en esprit et en vérité, et 
qui ont besoin d’images pour les adorer. J’ai combattu cela, comme 
étant contraire à l'Evangile, et pour appuyer ce que je disais, j’ai cité 
plusieurs passages d’Origène, de Tertullien, de saint Epiphane et de saint 
Augustin, les Pères de l’Eglise n'étaient pas, croyez-le-moi, Monsieur 
le Rédacteur, des disciples de Calvin et de Luther. Si les catholiques 
romains m’excommunient je serai excommunié dans la compagnie de 
saints qui sont aujourd’hui vénérés dans les églises. 

«.J’ai ditau peuple qu’il a droit à ce que sa religion, quelle qu’elle soit, 
soit respectée ; mais je n’ai pas oublié non plus de lui faire connaitre 
en même temps ses devoirs, concernant le respect qu’il doit à la religion 
. de ses semblables. Le rédacteur de l’article désire que les libres pen- 
seurs me défendent d’émettre mes pensées dans le Temple de la Liberté; 
et avec cela il se dit lui-même républicain. Il fait bien de s’appeler lui- 
même républicain, parce que de ses paroles on pourrait conclure que 
l’absolutisme a pénétré jusqu’à la moelle de ses os. Je suislibéral, répu- 
blicain, partisan de la liberté des cultes, mais qu’on défende à cet hom- 
me de faire — quoi? d’imposer ses idées par la force ? — Non, cet hom- 
me n’a d’autres armes que celle de la parole pour émettre ses opinions. 
— Très-bien: que les libres penseurs lui défendent de parler. Bonne 
manière de comprendre la liberté et ce qu’est un libre penseur ! Que 
Dieu préserve ma patrie d’être un jour gouvernée par des libéraux qui 
ont peur de l'impression produite par l’émission libre et pacifique des 
opinions ! 

« Qu'on lui défende de parler « parce que le peuple, dans lignorance 
«quille distingue pourrait écouter comme un oracle l’agent de cette idée 
« et la propager, etc. » Ah ! le peuple espagnol est ignorant? Sont-ce les 
protestants qui ont laissé fomenter cette ignorance ou ceux quien ont eu 
besoin pour la tirer à profit et vivre aux dépens du pauvre peuple? Le 
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rédacteur de l’article met ses compatriotes en garde contre le haut cler- 
gé anglais. Il a raison. Je proteste contre les abus du haut clergé 
anglais, comme contre ceux du haut et du bas clergé catholique- 
romain. 

« Le rédacteur de Particle pense-t-il que j’aie élevé mon front contre 
la hiérarchie romaine pour l’incliner servilement devant la hiérarchie 
anglicane ? Il se trompe dans ce cas grandement. Je ne veux pas d’abus 
dans lEglise. Je désirerais que les Espagnols formassent une Eglise sous 
la forme républicaine. Je désirerais que ceux qui embrassent les doctri- 
nes du crucifié nommassent comme président d’une congrégation le mi- 
nistre de l'Evangile qui en fût le plus digne tant par sa foi, son honnêteté 
que par ses connaissances bibliques, et quand ce président ecclésias- 
tique n’accomplirait pas fidèlement les devoirs de sa charge on en nom- 
mât un autre à sa place. Le rédacteur de l’article se dit être chrétien, il 
dit «que les républicains de cœur s’honorent du titre de chrétiens. et 
«qu’ils iraient volontiers jusqu’à donner leur vie pour le progrès des 
«vérités que le martyr de Golgotha est venu nous révéler. » Veut-il peut- 
être enseigner par cette profession de foi que nous autres chrétiens nous 
ne sommes pas chrétiens? Peuple, lis et juges-en: moi aussi je vais te 
«présenter ma profession de foi : « Je crois en Dieu, père OUPS 
« sant... » (Suit le symbole des apôtres.) 

« Voilà ce que je crois, et pour soutenir ces croyances moi aussi je 
donnerais ma vie. Mais je proteste contre cette idée impie de faire de la 
tradition une autorité égale et supérieure à celle des paroles de Christ 
et des apôtres, parce que la tradition a servi à accréditer mille fables 
entièrement opposées à l’esprit et à la lettre de l'Evangile. Je proteste 
contre la part que Rome veut faire prendre aux œuvres dans le salut des 
hommes, parce que l’apôtre Paul dit que « le juste vivra de foi.» 

« Je proteste contre le sacrifice dela messe qui est inutile après la solen- 
nelle déclaration de saint Paul que « Christ a par un seul sacrifice ren- 
« dus parfaits ceux qu’il a sanctifiés. » Je proteste contre les arrogantes 
prétentions de l’évêque de Rome, comme étant contraires à l'esprit 
apostolique et aux faits accomplis dans les premiers siècles de 
l'Eglise. 

« Je proteste contre le pouvoir temporel de celui qui se norme le 
vicaire de Jésus-Christ, parce que Jésus-Christ a dit: « Mon règne n’est 
« pas de ce monde, » Je proteste contre cette Encyclique et ce Syllabus 
émanés de cour papale, documents qui déclarent que la religion est in 
compatible avec la liberté, tandis que la religion chrétienne a besoin de 
la liberté. 

« Je proteste contre le nouveau dogme proclamé par Pie IX de la con- 
ception immaculée de Marie, parce que la Bible et tous les Pères de l'E- 
glise les plus saints jusqu’à saint Bernard, inclusivement, ont dit et sou- 
tenu le contraire. 
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« Je proteste contre l’usage du latin dans les cérémonies du culte, 
parce que lapôtre Paul dit: «Jaime mieux dire cinq mots dans mon 
« sens, afin d’enseigner les autres, plus que de dire dix mille paroles dans 
« une langue inconnue. » 

« Je proteste contre les cinq sacrements que Rome a ajoutés, parce 
que Jésus-Christ n’en a institués que deux, le baptême et la sainte 
cène. 

« Je proteste contre Île culte des images, véritable idolâtrie, condamnée 
par Dieu même et de plus par les saints Pères de la chrétienté. 

«Je proteste contre cette troupe d’intermédiaires qui veulent se placer 
entre Dieu et les hommes, sans tenir compte de cette déclaration : «qu’il 
« n’y a qu’un seul médiateur entre Dieu et les hommes, savoir Jésus- 
« Christ. » 

« Je proteste contre le célibat obligatoire du clergé, qui n’a d’autre but 
que de former une armée permanente aux ordres de Rome et qui a con- 
tre lui l'exemple de saint Pierre qui était marié, et les paroles de saint 
Paul qui a écrit: « Que l’évêque soit mari d’une seule femme. » 

« Je proteste contre l’usage des reliques qui font de la religion chré- 
tienne, la plus spirituelle de la terre, une reproduction des religions 
fétichistes du continent africain. 

« Je proteste contre la doctrine du purgatoire, lieu complétement 
ignoré par Jésus-Christ et par ses apôtres, lieu inventé pour exploiter la 
bourse des trop crédules. 

« Je proteste contre la confession auriculaire, cet espionnage immoral 
qui introduit le clergé dans le sanctuaire du foyer domestique, où il 
sème bien souvent la division et le malheur, pour ne pas dire davan- 
tage. 

« Je proteste enfin contre tout ce qui est contraire à la Parole de Dieu, 
seule règle de la religion chrétienne. 

« Peut-être exposerai-je une fois ces doctrines, si Dieu me prête vie, 
dans une école, comme le rédacteur de l’article me le conseille et j’es- 
père que d'ici là il aura un peu mieux compris ce qu’est la liberté et 
alors il n’adressera plus de plaidoyer au gouvernement tel que. celui 
qu’il adresse aujourd’hui aux libres penseurs pour qu’ils me défendent 
de parler. La vérité n’a rien à craindre de sa sœur, la liberté. La liberté 
ne détruit autre chose que l’erreur. Mais ces idées ne se peuvent com- 
prendre en un jour. Il n’est pas facile à l’homme, au moment où il se 
nomme républicain, de se défaire instantanément de toutes les vieilles 
préoccupations qui sont nées pendant un long temps d’oppression. » 


« Signé : ANTONIO CARRASCO. 


* 
« Madrid, 16 janvier 1869. » 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 mars. 


La discussion sur la ville de Paris. — Nouvelles rigueurs contre lesréunions 
publiques. — M. Jules Simon et la Morale indépendante. — Atteinte à 
la hberté religieuse par un pasteur alsacien. — Une histoire du second em- 
pire. — L'Union libérale de Neuchâtel et l'athéisme. — Un article de 
la Revue des Deux-Mondes, sur le protestantisme français. — Un nou- 
veau livre de M. Arnaud (de l’Ariége), sur l'Eglise et la Révolution. 


La discussion sur la ville de Paris est pleine d’enseigaements sur Par- 
bitraire effréné qui s’est manifesté dans la gestion de ses immenses af- 
faires. Ce scandale ne survivra pas à ces mémorables débats où M. Thiers, 
toujours égal à lui-même par le talent, a déployé lPénergie d’un grand 
citoyen. Le respect se mêlait à l'admiration, quand on le voyait, après 
une de ces merveilleuses discussions où il répand la vie et intérêt avec 
la lumière sur les détails les plus arides, épuiser ses forces physiques 
dans une protestation qui ne sera pas oubliée contre cès emprunts de 
400 millions, contractés contre toutes les règles, grâce à un artifice de 
langage, de par le bon plaisir d’un fonctionnaire ou trop indépendant 
ou trop docile. Il ne lui suffira plus de monter au Capitole, c’est-à-dire 
au Trocadéro, monument insigne de ses imprudences, pour fermer la 
bouche à ses adversaires. Le gouvernement lui-même a dû en définitive, 
par son principal organe, donner un démenti flagrant à ses propres apo- 
logies de la veille, car il avait lassé la majorité de la chambre. Toute 
cette affaire de Paris a un côté moral qui est de beaucoup le plus grave. 
À part les œuvres utiles et incontestées, l'administration municipale a 
donné un cachet d’hôtellerie somptueuse et banale à la grande cité qui, 
rapproché des procédés employés, est singulièrement caractéristique 
de Pépoque actuelle, du moins à ce moment précis de notre histoire. 

L’interpellation sur les réunions politiques n'a pas fait long feu 
comme on aurait pu le croire, après le pauvre débat auquel elle a donné 
lieu. La circulaire partie le 18 février du ministère de l’intérieur an- 
nonce que l’on va entrer dans la voie des répressions sévères, afin, dit 
ce document, de faire exécuter la lof. Aïnsi le gouvernement avoue qu'il 
a permis qu’elle fût violée jusqu’à présent. Dans quel but? Ce n’est certes 
pas par amour platonique de la liberté. Il a donc attendu que le dossier 
électoral fût suffisamment pourvu de pièces effrayantes pour la bour- 
geoisie et les populations rurales. Puis du jour au lendemain, quand il 
a laissé s’établir une espèce de jurisprudence tolérante pour les discus- 
sions, il veut arrêter le flot qu’il a laissé monter et lui dire : Jusqu'icil 
pas plus loin! tu m’as assez servi. Il nous semble que linterprétation de 
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la loi ne peut varier d’un jour à l’autre, et qu’elle n’est pas un frein 
qu’on peut serrer ou détendre à son gré, selon la fantaisie ou le calcul 
du jour. Les saturnales du socialisme athée étaienten train de s’user. Le 
travail souterrain va reprendre, et l’on sait aujourd’hui à quel point 
la compression et le silence le favorisent. Espérons que les belles réu- 
nions populaires inaugurées par les représentants les plus éminents de 
Union libérale pourroft continuer à rassembler des foules aussi nom- 
breuses et aussi émues que celle qui, le dimanche 14 février, écoutait 
M. Jules Simon parler du devoir avec une si fière éloquence. Son dis- 
cours à été considéré par le journal la Morale indépendante (numéro 
du 20 février) comme une consécration éclatante de ses théories favo- 
rites. Nous croyons qu'il contient des réserves fort importantes. Nous les 
voudrions sans doute plus nombreuses, mais elles empêchent Pillustre 
orateur de passer armes et bagages dans le camp où l’on désire tant le 
gagner et le retenir. M. Jules Simon réclame pour le sentiment du de-. 
voir une indépendance absolue; il prétend qu’il subsiste même dans la 
ruine des idées religieuses. Nous le croyons comme lui. La question est 
de savoir s’il y perd ou s’il y gagne, si la morale, indépendante en tant 
que sentiment de l’obligation, ne subit pas l’influence des erreurs de 
l'esprit sur l’étendue des devoirs à accomplir. Evidemment, si Dieu 
existe, il ne sera pas indifférent de le connaître ou de l'ignorer. 
M. Jules Simon admet lui-même qu’il est très-nécessaire de dissiper 
les malentendus de l'intelligence pour que la conscience rende son 
jugement en connaissance de cause. Donc la morale ne peut subsis- 
ter dans son isolement, et ses progrès dépendent des saines doc- 
trines. Qu’on parle donc, si l’on veut, de morale indépendante, mais 
non pas de morale isolée, qui puisse se passer de lidée philoso- 
phique ou religieuse. C’est un pur non-sens, et M. Jules Simon la 
évité avec soin. Nous irions plus loin que lui, nous qui croyons à la né-. 
cessité d’un secours efficace et d’un mobile divin dans la redoutable 
lutte du bien contre le mal. Ge que M. Jules Simon a dit sur le besoin 
instinctif de notre conscience de trouver une sanction à la morale, a une 
haute importance et nous ramène aux plus importantes conclusions de 
la philosophie de Kant. Je sais bien que l’orateur a singulièrement af- 
faibli ses déclarations à cet égard, en exaltant la vertu stoïcienne qui 
meurt, Calme et sereine, au sein des tourments en ne croyant à aucune 
rétribution. Il s’est même fait la partie trop. belle en prenant pour type 
de la vertu chrétienne l’extase du moine espagnol qui rève de harpes 
d’or et de splendeurs éthérées. Le premier des martyrs, mourant le sou- 
rire sur les lèvres, uniquement parce qu’il voyait le Christ s’incliner 
vers lui, eût été un exemple mieux choisi. Ce trait du christianisme 
primitif nous rappelle que le salaire de l'amour qui s’'immole, c’est de 
posséder pleinement son divin objet, c’est d'aimer parfaitement et à 
jamais, c’est en un mot la réalisation absolue de son idéal. Où est l’in- 
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térêt vulgaire dans un tel mobile? Et pourtant il est bien plus puissant 
que ce sublime et froid stoïcisme qui n’apprend à l'humanité qu’à mou- 
rir et non à revivre, quand il est conséquent avec lui-même. Il n’en de- 
meure pas moins que M. Jules Simon maintient énergiquement la foi 
en Dieu et dans Ja sanction finale de la morale. Ce n’est pas assez pour 
nous, chrétiens; c’est beaucoup trop pour la Morale indépendante qui 
n’a pas encore gagné cette dépouille opime. 

Le droit de réunion touche de bien près à la liberté des cultes. On sait 
qu’elle n’existe pas réellement en France, puisqu’elle est soumise au ré- 
gime de l'autorisation préalable. Les mesures restrictives peuvent dormir 
quelque temps; elles n’en sont pas moins sous la main du pouvoir à toute 
heure. Jusqu'ici elles n’avaient été ravivées que par les agents de l’admi- 
nistration civile. Un fait récent a montré que le bigotisme ecclésiastique 
est très-capable de devancer et de provoquer les rigueurs de lautorité. 
Un pasteur alsacien, dont nous sommes heureux d'ignorer le nom, n’a pas 
craint de provoquer les sévérités administratives contre un missionnaire de 
lEglise méthodiste qui avait le tort de vouloir prêcher dans la commune 
où il réside. Il a invoqué la loi contre cette propagande qui l’irritait, et a 
été chercher dans l’arsenal trop bien fourni de notre législation un article 
que nous déclarons ne pas connaître, qui interdit à un étranger de cé- 
lébrer un culte public en France. Bien loin de rougir d’une telle con- 
duite, le pasteur officiel s’en laisse féliciter comme de la plus belle chose 
du monde. Il ne se doute pas qu’il a commis un acte indigne, qui est une 
atteinte au droit le plus sacré de la conscience, qu’il a tranché du per- 
sécuteur au petit pied, et qu’il ne mérite plus de se réclamer du nom de 
protestant. Nous n’hésitons pas à dire avec Frédéric Monod : Æonte au 
catholicisme quand il porte atteinte à la conscience, mais triple honte au 
protestantisme quand il l’imite. Nous nous imaginions que de tels faits 
n'étaient possibles qu’en Suède ou dans le Mecklembourg ! Mais ce 
qu’il y a de pire, c’est la désinvolture avec laquelle ce bel exploit est 
raconté. Il faut qu’on sache que pas un pouce de terre, pas plus qu’une 
seule âme n’appartient de droit à un culte quelconque au point de vue 
civil, et que la liberté religieuse n’existe réellement que quand on peut 
incessamment et partout, selon le mouvement des convictions, changer 
les bornes des héritages spirituels. Les questions de ménagement et de 
délicatesse chrétienne, que nous sommes loin de dédaigner, appar- 
tiennent à un tout autre ordre : les pouvoirs ecclésiastiques et adminis- 
tratifs n’ont rien à y voir (1). 

Un livre vient de paraître qui est plein d'instruction pour la Prince : ‘ 
c’est le premier volume de l’Aistoire du second empire, par M. Taxile 


(1) Le Sontagsblatt de Strasbourg dit clairement que le pasteur dont il s'agit « pense 
qu ‘il était de son devoir de faire cesser les prédications du missionnaire méthodiste, » 
c’est donc lui qui a invoqué les lois qui nous régissent et sur lesquelles il avait donné 
une consultation gratuite au prédicateur étranger. 
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Delord. Il retrace les origines et la période ascendante du régime 
jusqu’au traité de Paris en 1856, à la suite de la guerre de Crimée. Cette 
période ascendante est à nos yeux l’une des phases les plus tristes de 
notre histoire contemporaine, parce qu’elle marque le dernier degré de 
l'abandon du pays par lui-même et de l’indifférence politique. C'était le 
beau temps où le corps législatif votait les budgets en deux jours et se 
glorifiait d’être tout äux affaires. Il faut reconnaître qu’il les expédiait 
avec une admirable rapidité, et qu’il avait vis-à-vis du pouvoir toute la 
docilité d’un confident de tragédie. Encore sa réplique était-elle étouffée 
dans le silence, car on ne permettait pas même à l’approbation sous ré- 
serve d'élever la voix. Les débats se passaient en famille, et il fallait se 
contenter d’un compte rendu succinct. C’est alors que dans le dédain de 
la chose publique, on vit se développer la fureur de l’agiotage, l’art du 
vol à grand orchestre, et le luxe effréné qui était destiné à désennuyer 
par des plaisirs frivoles un pays aplati. M. Taxile Delord a très-bien 
décrit cette époque de succès extérieurs et d’abaissement moral. 
En repassant cette histoire d’hier, on comprend mieux celle d’au- 
jourd’hui, les lamentables échecs de notre politique étrangère, le 
trouble profond des esprits, le développement du plus mauvais socia- 
lisme sous cette atmosphère de compression, et enfin les tardives con- 
cessions faites à la liberté, concessions bien insuffisantes, si elles laissent 
debout le système des candidatures officielles avec ses belles pratiques 
et ses préfets trop habiles. Le livre de M. Taxile Delord, riche de docu- 
ments bien classés, modéré et ferme de ton, nous paraît d’une lecture 
fort opportune à la veille des élections. Il fortifie singulièrement les 
conclusions hardies de M. de Maupas, que l’on a été fort étonné de voir 
l’autre jour, au sénat, prendre parti pour le régime parlementaire. On 
ne s'attendait guère à voir l’ancien préfet de police du 2 décembre brûler 
ce qu’il avait adoré et même contribué à mettre sur l'autel, et déserter 
le système des ministres irresponsables. Il aura sans doute lu avec at- 
tention le livre de M. Taxile Delord, et il se sera dit avec une haute rai- 
son : « Si ce sont là les beaux jours d’un gouvernement sans contrôle 
suflisant, que seront donc les mauvais? » Il est très-curieux de voir de 
pareilles hérésies prononcées au sénat conservateur. 

A la suite de la discussion sur l’Ancien Testament soulevée par un de 
ses adhérents français dans le canton de Neuchâtel, en Suisse, le parti 
radical vient de planter son drapeau sur ce sol nouveau pour lui. L’U- 
nion dite libérale s’est constituée dans ce canton, jusqu'ici préservé de 
ces luttes intestines. Cette association prétend, non pas détruire mais ré- 
former et reconstituer l’Eglise sur sa vraie base. Là est son originalité. 
Si nous n’y devions voir qu’une tentative nouvelle de lincrédulité du 
dehors contre le christianisme, nous ne prendrions pas la peine de la 
signaler, car elle aurait fort peu d'importance à ce point de vue. Mais il 
n’en est rien; l’Union libérale de Neuchâtel affiche hautement linten- 


190 REVUE CHRÉTIENNE. 


tion de réaliser lidéal de la société chrétienne, c’est-à-dire d'établir 
Eglise de lavenir. Or, voici ce que nous lisons dans le manifeste qu’elle 
vient de lancer et jusqu'où va sa largeur. On n’a rien vu de si inoui 
jusqu’à ce jour : 

«Sous le nom d’Eglise libérale, nous entendons une association volontaire d'hommes 
qui s'appliquent ensemble à la poursuite d'un idéal moral supérieur à la stricte jus- 
tice. 

« Cet idéal, — qui suppose la soumission constante et sans réserve à une autorité 
unique, celle de la conscience, — peut se définir : dévouement absolu au bien absolu, 

« Le culte du bien, qui est l'essence de cette religion, s'exprime principalement 
par l’amour de Dieu et l'amour des hommes. 

« L'amour de Dieu est la subordination volontaire de nos actes, de nos pensées et 
de nos intentions à cette puissance supérieure que tous les hommes sentent plus ou 
moins confusément sous le nom de Dieu, et qui apparaît aux uns comrne cause pre- 
mière, aux autres comme substance absolue, à ceux-ci comme /oi immuable, à ceux 
là comme volonté libre. 

«L'Eglise libérale reçoit dans son sein tous ceux qui sont d'accord comme hommes 
à entreprendre vigoureusement le travail de leur commune amélioration spirituelle, 
sans s'informer si comme savants, comme philosophes, comme théologiens, ils pro- 
fessent le théisme, le panthéisme, le supranaturalisme, le positivisme, le matéria=. 
lisme ou tout autre système. S'il se trouvait même des hommes qui prétendissent 
être athées et qui néanmoins prissent comme les autres le sérieux engagement de 
participer de toutes leurs forces à cet effort moral que supposent les mots cu/fe du, 
bien et amour de l'humanité, l'Eglise libérale devrait les recevoir au, même rang que 
tous leurs frères, non comme athées, mais comme hommes. » 


Ce langage ne donne lieu à aueun malentendu, bien que M. Etienne 
Coquerel, dans le Lien du 27 février, ait prétendu que l’Union libérale, 
de Neuchâtel a simplement voulu admettre les athées aux bienfaits de 
ses enseignements. Le document cité déclare que les athées seront reçus. 
au même titre que les autres membres. Est-ce clair? Ainsi il est, 
convenu que les athées sérieux et honnêtes, amoureux de l'idéal, peuvent 
appartenir à l'Eglise libérale. C’est ainsi que celle-ci compte accomplir: 
la prophétie qui annonce que la Sion de Dieu étendra les courtines de, 
ses pavillons. Qu'il y ait des athées dans le monde, cela s’est vu. de tout, 
temps, et le Psalmiste parlait déjà de l’insensé qui dit qu’il n’y a point 
de Dieu , mais ce qui est neuf et hardi, c’est l’athée reçu de droit dans 
l'Eglise de Jésus-Christ et pouvant en devenir l’ancien. ou le pasteun!, 
Qu'on ne dise pas que nous n’avons là qu’une imprudence de quelques 
cerveaux brûlés! Le parti radical à Paris avait déjà pratiqué cette. belle 
théorie en amenant au scrutin de l'Eglise, des matérialistes non-seules. 
ment affichés mais célèbres. L’un de ses journaux, Le Protestant libénal, 
en répondant à la Âevue chrétienne, qui demandait aux radicaux de LE- 
glise réformée de France s'ils pensaient que l’on püt être membre de. 
cette Eglise sans croire à la personnalité de Dieu, a déclaré ç que. le 
protestantisme libéral en Allemagne, en France, en Hollande et dans la. 
Suisse allemande, ne rejetterait pas Servet sous prétexte qu’il ne croyait, 
pas dans le sens orthodoxe au Dieu personnel. » ILest connu que Serwet: 
n’y croyait dans aucun sens, qu’il était absolument panthéiste, Nous 
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voilà bien près du*programme de l’Union libérale de Neuchâtel, Eh bien, 
je le répète, de pareïlles assertions ne se discutent pas, tant elles blessent 
le bon sens. Elles tombéront sous la risée publique qui est le seul châti- 
ment qu’elles méritent, car on ne saurait prendre au sérieux cette in- 
croyable invention d’un pandémonium ouvert à toutes les croyances 
possibles, y compris l’athéisme, et décoré du nom d’Eglise. Que Mes- 
sieurs les libéraux dé Neuchâtel veulent bien ainsi que tous leurs alliés 
dé France méditer le petit article que leur consacre la Morale indépen- 
dante du 27 février, où nous trouvons ces mots significatifs: 


«Si ôn supprime de ce manifeste les mots détournés de leur signification, tels que 
culte, Eglise, religion, christianisme, il ne reste à la société en formation, comme 
règle et comme lien, que la morale pure, la morale indépendante. Mais pourquoi les 
rédacteurs ne lont-ils pas dit simplement et nettement? Une religion sans caté- 
chismes, un culte sans mystères, un Dieu sans systèmes, une Eglise sans symbole 
commun et sans sacerdoce, est-ce là une religion ? Renoncez à des expressions qui 
prêtent à l’équivoque. » , 


Au moins l’Union libérale de Neuchâtel réclame la séparation de PE- 
glise et de l'Etat, et ne compte pas abriter ces belles innovations sous 
les vieux temples, C’est là son seul tort aux yeux du /ien, qui désire 
faire la grande révolution religieuse à son aise dans les anciens cadres 
et avec l’appui du ministère des cultes. va 

Le protestantisme français a été ce mois-ci assez ému d’un article de 
la Revue des Deux-Mondes (numéro du 4er février), où M. Albert de Bro- 
glie, à Poccasion des Méditations de M. Guizot sur la religion, a parlé 
non sans dédain de la situation des adhérents de la Réforme dans notre 
pays. Cet article contient, comme tout ce qw’écrit l’auteur, de fort belles 
pages sur la religion et spécialement sur l’immortalité de l’âme au sens 
chrétien, mais son jugement sur les protestants français est empreint 
d’étroitesse. Il les peint comme étrangers par leur pensée et par leur 
style au génie national. Rien n’est plus erroné pour le passé, car les 
grands réformés du seizième siècle nous ont présenté une image idéale 
de la France ; ils ont été comme la chevalerie héroïque de la Réforma- 
tion. Calvin a été le premier écrivain de son temps et a façonné l’admi- 
rable instrument de notre prose précise, claire, animée. Au dix-septième 
siècle, Louis XIV disait, après avoir entendu une harangue de Dubosc: 
« Je viens d'entendre l’homme de mon royaume qui parle le mieux. » 
Il est vrai que le protestantisme a été proscrit, et n’a pas eu le loisir de 
polir sa langue à Versailles en flattant le roi très-chrétien, adultère et 
persécuteur. Ce qu’a coûté à la France cette proscription, M. Quinet l’a 
dit avec éloquence dans son grand livre sur la révolution. Reprocher 
aux théologiens protestants de notre époque de se préoccuper de V’Alle- 
magne, c’est reprocher à un peintre de tourner ses yeux vers l'Italie. 
La théologie catholique serait moins pauvre si elle avait plus voyagé au 
delà du Rhin; elle mériterait moins les sévères reproches que lillustre 
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Düllinger, qui n’est pourtant pas protestant, adressaié à l’enseignement 
de nos séminaires, qu’il déclarait pitoyable. Les protestants, dit-on, par- 
lent un français d’émigré; mais il y a émigrés et émigrés. Il y a ceux 
qui ont respiré l’air de la liberté en Angleterre et en Amérique, et ceux 
qui en sont encore à Coblentzou à Rome, la pire des Coblentz. Or, quel- 
que exotiques que puissent être les prêches protestants, ils le sont moins 
que les dolentes homélies de nos évêques ultramontains; ils sont plus 
français en tout cas que les encycliques du Vatican, qui ne savent que 
maudire la société moderne. M. de Broglie essaye bien à la fin de son 
article d’expliquer cette opposition flagrante entre les organes les plus 
autorisés du catholicisme et les principes consacrés de notre révolution, 
en disant que celle-ci ne réclame pas seulement une reconnaissance de 
fait, mais une reconnaissance en droit, et que le catholicisme a vu passer 
trop d’empires pour sanctionner une forme sociale qui n’est peut-être 
que transitoire. Mais la papauté ne s’est pas fait faute de protéger ou- 
vertement l’ancien régime. Elle n’a donc pas toujours agi comme si elle 
habitait sur une cime placée au-dessus de nos agitations politiques. Elle 
n’a pas cessé d’anathématiser la conquête la plus précieuse des temps 
modernes, la liberté de conscience. Tant qu’elle n’aura pas retiré cette 
condamnation, elle sera la personnitication même de l’ancien régime et 
rien ne sera plus suranné et émigré pour le fond des choses dans la 
société du dix-neuvième siècle que le clergé qui marchera à sa suite 
dans ces vieilles ornières, toutes défoncées, grâce à Dieu. 

Le parti auquel appartient M. de Broglie fait tout ce qu’il peut pour 
s'en tirer; il n’y a jusqu'ici gagné que des condamnations plus ou moins 
détournées. Nous lui voudrions une allure plus décidée à la veille de ce 
concile qui doit leur inspirer de si grandes inquiétudes, en songeant à 
linfaillible démence des hommes qui exercent la haute influence à Rome, 
et dont la Civitta catholica est Vorgane. Nous préférons l'attitude déci- 
dée de M. Arnaud (de l’Ariége) qui, dans un livre éloquent et sincère, 
intitulé : ?’Zglise et La Révolution, proteste avec énergie contre la déplo- 
rable confusion de la politique et de la religion qui a tant compromis le 
catholicisme contemporain, et revendique la pleine séparation du spi- 
rituel et du temporel, comme la vraie réalisation de la pensée du Christ, 
Nous reviendrons à ce beau livre ; il a une portée considérable, venant 
d’un croyant aussi sincère. 

La place nous manque pour dire tout ce que nous fait éprouver la 
mort de M. de Lamartine. Nous attendrons le mois prochain. 


E. DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. DE PRESSENSÉ, directeur gérant. 


Paris. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869, 
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LES ADVERSAIRES DE LA PHILOSOPHIE (4) 


SIXIÈME EXEMPLE. — M. Littré. 


Dans ses Paroles de philosophie positive (2), M. Littré s’ex- 
prime ainsi, à la page 33 : « La philosophie positive ne nie 
rien, n’affirme rien (au sujet des causes premières et des causes 
finales); car nier ou affirmer, ce serait déclarer que l’on a une 
connaissance quelconque de l’origine des êtres et de leur fin. 
Nous ne savons rien sur la cause de l’univers et des habitants 
qu’il renferme... La philosophie positive ne s’occupe ni des 
commencements de l’univers, si l’univers a des commencements, 
ni de ce qui arrive aux êtres vivants, plantes, animaux, hommes, 
après leur mort ou à la consommation des siècles, s’il y a une 
consommation des siècles. Permis à chacun de se figurer cela 
comme il voudra ; aucun obstacle n’empêche celui qui s’y com- 
plaît de rêver sur ce passé et sur cet avenir. » 

Même publication, page 30 : « En dépit de quelques appa- 
rences, la philosophie positive n’accepte pas l’athéisme. A le 
bien prendre, l’athée n’est point un esprit véritablement éman- 
cipé; c’est encore, à sa manière, un théologien; il a son expli- 
cation de l'essence des choses. » 

Même publication, page 16 : l’auteur explique que lorsqu'on 
a accepté le point de vue positiviste, « il ne reste plus que ce 


{1) Voir la Revue chrétienne des 5 janvier et 5 mars 1869. 
(2) Brochure in-8°, Paris, Adolphe Delahays. 1859. 
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qui se nomme en science une loi, c’est-à-dire une condition 
dernière, un fait primordial au delà duquel on ne peut aller. » 

Toute la science se réduit à connaître la loi de succession des 
faits : c'est la thèse commune aux adversaires de la philosophie. 
Mais il importe de remarquer qu’entre un fait et la loi qui l’ex- 
prime se place une idée qui ne procède pas de l'expérience : 
l’idée de la fixité de lenchaînement des faits, car des faits dont 
l’enchaîinement n’aurait rien de régulier ne pourraient être ex- 
primés par des lois, de même que des êtres qui ne présente- 
raient aucun caractère commun ne pourraient être réunis dans 
des classes. L’induction, qui est le procédé essentiel des sciences 
expérimentales, suppose que, dans les mêmes circonstances, un 
même fait se produit partout et toujours. La physique n’existe- 
rait plus si le physicien admettait que, toutes les circonstances 
étant identiques, la chaleur pourrait se comporter autrement 
l'an prochain que l’année présente, ou que la réfraction des 
rayons lumineux n’a pas lieu dans la sphère de la lune comme 
dans celle de la terre. M. Claude Bernard a reconnu et énoncé 
fort clairement que la fixité des lois ou, comme il le dit, le dé- 
terminisme est l’axiome des sciences de la nature. Le détermi- 
nisme est pour lui un principe, un principe absolu. « L’ex- 
périmentateur à la certitude a priori que les variations des 
phénomènes sont déterminées par des rapports rigoureux et 
mathématiques (1). » Ceci est incontestablement vrai pour la 
physique, et, d’une manière générale pour toute sc'ence qui 
présuppose l’inertie de son objet; M. Claude Bernard a seule- 
ment le tort d'affirmer, sans donner aucune base à cette affirma- 
tion, le déterminieme absolu des phénomènes psychologiques 
qu'il identifie avec les phénomènes cérébräux (2). 

Si la fixité des lois est, dans la science de la nature, un élé- 
ment «a priori, il y a dans notre science de la nalure une part 
qui n'appartient pas à l'observation des faits, mais à l'esprit 
humain : c’est l'esprit humain qui porte en soi les notions du 
nécessaire, de l'éternel et qui les applique d’une manière qui 
doit demeurer soumise au contrôle de la raison. Voilà la porte 
ouverte à la philosophie. M. Littré voit cette porte et s’'empresse 


(1) Voir, en particalier, les pages 91, 94 et 95 de l’Introduction à l’étude de la mé- 
decine expérimentale. ; 

(2) Page 158. — Si les phénomènes psychologiques supposent un élément de spon- 
tanéité, et ils le supposent, affirmer leur déterminisme absolu, c’est nier leur essence 
même. 
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de la fermer. Il n’admet pas que nous puissions affirmer jamais 
ni la nécessité, ni l’universalité, et n’admet pas, comme une 
donnée scientifique, la constance des lois de la nature. « La con- 
naissance certaine ne s’acquérant que par l’expérience, ne peut 
jamais prendre le caractère de nécessité, d’universalité. Néces- 
sité, universalité qui d’ailleurs sont des formules de labsolu, 
n’appartiennent pas aux conceptions humaines (1). » L'auteur 
s'explique, par un exemple, en disant que nous ne pouvons af- 
firmer la loi de la gravitation que dans les limites de notre ex- 
périence. M. Stuart Mill, développant le même point de vue, 
dit qu’un homme habitué à l’abstraction ne trouverait pas de 
difficulté à concevoir que, dans une partie du monde, « les 
événements puissent se succéder au hasard, sans aucune loi 
fixe; » et il ajoute : « Rien, ni dans notre expérience, n1 dans 
notre constitution mentale, ne nous fournit une raison suffisante, 
ni même une raison quelconque pour croire que cela n’a lieu 
nulle part (2). » Voilà l'expression la plus avancée du positi- 
visme. Non-seulement nous ne savons rien au delà des lois; 
mais nous ne pouvons affirmer les lois que dans les limites pré- 
cises de notre expérience. On ne peut accepter cette manière 
de voir qu’en négligeant une réflexion fort simple. Toutes nos 
expériences présupposent la fixité des lois, en sorte que l’idée 
de la fixité des lois étant supprimée, l'expérience s'écroule. Ad- 
mettons, par exemple, que la communication de la lumière soit 
régie dans la sphère des éloiles fixes par d’autres lois que celles 
que nous connaissons, toute l'astronomie est ébranlée. Si les 
lois ne peuvent être affirmées que dans la sphère de notre expé- 
rience, notre expérience est renfermée dans nos perceptions im- 
médiates. Nous ne savons même rien, à proprement parler, que 
ce que nous touchons, car toute observation où intervient la vue 
suppose la fixité des lois de la lumière. Nos lois sans doute ne 
sont confirmées que par l'expérience ; mais sans le principe de 
la constance des lois, base de l’induction, il n’y a pius de science 
expérimentale. Laissez-nous en présence des phénomènes, sans 
aucun élément a priori, le monde, comme l’a fort bien dit 
M. Taine, ne sera plus pour nous « qu'un simple monceau de 
faits (3). » Sans prolonger cette discussion, il suffit de constater 


(4) Journal des Débats du 6 février 1866. 
(2) Le positivisme anglais, étude sur Stuart Mill, par H. Taine, pages 102 à 103, 


(3) Le posilivisme anglais, page 105. 
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que personne plus et mieux que M. Littré n’a précisé la préten- 
tion de rester dans le pur domaine de l’expérience, sans rien af- 
firmer et sans rien nier de ce qui la dépasse; puisque non-seu- 
lement il réduit toute notre science aux lois, mais qu’il nous 
interdit d'affirmer ces lois au delà de notre expérience. 

Cette déclaration d’ignorance, la plus accentuée qu’on puisse 
rencontrer dans les annales de l’esprit humain, se transforme 
en négation, comme.les déclarations analogues que nous avons 
enregistrées : rien de plus facile à constater. Paroles de philoso- 
phie positive, page 34 : « La transcendance, c’est la théologie ou 
la métaphysique, expliquant l’univers par des causes qui sont 
en dehors de lui. » — Auguste Comte et la philosophie positive (1), 
page 70 : « L'état théologique est celui où l’esprit humain con- 
çoit que les phénomènes sont l’œuvre de volontés, ou, si le dé- 
veloppement social est arrivé au monothéisme, d’une seule vo- 
lonté. » Il n’y a qu’à lire ces déclarations à la place qu’elles 
occupent pour voir que dans la pensée de l'écrivain, la trans- 
cendance est une erreur, et la conception de volontés qui ré- 
gissent les phénomènes une doctrine fausse. Il passe donc du 
doute à la négation, c’est la première transformation de la doc- 
trine. 

Ce point a été établi solidement, et avec abondance de preuves, 
dans la préface dont M. Charles Secrétan a enrichi sa deuxième 
édition de la Philosophie de la liberté (2). M. Secrétan signale 
dans l’œuvre de M. Littré, « la confusion entre le doute critique 
et la négation dogmatisante ; » il met à nu le procédé qui con- 
siste à « attribuer à l’ignorance de ce qui est les droits qu'au- 
rait la connaissance de ce qui n’est pas, » en sorte qu’on con- 
naît assez pour nier l'existence de ce qu’on dit ne connaître en 
aucune manière. Les développements dans lesquels entre M. Se- 
crétan suffisaient pour justifier ses affirmations. Mais il s’est pro- 
duit, depuis la publication de son ouvrage, un incident qui 
ajoute de nouvelles preuves à celles qu'on possédait déjà. 
M. Littré avait écrit, nous l’avons vu, en parlant des causes 
premières et de la fin des choses : « Permis à chacun de se 
figurer cela comme il voudra. » M. Stuart Mill, usant de cette 
permission, qu’il n’avait pas besoin du reste de recevoir de per- 


(4) Un volume in-8°. Paris, Hachette. 1863. 
(2) La philosophie de la liberté, par Charles Secrétan. — L'Idée. — Seconde édi- 
tion. 1 vol. in-12. Paris, Auguste Durand, 1866. Voir les pages xLvur et xLix. 
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sonne, a affirmé que « le mode positif de penser n’est pas né- 
_cessairement une négation du surnaturel (1). » Il observe très- 
judicieusement que « si l’univers a eu un commencement, le 
commencement, par les conditions mêmes du cas, futsurnaturel; 
les lois de la nature ne pouvant rendre compte de leur propre 
origine. » Enfin il conclutque, pourvu qu’on admette l’existence 
de lois fixes qui ne souffrent de dérogations d’aucure sorte, on 
peut être positiviste et admettre, « la croyance que lunivers 
fut créé, et même qu'il est continuellement gouverné par une 
intelligence. » En présence de cette déclaration, M. Littré a re- 
tiré la permission qu’il avait accordée. «Il ne faut pas, dit-il (2), 
considérer le philosopher positif comme si, traitant unique- 
ment des causes secondes, t{ laissait libre de penser ce qu'on veut 
des causes premières, non, il ne laisse là-dessus aucune hberté; 
sa détermination est précise, catégorique…, 1l déclare les causes 
premières inconnues. » Les causes premières sont incognoscibles, 
et doivent être par conséquent éliminées de la pensée de l’homme. 
Un disciple russe de M. Littré, M. Wyrouboff, qui écrit sous les 
auspices de son maître, nous apprend que « le régime scienti- 
fique ne peut pas accepter les causes premières, non-seulement 
sous forme de doctrine, mais même sous forme de croyance. » 
L'erreur de M. Stuart Mill qui « tolère les causes premières » 
est déclarée « capitale (3). » Si l’on s'arrête à la lettre de ces 
déclarations, les causes premières ne sont pas niées, il est seule- 
ment défendu de croire à leur existence : c’est la doctrine offi- 
cielle, le doute. Mais ce qu’il est défendu d’affirmer est bien près 
d’être nié; et le positivisme, quoiqu'il s’en défende, nie bien 
réellement, Si l’on conservait le moindre doute à cet égard, ce 
doute serait promptement dissipé par l’étude des affirmations 
qui viennent prendre la place des négations qui ont pris la 
place de l'ignorance. 

M. Wyrouboff le déclare explicitement : la philosophie posi- 
tive affirme. « Elle substitue au dogme ancien un dogme à elle, 
un dogme nouveau (4). » Quel est ce dogme? Cherchons à le 
constater, non dans les écrits du disciple, ce qui rendrait la 


(1) Auguste Comte et Stuart Mill, par Littré. Brochure in-8°. Paris, Germer-Bail- 
lière, 1867. Page 49. 

(2), Idem, page 52. ‘ 

(3) Auguste Comte et Stuart Mill, par Littré. Appendice de M. Wyrouboff, pages 
64 à 84. 

(4) Idem, page 62. 
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tâche trop facile, mais dans ceux du maître. Je rouvre les Pa- 
roles de philosophie positive, à la page 34, et j'y lis : « L'univers 
nous apparait présentement comme un ensemble ayant ses 
causes en lui-même, causes que nous nommons ses lois. L'im- 
manence, c’est la science expliquant l’univers par des causes 
qui sont en lui... L’immanence est directement infinie, car, 
laissant les types et les figures, elle nous met-sans intermé- 
diaire en rapport avec les éternels moteurs d’un univers illimité, 
et découvre à la pensée stupéfaite et ravie les mondes portés sur 
l’abime de l’espace, et la vie portée sur l'abime du temps. » 
Voilà le dogme nouveau : l’immanence, l'affirmation que le 
monde est éternel, infini, et, à l'exclusion de toute conception 
de Dieu, a ses causes en lui-même. C’est à la page 33 que nous 
avons lu « la philosophie positive ne nie rien, n’affirme rien, » 
et voici qu’à la page 34, M. Littré, après avoir proscrit, sous 
le nom de transcendance, l'explication de l'univers par des 
causes qui sont hors de lui, affirme que l’univers a ses causes 
en lui-même. Nous avons lu, à la page 16, que la science ne 
connaît que des lois, et voici que les lois sont déclarées être 
des causes. Nous ayons lu, dans le Journal des Débats, que l’es- 
prit humain ne peut atteindre aucune conception absolue; et 
voici que l'univers est déclaré infini et ses moteurséternels. Nous 
avons lu que la connaissance ne s’acquiert que par l’expérience, 
et voici que l’auteur emploie les idées de l'infini et de l'éternel 
qu'aucune expérience sans doute n’a pu lui fournir. Onne sau- 
rait plus clairement faire de la métaphysique tout en niant la. 
métaphysique. Îl est étrange qu’un homme de la force de M. Eit- 
tré ait pu employer le terme immanence sans que ce mot lui ait 
donné immédiatement l'éveil. La langue française, en effet, ne 
renferme pas de terme plus essentiellement métaphysique. Pros: 
crire la métaphysique et affirmer l’immanence est une conira- 
diction qui se révèle immédiatement dans le rapprochementdes 
termes. M. Littré croit être émancipé et il ne l’est pas ; 1l produit 
un système, un peu à la dérobée 1l est vrai, mais enfin il pro- 
duit un système de la nature des choses; il est resté théologien 
à sa manière et malgré lui : c’est tout ce que je voulais montrer 
et démontrer. | 


Les six exemples qui précèdent suffisent à établir le fait énoncé 
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au début de ces pages. Nombre d'écrivains de nos jours veu- 
lent rayer la métaphysique du catalogue des sciences humaines, 
et, en supprimant la philosophie, au sens historique de ce terme, 
donner son nom aux résultats les plus généraux de la physique 
et de l’histoire. L'étude attentive de leurs écrits démontre pour- 
tant qu’ils ne réussissent pas à demeurer fidèles à leur pro- 
gramme. Tous les adversaires de la philosophie, contredisant 
leurs préceptes par leur exemple, font de la philosophie. Comme 
ils veulent limiter leur pensée à l'expérience immédiate, et 
qu'ils ne peuvent pas détruire dans leur propre esprit les idées 
supérieures de la raison, il en résulte que, sans s’en rendre 
comple et d’une manière confuse, ils appliquent les idées de la 
raison à l’objet de l'expérience. Ils attribuent donc au relatif les 
caractères de l'absolu, au contingent les Caractères de la néces- 
sité, aux phénomènes temporaires les caractères de l'éternité, au 
monde les attributs de Dieu, et ils couvrent ces confusions d’i- 
dées du manteau de la méthode expérimentale qu’ils ne cessent 
de trouer sans s’en apercevoir. Si nous disions à ces écrivains: 
Puisque vous entreprenez d'expliquer l’univers, ne convien- 
drait-il pas de vous rendre compte des conditions du problème 
universel? Puisque vous faites usage des notions du nécessaire, 
de l'éternel, de l'infini, ne faudrait-il pas prendre la peine de 
les étudier avec soin, c’est-à-dire d’accorder à la métaphysique, 
dans le tableau des connaissances humaines, la place que vous 
lui refusez? 
Avant de dire « le monde est parce qu’il est, » consentiriez- 
vous à examiner si ce parce que est réellement une raison ? 
Avant d'identifier les causes aux lois, voudriez-vous exami- 
ner si les deux idées de la cause et de la loi peuvent être iden- 
tifiées sans pécher gravement contre les préceptes les plus clairs 
et les plus légitimes de la logique. 
Avant d'affirmer que les lois dé là nature constatées par 
l'expérience sont l'expression de la nécessité, ne serait-il pas à 
- propos d'étudier l’idée de la nécessité dans ses rapports avec les 
données de l'expérience, et de réfuter par quelque argument 
valable Vopinion générale des logiciens et de métaphysiciens 
qui, depuis Aristote et avant sans douté, enseignent que l’expé- 
rience ne saurait révéler le nécessaire ? 

Avant d'expliquer l’univers par un ressort et de faire sortir 

la conscience d’un état purement mécanique, n’y aurait-il pas 
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lieu à se demander s’il y a un passage possible d’un état pure- 
ment mécanique à un état psychologique ? 

Avant d’user des notions de l'éternel, de l’immuable et du 
nécessaire dans l'explication expérimentale du monde, ne serait- 
il pas à propos d'examiner si l'emploi de ces notions est compa- 
tible avec la méthode qui réduit tout le savoir humain à consta- 
ter la succession des phénomènes? 

D'une manière générale, avant de faire usage des idées qui se 
révèlent dans l'expérience intérieure de la raison, mais qui, 
par leur propre nature, dépassent l'expérience, ne conviendrait- 
il pas d’en faire une étude spéciale, c’est-à-dire de reconnaitre 
l'existence et les droits de la philosophie? 

Si nous parlions ainsi, on nous répondrait : Pas de métaphy- 
sique ! Nous ne voulons pas sortir de l’observation. — Mais c’est 
comme observateurs que nous vous adjurons de vous rendre at- 
tentifs aux données de l'esprit humain dont vous faites usage. 
Vous observez les propriétés du soufre et du carbone, la trans- 
mission de la lumière et le rayonnement de la chaleur. Vous 
observez la structure des chenilles et le vol des insectes; vous 
observez le vocabulaire des Arabes et la syntaxe des Chinois, ne 
voudrez-vous pas observer les idées dont vous vous servez et 
faire l'expérience de la raison? — Non; on criera haro sur le 
métaphysicien! Et quand ce visiteur incommode sera mis à la 
porte, les adversaires de la philosophie continueront à dire: 

Nous ne nous occupons point des causes ; c'est pourquoi nous 
affirmons que le monde a ses causes en lui-même. 

Nous ne pouvons avoir aucune idée de l'éternel et de l'infini; 
c’est pourquoi nous affirmons que le monde est éternel et infini. 

Notre savoir ne va pas au delà de l'expérience; c’est pour- 
quoi nous déclarons que les lois de la nature sont nécessaires. 

Faire de la philosophie et dire qu’on n’en fait pas; proscrire 
les systèmes et couvrir du manteau de l'expérience les germes 
ou les débris de systèmes fort caractérisés ; se donner pour des 
purs observaleurs ét ne pas vouloir. observer les idées ; ce pro- 
cédé peut être commode, mais il est peu conforme aux exigences 
d’une pensée sérieusement scientifique. Si c'était une ruse, elle 
manquerait de finesse; mais ce n’est pas une ruse, c’est une 
punition, La contradiction manifeste observée dans l’œuvre des 
adversaires de la philosophie est le châtiment des esprits qui 
méconnaissent les nécessités et les droits de la raison. 
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L'étude de l'esprit humain découvre trois vérités qui sont les 
fondements des recherches philosophiques : 

1° La pensée renferme des éléments inhérents à la pensée 
même, que l’on nomme métaphysiques ou transcendants, entre 
lesquels on remarque les idées de la cause et du but, et les no- 
tions de l’un, de l'infini, du nécessaire, de l'absolu. C’est la rai- 
son au sens spécial et philosophique. 

2° Ces idées et ces notions ne se manifestent qu’à l’occasion 
de l’expérience ; mais, dans leur totalité, elles ne peuvent pas 
s'appliquer à l’objet de l'expérience, tant interne qu’externe. 
Les phénomènes de la nature ne livrent à l'observation ni leur 
cause première n1 leur fin dernière. L'âme humaine est une 
cause, et l’idée du but procède de l’emploi de notre volonté; 
mais la cause humaine ‘est essentiellement relative, contingente 
et limitée, et ne saurait puiser dans son être propre aucune idée 
absolue. 

3° La pensée, par sa constitution même, est portée à recher- 
cher la cause et le but de la nature et de l'humanité, et cette 
recherche la conduit inévitablement à la conception d’une cause 
première de l’univers et d’un être qui réponde à nos concep- 
tions de l'éternel, de l'infini, de l’un. Il y a donc en nous, outre 
les facultés de l'intelligence qui nous permettent d'observer les 
faits, de les classer et d'établir leurs lois, des facultés d’un autre 
ordre qui demandent à être employées, à moins que l’on n’ad- 
mette que la raison est une source d’erreurs nécessaires, ce qui 
constituerait dans notre nature un irrémédiable désordre, nous 
précipiterait dans un scepticisme qu’on ne pourrait ni attaquer 
ni défendre, parce que la défense comme l’attaque se feraient 
au moyen de la raison qui aurait été déclarée suspecte. 

Il existe donc, au delà de la physique et de l’histoire, qui 
cherchent la loi des faits, une science générale dont le caractère 
et le but sont parfaitement déterminés, et cette science est la 
philosophie. 

Si nous considérons maintenant les attaques dont la philoso- 
phie est aujourd’hui l’objet, nous reconnaîtrons, non-seulement 
que ces attaques échoueront inévitablement, parce qu’elles sont 
dirigées contre la constitution même de l'esprit humain; mais 
de plus qu’elles contribueront à accélérer le mouvement de 
croissance de la vérité. En effet, les adversaires de la philoso- 
phie, voulant s’enfermer dans les bornes de l’expérience, pros- 
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crivent la métaphysique. Pour cela ils montrent sans peine que 
tout dans le monde de l’expérience est multiple, fini, relatif, Ils 
insistent surtout sur cette dernière pensée : lout est relatif; et 
certains esprits oublieux de l’histoire prennent pour moderne et 
propre au dix-neuvième siècle cette vieille pensée qu'Héraelite 
n’ignorait pas. Tous les arguments apportés dans ce débat vien- 
nent à l'appui de la deuxième vérité qui vient d'être indiquée : 
les idées de la raison ne peuvent être appliquées légitimement 
à l’objet de l'expérience. 

Les adversaires de la philosophie concluent : donc les idées 
de la raison n’ont pas d’application possible ; elles constituent des 
préjugés propres à l’enfance de l'esprit humain ; il n’y a rien 
d’absolu dans le domaine de l’expérience, donc l’idée de lab- 
solu ne répond à rien; et il faut s’en défaire. Mais ils ne peuvent 
s’en défaire en réalité, et ils affirment le caractère absolu de 
l’objet de l’expérience. De la sorte, en même temps qu'ils ap- 
puient par leur doctrine la deuxième des vérités énoncées, l'im- 
possibilité d'appliquer les idées de la raison à l’objet de lexpé- 
rience, ils confirment la première par leur exemple; ils mon- 
trent en eux-mêmes la présence de ces éléments métaphysiques 
inhérents à la pensée. La confirmation est d'autant plus écla- 
tante que les lois de l'esprit humain se manifestent ainsichez des 
penseurs qui les nient et qu’elles en mettent en pleine contra- 
diction avec eux-mêmes. 

La cause de la vérité sera donc servie par les attaques mêmes 
dont elle est aujourd’hui l’objet. Tous les efforts dirigés contre 
les idées métaphysiques;au nom de l’expérience ne peuvent 
aboutir en définitive qu’à démontrer que la raison ne saurait se 


rendre compte d'elle-même, sans étendre ses recherches au delà. 


de la nature et de l’ hd AE dès lors la plats de la philosophie 
est marquée et assurée. 

L'homme est naturellement métaphysicien, comme le dit 
M. Claude Bernard, en sorte que pour le délivrer de la méta- 
physique, il faudrait changer sa nature. Il est naturellement 
métaphysicien, comme il est naturellement artiste, épris de la 
beauté idéale, comme il est naturellement religieux, cherchant 
au delà des limites du monde présent l'espérance de son cœur 
et l’appui de sa conscience. Toutes les aspirations élevées de 
l’âme tendent en commun à s’élancer au delà des bornes du 
monde actuel. Elles se rapprochent, dans la proportion où elles 
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s'élèvent, comme les rayons de la lumière se rapprochent dans 
la direction du soleil. La métaphysique est l'expression suprême 
de lesprit scientifique dont la propre impulsion porte l'âme au 
delà des limites de l’expérience, et la philosophie qui, dans le 
vocabulaire du dix-huitième siècle dont on use trop souvent en- 
core, est l’adversaire de la religion, la philosophie, pour qui voit 
sa vraie nature, est la part de la raison dans la recherche de 
Dieu. 

L'âme humaine ne saurait s’enfermer dans les horizons de la 
vie présente ; tant qu’elle demeure dans l'intégrité de sa nature, 
le sécularisme est une mutilation. L'homme a la nostalgie du 
ciel, et rien ne saurait le guérir de cette glorieuse maladie. 
Droits exclusifs de l'expérience, lumières du temps, esprit du 
siècle, science moderne, 


D’un incurable amour remèdes impuissants, 


tout échoue. L'âme a «es ailes dont Platon avait senu le batte- 
ment, et au delà de ce qui l’entoure elle prend son vol à la re- 
cherche de l'éternel et de Pinfini. Cet instinct est si puissant que 
nous l'avons reconnu chez ceux-là même qui ont fait leurs efforts 
pour l’éteindre. Tertullien, en entendant les païens s’écrier : 
Bon Dieu! mon Dieu! disait : Testimonium animæ naturaliter 
christianæ ; n’a-t-on pas le droit de dire, en présence des faits 
que nous venons de passer en revue : {émoignage de l'âme natu- 
réellement métaphysicienne! Puisque nous sommes condamnés à la 
philosophie, le plus sûr est de reconnaître cetle nécessité, de s’y 
soumettre et de faire de la philosophie sérieusement en obser- 
vant avec soin toutes les conditions du problème universel. Sans 
cela on risque fort de se contredire, comme nous venons de le 
voir ; et l’on s'expose à des accidents de la nature de ceux qui 
vont être indiqués dans un septième et dernier exemple. 


SEPTIÈME EXEMPLE. — Auguste Comte. 


Cet exemple est spécial. Nous n’y trouverons pas la contra- 
diction immédiate d’un écrivain qui, dans le même livre, par- 
fois dans la même page, nie la métaphysique et fait de la mé- 
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taphysique, mais un phénomène analogue s’offrira à notre étude 
dans des conditions profondément instructives. Auguste Comte 
est un homme auquel, en rabattant beaucoup de la valeur qu’il 
s'accorde à lui-même, on doit attribuer une valeur grande en- 
core. Il a réussi, mieux que tout autre, à réaliser les conditions 
de ce qu’on appelle l'esprit moderne. Il a parfaitement saisi la 
direction d’un des courants principaux de la pensée contempo- 
raine, et il se livre à ce courant avec une entière conviction : de 
là sa puissance. 

Il annonça dans la première leçon de son cours publie en 
avril 1826, qu’il avait fait une grande découverte; il était plein 
de cet enthousiasme réfléchi qui caractérise les fortes natures in- 
tellectuelles. Sa découverte, qui a été indiquée déjà au début de 
ces pages, c’est que l’homme n’est religieux et philosophe que 
d’une manière transitoire. La théologie et la métaphysique sont 
les degrés de l’échelle qu’il faut monter pour arriver à la science 
pure, qui renonce à toute idée de cause et de but, d’infiniet d’é- 
ternel, pour s’en tenir strictement aux lois. Il s’agit en particu- 
lier de purger l'esprit humain de toute idée relative à l’interven- 
tion de volontés dans l'explication de l'univers. Auguste Comte 
sent bien que le positivisme est la négation de la philosophie au 
sens traditionnel de ce mot. C'est pourquoi, en désignant l’en- 
semble de ses travaux sous le titre de philosophie positive, il 
donne l'explication que voici : « Je regrette d’avoir été obligé 
d'adopter, à défaut de tout autre, un terme comme celui de phi- 
losophie, qui a été si abusivement employé dans une multitude 
d’acceptions diverses. Mais l’adjectif positive par lequel j'en 
modifie le sens, me paraît suffire pour faire disparaître, même 
au premier abord, toute équivoque essentielle, chez ceux du 
moins qui en connaissent bien la valeur. » Et il précise la valeur 
du terme en disant que la science a pour objet « la coordi- 
nation des faits observés » à l'exclusion de toute idée relative 
à des volontés conçues comme la cause des phénomènes (théo- 
logie), ou à des entités abstraites qui seraient la raison d’être 
des faits (métaphysique) (1). Or, comme des idées religieuses ou 
métaphysiques ont toujours été le fond de la philosophie, pour 
tous ceux qui la considèrent comme une science réelle, le positi- 
visme est bien, de l’aveu de son fondateur, la négation de la phi- 


(1) Cours de philosophie positive. Tome I. Avertissement. 
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losophie. Tel est Auguste Comte au début de son enseignement. 

A la fin de sa carrière, il apparaît avec une autre figure, ou, 
pour le moins, sous d’autres habits. Il occupe à Paris la position 
de grand prêtre de l’humanité; il dirige une Eglise, administre 
les sacrements, bénit des mariages, fait un calendrier et fonde 
pour l'entretien du culte nouveau un subside sacerdotal dont 
nous avons les comptes. De 1849 à 1859, le subside sacerdotal 
s’est élevé à la somme de 332,787 francs (1). 

Cette transformation du positivisme en religion a amené un 
déchirement dans l’école. Il s’est formé deux partis, dont l’un a 
suivi le maître jusqu’au bout, tandis que l’autre a voulu rester 
dans la science, sans aller au culte. À la tête du parti scientifique 
marche M. Littré. Nous trouvons dans l’autre parti le docteur 
Robinet, un des treize exécuteurs testamentaires d’Auguste Comte. 
Voici comment le docteur Robinet s'exprime aux pages 380 et 
381 de sa Notice sur Auguste Comte : « La foi positiviste enseigne 
que l’homme comme la société deviennent de plus en plus reli- 
gieux, c’est-à-dire sympathiques, synthétiques et synergiques. Le 
jugement opposé, inspiré par l’orgueil révolutionnaire et par la 
sécheresse académique (M. Littré est membre de l’Institut), peut 
rester l’opinion de quelques natures sceptiques, de quelques 
âmes étroites et refroidies, mais il n’est point l’expression du 
vrai. » La lutte est acerbe, comme on le voit. Voici précisément 
le point en discussion. M. Robinet et ses confrères disent : Toute 
l’œuvre d’Auguste Comte aboutit à sa religion. M. Littré et ses 
adhérents disent : «A la fin de sa vie, M. Comte a renoncé à sa 
méthode; nous nous séparons de lui dès qu’il fonde une reli- 
gion! » Qui a raison? Dans l’œuvre de Comte y a-t-il dévelop- 
pement, y a-t-il contradiction ? 

Le 27 juin 1845, Auguste Comte écrit à M. Stuart Mill, qu’il 
vient de passer par une grave maladie nerveuse sur laquelle 
il aura des détails très-intéressants à lui fournir (2). C’est à 
dater de ce moment qu’il entre ostensiblement dans la voie re- 
ligieuse. M. Littré fournit trois explications de ce phénomène. 
La première est que Comte devenait vieux, et que, lorsqu'on 


(1) Notice sur l'œuvre et sur La vie d'Auguste Comte, par le do 
médecin et l’un de ses treize exécuteurs testamentaires. 1 vol u-8° 
1860 (72° année de la grande révolution), page 597. FAR 

(2) Auguste Comte et la philosophie positive, par M. E. 
Hachette, 1863. Page 581. 
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vieillit, les souvenirs d'enfance reprennent un grand empire. 


Convertissez le sauvage idolâtre; 
Près de mourir, il retourne à ses dieux, 


dit Béranger({). 

La seconde raison est que la maladie d’Auguste Comte a pro- 
duit une secousse mentale, et que l’effet des secousses mentales 
n’est pas avantageux pour le sain développement de l'intelli- 
gence. La troisième raison est qu'Auguste Comte était devenu 
amoureux. Auguste Comte, en effet, fut saisi d’une passion ver- 
tueuse pour Madame Clotilde de Vaux, passion qui a fortement 
agi sur sa pensée, en lui faisant accorder une large part aux faits 
du sentiment. Madame Clotilde de Vaux mourut très-pen de 
temps après la naissance de la flamme qu'elle avait allumée, et 
cette circonstance n’améliora pas la situation intellectuelle de 
M. Auguste Comte. En résumé, M. Littré, avec de grands ména- 
gements pour son vieux maître, donne à entendre que son 
maître, à la fin de sa carrière, avait un peu perdu la tête, et que 
son retour à la religion trouve là son explication naturelle. 

On ne peut pas contredire absolument cette manière de voir 
mais les phénomènes qui se sont produits dans l'esprit du fon- 
dateur du positivisme méritent pourtant une étude attentive, 
et peuvent fournir des instructions utiles. Le point de départ 
était la réduction de la science aux lois, à l'exclusion des causes, 
et par conséquent des volontés. Les lois ne sont que la formule 
rationnelle de la succession des phénomènes. Quand vous dites 
qu’un homme passe tous les matins à telle heure, devant telle 
maison, vous formulez la loi de son passage; mais vous n’enten- 
dez pas que celte loi qui exprime les mouvements de cet homme 
rende raison de leur cause. Quand M. Littré dit que les lois sont 
des causes, il tombe dans une confusion majeure; et cette con- 
fusion a pour origine le besoin qu’a l’esprit humain de con- 
cevoir les causes. Cette nécessité de la pensée s’éveilla chez 
Auguste Comte et se traduisit par un retour à la métaphysique 
qu'il avait voulu proscrire. Il reconnut que l'intelligence ne 
saurait se passer des causes; et, ne tombant pas dans la confu- 
sion d’idées de M. Littré, il chercha les causes en dehors des lois; 
il remonta ainsi du positivisme à la philosophie. Il entrevit même 
la vérité capitale qui tend à se dégager toujours plus clairement 


(1) La Nostalgie. 
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des travaux de la spéculation moderne; il admit que les causes 
vraies, les seules causes proprement dites sont des volontés. 
« Dans les conceptions de la fin desa vie, M. Comte confesse ou- 
vertement que l'esprit humain ne peut se passer de croire à des 
volontés » M. Littré, en nous fournissant ce renseignement, recon- 
nait, avecune loyauté parfaite, « que jamais n’a été fait aveu plus 
mortel à la philosophie positive, » puisque cet aveu renferme 
l'affirmation que l'homme est nécessairement métaphysicien, tan- 
dis que l'affirmation fondamentale du positivisme est qu’il n’est 
théologien et métaphysicien que transitoirement (4). Nous appre- 
nons même par M. de Lombrail que Comte avait exprimé sa 
pensée dans un vers alexandrin qu’il donnait pour maxime : 


Pour compléter les lois il faut des volontés (2). 


La considération pure de la loi exclut la recherche de la cause 
finale, en même temps que celle de la cause efficiente ; mais dès 
que nous sommes en présence d’une volonté, nous demandons 
naturellement la fin, le but de cette volonté. La recherche de la 
cause finale reparaît dès que la considération de la cause effi- 
ciente est acceptée. Comte obéit encore à cette nécessité de la 
pensée. Il nous dit : « La sagesse finale institue la synergie d’a- 
près une sagesse fondée sur la sympathie, en concevant toute 
activité dirigée par l'amour vers l’harmonie universelle (3). » Ces 
paroles ont besoin d’être interprétées. Je ne veux pas les tra- 
duire moi-même; voici la traduction de M. Littré : « Cette phrase 
signifie que tout ce qui se fait est dirigé vers l'harmonie univer- 
selle par l’amour (4). 

Comte est donc revenu à la métaphysique par la considération 
des causes. Il entre dans une voie métaphysique déterminée en 
affirmant que les causes sont des volontés; et, comme l'idée 
d’un but est inséparable de l’idée d’une volonté, il voit dans 
l'harmonie universelle le but de la volonté suprême, et dans l’a- 
mour son mobile. Voilà la porte grande ouverte pour passer de 
la métaphysique à la religion. Comte franchit hardiment le pas- 
sage. Un culte est institué, et la réalisation de l'amour universel 
est posée comme le fondement de la morale. L'effet de la religion 

(1) Auguste Comte et la philosophie positive, page 578. 
(2) Aperçus généraux sur la doctrine positiviste. 4 vol. in-12. Paris, Capelle. 1858, 
1e) FT subjective. Un vol. in-8. Paris, chez l’auteur, 10, rue Monsieur-le- 


Prince. Novembre 1856, page 9. 
(4) Auguste Comte, page 577, 
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vraie est que « l’altruisme tend à dominer l’égoïsme (1). » Wivre 
pour autrui, nous dit M. Ravaisson, était la devise d’Auguste 
Comte, dans ses dernières années; la chevalerie du moyen âge 
était son idéal (2). | 
Ici M. Littré est saisi d’une douleur que je comprends, sans 
la partager. Nous voici bien loin du positivisme. En traversant 
Pétat métaphysique, nous avons rétrogradé jusqu’à l’état théo- 
logique. Cet amour réalisant l'harmonie universelle ressemble 
bien à la Providence ; et l’altruisme semble un vêtement barbare 
qui recouvre l’idée de la charité. Il est manifeste que,,quant à 
la forme générale de sa pensée, Comte rentrait dans les voies 
de la tradition chrétienne; mais c’était pour la forme seulement, 
pour les idées générales de la cause, de l’amour, de l'harmonie. 
Quant à l'application de ces grandes idées, il continua à se tenir 
si distant de la pensée chrétienne que, dans la religion qu'il fon- 
dait, on ne rencontre ni l'affirmation de Dieu, ni celle de l’im- 
mortalité de l’âme. Il subissait visiblement (M. Littré le remarque 
avec toute raison) l'influence de la tradition religieuse; mais il 
ne paraît pas qu’il ait jamais eu l’idée d’examiner la nature, 
l'origine et la valeur de cette tradition, Pourquoi? Il était le 
grand prêtre de l’ordre nouveau, et cette position ne lui per- 
mettait pas un examen impartial du passé: Puis, il partageait 
tous les préjugés du dix-huitième siècle, dont le positivisme est 
l'expression la plus avancée; et, bien qu’il fût un lecteur assidu 
de l’Imitation de Jésus-Christ, il ne dut jamais soupçonner que 
le dogme püût renfermer sous une forme spéciale la vraie solution 
des problèmes posés par la philosophie. Enfin le mode de tra- 
vail qu’il avait adopté, l’éloignait de toute étude sérieuse de la 
tradition philosophique et religieuse dans son rapport avec le 
nouveau développement de sa pensée. Après avoir fait provision 
de lectures et d’études, il s’imposa, à l’époque où il aborda ses 
grands travaux, une hygiène mentale consistant à ne plus lire 
aucun écrit scientifique, pour vivre plus intimement avec sa 
propre pensée. Beaucoup se perdent, en lisant trop : ils étouffent 
leur esprit sous le bagage trop lourd de l’esprit des autres. Entre 
ce régime et celui d’Auguste Comte, il y a un milieu. Quoi qu'il 
en soit, le fondateur du positivisme, revenu à la métaphysique 
(1; Catéchisme positiviste. — N'ayant pas rénssi à me procurer un exemplaire de ce 


catéchisme, je suis réduit à transcrire les citations des autres. 
(2) La philosophie en France au dix-neuvième siècle, page 83. 
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et à la religion, ne revint pas à Dieu. Il ne comprit pas que con- 
cevoir le principe de l'univers comme «une activité dirigée par 
l'amour vers l'harmonie universelle, » c’est concevoir Dieu dans 
le sens de la tradition chrétienne. Ce fut l'humanité qui devint 
l'objet de son culte, et qu’il proposa à l’adoration de ses secta- 
teurs. «L’humanité, dit-il, remplace Dieu, sans oublier jamais 
Jamais ses services provisoires (1). » Il écrivait à l’un de ses dis- 
ciples : «Je vous recommande la pratique journalière de l’Imi- 
dation dans l’original et dans Corneille. Voyez-y un admirable 
poëme sur la nature humaine, et lisez-la, en vous proposant d’y 
remplacer Dieu par l'humanité (2). » Du reste, sans remonter aux 
sources primitives, on pêut s'assurer facilement que l’adoration 
de l’humanité constitue le fond du culte positiviste, en recourant 
aux Aperçus de M. de Lombrail qui ont été rédigés avec la colla- 
boration du maître. M. de Lombrail nous apprend que «l’homme 
a toujours adoré l’humanité. » Il l’a adorée longtemps sous un 
voile; mais aujourd’hui, « il retire à la divinité le trésor sacré 
dont elle fut si longtemps l'idéal dépositaire, et le place sous la 
sauvegarde de l’humanité elle-même, qu’il adore directement 
sans l’intermédiaire divin (3). » 

L'humanité est le Grand-Etre, et forme l’objet direct et prin- 
cipal du culte positiviste. Mais il est difficile d’adorer l'humanité 
seule, parce que son existence est manifestement relative, con- 
ditionnelle, et que pour l’adorer seule il faudrait lui attribuer 
l'existence absolue, ce qui ne se peut guère. Aussi Comte arrive 
à la conception d’un triumvirat religieux, d’une trinité, concep- 
tion qui afflige encore M. Littré par son rapport manifeste avec 
la dogmatique chrétienne. Ce triumvirat renferme, en premier 
lieu humanité, ou le Grand-Etre ; en second lieu la Terre ou le 
Grand-Fétiche, dont le Soleil et la Lune sont des annexes; en 
troisième lieu l’espace ou le Grand-Milieu qui est un être passif, 
mais sympathique(#). Voici le texte même de l’auteur : « Une 
inaltérable trinité dirige nos conceptions et nos adorations, 
toujours relatives, d’abord au Grand-Etre, puis au Grand-Fé- 
tiche, enfin au Grand-Milieu, Fondée sur la théorie de la na- 
ture humaine et sur la loi du classement universel, cette hié- 


(1) Caléchisme positiviste, 

(2) Lettre à M. Célestin de Blignière, dans Littré, Auguste Comte, page 660. 
(3) Aperçus généraux sur la doctrine positiviste, pages 156 et 158. 

(4) Littré, Auguste Comte, page 572. 
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rarchie offre un décroissement contmu du caractère propre à 
la synthèse subjective. On y vénère au premier rang, l'entière 
plénitude du type humain, où l'intelligence assiste le sentiment 
pour diriger l’activité. Nos hommages y glorifient ensuite le 
siége actif et bienveillant dont le concours, volontaire quoique 
aveugle, est toujours indispensable à la suprême existence. Il ne 
se borne point à la Terre avec sa double enveloppe fluide, et com- 
prend aussi les astres vraiment liés à la planète humaine, comme 


annexes objectives et subjectives ; surtout le Soleil et la Lune, . - 


que nous devons spécialement honorer. À ce second culte suc- 
cède celui du théâtre, passif autant qu'aveugle, mais toujours 
bienveillant, où nous rapportons tous les attributs matériels, 
dont sa souplesse sympathique facilite l’appréciation abstraite à 
nos cœurs comme à nos esprits (1). » 

Le théâtre « passif autant qu’aveugle, mais toujours bienveil- 
lant» est l'espace. « Le siége actif et bienveillant indispensable 
à la suprême existence » est la Terre qui, étant le domicile du 
Grand-Etre, reprend à l'égard du Soleil le rôle de centre, dont 
l'hypothèse de Kopernik semblait lavoir dépouillée. Auguste 
Comte suppose que « la nature du monde était jadis plus rap- 
prochée qu’aujourd’huti de celle de l'homme, en sorte que notre 
planète et les autres habitables furent douées d'intelligence avant 
que le développement social y devint possible.» Fondé sur ces 
hypothèses qui lui semblent permises et qui sont nécessaires à 
son culte, il écrit sans hésiter : «La Terre quand elle était intelli- 
gente pouvait développer son activité physico-chimique de ma- 
nière à perfectionner l’ordre astronomique, en changeant ses 
principaux coefficients. Notre planète put aussi rendre son or- 
bite moins excentrique, et dès lors plus habitable, en concertant 
une longue suite d’explosions analogues à celles d’où proviennent 
les comètes, suivant la meilleure hypothèse. Reproduites avec 
sagesse, les mêmes secousses, secondées par la mobilité végétative, 
purent aussi rendre l’inclinaison de l’axe terrestre mieux con- 
forme aux futurs besoins du Grand-Etre(2).» 

À mesure que chaque planète s’améliorait, « sa vie s’épuisait 
par excès d’inervation, mais avec la consolation de rendre son 


développement plus efficace (3). » M. Littré observe que l’iner- 


(1) Synthèse subjective, pages 24 et 25. 
(2) Synthèse subjective, page 10. 
(3) Synthèse subjective, page 11. 
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vation étant une fonction nerveuse, ne saurait apparéenir à la 
terre qui n’a pas de nerfs, en sorte qu’Auguste Comte perd de 
vue les plus simples notions de la biologie (1). Auguste Comte 
pourrait répondre, ce me semble, que la Terre a sacrifié ses 
nerfs, en même temps que son intelligence, par le même acte 
de dévouement qui l’a portée à consentir à un excès d’inerva- 
tion en faveur du Grand-Etre. Mais laissons le disciple poser des 
objections de cet ordre à la doctrine du maître, et recueillons le 
sérieux enseignement que la raison doit extraire de ces textes 
peu raisonnables. 

L'esprit humain conçoit l’idée de l'absolu, et la conçoit né- 
cessairement et d’une manière permanente. S'il cessait de con- 
cevoir l’absolu, l'idée du relatif n’existerait plus pour lui. L'idée 
de l’absolu, dont l’existence dans notre pensée est un fait d’expé- 
rience, porte nécessairement la recherche de la raison au delà 
des bornes de l’expérience. Ce mouvement de la raison se ren- 
contre avec les aspirations du cœur et les exigences du sentiment 
moral qui réclament un mode d'existence autre que la vie ac- 
tuelle de l'humanité. La rencontre de Dieu met d'accord les 
tendances rationnelles et les tendances morales de notre nature; 
elle réalise l'accord dé la raison et de la science. L'unité divine 
étant exclusive de toute déification, la foi en Dieu est le remède 
aux superstitions qui peuvent se développer sous le manteau de 
la religioù. Quand Dieu est connu dans son unité, pour détruire 
une superstition, vous pouvez en appeler également à la raison, 
au bon sens, ou à la tradition religieuse. Si l’âme ne rencontre 
pas Dieu, ses besoins rationnels et ses instincts moraux s’éga- 
rent, et l’homme alors tombe dans l’idolâtrie. Il attribue des 
puissances, des vertus à des êtres créés, ce qui est lidolätrie 
vulgaire ; ou bien il attribue l’existence et le pouvoir à des abs- 
tractions, à des formules, à des lois, ce qui est le propre de 
l'idolätrie des savants. Auguste Comte, lorsqu'il fonda le positi- 
visme, proscrivit l'emploi des hautes facultés de la raison et du 
cœur ; il voulut réduire la pensée aux lois, et mit ainsi ceux de 
ces disciples qui prirent les lois pour des causes sur le chemin 
de l’idolâtrie scientifique. Pour lui, lorsque les grands instincts 
de l’âme se réveillèrent et brisèrent sa doctrine, comme il ne 
voulut pas de Dieu, il retourna à l’idolâtrie ordinaire, et adora 


(1) Auguste Comte, page 579. 
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l'humanité, le Grand-Etre. Mais d’où viennent le Grand-Fétiche 
et le Grand-Milieu qui prennent place à côté du Grand-Etre ? 
Le voici. Le Grand-Etre est tard venu dans la création. Lors- 
qu'il a paru son domicile était préparé. Qui a présidé à cette pré- 
paration ? L’humanité n’élait pas encore ; on ne veut pas de Dieu; 
c’est donc le monde qui s’est préparé lui-même pour l'hôte qu'il 
attendait. L'espace est sympathique et la Terre était intelligente. 
C’est la Terre qui se secoue avec sagesse pour préparer le séjour 
de humanité, la Terre qui se dévoue et se sacrifie, et qui se con- 
sole d’avoir perdu son propre être et sa propre substance, parce 
qu’elle a préparé le domicile du Grand-Etre. Comment ne pas 
reconnaître dans ces idées de dévouement, de sacrifice, une ca- 
ricature religieuse, faite sans intention, une contrefaçon ridicule 
mais instructive du dogme chrétien? La vérité méconnue, né- 
gligée, reparaît en lambeaux épars, sous la figure des plus 
étranges superstitions. 

La théorie du Grand-Etre, du Grand-Fétiche et du Grand- 
Milieu a été publiée à Paris, « la cité mère, » comme dit Victor 
Hugo, en l’an de grâce 1845. Ces doctrines ont fondé une école, 
un culte qui existe, et qui a maintenant quelques sectateurs sur 
différents points du globe et particulièrement en Angleterre (1). 
Je ne reproche pas à M. Littré de n’avoir pas suivi son maître 
jusqu’au bout ; mais je voudrais présenter une considération der- 
nière relative à la position des positivisies qui veulent borner 
leur pensée aux lois et n’en pas sortir. 

Auguste Comte nie les besoins supérieurs de la raison et du 
cœur ; qu’arrive-t-il? Il tombe dans des superstitions incroyables. 
M. Littré voit dans ce fait une rupture avec le passé ; M. Robinet 
un développement ; on peut y voir autre chose, savoir une réac- 
tion naturelle qui n’est ni‘une simple rupture avec le passé, ni 
un développement logique. Nous sommes ici en présence de la 
succession de deux phénomènes. À la négation absolue de la re- 
ligion et de la philosophie succède la superstition. Est-ce là un 
fait isolé, un simple accident que les circonstances personnelles 
d’Auguste Comte suffisent à expliquer ? Nullement. Ouvrez l’his- 
toire du monde ancien, à l’époque où la pensée grecque se dis- 
sout dans un scepticisme fondamental. Toute croyance générale 


(1) Je trouve du moins dans l'ouvrage de M. Robinet un sermon positiviste prèché 
à South Fields Wandsworth, le mercredi 19 moiïse 72 A janvier 1860), par M. Ri- 
chard Congrève. 
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a disparu. Tournez la page, vous êtes en pleine superstition : 
théurgie, évocation, démoniaques, etc. Passez au dix-huitième 
siècle, époque notoire d’incrédulité. La tradition chrétienne et 
la grande tradition philosophique avaient également disparu 
dans la plupart des intelligences. Qui se pressait autour de 
lillustre charlatan Cagliostro et de ses confrères? Les hommes 
et les femmes d’une génération sans foi. Regardez plus près de 
nous. Un médecin de Lyon à publié récemment un travail sur 
l’allénation mentale (1). Il fait remarquer que les hospices d’a- 
liénés, non-seulement à Lyon, mais en France, mais dans le 
monde entier, se remplissent de spirites et de tourneurs de ta- 
bles. L'auteur est un médecin pur, et je crois pouvoir affirmer, 
après la lecture de son travail, qu’il n’est ni dévot ni métaphy- 
sicien. Que nous dit-il? « L'homme est naturellement enclin à 
avoir des croyances religieuses. — En nous efforçant, en affec- 
tant de ne vouloir croire à rien, nous en sommes venus à ac- 
cepter avec la plus étonnante facilité les choses les plus ab- 
surdes. » Et il indique comme un des remèdes aux progrès de 
l’aliénation spirite « les saines doctrines religieuses. » Ceci est 
de sa part observation pure et pure prescription médicale. 

Le fait d’Auguste Comte n’est donc point isolé. Négation reli- 
gieuse, superstition : les deux phénomènes se succèdent; on l’a 
remarqué bien souvent. M. de Chateaubriand, si je ne me 
trompe, a écrit quelque part : «Fermez les temples du Seigneur, 
vous ouvrez les antres des sorciers. » Ces paroles résument le 
résultat de longues observations. Or, la succession régulière de 
deux phénomènes s'exprime par une loi. L'appel de la supersti- 
tion par la négation religieuse et philosophique absolue est donc 
une loi de l’esprit humain. Si c’est une loi, les positivistes doivent 
en tenir compte. Nous pouvons dire à M. Littré, en restant sur 
le terrain qu'il a choisi, et sans sortir de l’expérience : L'homme 
a des besoins de croyance qui sont indestructibles. Si on lui ôte 
les aliments d’une foi sérieuse et raisonnable, il se jette dans la 
superstition : c’est une loi constatée par l'expérience, et votre 
doctrine qui vous dispense de toute autre recherche vous pres- 
crit la sérieuse étude des lois. Prenez donc garde! En voulant 
comprimer l'essor du cœur et l’élan de la raison, vous travaillez 
pour les spirites et les adorateurs du Grand-Milieu. L'exemple 


(1) Du spiritisme considéré comme cause d’aliénation mentale, par M. Burlet. Bro- 
chure in-8°. Paris, Savy, libraire. 1863. Voir les pages 6, 21 et 23, 
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de votre maître n'est-il pas là pour vous instruire? N'est-ce pas 
un fait digne d'une grave méditation que de voir le fondateur 
du positivisme, l’homme qui a conçu et exprimé avec le plus de 
puissance la prétention de rompre avec la religion et la philoso- 
phie, passer, par une réaction violente, de Fincrédulité la plus 
complète à la superstition la plus entière ? N'est-ce pas l’objet de 
réflexions sérieuses que de voir un écrivain qui a si résoläment 
nié la métaphysique, recevoir sa punition en formulant une doc- 
trine qui fait l’espace sympathique, et nous représente le globe 
terrestre énervé par la grandeur de son sacrifice? 


L'exemple d’Auguste Comte est spécial. Pour Le fond cepen- 
dant, il met en lumière la même vérité qui ressort des exemples 
précédents. Tous les adversaires de la philosophie sont conduits 
et comme entraînés par une force majeure à faire de la philoso- 
phie. Si on méconnaît le légitime emploi des idées métaphy- 
siques, on les applique indûment à l’objet de l’expérience. Nous 
avons vu le monde proclamé infini, éternel, nécessaire sous le 
couvert de la méthode expérimentale. Auguste Comte nous pro- 
pose de l’adorer,en commençant par le culte de humanité, pour 
passer au culte de la Lune et à celui de l’espace. Cé n’est là que 
la légitime conséquence, dans l’ordre religieux, de la métaphy- 
sique qui fait le monde éternel et nécessaire. 

Vous entendrez dire que l'humanité en a fini avec les chimères 
de la religion et de la métaphysique, et que notre siècle, juste- 
ment fier des progrès de la raison, inaugure l’ère de ja science 
pure et de la critique. Lorsqu'on vous fait part ainsi du décès de 
la philosophie, pensez au ressort de M. Renan et au Grand-Fé- 
tiche d’Auguste Comte; vous n’aurez pas perdu les instants que 
vous venez de consacrer à la lecture de ces pages. 


Ernest Navilse. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES 


LA THÈSE DE LA MORALE INDÉPENDANTE (1) 


MEssŒuRrs, 


Une thèse nouvelle, celle de la Morale indépendante, à été 
récemment inscrite à l’ordre du jour de notre génération. Posée 
tout d’abord par un journal populaire, puis attaquée avec éclat 
du haut de la chaire de Notre-Dame, dans des conférences qui 
ont révélé à la France un digne successeur de Lacordaire, elle a 
soulevé d’ardentes discussions. Tous ont instinctivement compris 
qu'il s’agit ici non d’un problème abstrait et de curiosité pure, 
mais d’une question dont la solution peut exercer une influence 
décisive sur l'avenir de l'humanité. 

Mais cette lutte même a eu ses inconvénients et ses dangers. 
C'est la tendance naturelle de l'esprit français de voir en chaque 
doctrine philosophique le côté pratique, agressif, par-lequel elle 
peut agir immédiatement, saisir l'opinion; on la transforme 
ainsi rapidement en une machine de guerre. Tel a été le sort 
de la thèse nouvelle. A peine avait-elle paru qu’on y voyait un 
moyen d’attaque contre le christianisme ; c’est à cela peut-être 
qu’elle a dû le retentissement qu’elle a partout excité. Chacun, 
pour prendre parti dans ce débat, a moins consulté la réflexion 
que l'instinct; croyants et libres penseurs se sont rangés vis-à- 
vis de la morale indépendante sous leur drapeau naturel; ils 
l’ont embrassée ou repoussée sans avoir toujours examiné ce 


(1) Notre collaborateur, M. Eugène Bersier, a été appelé tout récemment à Genève 
pour y donner une série de conférences destinées aux hommes, et dont le sujet était 
« la morale indépendante. » Elles ont été suivies par un auditoire considérable. La 
première de ces conférences avant pour sujet « la thèse de la morale indépendante » 
pouvait facilement être détachée de l’ensemble, et nous la publions ici. M. Bersier 
mettra du reste prochainement sous presse un volume sur cette importante question. 
(Réd.) 
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qu'il y avait sous ce mot; or l'instinct a ses injustices et ses 
aveuglements, et ces discussions en ont offert la triste preuve. 
Nous avons entendu des croyants accuser leurs adversaires de 
vouloir renverser la morale au moment où ceux-ci prétendaient 
l’asseoir sur une base immuable, universelle et incontestée. D'un 
autre côlé, nous avons vu les partisans de la morale indépen- 
dante sortir fort souvent et de plus en plus de la neutralité 
qu'ils prétendaient conserver vis-à-vis de la religion, et ne la 
considérer souvent que comme un rêve énervant et malsain qui 
doit bientôt disparaître (1). Nous avons vu, par la plus singu- 
lière inconséquence, des philosophes dont la métaphysique au- 
toritaire subordonne la morale à l’ensemble de leur système, 
saluer l'apparition de la morale indépendante, sans réfléchir 
qu'elle était aussi inconciliable avec leur philosophie qu'avec 
une religion quelconque. Preuve évidente qu’il ne s'agissait à 
leurs yeux que de soustraire au christianisme la direction future 
de l'humanité. 

Pendant l’échauffement de la lutte, j'ai cherché à me recueil- 
lir, et j'ai fait de la thèse nouvelle qui nous était proposée l’ob- 
jet d’une patiente étude, car plus je l’ai examinée, mieux j'ai 
compris l’importance, je dirai plus, la suprême gravité des 
questions qu’elle met en jeu. | 

En prenant à mon tour la parole dans ce grand débat, j'ai 
fait vœu avec moi-même d’être impartial jusqu’au bout. Nul ne 
pourra, je pense, m'accuser d’affaiblir ou de dénaturer jamais 
les idées que je devrai combattre. Avant tout il faut éviter dans 


(1) Faisons ici une ou deux observations de détail qui ne pouvaient trouver place 
dans notre conférence et qui contribueront à élucider le sujet. La thèse de la morale 
indépendante a évidemment rallié de nombreuses sympathies; elle est rapidement 
devenue populaire. Nous croyons cependant pouvoir affirmer que l'immense majorité 
de ceux qui l'ont acclamée n'y a vu qu'une chose, à savoir la séparation de la morale 
et de la théologie. C'est par ce côté-là qu’elle a saisi l’esprit public. Un petit nombre 
d’adhérents seul souscrirait à la thèse complète de l'école qui prétend séparer éga- 
lement la morale de toute religion naturelle et de tout système philosophique. Quant 
à la position que lejournal a prise vis-à-vis de la religion, il est bien facile de remar- 
quer, dès le début, parmi ses rédacteurs, deux tendances diverses et de plus en plus 
accentuées; l’une, représentée surtout par M. Coignet, est plutôt sympathique au 
sentiment religieux, et croit à sa légitimité, à sa permanence; l’autre, dont M. Massol 
est l'interprète le pluslogique, ne voit évidemment dans la religion qu’une phase in- 
férieure du développement de l'humanité. Au reste, l'une et l’autre tendance s’ac- 
cordent pleinement à séparer radicalement la morale de la religion, à reconnaître 
que la morale peut se constituer d’une manière complète et définitive sans renfermer 
le moindre élément religieux, et par conséquent à soutenir que l’homme n’a envers 
Dieu aucun devoir, aucune obligation morale, ce .qui revient, comme nous le mon- 
trons plus loin, à frapper au cœur même toute religion révélée ou naturelle. 
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une discussion de cet ordre les déclamations auxquelles les su- 
jets qui touchent à la religion prêtent si volontiers; il faut être 
lucide, exact et logique. Ce sera là, Messieurs, ma constante 


préoccupation. 


Je dois d’abord délimiter nettement le sujet de cette étude. 
Que veut l’école de la morale indépendante? J'interroge le jour- 
nal qui lui sert d’organe. En tête de son premier numéro je 
trouve la déclaration de principes que voici : 

« Il est une loi par excellence, conforme à la raison, inscrite 
dans les cœurs, dont la voix nous dicte nos droits et nos devoirs, 
dont les menaces nous détournent du mal. De cette loi on ne 
saurait rien retrancher, rien changer. Il n’est puissance au 
monde qui nous en puisse affranchir. Elle n’a besoin ni de com- 
mentateur ni d’interprète. Elle est la même partout, la même 
aujourd’hui, la même demain; elle embrasse tous les peuples, 
tous les temps. N’y pas obéir, c’est se renier soi-même, c’est se 
dépouiller de son caractère d'homme, c’est s’infliger la peine la 
plus terrible, alors même qu’on échapperait à tout supplice. » 

Ce sont là, Messieurs, de nobles et fières paroles. En les lisant, 
J'eus le souvenir vague de les avoir déjà rencontrées ; je ne me 
trompais pas. Elles sont empruntées à Cicéron, et littéralement 
extraites du livre IT, chapitre xxu, de sa République. J'aurais 
voulu que le journal qui les donne comme siennes eût indiqué 
cette source. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait? Je l’ignore; peut-être 
eût-il été embarrassé de citer celles qui suivent immédiatement. 
Voici, en effet, comment Cicéron continue : « Partout, dans tous 
les temps, régnera cette loi immuable et sainte et avec elle ré- 
gnera Dieu, le maître et le roi du monde, Dieu qui l’a faite, dis- 
cutée, sanctionnée. » Nous verrons plus tard que l’école que 
nous étudions ne veut à aucun degré de Dieu dans la morale; 
elle eût donc été fort empêchée d'attirer dans son programme 
l'attention sur cette pensée d’un païen qui est la flagrante con- 
tradiction de sa thèse. Je note donc en passant ce petit incident 
qui porte avec lui, me semble-t-il, tout un enseignement (1). 


(1) On sait que nous ne possédons que des fragments épars et incomplets du li- 
vre El de la République. Mais le fragment dont il s’agit ici nous a été conservé tout 
entier par Lactance. Lælins, répondant à Philus, oppose aux législations variables et 
imparfaites des hommes l’idée d’une loi immuable et absolue. Voici le texte même : 

« Est quidem vera lex recta ratio, naturæ congruens, diffasa in omnes, constans, 
sempiterna, quæ vocet ad oflicium jubendo, vetando a fraude deterreat, quæ tamen 
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Plus loin, le journal se demande sur quoi repose cette loi mo- 
rale, et, après avoir établi qu'elle ne peut être dérivée, que 
pour être fixe et universelle, elle doit s'appuyer sur un fait pa- 
tent, indéniable, universel, il trouve ce fait dans le sentiment 
instinctif que chaque homme a de sa dignité personnelle, d’où 
découle l’idée du droit. « Ce respect de la personne humaine, 
ajoute-t-il, chaque homme sent forcément qu'il est également 
exigible pour les autres, d’où découle le devoir qui n’est que 
le droit reconnu en autrui. » 

C’est sur cette base de la dignité humaine que se constitue la 
morale. Souveraine et ne relevant que d’elle-même, elle doit 
désormais répudier toute solidarité avec une religion ou une phi- 
losophie quelconque. À ce prix seulement l'humanité arrivera, 
par la morale, à l’unité, que la religion et la philosophie ont été 
jusqu'ici également impuissantes à lui donner. » 

Tel est le programme que l’école nouvelle formulait à son 
apparition. Aujourd’hui, après quatre ans d’existence, elle n’y 
a rien modifié, rien ajouté d’absolument nouveau, 

En examinant de près ce programme, nous y découvrons une 
thèse fondamentale qui est celle-ci: 

La morale doit répudier toute solidarité avec une religion et 
une philosophie quelconque. 

Cette thèse exprime, sous une forme négative et polémique, 
le principe de l’autonomie absolue de la morale. Les faits sur 
lesquels on fonde cette autonomie sont les suivants : l'évidence, 
l’universalité, l'autorité, la parfaite suffisance de la loi morale. 
À cela, l’école ajoute un principe qu’elle rattache étroitement 
à sa thèse fondamentale, c’est que la base de la morale est le 
sentiment individuel du droit, d’où découle le devoir qui n’est 
que le droit reconnu en autrui. 

Nous aurons à examiner plus tard ces faits et ce principe au- 


neque probos frustra jubet aut vetat, nec improbos jubendo aut vetando movet. Huic 
legi nec obrogari fas est, neque derogari ex hac aliquid licet, neque tota abrogari po- 
test; nec vero aut per senatum aut per populum solvi hac lege possumus, neque est 
quærendus explanator aut interpres ejusalius; nec erit alia lex Romæ, alia Athenis, 
alia runc, alia posthac; sed et omnes gentes et omni tempore una lex et sempiterna 

‘et immutabilis continebit, unusque erit communis quasi magister el imperator om- 
nium Deus; ille legis hujus inventor, disceptator, lator, cui qui non parebit, ipse se 
fugiet, ac naturam hominis aspernatus hoc ipso licet maximas pœnas, etiam si cetera 
supplicia, quæ patantur, effugerit. » Cette magnifique page de Cicéron rappelle les 
termes sublimes dans lesquels Sophocle décrit la loi morale (voyez Antigone, v. 456), 
mais, pas plus que Cicéron, Sophocle ne sépare la morale de l’idée divine : SYPATTA 
YAsoanh DEGy veu. 


le Fu, ti 
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jourd’hui, c'est sur la thèse fondamentale de l’école qu'il faut di- 
riger notre attention. Il importe de concentrer sur elle toute la 
lumière possible, et de ne laisser place à aucune équivoque. 

Une première question se pose ici : L'école nouvelle veut-elle 
simplement établir ceci : que la morale est vraiment une 
science qui se constitue sur son propre terrain, qui a, comme 
toutes les autres sciences, ses axiomes fondamentaux, son but et 
sa méthode? Est-ce là tout ce qu’elle veut dire? Mais cela a été 
reconnu depuis longtemps, non-seulement par des libres pen- 
seurs, mais par des théologiens très-partisans de l'autorité, par 
Thomas d'Aquin par exemple. On a toujours, dans les écoles de 
théologie ou de philosophie, fait à la morale une place à part; 
on a reconnu que la morale naturelle pouvait se constituer sur 
sa base propre, qui n’est ni la théologie, ni la métaphysique. 
La morale repose sur l’idée du bien, sa base unique est la con- 
science ; la religion et la métaphysique ont un domaine bien plus 
étendu ; ceci est hors de question. On pourrait, il est vrai, dire 
que l’idée du bien suprême se confond nécessairement avec lPi- 
dée de Dieu, et que ce serait donner à la morale une base plus 
solide que de la faire précéder de la science de Dieu. Cela serait 
incontestable si l’ordre des sciences était l’ordre hiérarchique, 
car, Dieu étant l’idée suprême, tout découlerait de lui, à com- 
mencer par la morale. Mais l’ordre scientifique n’est jamais hié- 
rarchique; il est précisément inverse, il va du connu à l'inconnu ; 
il s'élève des faits premiers, des sentiments évidents aux réa- 
lités supérieures; en morale par exemple, il part de l’idée élé- 
mentaire de l'obligation. Il est donc évident que le point de 
départ de la morale est différent de celui de la religion ; si l’école 
nouvelle n'avait dit que cela, elle n'aurait rien dit d’original; 
elle va plus loin, elle affirme qu’à aucun degré la morale et la 
religion ne peuvent se rejoindre, qu'elles sont à jamais sépa- 
rées; c’est là ce qui constitue l'originalité, la nouveauté de la 
thèse que nous discutons. 

Remarquons en second lieu qu’il ne s’agit pas seulement ici 
de morale sociale, On serait tenté de le croire en lisant beaucoup 
de pages des écrivains de cette école; sans cesse les questions 
sont envisagées par eux exclusivement au point de vue social, 
comme elles le, sont du reste presque toujours en France. Cela 
n'a pas peu contribué à semer ici les malentendus. Disons-le 
nettement : ramenée sur le terrain social, la thèse de la morale 
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indépendante pourrait se défendre avec avantage. L'idée que le 
droit social doit être de plus en plus indépendant de toute théo- 
logie, de toute métaphysique, est l’une de celles qui semblent 
avoir définitivement conquis droit de cité dans les sociélés mo- 
dernes, et nous sommes de ceux qui s’en félicitent, Sans doute 
nos législations doivent beaucoup aux religions et à la philoso- 
phie, et nous montrerons que telles de nos lois remontent direc- 
tement au christianisme, mais en acceptant ces lois ou en les 
maintenant, la société n’entend nullement se placer sur le terrain 
religieux ou philosophique, mais uniquement sur celui de l’uti- 
lité générale, elle accepte ces lois parce que ces lois lui semblent 
les meilleures et nullement parce qu’elles sont divines, elle 
laisse aux individus le soin de traiter les questions de foi reli- 
gieuse ou de vérité philosophique. Je n’ai pas besoin de dire 
qu'il n’en a pas toujours été ainsi. Il y eut un temps où la 
société, organisée en véritable théocratie, prétendait représenter la 
justice de Dieu sur la terre. Elle avait prise sur les âmes, con- 
naissait de la foi, punissait le blasphème et l’hérésie, détermi- 
nait les doctrines orthodoxes, se faisait en un mot l'interprète et 
l’exécuteur du droit divin. L'exemple de l'Espagne est là pour 
nous montrer comment la religion fleurit sous ce régime. Aujour- 
d’hui tous les vestiges de la théocratie tendent à disparaître, 
lPEtat ne protége plus la religion qu’à un point de vue tout uti- 
litaire et l’on peut prévoir le temps où cette protection cessera. 
On reconnaît de plus en plus que les convictions religieuses ne 
doivent plus faire partie de la mise sociale. Le nom de Dieu 
n'intervient plus dans la législation, et des actes tels que le ser- 
ment disparaitront certainement, car ils constituent une véritable 
atteinte à la liberté des convictions (1). 

Non seulement la société n’est plus théocratique, mais elle 
renonce à exécuter par ses lois la morale pure, la justice pure, 
et cela pour deux motifs : elle ne peut pas apprécier les inten- 
- tions qui seules permettent de juger sûrement un acte, ensuite 
elle n’est point appelée à donner une sanction à la morale, mais 
simplement à veiller à la conservation des droits et des intérêts 
de chacun. C’est sur ce terrain de l'utilité sociale limitée par le 
droit inhérent aux individus qu’elle fonde son code pénal. Elle 

(1) La condamnation si nette et sans réserve du serment par le Nouveau Testament 
(voyez Matthieu V,34; Jacques V, 12), et cela au sein de la société la plus théocra- 


tique que le monde eût encore vue, est l’un des traits qui montrent le mieux la pro- 
fonde originalité du christianisme. 
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n’apprécie donc les délits contre lesquels elle doit sévir qu’en 
tant qu’ils portent atteinte à son existence; elle ne peut ni ne 
doit pénétrer plus avant. C’est dire qu’elle ne relève d'aucun 
système religieux ni métaphysique. Donc, je le répète, s’il ne 
s'agissait ici que de morale sociale, l’école que nous étudions 
n'aurait rien dit d’absélument nouveau, rien que nous ne puis- 
sions accepter. Mais sa thèse à une tout autre portée, c’est la 
morale tout entière qu’elle prétend embrasser, ce n’est pas seu- 
lement pour le membre du corps social ou politique, c’est pour 
l’homme tout entier dans tous les sentiments, dans tous les actes 
de sa vie qu’elle veut tracer une règle universelle et parfaitement 
suffisante. 

Faisons une troisième remarque. S'agit-il simplement pour 
l’école que nous étudions, de maintenir lautorité de la con- 
science naturelle vis-à-vis des révélations religieuses? S'agit-il 
d'affirmer que la conscience est inviolable et que nul n’a le droit 
de l’opprimer au nom d’une autorité divine ou prétendue divine? 
Mais cela, le dix-huitième siècle l’a dit avec une verve, une élo- 
quence qu’on ne dépassera pas. Le dix-huitième siècle avait vu 
toutes les oppressions, toutes les iniquités, toutes les corruptions 
justifiées au nom dela révélation divine. Il a protesté au nom de ce 
qu’il a appelé la loi naturelle. Il a fait ce que Lucrèce, ce que 
Lucain avaient fait vis-à-vis du polythéisme romain. Lucrèce ra- 
contant le sacrifice d’Iphigénie s’indigne et s’écrie : «Telles sont 
donc les iniquités que la religion nous a conseillées! » Lucain 
nous montre les dieux prenant le parti de César victorieux, et 
Caton plus grand que ces dieux s’attachant à la cause vaincue du 
droit et de la liberté : 


Victrix causa Diis placuit, sed victa Catoni. 


Ces paroles ont été en quelque sorte la devise du dix-huitième 
siècle. Lisez toutes les grandes œuvres de ce temps-là, les tra- 
gédies de Voltaire, en particulier son Mahomet, le Discours sur la 
loi naturelle, V Emile de Rousseau, quelle en est l’idée domi- 
nante? C’est la revendication des droits de la nature, de la jus- 
tice et de l’humanité; et, comme on l’a justement remarqué, 
l'Evangile ne fut pas étranger à cette revendication même, car 
dans les plus nobles conquêtes du dix-huitième siècle, il y à eu 
l'application des principes chrétiens. Rappelez-vous les vers 
fameux dans lesquels Gusman, ce héros d’une des pièces de Vol- 
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taire, s'adresse à Zamore dont le fanatisme a fait son meurtrier : 


Des dieux que nous servons connais la différence ; 

Les tiens t’ont commandé le meurtre et la vengeance, 
Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Qu’y a-t-il là que l'Evangile ne puisse avouer et qu'il n'ait 
inspiré? Oui, le dix-huitième siècle, en croyant n’obéir qu’à ce 
qu’il appelait la voix de la nature, subissait l'influence de l'esprit 
chrétien. Ses meilleures œuvres en font foi. Je n’en citerai 
qu’une preuve, mais selon moi décisive. Avant le dix-huitième 
siècle et tout à fait en dehors de l'influence de la France, en 
Angleterre, en Amérique, des chrétiens obscurs, des quakers, 
des puritains absolument étrangers à la philosophie avaient pro- 
clamé et inscrit quand ils l’avaient pu dans leurs lois la liberté 
de conscience pour tous, incrédules ou croyants, l'égalité civile, 
la destruction de l’esclavage, l’inaliénable dignité de Pindividu, 
en un mot tout ce qu’il est d’usage d’appeler les principes 
de 1789; ces principes, les protestants réfugiés en Hollande en 
avaient été les apôtres avant Montesquieu et Voltaire ; il suffit de 
citer ici le nom du ministre Jurieu. En réclamant toutes ces ré- 
formes, tous ces progrès, les hommes dont je parle ne s’inspi- 
raient que de l'esprit de l'Evangile. En France, la question fut 
autrement posée ; la lutte éclata ardente, acharnée, entre la reli- 
gion officielle et la conscience naturelle. « Plus de révélation, 
dirent les philosophes, car le Dieu révélé, c’est le Dieu s’impo- 
sant à la conscience, c’est l'arbitraire en morale, c’est la sanction 
possible de toutes les iniquités. » Je reviendrai, Messieurs, sur 
cette question capitale des rapports de la conscience naturelle 
avec la volonté arbitraire de Dieu. Pour le moment je ne discute 
pas, j’expose; je cherche en quoi la thèse de la morale indépen- 
dante diffère de celle du dix-huitième siècle. Or voici le point 
fondamental de la divergence. En repoussant toute idée d'une 
révélation divine, le dix-huitième siècle n’a jamais prétendu 
séparer la morale de la religion naturelle ou de la philosophie. 
Vous savez assez que Voltaire et Rousseau tenaient à la religion 
naturelle tout autant qu'à la morale naturelle; pour eux la loi 
de la nature est la loi de Dieu; c’est dans cette pensée qu’ils 
ont puisé leurs mouvements les plus sublimes et les plus con- 
nus. Mais à côlé d'eux, me direz vous, il y avait des matéria- 
listes et des athées ; je le sais, mais ceux-là non plus ne préten- 
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daient nullement séparer la morale de la philosophie. Ils l’y 
rattachaient au contraire étroitement. [ls la faisaient à l’image de 
leurs doctrines. On peut en juger en lisant le Système de la na- 
ture du baron d'Holbach, et les traités d'Helvétius et de Lamettrie. 
Ils faisaient ce qu'ont toujours fait, ce que font encore aujour- 
d’hui les penseurs qui, élevant la philosophie à la hauteur d’un 
système universel, y.rattachent la morale comme la branche au 
tronc, qu'ils soient spiritualistes ou matérialistes, positivistes ou 
métaphysiciens. Mais tous ceux-là sont également suspects à 
l’école qui nous occupe, car tous ils subordonnent la morale au 
principe de leur philosophie. Qu'importe que ce principe ne soit 
pont religieux! Vis-à-vis de lui la morale n’en reste pas moins 
dans une situation de dépendance et de vassalité. Or c’est à cela 
que l’école a voulu remédier en la déclarant autonome, en la sé- 
parant radicalement de la philosophie aussi bien que de la reli- 
gion. Elle dit donc aux croyants et aux penseurs de toutes les 
Eglises et de tous les systèmes. « Cherchez à votre gré l’explica- 
tion du monde et de vos destinées. Croyez à la matière ou croyez 
à l'esprit, admettez le néant ou la vie éternelle. Mais, en dehors, 
mais au dessus de vos systèmes, que la morale s'élève dans son 
indépendance et dans sa majesté. C’est à son ombre, c’est dans 
son sanctuaire que nous vous convoquons. C’est là que se con- 
sommera l'unité du genre humain. » 

Ceci m’amène à traiter un point qu’il est impossible de laisser 
de côté dans ce débat. Il y avait à la fin du siècle dernier en 
Allemagne, à Kœnigsberg, un philosophe nommé Kant dont le 
puissant génie dialectique a exercé sur tout le mouvement de la 
pensée dans notre siècle une immense influence; cette influence, 
Messieurs, que nous en ayons conscience ou non, nous l’avons tous 
subie à quelque degré. Or on affirme que l’école de la morale 
indépendante relève directement de Kant, qu'elle est l’héri- 
tière de sa pensée, qu’elle peut se glorifier de cette filiation. Il 
convient de discuter ici cette affirmation et de montrer en quoi 
cette école se sépare très-nettement, selon nous, de la pensée 
fondamentale du grand philosophe. 

Posons d’abord un fait: Kant a enseigné l’autonomie de la mo- 
rale. Il faut expliquer comment il y est arrivé. Ceci exige un peu 
de tension d'esprit. Le sujet est aride, le langage de Kant hérissé 
de termes philosophiques; c’est une cime escarpée qu'il faut 
gravir, on n’y parvient pas sans eflort, mais, une fois le but 
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atteint, 1l nous suffira d’un regard jeté sur le vaste horizon 
pour oublier tous nos labeurs. Essayons donc d’arriver et pre- 
nons pour cela, si vous le voulez bien, un chemin de traverse. 

Vous êtes-vous jamais demandé, Messieurs, quand vous con- 
templiez lazur d’un beau ciel d'été, ou quand vos yeux s’abais- 
saient sur une gracieuse fleur, si cette couleur que vous admi- 
riez était dans l’objet lui-même ou dans votre propre regard? 
Puis, étendant cette pensée, vous êtes-vous jamais demandé 
ce qu’il y avait de vrai, de réel dans toutes les qualités que vous 
voyez dans la nature? Vous parliez de la majesté du chêne, de 
la grâce mélancolique du saule pleureur, de la pureté du lis. 
Telle vous est toujours apparue la nature. Mais ces attributs de 
grâce, de beauté, de pureté, les possède-t-elle vraiment et n’est-ce 
pas vous qui les lui prêtez? Eh bien, ce doute qui a traversé votre 
esprit peut vous mettre sur la voie du système de Kant; c’est là 
ce que j'appelle mon chemin de traverse. Aux yeux de Kant, il 
y à en présence l’homme qui observe ou le sujet, et ce que 
l’homme observe, c’est-à-dire l’objet. De là ces deux fameux 
mots de subjectif et d'objectif qui ont servi à défrayer tant de 
plaisanteries. Kant s’est demandé si l'homme pouvait connaître 
les choses telles qu’elles sont en elles-mêmes, la réalité vraie, 
absolue, en un mot si le sujet peut connaître l’objet. Et il a ré- 
pondu négativement. Voici ses motifs. Notre esprit est constitué 
d’une certaine manière qui fait que les objets nous apparais- 
sent d’une certaine manière aussi. Ainsi nous sommes enfermés 
dans le temps et l’espace, il nous est impossible de saisir un 
être qui serait en dehors du temps et de l’espace, tel que Dieu. 
En définitive, nous ne connaissons sûrement que notre propre 
esprit et ses lois. Les mathématiques, par exemple, sont les 
plus exactes des sciences. Pourquoi? Parce qu’elles n’ont pas 
pour but de connaître les choses en elles-mêmes, mais seulement 
de développer certaines notions inhérentes à l'esprit humain, les 
notions d’unité, de nombre, d'espace. La géométrie s’attache à 
la notion d’étendue, l'algèbre, à la quantité idéale, au nombre 
abstrait; dans {outes ces sciences, l’esprit ne fait qu’étudier ses 
propres lois, il ne sait rien sur l’essence impénétrable des choses ; 
les résultats auxquels nous parvenons par l'exercice des lois de 
notre esprit n’ont aucune valeur objective, nous ne pouvons rien 
affirmer de l’objet en soi. Toute notre science est subjective. 

On peut représenter cela sous une image familière. Supposez 


ÉTUDES CONTEMPORAINES. 295 


à la campagne un homme enfermé dans un pavillon ; ce pavil- 
lon est garni de vitraux à verre grossissant, de couleurs diverses, 
et taillés en facettes de toute forme. Notre homme qui est le sujet 
examine à travers ces vitraux le paysage qui est l’objet et en 
fait des descriptions fort curieuses ; tel arbre lui apparaît vert, tel 
autre orange, tel autre rouge ardent; ici les animaux lui sem- 
blent renversés; ailléurs c’est un phénomène plus étrange 
encore. Cependant notre homme observe et décrit toujours. 
Arrive un savant qui se charge de détruire ses illusions: il lui 
montre que, dans la maison où il se trouve enfermé, sa vue est 
soumise à certaines conditions nécessaires ; que son rayon visuel 
doit se briser dans les directions les plus opposées ; il lui décrit 
de la manière la plus complète et la plus ingénieuse toutes ces 
directions et tous les accidents qui en dérivent; et en le quittant 
il le laisse persuadé que dans ces conditions il ne connaîtra Jja- 
mais la campagne telle qu’elle est, mais simplement telle qu’elle 
lui paraît. Eh bien, cette campagne, c'est la vérité en soi; ces 
vitraux à travers lesquels notre homme la contemple, ce sont les 
lois de l’esprit hümain ; les descriptions qu’il en fait ce sont les 
divers systèmes métaphysiques, et le savant, c’est Kant qui nous 
démontre l’impuissance radicale où nous sommes d'atteindre la 
vérité en soi. Voilà le sens de son livre fameux intitulé la Criti- 
que de la raison pure. 

Je n’ai point à juger ici le système de Kant, et à faire devant 
vous la critique de sa critique. Mais je suis certain d’avance 
qu’en l’écoutant exposer chacun de vous soulève contre elle une 
objection de simple bon sens. Quoi! avez-vous dit, il n’y a de 
réalité que dans ma pensée ! Il n’y en a pas dans les objets aux- 
quels je pense! Les mathématiques que Je croyais être ce qu’il y 
a de plus évident au monde ne sont certaines que dans mon 
esprit ! Mais quel rêve est-ce que cela? Est-ce que les mathéma- 
tiques ne sont pas en dehors de moi? Ne président-elles pas aux 
mouvements des astres? Ne fondent-elles pas des sciences telles 
que la physique, la dynamique, l’optique, qui participent de leur 
évidence et de leur solidité? Vous avez raison, Messieurs, et le 
doute méthodique de Kant viendra toujours se briser contre les 
sciences naturelles. Les progrès incontestables de ces sciences 
leur ont fait une place telle que celui qui voudrait s'inscrire en 
faux contre leurs résultats passerait pour un fou. L'idéalisme ne 
va plus jusque-là. 

XVI. 8 


2926 REVUE CHRÉTIENNE. 


Mais c'est d’un autre côté que la critique de Kant se déploie 
avec avantage; c’est aux sciences métaphysiques, c’est-à-dire à 
celles qui ont pour objet l'âme humaine et qui échappent aux 
démonstrations sensibles qu’elle a porté les plus rudes coups. 
Ainsi, avant lui, on employait pour prouver l’existence de Dieu 
des preuves devenues célèbres ; on remontait de cause en cause 
à un auteur suprême de toute existence, on partait de l'idée 
de la perfection que nous avons tous en nous pour arriver 
à l'être parfait. On prouvait de même la simplicité de l’âme, 
sa personnalité, son immatérialité. Eh bien, Kant s’en prend 
successivement à toutes ces preuves; il montre avec une grande 
vigueur de dialectique que, bonnes pour nous, elles n’ont et 
ne peuvent avoir aucune valeur objective ; il montre que toutes 
ces preuves en reviennent au raisonnement que voici : « Notre 
esprit est constitué de telle sorte que certaines choses lui pa— 
raissent absolument nécessaires, » et que cela ne prouve nulle- 
ment que ces choses existent réellement. Ainsi nous concevons 
Dieu comme être absolu, comme cause première, etc., cela prouve 
simplement que nous le concevons comme tel, mais nullement 
qu'il existe. Etrange et désolant spectacle! Ce noble génie en- 
gage une lutte acharnée contre les croyances les plus saintes et 
les plus élevées qu’il ait été donné à l’homme d’atteindre. Quand 
Pascal, irrité contre l’orgueil de l'intelligence humaine, désirait 
voir « cette superbe raison invinciblement froissée par ses pro- 
pres armes, » il semble, a-t-on dit avec raison, qu’il appelât 
Kant et qu’il vit d’avance en lui le ministre de cette grande ven- 
geance. Jamais le scepticisme n’avait adopté pareille allure; 
jusque-là léger et railleur avec Montaigne ou Voltaire, il se dis- 
cipline ici, il devient grave, sévère, et sans jamais déclamer, 
n’employant d’autres armes que l’analyse et la dialectique, il 
montre les misérables contradictions où se joue notre raison dès 
qu’elle veut s’élever au vrai, à l’absolu. Je ne dis pas, Messieurs, 
que les vérités métaphysiques aient succombé sous ce terrible as- 
saut, mais dans quel état elles en ressortent! Avant Kant, quand 
vous lisiez Leibnitz, par exemple, vous voyiez défiler devant 
vous les preuves de la religion naturelle, comme autant de vais- 
seaux majestueux enflant leurs voiles au souffle de la pensée; 
après lui vous les voyez revenir criblés par la mitraille, les voiles 
en pièces et le drapeau baissé. 

Kant s’est-il donc proposé de tout détruire ? Si peu qu'il pré= 
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tend reconstituer la morale sur un inébranlable fondement. Quel 
sera ce fondement? Ce ne sera plus la croyance en Dieu, car la 
raison humaine ne peut par son propre effort démontrer Dieu. 
Ce fondement sera en l’homme lui-même. L'homme en rentrant 
en soi-même y trouve le sentiment impérieux du devoir. Il se 
sent obligé au bien. La conscience lui dit : «Tu dois; » elle lui 
adresse ce que Kant a appelé l'impératif catégorique. Eh bien, 
c’est sur cette base que Kant édifie la morale tout entière. 

On pourrait dire : « Pourquoi Kant donne-t-il au devoir la va- 
leur, la réalité objective qu’il refuse aux idées de la raison? » 
Kant vous répondra : « Le devoir n’est pas une idée, c’est une 
loi dont l’homme ne peut pas plus douter que des lois constitu- 
tives de son intelligence. À moins de mettre en question sa pro- 
pre existence, ce qui est impossible, l’homme se conçoit comme 
un être moral, obligé au bien. La loi du devoir a donc pour lui 
une valeur absolue.» On peut discuter la solidité de cette ré- 
ponse, on peut dire à Kant qu'après tout il nous demande ici un 
acte de foi, car l’intelligence pourrait nier la réalité du devoir, 
et son caractère absolu. Mais je ne discute pas, je m'arrête plein 
de respect devant cette noble inconséquence par laquelle Kant 
a maintenu debout dans la conscience humaine le sentiment du 
devoir. Il y a ici plus qu'une page de l’histoire de la philoso- 
phie, il y a un grand enseignement. Oui, si je rencontrais au- 
jourd’hui un homme chez lequel la critique eût détruit toute cer- 
titude, je lui dirais : « Rentrez en vous-même, Ô douteur, in- 
terrogez le fond de votre être et vous y trouverez du moins cette 
conviction dernière que le bien vaut mieux que le mal, la vérité 
que le mensonge, l’amour que l’égoïisme. Eh bien, cette vérité 
suprême, gardez-la et derrière elle abritez votre âme. Quand un 
pays est tombé au pouvoir d’un oppresseur étranger, quand ville 
après ville a dù se rendre, quand partout pèse un joug détesté, 
s’il reste là quelques âmes fières encore, capables de compren- 
dre ce que valent la liberté et l'indépendance, elles se choi- 
sissent un dernier refuge, et là, sur les hauteurs, dans les soli- 
tudes escarpées, elles plantent le drapeau de la patrie afin de 
protester jusqu'à l’heure de l'indépendance, car, tant que ce 
drapeau flotte encore, on peut espérer l’affranchissement. Eh 
bien, quand le doute aura envahi votre âme tout entière de ses 
ombres glaciales, quand vos convictions les plus saintes et vos 
meilleures espérances auront dû lui céder, arrêtez-vous devant 
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une de ces vérités suprèmes sans lesquelles il ne vaut plus la 
peine de vivre et que vous ne pouvez renier qu'en vous suici- 
dant, et là, sur ce dernier coin de terre, creusez de vos mains, 
creusez jusqu’au sang, arrosez ce sol de vos larmes et plantez-y 
le drapeau de votre foi. Qu'il y reste soutenu de votre main 
fidèle jusqu’au jour de la lumière et de la délivrance, et si ce 
jour ne devait pas luire pour vous ici-bas, mourez du moins 
en affirmant qu’il y a une vérité sur la terre el que cette vérité, 
c'est le devoir. 

Kant a donc trouvé la base de la morale dans la conscience 
humaine. L'homme se sent obligé au devoir, mais cette obliga- 
tion n’est pas une contrainte, elle suppose la liberté. L'homme 
doit faire le bien librement, sans motif intéressé. La loi morale 
a sa sanction en elle-même. Dire que nous devons lui obéir pour 
tel ou tel motif, ce n’est pas la comprendre. Nous le devons 
parce que nous le devons. C’est bien là assurément ce qu’on 
peut appeler la morale indépendante. Aux yeux de Kant, la 
morale est autonome et ne relève que d’elle-même. S’ensuit-il 
que Kant ait voulu la séparer de la religion ? Nullement, et c’est 
ici que nous apparaît avec une netteté parfaite la divergence pro- 
fonde qui le sépare de l’école que nous étudions. On peut ré- 
sumer tout l'effort de Kant sur ce point en disant que c'est par 
la morale qu’il a voulu arriver à la religion. S’emparant de l’idée 
du devoir, il la soumet à une analyse d’une profondeur et d’une 
vigueur que nul n’a jamais dépassées. Il maintient devant 
l’homme l'idéal moral sans le laisser fléchir. Il en ture toute la 
série des devoirs particuliers. Puis, comparant à cet idéal la réa- 
lité, voyant le mal régnant ici-bas et la justice méconnue, il con- 
clut à un jugement futur ; non qu’il veuille faire accomplir le bien 
dans un but intéressé, mais parce,que l’ordre doit être rétabli. 
L'idée d’un jugement le conduit à celle d’un juge tout sachant et 
parfait. C’est ainsi qu'il rétablit en l’homme la foi en Dieu. Si 
Dieu ne peut être prouvé scientifiquement, il doit être cru, par 
cela même que l’on croit au devoir. 

Dieu, le triomphe de l’ordre moral et l’immortalité person- 
nelle, tels sont donc, selon Kant, les corollaires inséparables de 
la morale, tels en sont les postulats, pour employer son langage, 
parce que la morale les réclame ou les postule. Qu’on ne dise 
pas, comme on a cherché à l’insinuer, qu’en insistant sur ces con- 
clusions, Kant cédait à la pression des convenances et obéissait 
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à l'opinion. Kant croyait fermément en Dieu. De même qu’il 
avait écrit la Critique de la raison pure pour arriver à la morale 
parce que d’un regard d’aigle il avait vu que le courant de la 
pensée moderne conduisait irrésistiblement au fatalisme et qu’il 
fallait soustraire à la critique le domaine sacré du devoir, de 
même il a défendu la morale dans l'intérêt de la religion. Je ne 
dis pas que la religion telle qu’il l’a comprise ait été efficace. 
Elle n’a rien produit de grand, elle n’a donné à l'humanité au- 
cune impulsion nouvelle; elle a été aussi impuissante que le 
déisme qui régnait alors en France. N'importe ! elle n’en main- 
tenait pas moins comme inséparables de la morale ces deux 
grandes choses : Dieu, l’immortalité. L'école de la morale in- 
dépendante a, nous l’avons vu, une tout autre attitude; elle ne 
veut à aücun degré, à aucun ütre, admettre dans la morale l’idée 
de Dieu et de la vie future. Ce sont là pour elle de pures hypo- 
thèses que la science morale ne connaît pas. Vous voyez, Mes- 
sieurs, si j'ai été injuste en lui refusant le titre d’héritière du 
grand philosophe allemand. 

Cette école est-elle donc hostile à la religion ? Elle s’en défend 
parfois avec une grande vivacité de langage. Elle entend respec- 
ter la religion, mais ce qu’elle lui refuse de la manière la plus 
nette, c’est une part quelconque dans la direction morale, non- 
seulement des sociétés, mais des individus. A ses yeux la mo- 
rale est parfaitement suffisante et scientifiquement complète sans 
renfermer le moindre élément religieux. Or, comme la morale 
se définit la loi de la volonté, il en résulte que la religion ne 
devra désormais avoir aucun empire sur la volonté. Dans quel 
domaine la reléguera-t-on ? Dans celui du sentiment ou de lima- 
gination où elle pourra, nous dit-on, charmer et consoler lPâme 
individuelle. 

Consoler ! je note en passant ce mot que souvent j'ai vu dans 
les publications de l’école joint à celui de religion. Le christia- 
nisme consolera! Ô vous que nous avons le regret d'appeler nos 
adversaires, n'est-ce pas là un aveu qui vous échappe? Auriez- 
vous dit cela d’une autre religion? Le paganisme a-t-1l jamais 
consolé? Parmi les trente ou quarante mille dieux qu’il a en- 
fantés, y en a-t-il un seul qui se soit incliné vers l’homme pour 
essuyer ses larmes et guérir son cœur déchiré? Et ceci me rap- 
pelle le mot sublime d’un vieux patriarche. Quand Job se rap- 
pelait ses prospérités passées, il s’écriait dans l’amertume de son 
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âme : «Jétais comme un roi dans son armée et comme celui qui 
console les affligés. » Comme un roi, il disait vrai, car la conso- 
lation véritable c’est vraiment une royauté. Si donc il y avait 
ici-bas une religion assez puissante pour rendre à l'humanité la 
paix et la joie, pour faire pénétrer la lumière dans le mystère 
effrayant de l’épreuve, cette religion ne serait-elle pas la vraie? 
S'il y avait un consolateur souverain, ne serait-il pas je vrai 
roi de l’humanité? 

La religion consolera, disent-ils. C’est donc qu’ils sont im- 
puissants à le faire! Oui, devant les souffrances poignantes du 
cœur, devant les cruels déchirements de la mort et l’effrayante 
alternative du néant ou de l'éternité, devant les infirmités non- 
teuses et les effroyables misères que recèle notre civilisation 
brillante, on se souvient que l'Eglise existe, on se souvient que 
seule elle sait affronter ces contacts, ces douleurs, ces dégoûts, 
ces hideux spectacles ; que seule elle peut les couvrir du manteau 
royal de sa charité, et l’on dit: «La religion consolera.» Elle sera 
là, dans la maison de deuil, au chevet du pauvre et du misé- 
rable, dans nos orphelinats, dans nos hôpitaux, dans nos re- 
fuges, elle sera là au lit de mort, ou devant une fosse ouverte, 
elle sera là aux prises avec ces douleurs sans nom, avec ces 
désespoirs qu’elle seule ose aborder. Mais si elle sort de là pour 
régler les volontés, pour sanctifier les vies, pour diriger les 
cœurs, alors au nom de la morale indépendante nous lui dirons : 
« Vade retro, En arrière! A toi les ténèbres de la douleur et 
de la mort, à nous le grand jour de la science, de la force et de 
la vie!» 

Et vous croyez que cela est possible et vous pensez qu’une 
religion digne de ce nom se laissera mesurer ainsi son domaine, 
et vous ne voyez pas que par ce grand chemin de la douleur 
que vous ne réussirez pas à fermer, elle peut toujours vous 
envahir et reprendre demain tout ce que vous lui aviez ravi? 
Et pourquoi ne le ferait-elle pas? De quel droit fermerez-vous 
à la religion la conscience de l’homme? La religion c’est Dieu 
retrouvé, et ce Dieu souverain vous le relégueriez dans je ne 
sais quel coin perdu de l’âme humaine, et vous ne voyez pas 
que s’il est vraiment Dieu c’est au centre même de la conscience 
et du cœur qu’il veut habiter ! Choisissez donc : Ou le néant dans 
le ciel vide et sur la terre la morale indépendante, ou le Dieu 
vivant source de toute vie, de toute vérité et de tout bien. Ou 
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l’homme ne relevant que de lui-même, ou Dieu régnant dans le 
cœur, dans les affections, dans les volontés de ses créatures. Je 
dis que s’il y a quelque part une religion véritable, elle ne 
pourra pas demander moins que cela. En tout cas, c’est là ce 
que demande le christianisme : le christianisme a remis Dieu au 
centre du monde comme le soleil des volontés; il a relié tous 
les êtres à lui par une loi souveraine, par une chaîne de diamant 
qui s'appelle l'amour, il a réalisé cette harmonie que Pythagore 
avait rêvée à l’aurore de la pensée antique. Il à fondé la frater- 
nité humaine sur la paternité divine, et lui demander d’exiler 
Dieu de la morale, c’est lui demander de mourir. Aussi toujours 
il aspire à prendre au sein de la conscience la place centrale et 
dominante, toujours par son essence même il est, il veut être la 
loi des volontés, non pas une loi imposée, comme l’a voulu l’'E- 
glise du moyen âge, en opprimant les âmes, mais une loi libre- 
ment acceptée, la loi de l’amour, celle qu’un apôtre appelle 
admirablement la loi de la liberté. 

Voilà ce que doit demander une religion si elle est vraie. 
Aussi nos adversaires l’ont bien compris, et les plus logiques 
d’entre eux ont laissé de côté depuis longtemps tout respect pour 
la foi religieuse. Tout récemment le journal la Morale indé- 
pendante se demandait s'il pourrait y avoir de nos jours une ré- 
novation religieuse, et pour toute réponse il citait en y adhérant 
sans réserve, une lettre de Proudhon, dans laquelle ce publiciste 
fameux conclut à la mort de la religion et se félicite de ce que 
l'humanité est en train de se débarrasser d’un mysticisme éner- 
vant. Voici le raisonnement de Proudhon : « Toute autorité 
prétendue divine devant désormais relever de la conscience, 
c’est l’homme qui est le vrai Dieu, c’est l’homme qu’il faudrait 
adorer (1).» Le journal accepte cette idée ; ailleurs déjà et dans 
plus d’une occasion, il avait appelé Proudhon le père de la morale 
indépendante. Il disait vrai, Messieurs: Proudhon a été le théo- 
ricien le plus conséquent du nouveau système. Dans son livre 
De la Justice dans la Révolution et dans l'Eglise, il l’a exposé avec 


(4) Numéro du 8 novembre 1868. Voici les expressions mêmes de Proudhon : « Tou- 
jours notre conscience prononcera en dernier ressort sur la sagesse des lois divines, 
toujours elle aspirera à faire le bien par sa propre vertu, en sorte que la religion nou- 
velle perfectionnée, au lieu de créer comme autrefois entre Dieu et l'homme un rap- 
port de subordination, de soumission, de rédemption, en créera un de simple justice 
commutative, de droit réciproque, en un mot, d’égalité..., mais il est évident qu'il 
n’y a plus de latrie, plus d’adoration, plus de culte..., nous sommes en pleine jus- 
tice : l'hypothèse d’une religion de progrès se trouve réduite à zéro, » 
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une fermeté de vue, une verve, une intrépidilé de logique qui 
ont fait sensation. Il convient donc qu'avant de terminer nous 
disions quelques mots de ce système qui est le vrai code, le 
répertoire de l’école que nous étudions. Ne nous y trompons 
pas d’ailleurs ; dans les masses populaires de nos grandes villes 
aucun écrivain n’exerce une influence comparable à celle de 
Proudhon. Honni et maudit par la bourgeoisie, en 1848, quand 
sa fameuse théorie de la propriété mit la France en émoi; il a 
dès lors regagné, par d’autres côlés, beaucoup de terrain dans 
l'opinion, et un critique qui connaît et qui suit mieux que per- 
sonne la direction de l'esprit public, M. Sainte-Beuve, lui a 
récemment consacré une étude presque sympathique et parfois 
pleine de déférence. 

Une première question se pose ici : « Proudhon est-il athée? 
A-t-il rejeté systématiquement l’idée de Dieu ?» Il n’est, à pre- 
mière vue, pas facile de répondre à cette question, car on peut 
citer de lui des phrases contradictoires à ce sujet. Je ne parle 
pas ici de son fameux paradoxe : « Dieu, c’est le mal. » Le Dieu 
qu’il caractérisait ainsi, c'était le Dieu arbitraire de la théologie 
dont il ne voulait pas. Parfois il admet Dieu, il parle souvent de 
créalion ; ailleurs il conclut énergiquement dans un sens opposé. 
Ceux d’entre vous qui ont lu les écrits de MM. Vacherot et Renan, 
y ont rencontré les mêmes amphibologies, les mêmes contra- 
dictions. Voici, me semble-t-il, quel est le fond de la pensée 
de Proudhon. Il admet l’absolu qu’il appelle Dieu, comme point 
de départ de toute existence. Il lui faut, comme le disait Pascal, 
quelqu'un qui donne la première chiquenaude et qui mette en 
branle le système du monde. Mais une fois cela concédé, l’ab- 
solu doit rentrer dans le néant. Cet absolu, ce Dieu n’est donc* 
pour Proudhon qu’une idée de la raison, un être idéal non réel, 
quelque chose dont la raison a besoin pour concevoir l’ensemble 
des choses, quelque chose comme le cintre dont les maçons se 
servent pour construire une voûte et qui peut être jeté de côté 
le jour où la clef de voûte est posée. Le Dieu de Proudhon c’est 
le Dieu idéal de M. Vacherot, c’est la catégorie de labsolu de 
M. Renan; nulle part il ne lui donne une existence réelle, 
À aucun prix il ne veut qu’on l'introduise dans la science et 
surtout dans la morale. « L’athéisme méthodique est pour lui 
le fiat lux de la philosophie; » ce sont ses expressions tex- 
tuelles. 
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Il insiste plus d’une fois sur le fait que les sciences physiques 
ou naturelles n’ont fait de progrès que depuis qu’on en à écarté 
l’idée de Dieu qui y intervenait d’une façon arbitraire, et il de- 
mande pourquoi il n’en serait pas de même en morale. C’est là 
un des arguments favoris de l’école de la morale indépendante. 
Ma réponse sera très-simple. Quand en physique je m'occupe 
des propriétés extérieures, quand en chimie J'examine leur 
composition intime, quand en astronomie Je m'occupe de la 
mécanique céleste, que fais-je ? j'étudie simplement les relations 
des corps entre eux, les lois de leurs affinités et de leurs 
mouvements. Qu’aurait à faire ici l’idée de la cause première ? 
Evidemment rien. Mais en morale, de quoi m’occupé-je? 
De la loi de ma volonté. Or, il s’agit précisément de savoir si je 
ne suis pas dépendant d’une cause première, si Je ne suis pas lié 
envers elle, si en un mot je n’ai pas de devoir envers Dieu. 
Vouloir résoudre cette question par une analogie superficielle et 
trompeuse avec les autres sciences, est un véritable sophisme. 
C’est trancher la question par ce qui est en question. 

Son athéisme méthodique une fois posé, Proudhon se place en 
face de la morale et il constate qu’elle est aujourd’hui profondé- 
ment entamée par le scepticisme. Il faut la sauver à tout prix, 
il faut lui donner une base certaine, invariable, Quelle sera cette 
base? Deux systèmes sont en présence. Le premier place le 
principe du droit en dehors de l’homme, il le place en Dieu; 
c’est le système de la transcendance; le second, c’est celui de 
limmanence, le place dans la conscience humaine. Proudhon 
dirige naturellement contre le premier de ces systèmes ses plus 
violentes attaques. Si le principe du droit est en Dieu, c’est l’ar- 
bitraire qui nous domine, et l’arbitraire c’est la violence, c’est 
l'oppression, c’est l’immoralité ; preuve en soit le moyen âge. 
Si l’idée religieuse intervient dans la morale, elle la souille, 
dit Proudhon ; «les sociétés sous cette influence sont destinées 
à pourrir vivantes comme l'enfant scrofuleux.» Donc plus de 
transcendance en morale. Le principe du droit est dans l’indi- 
vidu, il est immanent à l’homme. Qu’est-ce qui détermine le droit 
de l'individu? C’est sa dignité. Cette dignité que l’homme veut 
faire respecter en lui-même, il doit vouloir qu’elle soit aussi 
respectée chez autrui ; c’est là ce qui s’appelle la justice. Voilà 
l’idée de justice que la révolution doit faire triompher. C’est la 
pensée dominante de l’ouvrage. 
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On peut soulever ici bien des questions. L’individu est la 
source du droit. Mais quoi ! l’idée du droit ne domine-t-elle pas 
les individus, ne subsiste-t-elle pas quand les individus ont passé? 
N’est-elle pas éternelle? Nullement. Proudhon ne vous le con- 
cédera pas, car il a tellement horreur des idées éternelles, ab- 
solues ; il sentsi bien qu’elles touchent de près aux idées religieu- 
ses, qu'il n’en veut à aucun degré. Selon lui les idées n'existent 
ni antérieurement aux individus, ni en dehors d’eux. L’individu 
est donc la source et la règle du droit. Son droit pour lui, c’est 
sa dignité. Mais quelle est ma dignité? Grave question ! Est-ce 
la satisfaction de ma passion, de ma convoitise, de mon ambition ? 
N’est-il pas de ma dignité que ma faim soit largement satisfaite, 
que ma curiosité puisse l'être aussi, que je possède autant que 
mon prochain, que tous mes désirs s’assouvissent aussi bien que 
ceux des autres hommes? Qui fixera la limite? Qui dira où le 
mal commence, où le bien finit dans l'exercice de ma dignité? 
Moi seul qui suis ici tout à la fois juge et partie intéressée. 
Kant avait procédé d’une autre manière ; il avait placé le devoir 
avant le droit, il concevait individu comme obligé, et le droit 
c'était pour lui la faculté d'accomplir ses devoirs. Mais Proudhon 
qui ne veut pas de l'obligation, parce qu'il ne veut à aucun degré 
de la dépendance, ne voit dans l'individu que son droit. Aussi 
n’a-t-11 pas une seule réponse valable à faire à cette question : 
«En quoi consiste ma dignité? » 

Le droit de lindividu, dit-il, aura pour limite le.droit des 
autres. Voulant ma propre dignité je veux celle d’autrui. Cela 
est bientôt dit. Mais comment déterminerez-vous ce que vous 
appelez l’égale dignité d’autrui? Autrui, c’est l’enfant mineur, 
c’est la femme que vous faites inférieure à l’homme, c’est Pigno- 
rant qui s’égare dans les ténèbres, c’est le sauvage qui s’abrutit 
dans ses superstitions, c’est l’homme vicieux que sa passion 
domine, Chacun d’eux, remarquez-le, est au même titre que 
vous juge de sa dignité, car, vous l'avez dit, il n’y a, en dehors 
des individus, aucune règle supérieure, éternelle. 

N'êtes-vous pas frappés, Messieurs, du vague, de l'arbitraire, 
de l'incertitude de cette doctrine? Elle est incapable de définir 
ces deux grands mots «la dignité, l'individu, » et c’est sur ce 
sable mouvant qu’elle veut établir une morale immuable, in- 
contestée. 

L'individu valant l'individu, que sera la morale si ce n’est 
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l’équivalence des égoïsmes? Proudhon l’a compris, et, pour 
échapper à cette conséquence redoutable, il a imaginé un sin- 
gulier expédient. S'il n’y avait en présence que des êtres égaux, 
l’idée morale du dévouement, de l’amour ne pourrait pas naître. 
Mais la nature y a pourvu. Remarquez en passant, Messieurs, 
cette nature que l’on fait intelligente, prévoyante et morale et 
qui apparaît au moment voulu, comme le Dieu sortant des cou- 
lisses dans les tragédies antiques, Deus ex machin. La nature 
y a pourvu en faisant la femme nécessaire à l'homme, et cepen- 
dant inférieure à l’homme. De là un rapport qui n’est plus de 
pure égalité. Par là rentrent dans la morale les idées de respect, 
de dévouement, d'amour. Aussi l’homme n’est-il un être abso- 
lument moral que dans l’état de mariage. La vraie morale est 
androgyne ; c’est l’expression de Proudhon. Androgyne est un 
mot grec qui signifie à la fois homme et femme. C’est par ce biais 
assurément original que Proudhon prétend retrouver l'idée 
d'amour qui jamais ne serait sortie de son principe égoïste de la 
dignité de l'individu. 

Voilà la théorie ; et dans la pratique que fait Proudhon? Il en 
revient aux deux préceptes suivants : 

Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui te. fût fait. 

Fais à autrui le bien que tu voudrais qu’il te fit. 

Il y a dix-huit siècles, Messieurs, que ces deux préceptes sont 
dans l'Evangile. Seulement Proudhon ajoute que c’est là toute 
la morale. Or, l'Evangile ne le dit pas; l'Evangile dit que c’est 
là le résumé de nos devoirs envers nos semblables, mais au- 
dessus de l’amour des hommes, il a placé l’amour de Dieu comme 
le premier et le plus grand commendement. 

Et la sanction de la morale, quelle est-elle pour Proudhon ? 
Elle est assurément nécessaire, car Proudhon a des aveux signi- 
ficatifs. Il lui échappe de dire que « le premier mouvement du 
cœur de l’homme est de garder un dépôt confié. » Nous qui ne 
croyons pas à la bonté native de l’homme, nous ne dirions pas 
cela. Mais enfin, il faut une sanction. Où est-elle? Dans la joie 
ou la douleur de la conscience. Toute autre serait immorale 
selon Proudhon, parce qu’elle rendrait la morale intéressée. 
Il n’a pas assez de mépris pour l'idée d’un jugement futur. 
Toute son école pense là-dessus comme lui. Or, qu’il me soit 
permis de faire en terminant deux courtes observations sur ce 
dernier point de son système. 
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Vous voulez une sanction, dirai-je à nos adversaires, car vous 
comprenez bien qu’une morale non sanctionnée serait le plus 
affreux des désordres, — mais cette sanction pour vous n’est 
que dans la douleur de la conscience du coupable, vous repous- 
sez comme profondément immorale l’idée d’une peine future 
quelconque. Qu'est-ce à dire ? Si la peine future est immorale, 
pourquoi la peine présente du remords ne le serait-elle pas? 
Comme elle, en effet, elle peut rendre la morale intéressée. Et, 
si la peine présente est Juste, pourquoi la peine future ne le se- 
rait-elle pas? De deux choses l’une, ou la sanction.est bonne, et 
alors elle l’est toujours, ou si elle est mauvaise dans la vie fu- 
ture, elle l’est dès ici-bas. Vous ne sortirez jamais de ce di- 
lemme-là. 

Voici ma seconde observation : « La joie ou la douleur de la 
conscience, ce sont pour vous les seules sanctions légitimes. » 
Mais vous avez assez vécu, vous avez assez observé les hommes 
pour savoir que le résultat le plus habituel du désordre et du 
vice, c’est d’étourdir et d’endurcir. Plus on fait le mal, plus la 
conscience perd sa délicatesse. On s’y habitue comme à tout. 
Cela étant, voici la conséquence logique de votre principe : 
Plus on sera coupable, moins la sanction existera. Le moyen le 
plus efficace pour étouffer le remords, ce sera de pécher davan- 
tage. Vous n’échapperez jamais à cette conclusion-là. 

J'ai exposé, Messieurs, dans ses traits principaux, le système 
de Proudhon ; mais il faut que vous entendiez ses propres pa- 
roles, et l'accent de défi, de triomphe avec lequel il s'adresse 
aux hommes de ce lemps : 

« Voilà déjà que, sur la poussière des croyances passées, 
l'humanité jure par elle-même. Elle s’écrie, la main gauche sur 
le cœur, la droite étendue vers l'infini : C’est moi qui suis la 
reine de l'univers. Tout ce qui est hors de moi est inférieur à 
moi et je ne relève d’aucune majesté. » 

Dieu étant ainsi relégué dans le néant, l’auteur se tourne de 
l'autre côté et s’écrie : 

« Viens, Satan, le calomnié des prêtres et des rois, que je 
t'embrasse, que je te serre sur ma poitrine. » 5 

Vous voyez d'ici l'effet, Messieurs. C’est un mouvement de 
rhétorique qui a fait quelque bruit; nous n’y attachons pas 
d'autre importance. | 

Et maintenant, voici l'opinion de l’auteur sur sa propre 
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œuvre : « Je ne songeais point à produire un système, et le 
voilà sorti de ma négation comme Minerve du cerveau de Jupi- 
ter. Ce que la philosophie antérieure, après un labeur de qua- 
rante siècles, n’avait pu expliquer, la révolution, en quelques 
mots accessibles à toutes les intelligences, nous le livre. La phi- 
losophie ressuscite sous la plume d’un révolutionnaire, d’un dé- 
molisseur, d’un ennemi de Dieu, avec un caractère d’unité, de 
simplicité, de puissance que ne lui connurent jamais ni les Al- 
lemands ni les Grecs. Je défie le dialecticien le plus subtil de 
trouver à cette cuirasse le moindre défaut. » 

C'est ainsi que s'exprime celui que la morale indépendante 
peut avec raison appeler son père. Nous connaissons maintenant 
sous tous ses aspects principaux l’école que nous avons à com- 
battre. Nous sommes en mesure d'apprécier la valeur des ré- 
serves que certains partisans de cette école font en faveur de 
l’idée religieuse. Nous pouvons entrer dans la discussion de la 
thèse dont Proudhon a été l’initiateur et le plus logique inter- 
prète. 

EucÈne Bersier. 


Au moment où nous prononcions cette conférence, paraissait à Neuchâtel le 
programme d'une Eglise nouvelle dont la fondation vient de remuer profondément la 
Suisse romande. Chose singulière ! cette Eglise qui, en abandonnant le terrain de la 
révélation chrétienne, prétendait affirmer le théisme, arrive dès sa première manifes- 
tation aux conclusions de la morale indépendante. Elle ouvre ses portes à quiconque 
déclare vouloir travailler à son développement moral, quelle que soit d’ailleurs son 
opinion sur Dieu ou sur la vie future. 11 y a là dans le parti qui arbore le drapeau du 
christianisme libéral une évolution nouvelle, bien propre à faire réfléchir tous les 
hommes sérieux. Voici du reste en quels termes le journal de la morale indépendante 
appréciait ce parti: « Le protestantisme libéral, d'élimination en élimination, en est 
venu au point de n'être plus séparé des moralistes indépemdants, qu’on nous per- 
mette l'expression, que de l’épaisseur d’un cheveu. Christ n’est plus pour Jui qu’un 
idéal de la vie humaine, un moyen de se rattacher à la tradition, de se dire chrétien 
tout en ne l’étant plus, et de préparer la transition à une foule d’esprits incapables 
encore de s'élever à la grande notion de la justice pure. » Jusqu'à présent, une telle 
appréciation nous eût paru exagérée et injuste. Mais si le parti du protestantisme libé- 
ral adhère au manifeste de Neuchâtel, nous ne croyons pas qu’il lui soit logiquement 
possible d'opposer rien de valable à ce jugement. 
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Les conférences de M. Pécaut sont plus qu’un écrit de circonstance. 
Elles sont aussi remarquables par le sentiment sérieux et profond qui 
les inspire que par la mâle simplicité et la beauté correcte de la forme. 
C’est une des douleurs de ce temps que d’être appelé à combattre des 
hommes tels que l’auteur, et de voir parmi les adversaires d’une cause 
qui l’emporte sur toutes les sympathies personnelles des esprits élevés 
si bien faits pour la défendre. Adversaires est bien le mot. C’est en effet 
le christianisme positif, le christianisme apostolique dans sa donnée es- 
sentielle que M. Pécaut veut remplacer par le théisme. Il est trop loyal 
pour prétendre le contraire. Il sait bien que ce qu'il élimine de lEvan- 
gile, c’est le trait caractéristique, le principe spécifique, je veux dire la 
notion de révélation, de rédemption. En ôtant à Jésus la sainteté par- 
faite et à la religion qu’il a fondée une valeur définitive, il déclare 
que ce qui a passé incontestablement jusqu'ici pour le christianisme 
doit céder la place à une conception plus large, plus spirituelle. Ce n’est 
pas simplement briser le vase pour conserver le parfum, car ce qu’on 
prend pour la forme, pour l’enveloppe grossière, c’est le fait lui-même, 
c’est l’œuvre du Christ, c’est cette manifestation effective de l’amour di- 
vin qui est la substance de la religion chrétienne et qui la distingue de 
la philosophie pure. M. Pécaut ne se fait pas illusion sur la révolu- 
tion qu'il veut accomplir. On s’étonne seulement qu’il ait cru devoir 
changer sa situation ecclésiastique et qu'après avoir déclaré dans son 
premier livre qu’il plantait son drapeau hors de l'Eglise, il veuille main- 
tenant s’abriter sous l’étendard commun. On nous répond que l’on dé- 


(4) Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue des Saints-Pères, 43 et 45. 
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pose ainsi dans la pâte le levain qui doit la faire lever: Ce levain ressemble 
singulièrement à la poudre mise sous un bastion et destinée à le faire 
sauter. Car il est certain quedu jour où dans l'Eglise extérieure les idées 
de M. Pécaut auraient triomphé, il n’y aurait plus de christianisme. Je 
sais que tous les éléments de vérité conservés dans ce théisme auquel on 
promet l'avenir procéderaient de l’Evangile, mais comme ces éléments 
seraient en quelque sorte désagrégés et qu’ils ne se combineraient plus 
avec l’élément essentiel, central, qui est la notion de révélation et de ré- 
demption, l'Evangile lui-même aurait vécu. Tel est bien le sens des con- 
férences de M. Pécaut. Il n’en faut pas amoindrir la portée s’il ne faut 
pas en exagérer le péril. 

Le péril nous paraît en effet sans gravité pour la cause chrétienne. Ce 
qui est grave, c’est la situation de M. Pécaut; il est bien difficile qu'il 


s’y maintienne logiquement. On peut en effet retourner contre son. 


théisme tous les arguments qu’il oppose au christianisme positif, tandis 
qu’ils ne portent pas contre le christianisme tel que nousle comprenons, 
nous osons dire tel qu’il est en réalité. Nous nous bornerons à indiquer 
notre pensée sans entrer dans aucun développement. 

Je trouve trois objections principales faites par M. Pécaut au chris- 
tianisme surnaturel. La première est empruntée à la culture moderne. 
D’après lui, on ne saurait être imbu de cette culture sans écarter d’em- 
blée tout ce qui ressemble au miracle. C’est l’argument de M. Renan, 
cette affirmation tout ensemble leste et superbe qu’on ne discute plus 
avec quiconque croit encore au surnaturel, non pas même s’il s’appelle 
Pascal, Newton, Faraday, Vinet, esprits ignares, étrangers comme on le 
sait à la haute culture moderne. Cela revient à emprunter à Tertullien 
la conclusion de son traité des Prescriptions pour la retourner contre ses 
propres idées. C’est un procédé autoritaire et non scientifique, un ap- 
pel à l'opinion courante d’une certaine classe d’esprits. Le second argu- 
ment consiste à prendre au catholicisme le plus étroit sa conception 
de l'autorité pour ruiner plus facilement toute autorité religieuse. En 
effet, à entendre M. Pécaut, toute autorité s’impose du dehors au nom 
d’une infaillibilité acceptée en bloc. II lui est facile d'établir qu’une au- 
torité ainsi définie a toujours besoin d’une autre autorité pour se fonder, 
et que nous n’arrivons jamais au terme de la démonstration. Mais n’y 
a-t-il pas de par le monde et de par l'Eglise une autre conception de l’au- 
torité, d’après laquelle la croyance est un consentement du cœur, de la 
conscience et de la pensée, de l’être moral et intellectuel tout entier à 
la vérité? L'autorité consentie n’est-elle pas la seule qui soit réelle pour 
nous? Du moment que l’homme reconnaît un plus grand que lui et se 
soumet à lui, n’a-t-il pas accepté par là même une autorité qui ne repose 
pas en l'air mais sur la libre adhésion ou la soumission volontaire? A ce 
point de vue ne puis-je pas légitimement reconnaître le divin dans un 
livre ou dans un homme, le reconnaître en dehors et au-dessus de moi, 
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à la suite d’un examen personnel et d’une expérimentation légitime ? La 
discussion de M. Pécaut ne porte dans sa seconde conférence que contre 
ceux qui veulent croire les yeux fermés. La troisième objection revient 
à cette affirmation si souvent répétée de l’ordre immuable des lois de la 
nature, affirmation gratuite tant qu’on n’a pas prouvé que la liberté de 
Dieu subsiste intégralement sans sa souveraineté. M. Pécaut, sur ce point, 
s’est fait la partie belle en laissant de côté la question du péché. Il sait 
pourtant bien que le surnaturel pour les chrétiens n’est pas un simple 
arbitraire qui se joue de Ja nature; c’est à leurs yeux la réparation 
d’un grand désordre introduit dans l’univers par la liberté de la créa- 
ture, c’est le rétablissement de l’ordre du bien, qui est l’ordre naturel 
établi primitivement, par une intervention secourable du libre amour du 
Tout-Puissant. Il est infiniment plus commode de ramener le problème 
à des points de détail et de demander quel effet produit sur l’homme 
moderne l’ânesse de Balaam ou la baleine de Jonas, ces deux grands 
chevaux de bataille du radicalisme actuel. Seulement c’est triompher à 
bon marché avant même d’avoir engagé le combat, car on a déserté son 
vrai terrain. Je me plais à croire que limportance de cette lacune dans 
son argumentation n’échappera pas à la loyauté de M. Pécaut. 

Telles sont ses trois objections contre le surnaturel chrétien, qui ne 
portent pas si on le considère en lui-même et non dans l’image rétrécie 
et bizarre qui nous en est donnée. Eh bien, ces trois objections se re- 
tournent victorieuses contre le théisme de M. Pécaut pour en démontrer 
l'insuffisance. Vous dites que le miracle est condamné par la culture 
moderne. Vous imaginez-vous que dans la direction où il vous plaît de 
la prendre votre théisme soit davantage accepté par elle? Ne savez-vous 
Pas que rien ne la heurte davantage que l’idée du Dieu libre et person- 
nel, principe et source de la vie morale? Comment soutenir que vous 
avez trouvé lindiscutable, l’axiome, la vérité incontestée de la culture 
moderne en face de la morale indépendante et du livre de M. Va- 
cherot et de ce mouvement formidable d’athéisme qui grandit tous les 
jours. Si votre argument vaut contre nous, il vaut bien plus contre 
vous-même. 

En second lieu, cet ordre immuable que vous invoquez se concilie dif- 
ficilement avec le Dieu créateur. La folie de la création vaut celle de la 
croix pour la dialectique pure. Ou croyez au Dieu contraint de produire 
le monde, c’est-à-dire achevé par le monde et se confondant bientôt 
avec lui, ou laissez-nous le Dieu libre qui sauve du même droit qu’il a 
créé. Enfin en reconnaissant Dieu, vous n’avez pas simplement reconnu 
le divin quiesten vous > VOUS avez reconnu un être plus grand, plus saint, 
en dehors de vous, au-dessus de vous. Vous l’avez adoré et vous voulez 
lui obéir. Prenez garde, c’est l'autorité acceptée, proclamée; c’est 
le loup dans la bergerie. Pour vous Y Soustraire, il faut prétendre 
que vous possédez en vous Dieu tout entier, l’absolu total, Or, vous 
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ne l’oseriez pas. En quoi donc la conscience abdique-t-elle en reconnais- 
sant en Jésus-Christ la réalisation de son idéal? Je sais bien que vous 
prétendez que le monde moderne a surpassé cet idéal, et cela parce que 
Jésus, en posant le principe fécond de toutes les réformes dans la société 
comme dans lindividu, n’en a pas tiré les conséquences sociales et n’a 
pas donné comme cinquième et sixième évangiles une politique et une 
économie politique nouvelles. C’est sur cette question du Christ que 
M. Pécaut froisse le plus profondément la conscience chrétienne, mal- 
gré ses sincères hommages qui ont trop l’air d’encouragements et de mé- 
nagements affectueux pour un maître dépassé. Nous ne pouvons rame- 
ner incidemment ce grand débat, d’autant moins que les conférences 
actuelles n’y ont rien ajouté. 

L'idéal n’est pas tout. Nous avons besoin de plus ; oui, nous l’avouons, 
nous avons besoin, — et l'humanité tout entière aussi, — de pardon, de 
réparation, de salut. Ces mots ne sont pas vides de sens; ce ne sont pas 
de vaines métaphores. Ils correspondent à ce grand cri de douleur qui 
monte des entrailles de notre terre vers le ciel. Quand je vois les hontes, 
les crimes, les affreuses misères de la race à laquelle j’appartiens, je 
comprends devant cet abîme qui s’est creusé en bas que ie ciel se soit 
ouvert en haut pour une suprême assistance. Quand je descends 
dans mon cœur, j'y vois s’ouvrir un autre abîime de misère et de pé- 
ché. Ma conscience l’illumine pour moi comme elle éclairera de son 
rayon sacré le divin Réparateur, afin que je le reconnaisse et le salue et 
saisisse la main qu’il me tend. Mais à elle toute seule elle ne me rendra 
pas la vie, la force, la paix, la sainteté. Il me faut, non pas une simple 
illumination qui me révèle mes grandeurs cachées, mais un secours ex- 
traordinaire, — Celui enfin qui est venu chercher et sauver ce qui est 
perdu! Voilà ce qui nous sépare de M. Pécaut, ce qui sépare l'Eglise 
universelle de son théisme et ce qui en séparera toujours humanité 
prise dans son ensemble. Elle est trop malheureuse pour se contenter de 
si peu. Je suis persuadé que c’est dans cette voie que la philosophie chré- 
tienne peut déployer le plus de richesse et d'originalité en creusant ces 
grands problèmes de la chute, de la rédemption, de la solidarité, sur les- 
quels l’éloquent et grave auteur passe sans même les effleurer. 

La brochure de M. Buisson, le Christianisme libéral, publiée à Neu- 
châtel peu après le passage de M. Pécaut, est une réfutation de ses 
conférences des plus significatives. Eh quoi! M. Pécaut vient à peine 
de terminer dans cette ville les beaux discours qui essayent d’éta- 
blir que le théisme débarrassé du surnaturel va être fondé à toujours; 
une brochure paraît accompagnant et commentant un manifeste d’a- 
près lequel l'Eglise idéale, l'Eglise de avenir n’aura plus même, dans 
sa raison sociale, la notion de Dieu! C’est le renversement de tout 
ce qu’a affirmé M. Pécaut, puisqu'on lui enlève, ou du moins à l'E- 
glise idéale qui tend à se fonder à la suite de ses conférences, ce 
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qui est pour lui la seule chose nécessaire. Et ce n’est pas une im- 
prudence fortuite : il est certain qu’au sein du radicalisme protes- 
tant, en Allemagne, en Suisse et aussi en France, l’idée de Dieu com- 
mence à pâlir après celle du Christ, Aussi le système ecclésiastique, qui 
a pour principe unique d’écarter toute condition de doctrine, est-il 
obligé de s’assouplir à ces nécessités nouvelles, au nom d’une logique 
plus impérieuse que la prudence et même que le bon sens le plus élé- 
mentaire. Et quand on est venu à ces extrémités, on ose prétendre que 
parce que l’orthodoxie a brisé ses cadres, parce que la théologie évangé- 
lique se renouvelle selon son droit et son devoir, nous sommes condamnés 
à nous unir à toutes les négations qui ont cours et portent sur Dieu même, 
sous peine de forfaire à la liberté! Quoi! parce que je ne crois plus à Pin- 
spiration littérale, à la prédestination, à une certaine notion de l'expiation, 
je n’ai plus de barrière à opposer à l’antichristianisme flagrant, à l’a- 
théisme, et je dois leur ouvrir les portes de mon Eglise! Mais à pousser 
ainsi les choses à outrance, on tue la liberté qu’on veut défendre. C’est l’ar- 
gument banal du conservatisme fanatique qui dit qu’on ne peut réclamer 
l'indépendance de la presse et le droit de réunion sans coiffer le bonnet 
rouge. Il n’est pas de plus sûr moyen de fortifier toutes les tyrannies. 
Faudra-t-il donc redire cent fois encore que l’association religieuse qui 
repousse tout privilége, toute protection du pouvoir civil, qui respecte 
toutes les associations voisines, a rempli ses devoirs envers la liberté, 
et qu’elle a le droit de réclamer de ses adhérents qu'ils respectent. ses 
bases fondamentales? Je dirai même que la liberté est d’autantplus res- 
pectée par cette association qu’elle fait mieux connaître ses bases, afin 
d'éviter tout malentendu et toute surprise. M. Buisson est aussi lun de 
ces hommes qu’on aimerait à avoir pour alliés. Certes, il aime sincère- 
ment la liberté, mais enla poussant jusqu’à la plus intolérabie anarchie 
intellectuelle, il réjouit, bien malgré lui, ses pires adversaires. Et pour- : 
tant il finira par la servir, car il fournit la plus décisive réduction à 
l'absurde de cette notion si prônée de l’Eglise club. Au moins ne fait-il 
pas ouvrir ce club discordant par la lecture du Credo et ne veut-il pas 
qu'il soit soutenu comme une religion nationale. Rien ne prouve mieux 
combien son erreur est sincère, et avec quel empressement il y renon- 
cera dès qu’il laura reconnue. 


s 


E,. DE PRESSENSÉ. 


LA PHILOSOPHIE DE VicToR COUSIN, par Ch. Secrétan. 
Grassart et Durand, libraires. Paris, 1868. 
PRÉCGIS ÉLÉMENTAIRE DE PHILOSOPHIE, par Ch. Secrétan, professeur à 
l’Académie de Lausanne. Lausanne, Georges Bridel, 4868. 


I! serait bien superflu de recommander le premier de ces écrits aux: 
lecteurs de Ja Æevue chrétienne. Nous voulons espérer qu'il fixera Vat- 
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tention d’un public plus nombreux encore et que notre école spiritua- 
liste française surtout ne laissera point passer sans réplique cette cri- 
tique si vigoureuse et si radicale de la philosophie de Cousin. 

La destinée de cette philosophie paraît singulière. Comme système, 
elle est bien morte depuis une vingtaine d’années. Les philosophes qui 
se donnent pour mission de la continuer la renversent ou la transfor- 
ment tous les jours; et les adversaires qui depuis longtemps l’attaquent 
au nom de la science positive semblent toucher enfin à un triomphe 
complet. Cette philosophie cependant ne disparait pas, elle persiste et 
dure parmi nous sous forme de tradition; elle est devenue le catéchisme 
officiel de l’enseignement secondaire, et à ce titre, on la défend parfois 
comme nous avons vu défendre au sénat la religion officielle des Fran- 
çais. A cette durée il y a bien une raison. Où la trouver, sinon dans cette 
harmonie intime, préétablie, qu’il est facile de percevoir entre cette phi- 
losophie du sens commun et les traditions de notre système de gouver- 
nement ? Si l'Etat doit avoir son enseignement, aucune doctrine ne sau- 
rait mieux lui convenir. Aucune n’a mieux su s'arrêter dans ce juste 
milieu, que lon croit si favorable à l’ordre public, à égale distance du 
matérialisme qui blesse les convenances et des convictions ardentes qui 
font les apôtres, bien plus gênants encore que les matérialistes. Ce res- 
pect plein d’indifférence ou cette indifférence pleine de respect comme 
on voudra, cet air même de protection généreuse qu'affecte la philoso- 
phie de Cousin à l’égard des religions positives, ne répond-il pas à mer- 
veille au tempérament d’une administration qui salarie et protége tous 
les cultes avec une égale bienveillance? M. Cousin a eu la bonne for- 
tune de trouver la juste dose de conviction convenable-à l’administra- 
tion française. Voilà pourquoi sa philosophie est devenue sans peine 
une religion établie; elle durera, nous pouvons bien le prédire, au- 
tant que le régime des concordats, mais elle ne durera pas plus long- 
temps. 

Revenons au système lui-même. Il est mort et il est resté stérile, 
parce qu’il n’a jamais eu qu’une vie artificielle. L’éclectisme a voulu 
se constituer en dehors de la science de la nature et de la science 
religieuse ; il a laissé de côté la partie la plus vaste du savoir humain, 
et dans la psychologie même, il a dédaigné la force la plus intime 
et la plus féconde de l’âme. La raison impersonnelle a prétendu se 
suffire à elle-même. La science de la nature et la science des reli- 
gions se sont vengées en renvoyant cette raison impersonnelle dans le 
séjour des ombres mythologiques. Le système est aujourd’hui débordé, 
écrasé par les faits. La critique de M. Secrétan est vraiment impitoyable; 
nous voudrions pouvoir dire qu’elle a été trop sévère ; mais elle n’est 
que juste. Plus spirituelle et plus tapageuse, celle de M. Taine est en 
réalité bien moins terrible. Elle a l’air d’une taquinerie d’écolier éman- 
cipé; celle de M. Secrétan est un jugement. On goûte en la lisant un 
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bonheur assez rare, celui de trouver dans une âme croyante un intérêt 
scientifique si vrai et une liberté d’appréciation si entière. 

Nous signalons encore plus volontiers à l'attention de tous ceux qui 
étudient ou enseignent la philosophie le Précis élémentaire du même 
auteur paru dans la même année. On trouvera dans ce modeste volume 
le fruit d’une longue méditation des problèmes philosophiques unie à 
une très-longue expérience de l’enseignement. Ce n’est point, comme 
on pourrait le croire, une exposition abrégée et populaire du système 
particulier de M. Secrétan, ni une préface aux deux volumes sur la 
Philosophie de la liberté; non, c’est bien un vrai manuel, un programme 
d’études qui ne sera guère moins utile au maître qu’à l'élève. Comme 
manuel, il tranche vivement sur cette littérature d’école qu'a enfantée 
parmi nous la préparation au baccalauréat. Nous n’avons point ici un 
catéchisme spiritualiste, où maîtres et élèves trouvent des solutions toutes 
prêtes, qu’il ne leur reste plus qu’à commenter. Les questions sont po- 
sées avec une entière franchise et dans toute leur gravité, et la philoso- 
phie, au lieu de n’être plus pour les jeunes esprits qu’un thème d’am- 
plification oratoire, leur apparaît immédiatement comme une science 
austère, qui, pour être féconde, exige un labeur personnel. Ce qui ca- 
ractérise encore mieux ce nouveau manuel, c’est le soin avec lequel 
M. Secrétan fait ressortir l'intérêt moral des recherches philosophiques. 
Il sait bien qu’en définitive le problème de la philosophie n’est pas au- 
tre que le problème de la vie humaine. Il saisit ainsi l’élève par le fond 
même de son être, et l’intéresse directement et personnellement à tou- 
tes les questions. N'attendez donc point de voir ici maintenues les sages 
barrières élevées dans l’enseignement officiel entre la philosophie et la 
religion. La logique aboutit à la morale, et l’une et l’autre à la vie reli- 
gieuse, Toute la recherche et tout l'effort de la pensée et de la volonté 
tendent à ce que l’auteur appelle /a Vie absolue, et qui n’est autre 
que la Vie éternelle. : 

Nous sera-t-il permis en terminant d’exprimer deux regrets : d’abord 
que la langue de M. Secrétan, toujours concise et forte, ne soit pas en 
général plus souple, plus limpide et surtout moins abstraite ; en second 
lieu, qu’il n’ait pas illustré par des exemples ses définitions générales, au 
moins dans la partie du manuel qui traite de la logique formelle? 
M. Secrétan a laissé ce soin à l’élève; mais l’élève inexpérimenté aura- 
t-il toujours la patience de les chercher ou l’habileté de les bien choisir? 


À. SABATIER. 


ons ne ame re men à 
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Lamartine. — Le livre de M. Emile Olivier. — Le père Félix après le 
père Hyacinthe. — La conférence de M. Cochin sur Lincoln. — Conti- 
nuation de la polémique religieuse dans la Suisse française. — La dis- 
cussion sur l'Eglise d'Irlande au parlement anglais. 


Nous venons bien tard pour rendre notre hommage à M. de Lamar- 
tine. Aussi plus libre d’esprit que sous l’impression immédiate de sa 
mort, nous pouvons le juger en l’admirant. Bien que la fin de sa vie 
ait attristé tous ses amis par ses trop fréquents appels aux souscriptions 
publiques, motivés, il faut le dire, en grande partie par sa générosité 
imprudente; bien qu'il se fût survécu à lui-même depuis quelque mois, 
la France tout entière a frémi en apprenant qu’elle venait de perdre ce 
fils glorieux. Le nom seul de Lamartine apporte avec lui tout un par- 
fum de poésie. On dirait à l’entendre que la brise de notre printemps a 
passé de nouveau sur notre cœur et y a réveillé l'écho des plus ravis- 
sanies harmonies qu’il ait entendues. Il a eu pour émules des poëtes 
aux accents plus fiers, plus mâles, dont la voix atteint plus profondé- 
ment l’âme. Mais s’ils ont ajouté des cordes nouvelles à la lyre française 
du dix-neuvième siècle, c’est de lui qu’ils l’ont reçue, car, quand il fiten- 
tendre ses premiers chants, ce fut vraiment une ère nouvelle qui com- 
mença. Pour être juste envers cette grande mémoire il faut se reporter à 
son avénement qui fut bien celui d’un roi, de par le droit divin du génie. 
Il nous raconte lui même que quand il présenta en tremblant le volume 
de ses premières Méditations au plus célèbre éditeur du temps vers 1820, 
celui-ci, après l’avoir parcouru, lui dit: « Vos vers ne ressemblent à rien 
de ce qu’on connaît et de ce qu’on aime, relisez Delille et Luce de Lan- 
cival.» En effet le Lac, l’Isolement, l’Automne, l’Ode à Byron, ressemblent 
fort peu au poëme des Jardins. On eût dit une pluie d’avril tombant sur 
un sol durci. Si nous cherchons à caractériser sans la surfaire cette 
poésie qui a exercé un si grand ascendant sur notre génération, nous di- 
rons d'elle : C'était la mélancolie plutôt que la tristesse, un rêve en- 
chanté d’amour sans la passion qui remue l’âme jusqu’au fond ; c’était en 
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religion l’encens parfumé plutôt que la prière, c’était l’aspirafion vers 
l'infini, l’éblouissement de la grandeur divine, le ravissement d’Esaïe 
devant la splendeur de Jéhovah, sans son tremblement devant sa sainteté 
et son cri d’épouvante! Voilà ce qui manquait surtout à son adoration 
et ce qui la rendait plus brillante que brülante, par conséquent quelque 
peu froide. Mais que de pureté, que d’élan, que d’élévation ! Pour expri- 
mer tout cet ordre de sentiments une langue était trouvée, — c’est bien 
le mot, — car jamais l’effort ne se fit moins sentir ; — langue éclatante, 
souple, harmonieuse comme la musique de Mozart ou de Rossini ; — sem- 
blable à cette cascade murmurante qu’il a si bien décrite, où toutes les 
teintes du jour se reflètent au traversde l’écume. Sans doute l’image man- 
que de précision ; l'expression ne jaillit pas du fond des choses comme 
la lave du volcan toute enflammée et colorée du feu intérieur; elle res- 
semble plutôt à cette phosphorence qui flotte sur la mer ou à cette 
vapeur brillante qui recouvre la terre au matin et lui vient du dehors: 
quelle que soit l’habileté de facture qui enchaîne les longues périodes 
descriptives ou sentimentales du poëte, il ne peut éviter la monotonie, 
dès que l’inspiration faiblit. Mais il n’en a pas moins conquis tout un 
domaine de l’art, une province nouvelle, comme une Provence enchan- 
tée, aux horizons immenses, à l’éblouissante lumière placée au bord de 
l'infini, comme sur le rivage d’un autre Océan. Avec Jocelyn, ce mer- 
veilleux poëme échappé à son opulente fécondité, nous nous élevons de 
la plaine sur la montagne, nous gravissons les Alpes. Les paysages de- 
viennent plus grandioses, plus pittoresques. Une poésie interne et fami- 
lière, réchauffée par une passion sincère, indique chez Lamartine une 
étonnante puissance de rajeunissement. Par malheur, au lieu de suivre 
cette veine, il force samanière dans la Chute d’un ange, bizarre composi- 
tion qui est comme l’ivresse de ce talent si harmonieux. Il se fait vio- 
lence à lui-même, pour peindre je ne sais quel monde antédiluvien où 
l'énorme remplace la grandeur-et d’où se dégage un vague panthéisme 
humanitaire, qui ne fut grâce au ciel qu’un souffle passager du temps 
sur cette harpe éolienne frémissant à tout vent. On sait aujourd’hui que 
Lamartine a tourné ses regards vers le Christ vivant des Evangiles, alors 
qu’il avait encore la pleine possession de ses facultés. Nous avons eu la 
confirmation de ce retour accompli en toute liberté d’esprit, de la bou- 
che même de l’éloquent prédicateur qui a prononcé l’adieu sur son 
cercueil. Ainsi a été exaucé le vœu de sa jeunesse : 


O Dieu de mon berceau, sois le Dieu de ma tombe! 


De l’homme privé, de son inépuisable bonté,.de sa générosité sans pa- 
reille, de cette absence de fiel qui l’a empêché de venger aucune injure, 
nous ne dirons rien : quel éloge vaudrait ce concours empressé de ces 
milliers de paysans, de ces villages entiers qui sans convocation lui ont 
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fait la plus belle des marches triomphales jusqu’au tombeau! Quant 
aux imprudences qui l’ont conduit aux démarches auxquelles nous 
avons fait allusion, il ne nous plaît pas d’y insister. En tout cas il ne mé- 
ritait pas qu’on lui fit l'offre singulière qu’on nous révélait l’autre jour 
et qui dans sa situation était bien faite pour le blesser. Proposer à 
Lamartine la place de M. Troplong, le légiste du 2 décembre! L’inten- 
tion pouvait être bonne, mais c’était lui faire payer bien cher sa grande 
faute politique qui est d'avoir joué le sort de la France sur la carte la 
plus hasardeuse et de la sacrifier à son amer découragement. 

La plus grave de ses fautes politiques est encore son Æistoire des Giron- 
dins, incomparable musée de la révolution où chaque toile a le coloris d’un 
peintre vénitien. Seulement il y a trop d’auréoles, tout échafaud devient 
un piédestal, même celui de Robespierre. Quoique respirant à chaque 
page l’amour le plus ardent de la liberté, cette œuvre manque de mora- 
lité, c’est une épopée, ce n’est pas un livre de raison; la révolution y 
est transfigurée mais non jugée. Or c’est d’une appréciation ferme 
et équitable que nous avons surtout besoin en face de ce grand passé 
qui trouverait si facilement de serviles imitateurs. Il y a au moins une 
gloire qui n’a jamais conquis Lamartine : c’est celle de Napoléon Ier. 
L'un de ses meilleurs titres à notre reconnaissance est d’avoir résisté 
toujours à cette grandeur funeste dont le prestige a si longtemps abusé 
la France. Qu’on relise son Æistoire de la Restauration et surtout son 
étonnant discours sur le retour des cendres de l’empereur dans lequel 
lorateur s'élève jusqu’à la divination prophétique, sans refuser pourtant 
son vote à un acte commandé par le patriotisme. Nous en citerons le 
fragment suivant : s 

Le] 

Oui, j'ai peur, je l'avoue, qu’on ne fasse trop dire ou penser au peuple : « Voyez, 
au bont du compte, iln’y a de populaire que la gloire, il n'y a de moralité que dans 
le succès. Soyez grand, et faites tout ce que vous voudrez ; gagnez des batailles, et 
faites-vous un jouet des institutions de votre pays! » Est-ce là qu’on veut en venir ? 
est-ce ainsi qu'on apprend à une nation à apprécier ses droits? 

Si ce grand général eût été un grand homme complet, un citoyen irréprochable; 
s’il eût été le Washington de l’Europe; si, après avoir défendu le territoire, intimidé 
la contre-révolution au dehors, il avait réglé, modéré, organisé les institutions libé- 
rales et l’avénement de la démocratie en France; si, au lieu de disperser les pouvoirs 
représentatifs, il les avait appuyés de la force militaire et soutenus de sa considéra- 
tion ; si, au lieu de se faire la réaction vivante du passé; si, au lieu d’abuser de l’a- 
varchie, de profiter du désenchantement momentané de l'esprit public, il Pavait re- 
levé, il s'était fait le tuteur du progrès social, la providence du peuple; si, après 
avoir mis en mouvement les ressorts d’un gouvernement unitaire et tempéré, il s’é- 
tait effacé lui-même comme Solon ou comme le législateur de l'Amérique ; s'il s'était 
retiré dans son désintéressement et dans sa gloire pour laisser toute sa place à la li- 
berté, qui sait si tous ces hommages d'une foule qui adore surtout ce qui l’écrase lui 
seraient rendus? Qui sait s’il ne dormirait pas plus tranquille et peut-être plus né- 
gligé dans son tombeau ? 

La Fayette repose sous l’humble croix d’une sépulture de famille ; et l’homme du 
18 brumaire, l’homme à qui la France dut tout, excepté la liberté, la révolution triom- 
phante va le chercher au delà des mers, pour lui faire une tombe impériale! La ré- 


volution triomphante, je demande si elle a sur la terre de France quelque monument 
assez grand, assez saint, assez national pour le contenir ? 
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C’est bien, Messieurs, je ne m’y oppose pas, j'y applaudis; mais faites attention à 
ces encouragements au génie à tout prix. Je les redoute pour l'avenir. Je n’aime pas 
ces hommes qui ont une foi et un symbole opposés; non, je n’aime pas ces hommes 
qui ont pour doctrine oflicielle la liberté, la légalité, le progrès, et qui prennent pour 
symbole un sabre et le despotisme. Oui, je l'avoue, je ne m'explique pas cela. 

Je ne 1e fie pas à ces contradictions. J'ai peur que cette énigme n’ait un jour son 
mot. (Longue sensation.) 


Lamartine a développé à la tribune nationale la plus splendide élo- 
quence. Je ne parle pas seulement de cette harongue sans pareille dans 
laquelle il abattit au souffle de sa parole le drapeau rouge dont une mal- 
titude en délire voulait faire le symbole de la seconde république. Il 
faut relire ses discours de politique générale. La draperie y fait tort par- 
fois à la solidité du fond, mais toutes les grandes causes l’ont eu pour 
défenseur; de grands éclairs illuminant l’avenir traversent sa parole. Il 
est l’un des premiers qui en France ont réclamé comme un accomplisse- 
ment de la révolution française la séparation du spirituel et du tem- 
porel et protesté contre le concordat avec une hauteur de pensée et une 
grandeur de langage qui suffiraient à sa gloire. Il défendait le droit de 
Dieu encore plus que celui de la liberté humaine. Encore ici nous fe- 
rons une citation : 


La révolution française, disait M. de Lamartine à la tribune"de la chambre des 
députés, en 1845, se donna une double mission : une mission politique, émanciper 
les citoyens par les droits civils, universels, reconquis sur les despotismes et Les aris- 
tocraties; une mission religieuse, reconquérir l'indépendance des cultes sur la théo- 
cratie des religions d'Etat. La seconde de ces œuvres, l’a-t-elle achevée ? Non, et 
voilà pourquoi je ne cesserai de répéter, malgré vos indignations et vos murmures: 
La révolution française n’est pas finie. 

Je m'explique. Il y eut un moment sans doute où l’œuvre d'émancipation reli- 
gieuse était finie : c'était le moment où, après le schisme de l'Eglise constitutionnelle, 
après les sévices contre les prêtres qui en avaient été la conséquence déplorable, après 
les spoliations, les profanations, les déportations, les emprisonnements, les massacres 
qui avaient martyrisé l'Eglise catholique en France pendant les accès de fureur et les 
réactions d’une liberté qui se vengeait, la persécution, honteuse d’elle-même, rougis- 
sait de son intolérance, et la révolution, repentante de ses excès et calmée sous la 
main des conseils et du directoire, laissait la liberté complète du catholicisme relever 
pieusement ses autels, rallier ses ministres, professer sa foi et servir sans persécution 
comme sans faveur les besoins libres et volontaires des populations. Quelques années 
d’un pareil régime des cultes vivant librement d'eux-mêmes, vivant côte à côte, s'or- 
ganisant chacun dans son indépendance, ne relevant que des fidèles, s’accordant par 
le seul empire des volontés et des convictions, et la conscience était émancipée en 
France. 

Mais cela dura peu; on louait hier le concordat de Napoléon comme une œuvre de 
génie social et politique. Quant à moi, j'ose le dire, comme je l'ai toujours pensé, le 
concordat fut une œuvre rétrograde et une faute politique! 

Je dis que, du point de vue de l’affranchissement de l’esprit humain et de la di- 
gnité des croyances, ce fut une faute, une rechute dans le système des religions 
d'Etat. Napoléon fit rétrograder la législation de tout le dix-huitième siècle : il en- 
chaïna l’Eglise à son trône; il mit le nom de l'empereur dans le catéchisme de Dieu; 
il fit de la servitude un dogme, des choses saintes un instrument de gouvernement, 
instrumentum regnil 1] refit un matériel de culte, comme il aurait refait un matériel 
d'armée; il refit un établissement ecclésiastique dominant ; mais refit-il une foi? Non, 
car il eût été Dieu. 


Il dit au peuple : Je te donnerai un culte de ma main, une religion légalisée; tu 


REVUE DU MOIS. 249 


payeras ses ministres avec ton impôt, et tu leur ôteras par là quelque chose de l’o- 
béissance volontaire et affectueuse que le fidèle doit porter à son sacerdoce! Je les 
doterai avec ton sol; ils seront mes magistrats civils, quand ils devraient être tes 
magistrats religieux ! Appelez-vous cela grandir l'idée des cultes et émanciper le prin- 
cipe religieux? Moi je dis que c’est l’asservir et le dégrader. 

.… I n’y à de paix, sachez-le bien, que dans la séparation graduelle, successive, 
dans le relâchement systématique et général des liens qui unissent l'Eglise et l'Etat. 


Qu'on relise l’admirable brochure de M. de Lamartine publiée en 1843 
sous le titre : l’£'tat, l’ Eglise et l'Enseignement, on ne prononcera jamais 
de plus grandes paroles sur ce sujet. Nous en détachons ces quelques 
mots : 

Quand on réfléchit que cet abus est à la fois l'oppression de la conscience, le men- 
songe de l’enseignement, l’avilissement de l'Etat, l’abdication de la raison, la cause 
du scepticisme qui saisit l’homme au passage de l’enfance à la jeunesse, la confusion 
de la foi, la perte des âmes et l’extinction de la morale parmi de nombreuses généra- 
tions; et quand on est convaincu en même temps que le sentiment religieux est tout 
l’homme, que Dieu est le fond de toute chose, et que les sociétés humaines n’ont 
d'autre but sérieax que d'arriver à Dieu par la lumière et par la vertu, de le manifes- 
ter et de le servir; alors on n'hésite plus, et, au risque de froisser quelques préjugés 
et de susciter quelques préventions, on dit avec prudence ce qu’on croit la vérité à 
son pays : « En matière d'enseignement et de religion, nous sommes dans le faux. Et 
ponrquoi sommes-nous dans le faux? C’est que nous ne sommes pas dans la liberté!» 
Non, croyants ou sceptiques, catholiques ou dissidents, chrétiens ou rationalistes, 
Etat ou Eglise, ni les uns ni les autres nous ne sommes dans la liberté. Nous nous 
gênons, nous nous contraignons, nous nous opprimons réciproquement, et, en nous 
opprimant, nous opprimons quelque chose de plus saint que nous-mêmes : la vérité ! 
Oui, la vérité divine que nous étouffons dans notre faux embrassement, et dont nous 
sacrifions chacun une partie à notre apparente concorde, il faut ou la sacrifier tout 
à fait, ou nous séparer. Il n’y a plus de milieu : Dieu souffre en nous. 


Qu’on me permette ici un souvenir personnel. Quelques incorrigibles 
partisans de la séparation de l'Eglise et de l'Etat et qui étaient bien des 
amis de la veille, — car ils précédaient de beaucoup le temps où la cause 
contraire devait paraître difficile à défendre devant l’opinion, — firent une 
démarche en 1848 auprès de M. de Lamartine, alors tout puissant par 
les services rendus et l'influence, pour s’entretenir avec lui de ce grand 
sujet. Ils lui demandaient de ne pas l’oublier dans la constituante et 
le faire inscrire à l’ordre du jour de cette assemblée qui semblait desti- 
née à fonder la liberté française sur ses vraies bases. Je n’oublierai 
jamais son langage dans cette courte conférence. Il avait conservé la 
noble beauté de sa jeunesse, sa-voix était vibrante et sonore. « Af- 
franchir la société religieuse, nous dit-il, c’est affranchir Dieu dans la 
conscience, c’est lui que nous tenons captif. Pour moi, je consentirais à 
être esclave et à l’être toujours si je parvenais à assurer ce glorieux 
affranchissement. » Cette parole fut dite avec cet accent d’enthousiasme 
qui accompagne les convictions profondes. Ce jour-là il me fit l'effet 
d’un type vraiment idéal de notre humanité. Depuis lors les années 
dures et sévères sont venues pour lui. Il a comme il le disait, perdu sa 
partie avec la destinée quand il vit succomber la république. Il a été aban- 
donné de tous ceux qui n’aiment que le soleil levant et qui craignent 
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la contagion de la défaite! Ne le plaignons pas! C’est dans cette solitude 
qu’il a retrouvé Dieu, non plus dans l’éclat de son jeune enthousiasme, 
mais sous ce rayon pâli du soir, qui porte le regard attristé vers la croix. 
Sa mémoire reste grande et pure, et il a suffi de sa mort pour relever un 
moment vers l'idéal un pays tristement occupé à reviser les comptes 
embrouillés des plates splendeurs de sa capitale. 


Le livre de M. Emile Ollivier a défrayé la curiosité et aussi la malignité 
publique pendant ce dernier mois. Il en ressort diminué de tous les 
efforts qu’il a faits pour se grandir. Tout a été dit sur l’immodération 
de ses apologies personnelles. Il n’y aurait ni utilité ni générosité à in- 
sister sur ce point, qui a été suflisamment éclairé par les nombreux 
adversaires de M. Ollivier. Il n’en est pas moins certain que son honneur 
politique dont nous n’avons jamais douté demeure intact, et que c’est 
avec une parfaite bonne foi qu’il a tenté de convertir le gouvernement 
personnel. Tout ce passage de son livre est très-curieux, très-instructif. 
C’est là qu’apparaît sans voile cette politique de la surprise qui veut 
frapper fort plutôt que de frapper juste et qui ne désire rien tant que 
d’étonner le monde. L’étonnement n’est pas un principe; aussi les sur- 
prises se suivent sans se ressembler, comme M. Ollivier a pu s’en 
apercevoir quand, après avoir contribué à obtenir la lettre du 49 jan- 
vier, il entendit l’étrange commentaire que lui donnait M. Rouher: 
c'était à son tour d’être étonné. La leçon était dure mais salutaire. Il 
apprenait ce jour-là que les conquêtes sérieuses de la liberté ne s’ob- 
tiennent pas dans des entretiens qui n’engagent personne, mais par la 
lutte ouverte. Le moindre succès auprès du corps électoral est cent fois 
plus important que tout se qui se passe à l’ombre, même en haut lieu. 
Pour notre part, nous souhaitons très-sincèrement que M. Ollivier, qui 
est resté fidèle à sa cause et qui a une intelligence très-claire de la 
liberté, soit de nouveau mis en mesure aux prochaines élections de la con- 
quérir, à la pointe de l’épée, dans ces grands débats où son beau talent 
de parole est destiné à jouer un rôle éminent, pourvu que sa personne 
s’efface un peu davantage. 

Nous ne pouvons laisser passer sans discussion le chapitre dans lequel 
il prétend que la séparation de l'Eglise et de l'Etat peut se concilier avec 
le salaire des cultes. Ce salaire n’en serait pas moins une injustice à Pé- 
gard de ceux qui ne veulent pas des cultes officiels. En outre, jamais on 
ne verra la main qui paye, quand c’est la rude main du pouvoir civil, 
lâcher toutes les rênes. Le salaire entraîne la dépendance. D'ailleurs 
une Eglise soldée ne doit-elle pas débattre avec l'Etat l’argent qui lui 
est nécessaire pour accomplir sa tâche, et ne tombe-t-elle pas par là 
même au rang d’une administration? M. Ollivier s’est donc gravement 
trompé sur ce point. Nous n’admettons pas davantage que le salaire des 
cultes soit une restitution des biens du clergé. Il est certain que la révo- 
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lution française, lors de la Constitution de l'an TE, a proclamé dans sa 
souveraineté l'abolition de ce salaire. Le concordat a été un fait nou- 
veau et non une restitution. Le pays demeure libre de réformer ses in- 
stitutions, pourvu qu’il n’impose pas à une seule génération le poids 
d’une réforme qui est pour les siècles. Nous pensons que l'Etat aurait 
rempli toutes ses obligations vis-à-vis des divers clergés salariés s’il as- 
surait à tous leurs membres une pension viagère égale à leurs traite- 
ments. On aura beau faire, la propriété d’une corporation ne saurait être 
identifiée à la propriété individuelle qui est de droit naturel; sinon, se- 
lon expression de Mirabeau, les morts pourraient tellement encombrer 
la terre du faste de leurs fondations que les vivants n’auraient plus la 
place nécessaire pour cultiver le blé qui les nourrit. 

La pièce la plus curieuse du livre de M. Ollivier est la lettre du saint- 
père à l’archevêque de Paris. L’archevêque de Rouen disait un jour qu’il 
conduisait son clergé comme un régiment. Il paraît que les colonels et 
les généraux de division de l’armée cléricale sont à leur tour menés 
comme de simples soldats par le général en chef. Cette fameuse lettre 
qui prétend régler la vie politique de larchevêque de Paris, contrôler 
toutes ses actions, peut servir d'introduction au futur concile en révélant 
tout ce qu’on doit attendre de la tendance ultramontaine dont le pape 
est tout ensemble l’idole et l’instrument. 

Pour savoir dans quel désarroi est l’unité catholique, il faut entendre 
à Notre-Dame le père Félix, quand on a eu le bonheur d’y entendre le 
père Hyacinthe. Les conférences du carême de cette année portent sur 
le même sujet que celles de l’avent, comme pour mieux faire ressortir 
le contraste entre les deux paroles, entre les deux pensées. Pour le père 
Hyacinthe, ce qui importe, c’est l’esprit, c’est lâme de l’Eglise, c'est 
lamour et la vie du Christ; aussi, bien qu’il reste sincèrement catho- 
lique, se réjouit-il de toute manifestation chrétienne, sans la flétrir ou 
la rabaisser, lui demandant même souvent une leçon, une humiliation 
salutaire pour sa propre Eglise, car il l’aime assez pour lexciter à ja- 
lousie par le spectacle des vertus qu’elle n’a pas produites. Pour le père 
Félix, tout en revient au corps de l'Eglise, à l’institution, à la hiérarchie, 
au fait matériel, palpable. Ainsi, parlant de la sainteté dans la confé- 
rence que nous avons entendue, il a déclaré qu'elle ne pouvait exister 
hors de l'Eglise catholique, et que les sources principales d’où elle dé- 
coule sont la hiérarchie et le saint sacrement dans son tabernacle d’or. 
Ce matérialisme religieux n’est pas plus soutenable au point de vue des 
faits qu’à celui des principes, à moins qu’on ne distingue absolument la 
moralité de la sainteté, ou bien qu’on ne démontre que la catholique 
Espagne est plus morale que les peuples protestants. Pour que le bigo- 
tisme étroit du père Félix fût fondé en raison, il faudrait que la gran- 
deur chrétienne n’existât pas hors du catholicisme. Il nous suflit pour le 
confondre de le renvoyer à l’admirable conférence que M. Cochin faisait le 
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dimanche 14 mars, au théâtre du Prince-Impérial sur Abraham Lincoln, 
ce grand honnête homme, qui a été formé par deux livres : la Bible et la 
Vie de Washington, et qui a déployé les plus sublimes vertus patriotiques 
avec une simplicité héroïque dans la crise la plus terrible que puisse 
traverser une nation. Au point de vue du père Félix, nous devrions lui 
préférer la reine infortunée à qui le pape envoyait la rose d’or qui est 
le prix Monthyon de la cour romaine. Toute polémique à part, remer- 
cions M. Cochin d’avoir fait vibrer sous son éloquente parole une im- 
mense assemblée pour la plus grande des causes, la liberté unie à 
la religion. Cette séance, ouverte par un charmant et incisif discours 
de M. Laboulaye, a été non-seulement belle mais bienfaisante. Le suc- 
cès de M. Cochin est le succès des plus nobles pensées, et lenthou- 
siasme qu’il a allumé dans le cœur de ses auditeurs était vraiment une 
flamme sacrée. En entendant cette voix catholique relever dans un lan- 
gage ému la valeur éducatrice de la Bible, pour former des citoyens et 
des chrétiens tels que Abraham Lincoln, nous pensions à la déplorable 
campagne entreprise contre elle par des voix protestantes! Nous sommes 
ainsi ramené à nos tristes querelles intérieures. 

On nous en a beaucoup voulu de notre appréciation du manifeste de 
l’Union libérale de Neuchâtel. Nous persistons à croire que la tentative 
d'appeler les athées à rajeunir le christianisme est une offense à la rai- 
son aussi bien qu’à la foi. Nous regardons comme ne supportant pas 
l'examen les commentaires donnés à Paris dès textes précis du mani- 
feste de Neuchâtel, qui introduit les athées dans l’association nouvelle 
au même titre que les chrétiens. Ne lisons-nous pas dans le premier 
numéro du journal de l’Union libérale de Neuchâtel une lettre de 
M. Vacherot, de laquelle il ressort que sa collaboration a été sollicitée, 
et cela après le livre où il a déclaré que la religion devait disparaître 
tout entière, sans laisser de vide après elle dans l’âme ? Est-ce clair ? Dans 
le mouvement de Neuchâtel, nous n’approuvons que ce qui déplaît au 
Lien, à savoir, la franchise courageuse qui lui fait planter hors des ca- 
dres ecclésiastiques son drapeau bariolé. Qu’on lui ôte le nom de chré- 
tien et la netteté des situations sera complète. Nous croyons défendre la 
vraie liberté en protestant contre les amalgames qui faussent toutes les 
positions et tous les débats. Le résultat le plus heureux de la lutte ac- 
tuelle, c’est le branle qu’elle a donné à la discussion religieuse à Neu- 
châtel et à Genève. MM. Godet et Bovet ont tenu la campagne dans la 
première de ces villes avec un courage égal à leur loyauté qui a été d’ail- 
leurs reconnue de tous leurs adversaires. À Genève, après les belles con- 
férences de M. Bersier sur la morale indépendante, dont nous n'avons 
pas le droit de dire tout ce que nous en savons, mais qui ont eu un si 
profond écho dans les cœurs et dans les consciences, M. Buisson a 
trouvé d’éloquents contradicteurs, parmi lesquels nous signalons en pre- 
mière ligne MM. Barde et de Gasparin. Le premier a défendu le cours 
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biblique avec autant d’éloquence que de largeur dans une conférence 
qui vient d'être publiée. Le second a usé de la courageuse tactique qui 
donne seule la victoire dans les luttes de la pensée; elle consiste à 
ne pas laisser à ses adversaires l’avantage sur un seul point. Non content 
de défendre le christianisme, il a revendiqué avec énergie la pleine li- 
berté de la conscience qu’on voulait lui opposer et a conelu avec sa 
véhémente et généreuse éloquence à la séparation de l'Eglise et de l'E- 
tat. On le lui a reproché comme s’il avait divisé les défenseurs de l'Evan- 
gile. Quant à nous, nous l'en louons du fond du cœur. Il est temps de 
rompre avec toutes les fictions, toute la diplomatie ecclésiastique, tous 
les ménagements d’une fausse prudence. L'heure est venue où la vérité 
évangélique doit descendre dans la lice sans aucun appui du dehors, 
d'autant plus que ces appuis sont souvent des entraves et cachent de 
sourdes inimitiés. Que les religions administratives disparaissent, elles 
ne feraient que tromper et énerver les âmes. Aux suprêmes périls les 
saintes et libres énergies de la foi livrée à elle-même! 

Le plus grand événement de la politique européenne dans le cours du 
mois dernier est le mémorable débat du parlement anglais sur l’Eglise 
d'Irlande. 


Quelle que soit l’opinion que l’on se forme du bill de M. Gladstone, nous écrit 
M. G. Masson, il est impossible de refuser à admettre la clarté vraiment merveilleuse 
avec laquelle tous les détails du projet sont expliqués. Puis, quelle éloquence! quels 
accents de conviction et de franchise! Pendant tout le cours de sa campagne électo- 
rale de l’hiver dernier, M. Gladstone s'était engagé vis-à-vis du pays d’une façon qui 
n’admettait ni hésitations ni délais ; il a tenu sa parole, et les conservateurs n’ont eu 
que quinze jours pour préparer leurs moyens d'opposition. Quoique la mesure relative 
à l'Eglise d'Irlande soit sans contredit, pour parler comme M. Gladstone, une des 
plus importantes qui aient jamais été soumises à la discussion calme d’une assemblée 
législative, les points principaux s’en détachent sans beaucoup de difficulté. La dota- 
tion de l'Eglise établie en Irlande est évaluée à 16,000,000 de livres sterling distri- 
bués sous les trois chefs suivants : dimes, 9,000,000; revenus de la propriété fon- 
cière, 6,000,000; argent, 750,000. Aussitôt que la reine aura ratifié la loi, l'Eglise 
établie en Irlande ne sera plus rattachée à l'Etat, et comme corps politique elle cessera 
d’avoir la moindre importance. La commission ecclésiastique, chargée aujourd’hui 
des questions financières qui se rattachent à ce système passablement compliqué, 
sera dissoute, et un conseil nouveau, nommé pour une période de dix années, sera dé- 
signés pour mettre tout sur un pied définitif. Voici, en gros, comment les revenus 
de l'Eglise anglicane seront répartis. Dédommagements viagers aux évêques et aux 
autres dignitaires : 4,900,000 livres sterling; clergé inférieur, 800,000 ; compensations 
aux possesseurs laïques de certains bénéfices, 900,000; remboursement de dotations 
faites par des particuliers, 500,000; fabriques, 250,000; commutation du subside 
annuel accordé par la Couronne au collége de Maynooth et à d’autres séminaires 
ecclésiastiques appartenant à la dissidence, 1,100,000; secours au collége de Belfast 
et remboursement de la dette de Maynooth, 35,000; frais du nouveau conseil, 
200,000; ces différents articles pris ensemble s'élèvent à une somme totale de 
8,683,006 livres sterling, et laissent un surplus de 7,500,000 livres, qui seront 
appliqués à certains objets d'intérêt local, tels qu’écoles, refuges, hôpitaux, diminu- 
tion des impôts de chaque comté, etc., etc. Le 1° janvier 1871, l’union créée par acte 
du parlement entre l'Eglise anglicane d’Irlande et celle de la métropole sera dissoute ; 
il n’y aura plus de prélats irlandais (je veux dire ayant leurs diocèses en Irlande) à la 
chambre des lords; plus de tribunaux ecclésiastiques, plus de juridiction ecclésias- 
tique, plus de lois, de canons et de décrets établis en vertu de l'autorité royale et en- 
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traînant contre les délinquants la punition civile. L'Eglise libre d'Irlande devra se 
réorganiser : elle aura à choisir elle-même le mode de gouvernement qui lui semblera 
le préférable, et à arranger son rituel tel qu’elle l’entendra, La séparation une fois 
accomplie, dit M. Gladstone, le Conseil de Sa Majesté, au lieu de-décréter se bornera à 
reconnaître ce que l'Eglise sous ses formes diverses jugera à propos de décider pour les 
fidèles. Et quant à l’ex-Eglise établie, il faudra voir si ses dignitaires rempliront con- 
sciencieusement les devoirs solennels d’un corps représentatif. En cas d’aflirmative, on 
leur remettra, 1° toutes les églises, excepté celles qui sont en ruine, et qui doivent 
être vendues; 2 les maisons presbytérales ; 3° toutes les dotations faites par des par- 
ticuliers depuis 1660, l’année de la Restauration. Les ecclésiastiques seront avantagés 
avec beaucoup de justice et même de libéralité; les commissaires leur serviront une 
rente viagère équivalente à leurs traitements actuels, à condition que de leur part ils 
s’acquittent des fonctions du saint ministère ; s’ils l’aiment mieux, cette rente sera 
capitalisée et le montant payé au compte de l'Eglise libre. Ils auront aussi la faculté 
d'acheter à des conditions raisonnables la glèbe attachée aux presbytères, mais seu- 
lement jusqu’à concurrence de dix acres, de crainte qu’ils ne soient tentés de négliger 
leurs fonctions sacrées et de se transformer en agriculteurs. Si les dignitaires de l’'E- 
glise protestante consentaient à ce que leurs revenus actuels fussent capitalisés, la 
communion dont its font partie pourrait entrer dans sa nouvelle carrière avec un 
capital de 7,000,000 de livres sterling. 

D’après unc des clauses du projet, les commissaires devront se charger de l’entre- 
tien de la cathédrale de Saint-Patrice à Dublin, ainsi que de quelques autres églises 
de la même importance. C’est à titre de monuments historiques que le gouvernement 
a fait une telle exception, et dérogé à la règle fixée par le nouveau bi//, mais on doit 
peut-être regretter qu’en décidant ainsi, M. *Glastone ait laissé au clergé catholique- 
romain un prétexte, fûüt-il le plus insignifiant, de crier au privilége. 

Je viens d'exposer aussi laconiquement que possible les différents détails dont l’en- 
semble constitue une des mesures les plus hardies que l'on ait essayé d'établir depuis 
bien des années. Ce qui nous frappe surtout en étudiant sérieusement, impartialement 
la proposition de M. Gladstone, c’est l'adresse avec laquelle il a fait appel aux intérêts 
de toutes les parties que ce débat touche de près ou de loin. En effet, dans l'Eglise 
d'Irlande aussi bien qu’en Angleterre, bon nombre d’ecclésiastiques ont vu avec cha- 
grin la décision récente du conseil privé relative au rituel à observer, ils admettent 
difficilement qu'un tribunal laïque ait le droit de décider des problèmes de liturgie 
ou mème de théologie, ils soupirent après l’époque où ils auront les coudées franches; 
voilà donc une classe de clergymen, et une classe fort nombreuse, acquise à la loi de 
M. Gladstone et qui lui prêtera énergiquement tout le soutien possible. D’un autre 
côté, le problème de l'avancement par le mérite grossira également les rangs des 
amis du premier ministre. Sous le système actuel, en fait de promotion, on pouvait 
répéter le fameux vers de Corneille: 


La faveur l’a pu faire autant que le mérite, 


surtout quand les bénéfices à conférer étaient à la disposition du gouvernement; 
les canonicats, les prébendes se distribuaient d'ordinaire à des individus dont la 
seule qualité, consistait en ce qu’ils avaient à leur disposition des votes nombreux, 
et que dans une campagne électorale ils pouvaient sans la moindre difficulté ren+ 
verser un ministère. Et puis, tandis qu’un petit nombre d’êtres privilégiés recevaient 
des traitements considérables, les autres mouraient de faim. L'équilibre sera rétabli 
et voilà du même coup de légitimes prétentions satisfaites. 

Enfin il y a les propriétaires que nous ne devons pas perdre de vue, et les tenan- 
ciers sur lesquels pesait un impôt local de 310,000 livres sterling, comme je l'ai dit 
plus haut. Quel soulagement pour eux lorsque d’un trait de plume M. Gladstone 
aura transporté ce lourd fardeau au compte du budget de l’ancienne Eglise officielle! 

Tout le monde sera donc satisfait. — Tout le monde, c’est peut-être un peu trop 
dire, et les protestants se plaignent de ce que la part du gâteau réservée aux catho- 
liques est énorme, ou du moins leur semble telle. Les professeurs de Maynooth vont 
en effet obtenir un capital représentant quatorze années de leurs traitements, tandis 
que le terme n’est que de dix ans pour les dignitaires de l'Eglise anglicane. La loyauté 
des catholiques est, convenons-en, largement payée quand on songe que l’administra- 
tion de Maynooth va recevoir la somme de 400,000 livres sterling; etles presbytériens 
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et autres dissidents se plaindront à leur tour de ce que les doctrines romäines sont 
subventionnées aux dépens du protestantisme, 

Bref, le bi/! de M. Gladstone, tel qu’il a été présenté à la chambre des communes, 
peut passer pour un chef-d'œuvre d’éloquence, de logique et de clarté. Je me rappelle 
les éloges que l’on donnait jadis aux budgets de M. Thiers, aux rapports qu’il était 
chargé de rédiger sur des questions en apparence fort sèches et fort peu intéressantes. 
M. Gladstone, c’est M. Thiers, avec moins d’esprit peut-être, mais un ton plus ému. 
Il à déployé tant de calme, de philosophie et de dignité pour enterrer l'Eglise officielle 
d'Irlande, qu’on commence déjà à se demander en certains lieux pourquoi l’expé- 
rience ne s’appliquerait pas sur une plus grande échelle, pourquoi enfin il est utile 
de conserver en Angleterre ce qui ne vaut rien de l’autre côté du canal Saint-Georges. 

La discussion sur le projet a commencé le jeudi 18 à la chambre des communes, 
et le discours de M. Disraéli a occupé presque toute la séance. En proposant l’ajour- 
nement du b:/7 à six mois, le chef de l’opposition s’est efforcé de prouver que le mi- 
nistère actuel avait outre-passé ses droits, et s'était rendu coupable d’un acte de spo- 
liation en disposant de revenus qui ne lui appartiennent, pas mais dont il doit 
surveiller la bonne administration selon les intentions des légataires ou des fonda- 
teurs. À propos de la question de séparation envisagée au point de vue général, 
M. Disraéli n’a fait que répéter toutes les banalités que l’on sait sur l'importance de 
tenir l'Eglise dans la stricte dépendance de l'Etat, d'empêcher l’existence d’un impe- 
rium in imperio et de prévenir le retour de ces temps funestes où le clergé se plaçait 
au-dessus des lois et bravait l’autorité civile. La cause du mécontentement qui règne 
en Irlande est l’existence d’un clergé puissant et plein d’éloquence, qui ne se trou- 
vant pas lié envers l'Etat, peut exprimer sa désaffection et ne s’en fait pas faute, 
Or la mesure de M. Gladstone va avoir le résultat de créer trois agrégations ou 
communautés de mécontents au lieu d’une, et lorsque la question de la propriété 
foncière viendra à être discutée, le clergé anglican et les ministres de la dissidence 
auront, autant que les catholiques, le droit de se plaindre et de dire que les ecclé- 
Siastiques ont été fort maltraités dans ce fameux arrangement, C’est là, du moins, 
ce que cherche à démontrer M. Disraéli. 


Depuis que nous avons reçu cette lettre le grand débat est arrivé à sa 
conclusion. Nous ne connaissons rien de plus puissant que le discours 
de M. Bright, tel qu’on le lit dans le compte rendu complet du Times. 
C’est un rare mélange de dialectique irrésistible et d’ironie incisive dans 
une forme sobre et mâle, sous laquelle couve la passion. Il faut voir de 
quelle manière, sans étendre imprudemment la discussion et en la res- 
treignant le plus possible à l’Irlande, il venge le principe volontaire des 
sarcasmes de M. Disraéli, établissant par lexemple de l'Eglise libre 
d’Ecosse sa merveilleuse fécondité pour suflire à toutes les nécessités 
religieuses. L’orateur rappelle avec une superbe éloquence ce grand 
acte de foi accompli par ces nombreux pasteurs qui quittèrent leurs 
beaux presbytères et leurs temples spacieux par un triste jour d'hiver. 
M. Bright énumère avec enthousiasme les quatre cents millions qu’a 
recueillis cette noble Eglise depuis son origine en faisant appel au dé- 
vouement de ses adhérents. Ce chiffre sera l’éternelle confusion de ces 
insulteurs de la foi chrétienne, qui la déclarent perdue dès qu’elle n’a 
plus les subsides forcés de l'Etat. M. Disraéli avait vanté la tolérance 
des Eglises nationales qui s'ouvrent bénévolement à ceux que les 
communions libres excluent en se fondant sur ce qu’ils démentent 
par leurs opinions ou par leur vie la profession évangélique. Que 
nos radicaux écoutent et méditent les paroles de M. Bright : « Mes- 
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sieurs, @-t-il dit, j'aurais honte d’user de pareils arguments. J’aime- 
rais mieux me faire que de prôner une Eglise établie sans discipline 
quelconque, où, pourvu que l’on observât les convenances, on pour- 
rait vivre à sa guise et passer pour chrétien. » Quant au reproche 
fait aux Eglises non-conformistes de manquer de distinction, il faut 
le faire remonter aux bateliers qui ont fondé l'Eglise et aux humbles 
apôtres qui ont propagé la Réforme. Tout le monde a lu la sublime 
péroraison de cette harangue où les grands principes de justice et 
de liberté que le bill consacre sont placés sous la protection du Dieu 
de l'Evangile. Heureuse la nation qui a de pareils ministres et se 
laisse convaincre par de pareils discours! Le discours de M. Glad- 
stone, qui a emporté une majorité de 118 voix, a été reproduit dans 
tous nos Journaux. On aura été frappé de la largeur avec laquelle il in- 
terprète le droit des fondations. La révolution française n’a rien for- 
mulé de plus hardi. La portée de ce débat pour l’avenir n’échappe à 
personne. L'Eglise d'Angleterre déjà démantelée sera bientôt battue en 
brèche ; on peut se fier à limprudence de ses défenseurs qui ont crié 
sur les toits que le nouveau bill mettait son existence en cause au point 
de vue des principes. C’est irréfutable. On peut lui appliquer, ainsi qu’à 
toutes les Eglises nationales, ce que M. Gladstone a dit de l’établisse- 
ment ofliciel d'Irlande, à l’heure tardive de la nuit, où cette mémorable 
discussion allait prendre fin : «A mesure que l'aiguille des heures s’en 
va rapidement vers l’instant du lever de l’aurore, ainsi voyons-nous s’é- 
couler rapidement les années, les mois, les jours qui restent encore à 
vivre à l'Eglise établie d'Irlande. » 

Oui, malgré tout ce qui nous attriste et nous inquiète, malgré ces 
bruits de guerre que de détestables journaux, qui ne sont que des va- 
lets violents et maladroits, multiplient à plaisir, le monde marche et 
nous finirons bien, nous Français, par marcher de nouveau avec lui. 


E. DE PRESSENSÉ. 


ADN Sad 4 Anton on 


Pour la Rédaction générale : E. be PRESSENSÉ, directeur gerant. 
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ÉTUDES CONTEMPORAINES 


M. THIERS 


On peut critiquer, on peut contredire, on peut même haïr 
M. Thiers, mais il est une qualité que ses ennemis même ne 
lui contestent pas, c’est la sincérité. Le soin que d’autres met- 
tent à se dérober, M. Thiers le met à se compromettre : quelle 
que soit la bataille qu’il livre, il se coupe toujours à lui-même 
la retraite. Aucun homme d'Etat ne peut mieux que lui se flatter 
d’être dans l'entière vérité de ses opinions et de son caractère. Il 
doit à cette personnalité si vive, si tranchée, la siluation excep- 
tionnelle, qui couronne une carrière si brillante et si agitée. 
Nous ne cacherons pas que nous sommes de ceux qui, en dépit 
de bien des réserves, demeurent frappés et séduits par cette 
parfaite originalité. L'histoire de notre pays n’est qu’une longue 
abdication des esprits les plus éminents devant les entraîine— 
ments et même les caprices de la foule. Remonter violemment 
ce courant, c’est encore parfois de la servilité d’esprit, car on 
trouve sur ce chemin, outre le goût du rare et de l'original, le 
soutien des coteries ; mais s’y livrer en s’y maintenant, persévé- 
rer dans une ligne de conduite qui n’est ni celle de tout le 
monde ni celle d’un groupe isolé, garder dans l’opposition le sen- 
timent d’une responsabilité qu’on n’est habitué à n’exiger que du 
pouvoir, contrister ses amis sans leur rompre en visière, c’est un 
tempérament politique dont l'expérience apprend à apprécier 
la rare valeur. Cette originalité est si bien dans le caractère de 
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M. Thiers, qu’il l'a pour ainsi dire conquise sur la nature de son 
esprit. Cet esprit est, en effet, un composé brillant des côtés les 
plus saillants de l’esprit national, Aucune qualité très-spéciale n’en 
renverse la balance : la vivacité du caractère les maintient dans 
un parfait équilibre. Tout a été dit sur les facultés brillantes d’un 
homme dont la merveilleuse activité n’est jamais le produit de 
la fièvre et de la surexcitation. Des qualités de l'esprit français, 
M. Thiers a éliminé tout ce qui pouvait le gêner dans son essor ; 
il en a développé tout ce qui peut lui donner des ailes. Dans 
cette grande tradition du génie national, qui coule en deux larges 
courants parallèles, entre Pascal, Bossuet, J.-J, Rousseau, génies 
profonds qui ne connaissent pas le sourire, et Montaigne, La 
Fontaine et Voltaire, génies lumineux qui regardent en se 
jouant le dessous des choses humaines, M. Thiers a choisi sans 
hésitation le vieil héritage gaulois. Rem militarem et argute 
loqui, disait-on des Gaulois, il y a dix-huit siècles. N'est-ce 
pas encore le portrait vivant de M. Thiers, qui a peut-être 
regretié souvent de n'être soldat qu’en théorie? Doué d’aptitudes 
variées, M. Thiers appliqte aux choses de lesprit la grande loi 
de l’industrie moderne, la division du travail, De cette méthode, 
il a les qualités comme aussi les défauts. Il se cantonne dans le 
sujet qu’il a choisi, et s’il fait des sorties, ce n’est jamais que sur 
son propre terrain et non sur celui d'autrui. Dans un engin 
puissant, il croit parfois saisir le ressort moteur, tandis qu'il ne 
fait jouer qu'un rouage secondaire; mais il en fait un usage si 
habile, si merveilleux, qu'il croit faire tourner toute la ma- 
chine et, chose plus extraordinaire, il le fait souvent croire 
aux autres. Cet esprit d'exclusion n’est pas, chez M. Thiers, lef- 
fet de l’âge n1 de l’orgueil d’une longue expérience. Il a toujours. 
été ainsi : il n’a jamais douté qu'une opinion, en devenant 
sienne, ne fût la meilleure, la seule bonne opinion. La parfaite 
lucidité de son esprit lui fait voir clairement les choses, et son 
imagination méridionale les embrasse alors d’une si forte 
étreinte, qu’elles lui apparaissent comme la vérité même. 
M. Thiers aime à prédire l'avenir : c’est un prophète d'Israël 
qui aurait lu Voitaire. Il sourira volontiers de sa vivacité quand 
son ardeur est refroidie, mais vous ne le trouverez jamais scep- 
tique : il ne l’est que pour les idées d'autrui; aussi semble-t-il 
avoir, quand il discute, de la condescendance plutôt que de la: 
modération. Ce n’est pas qu’il ait dans la puissance de l’esprit 
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humain une confiance exagérée. Comme l’école doctrinaire, il 
demande beaucoup à l'homme sans faire grand fond sur la na- 
ture humaine. Il y aurait beaucoup à dire sur l'espèce de con- 
tradiction qui forme la base de cette conception morale de l’hu- 
manité. Mais M. Thiers n'aime pas beaucoup la philosophie, 
et nous aurions mauvaise grâce à opposer un raisonnement 
à un instinct. Cette résolution d’espfit, sans grande illusion 
sur la nature humaine, élait jadis au reste un des caractères 
de l'esprit français. Nos pères doutaient parfois des choses; 
ils ne doutaient jamais d’eux-mêmes. Le procédé analytique 
ne s’exerçait que dans le sens de nos propres opinions. Des- 
cartes, Bossuet, Voltaire, enseignent et ne discutent pas. Il 
était réservé à la douloureuse expérience de notre siècle de voir 
plus loin en voyant moins clair. Mais M. Thiers était déjà un 
homme quand la tristesse et la mélancolie firent invasion dans 
l'esprit français. M. Thiers à une veine d'esprit tellement iné- 
puisable, qu'il vivrait de son propre fonds quand tout le reste 
lui manquerait. Quand l’avenir parut fermé à jamais à la liberté 
de discussion, M. Thiers oublia tout pour quelque temps en dé- 
couvrant le procédé du netloyage des vieilles gravures. Ainsi, 
Voltaire, à Ferney, croyait avoir mené la charrue toute sa vie 
et regrettait d’avoir écrit. Eternelle jeunesse de l'esprit qui em- 
pêchera de désespérer jamais du caractère français! 

On s’est étonné souvent des procédés par lesquels une telle vi- 
vacité d'esprit se communique dans les livres et les discours de 
M. Thiers. On se demande pourquoi l’orateur se croit obligé de 
faire le catéchisme à ses auditeurs, pourquoi il se fait petit pour 
tout le monde et semble se regarder comme le dispensateur in- 
quiet du lait de la sagesse. Il n’y a point, dans ce procédé de 
M. Thiers, de mépris pour les esprits auxquels il s'adresse. 
Il semble obéir simplement au besoin de faire faire aux autres le 
chemin qu'il a fait lui-même. C’est un architecte qui, pour faire 
jouir le public de son œuvre, ne croit pas nécessaire d’enlever 
les échafaudages, S'il est long, ce n’est pas parce qu’il voit trop 
de choses, c’est parce qu'il croit que tout se lient dans le monde 
des choses de l'esprit, et qu’en coupant la chaîne du raisonne- 
ment on mutle la vérité. Ces procédés intellectuels sont servis à 
souhait par une éloquence d’une nature toute spéciale. Comme 
Royer-Collard, comme M. Guizot, M. Thiers aurait pu faire en 
quelques phrases profondes et dogmatiques la philosophie de 


260 REVUE CHRÉTIENNE. 


son sujet; mais dans la discussion comme dans l’histoire, il 
croit que la vérité est dans les faits, et il n’y a de faits tout à 
fait vrais que les faits détaillés, parce que le détail c’est la vie 
même des choses. On trouvera, dans les discours de M. Thiers, 
peu de morceaux à insérer dans les traités de rhétorique de 
l'avenir. Il a peu de ces mouvements qui font frissonner les 
foules. On dirait volontiers de lui ce qu'André Chénier dit 

d'Homère : 


Dans les longs détours de chansons vagabondes, 
Il enchaîne de tout les semences fécondes. 


Il ne domine pas, il ne violente pas son auditoire, mais il l’en- 
serre dans un inextricable réseau. Il y a si peu d’apprêt dans son 
débit, si peu de prétention à l’autorité, tant de laisser-aller, tant 
de bonhomie dans son attitude oraloire, qu’on lui laisse prendre 
facilement des positions dans lesquelles il sait se rendre inexpu- 
gnable. [l a tant étudié la tactique militaire, que ne pouvant 
l'exercer sur les champs de bataille, il la porte à la tribune. Il 
ne vise, au premier abord, qu’à la clarté, à la netteté; il fait 
appel au bon sens de tout le monde, il semble uniquement oc- 
cupé de désarmer ses adversaires. Ne vous y trompez pass quand 
il aura doucement ramené son auditoire, quand il aura exposé et 
commenté, quand il aura, tantôt par des éloges doux au cœur ou 
des ironies caressantes, pris possession de son terrain, il saura, 
lui aussi, s'élever avec son sujet. Une chaleur pénétrante anime 
alors sa voix, son geste, son débit, et ses victoires deviennent 
éclatantes. La tribune française se souviendra longtemps de son 
discours sur les libertés nécessaires. Si l’éloquence de la tribune 
doit se mesurer par l'effet qu’elle produit, si le parlement n’est 
pas une lice littéraire, mais le lieu où des sages doivent parler à 
des sages; si l’éloquence, en un mot, n’est que l’art de bien dire 
ce qui a été bien pensé, M. Thiers demeurera l’un des plus élo- 
quents et les plus originaux parmi les orateurs politiques. Les 
longueurs, les négligences de style, peuvent parfois déparer ses 
harangues ; l'élégance de la forme ne relève pas toujours la clarté 
de l'exposition ; mais je dirais volontiers qu’il y a dans ce lan- 
gage limpide, qui ne connaît point la déclamation, plus de véri- 
table atticisme que dans les périodes les plus étudiées; dans 
celte nonchalance, plus de grandeur que dans l'attitude la plus 
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guindée; dans cette abondance, plus de mesure parfois que dans 
la plus fastueuse sobriété. Dans un parlement où la raison régne- 
rait au lieu de la passion, M. Thiers serait le premier des ora- 
teurs. 

Quel que soit le jugement définitif que l’histoire porte sur lui, 
M. Thiers demeurera toujours l’une des figures les plus originales 
du parti libéral. Libéral! entends-je s’écrier de tous côtés, l’au- 
teur des lois de septembre, le chef de la majorité réactionnaire de 
l’assemblée législative! Libéral! l'adversaire de la liberté du 
commerce, le détracteur des chemins de fer! Libéral! le promo- 
teur du fameux : Jamais, de M. Rouher, dans la question ro- 
maine! S'il suffit d’être dans l’opposition pour être libéral, 
M. Thiers peut prétendre à ce nom. Mais si la contradiction et le 
dénigrement ne sont pas tout le libéralisme; s’il faut, pour que 
les défaillances d’une âme généreuse soient amnistiées, qu’elle 
brûle de la sainte passion de la liberté, non, M. Thiers n’est pas 
libéral, C’est un démolisseur de gouvernements, ce n’est pas un 
homme de liberté. Ah! nous le connaissons, ajoute-t-on, ce 
libéralisme qui compte parmi ses aïeux Louis XI, Richelieu et 
Louis XIV, qui établit en dogme l'infaillibilité du fonctionnaire 
et du magistrat, qui applaudit à la défaite de la Réformation 
parce que la Réformation entravait la marche de l'unité natio- 
nale, qui ne parle pas sans larmes de la grande tradition admi- 
nistrative, qui croit la France perdue si on renvoie un de ses 
soldats à la charrue, qui en est encore à Colbert et à Vauban, 
après Turgot, Peel et Cobden ; qui, lorsqu’on lui parle des droits 
de la conscience religieuse, vous répond qu’un culte national est 
une belle chose, et que le son des cloches de Rueïl attendrissait 
l'âme du grand empereur. Empêcher parfois un peu de mal sans 
jamais conseiller le bien, contrôler le pouvoir quand il est entre 
les mains des autres, s’en servir sans scrupule quand il est dans 
les vôtres; croire que tout est dit quand quelques hommes d’es- 
prit gouvernent le pays aux applaudissements de quelques im- 
béciles, ne rien pressentir de ce qui s’agite de grand dans notre 
époque, naviguer, en un mot, sur l'océan des opinions, sans 
boussole et sans principe, voilà le libéralisme de M. Thiers, 
s’écrie-t-on. Cela pouvait être bon vers 1815. Nous voulons 
quelque chose de plus aujourd’hui. 

On voit que nous n’affaiblissons pas l’objection pour la com- 
battre, et on verra bientôt si nous approuvons tout dans les 
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actes, dans les opinions de l’illustre homme d'Etat. Mais il y a 
longtemps que nous avons pris, quand il s’agit de politique, 
l'habitude de ne prononcer des exclusions qu’à la dernière ri- 
gueur, et de ne pas réduire, par des éliminations maladroites, 
le nombre des esprits qui servent, à nos yeux, la cause du libé- 
ralisme. Il semblerait, en effet, à entendre nos puristes poli- 


tiques, que le credo de la liberté soit une de ces formules 


étroites dont on ne peut sortir sans tomber dans le parti de l’ab- 
solutisme; qu’il ne peut y avoir dans le camp si faible encore 
des mécontents qu’un cri de guerre et un drapeau dont la noble 
devise éclate à tous les yeux. C’est montrer une étrange igno- 
rance de notre histoire; c'est prendre la formule pour la vérité; 
c’est faire des plus glorieux héros de l’histoire libérale autant 
de déserteurs conscients ou inconscients de la liberté. Voyez un 
peu, en effet, où mènent ces étroites définitions. Sans remonter 
plus loin que la révolution française, où trouverons-nous, dans 
l'histoire parlementaire, des libéraux dans l’acception toute mo- 
derne du mot? Il faudra peut-être exclure Mirabeau, ce grand 
initiateur politique, mais cet homme qui avant de mourir 
douta de la justice de son œuvre de la révolution; il faudra ex- 
clure Barnave, les Girondins, auteurs de constitutions où tout 
était fait pour la révolution, et rien pour la liberté. Je ne parle 
pas de Robespierre, de Napoléon, qui ont tant fait pour la cause 
du despotisme, et pour lesquels leurs admirateurs repousseraient 
pour eux ce titre de libéral comme une injure. Sous la restaura- 
tion, à qui daignerez-vous accorder votre brevet de libéralisme? 
Est-ce au général Foy, à Manuel, qui mêlèrent la légende na- 
poléonienne à la revendication de la liberté? Est-ce à M. Royer- 
Collard et aux doctrinaires, des hommes que la démocratie trou- 
vail sceptiques ou ennemis? Est-ce M. de Serre, M. de Martignac, 
des hommes d’ancien régime, un peu plus raisonnables que la 
coterie de M. de Polignac? Seuls, La Fayette et Benjamin Con- 
stant trouveraient peut-être grâce devant vos yeux, et encore ils 
s'étonneraient beaucoup de leürs nouveaux alliés. Il faut effacer 
de la liste des libéraux tous les historiens qui ont été l'honneur de 
ce siècle : M. Guizot, le vigoureux défenseur du principe d’auto- 
rité; Augustin Thierry, qui amnistiait le passé despotique de la 
France, parce que le despotisme avait préparé 1789; M. Henm 
Martin, qui a réduit en formule étroite la théorie d’Augustin 
Thierry, et qui a trouvé ses héros dans Louis XI et dans Ri- 
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chelieu, les grands justiciers de la démocratie. Je ne parle pas 
de M. Michelet, de M. Louis Blanc, que les différentes écoles 
libérales admirent sans les adopter. Seul, Alexis de Tocqueville 
vit alors l’écueil sur lequel nous portait une longue tradition de 
monarchie et de centralisation. On me permettra de ne point 
comprendre les écoles socialistes dans cette hécatombe de noms 
illustres : elles ne voudraient pas se trouver en pareille compa- 
gnie, et presque toutes ont demandé au pouvoir la réalisation 
de leurs rêves plus où moins malsains ou chimériques. 

Nous ne savons pas, quant à nous, être si sévère. Nous par- 
donnons au passé de n’avoir pas saisi le secret de l’avenir. Nous 
ne lui demandons qu’une chose, c’est cette flamme généreuse 
qui relève toutes les erreurs, cette revendication du droit, qui 
maintient, devant la servilité, la dignité de la conscience hu- 
maine. Tout est sauvé, quand un pays conserve cette sainte 
passion ; tout est perdu quand il la laisse s'étendre en lui. 
Décentralisation, séparation de l'Eglise et de l'Etat, abolition 
des armées permanentes, liberté d’association, ces vasies pro- 
blèmes dont notre siècle ne verra peut-être pas l'entière solution, 
est-on bien sûr qu’il était opportun de les poser à l'aurore de la 
révolution? La révolution n’avait-elle pas fait assez de ruines? 
Etait-il prudent d’ôter jusqu'aux dernières lisières à ce peuple 
qui, au point de vue de la liberté, avait vieilli dans une longue 
enfance? Fallait-il lui enlever jusqu’au souvenir des traditions 
qui, depuis tant de siècles, dans la bonne comme dans la mau- 
vaise fortune, avaient fait le patrimoine de l’esprit public? Les 
réactions sans nombre qui font aujourd’hui la tristesse des âmes 
libérales répondraient peut-être d'elles-mêmes à ces questions. 
Les générations qui ont laissé tant de fois tomber de leurs mains 
les conquêtes les plus élémentaires de la révolution auraient, dans 
tous les cas, mauvaise grâce à se montrer sévères pour ceux qui, 
quelque pâles qu’en fussent les couleurs, n’ont point abandonné 
leur drapeau. L’'historien sincère reste indécis devant ce grave 
problème. Il est facile de dire, dans les loisirs d’une longue réac- 
tion, loin de la responsabilité et des événements, qu'il eût fallu 
s’y prendre autrement, qu'il fallait commencer par mettre la 
liberté à la base, au lieu de la mettre au sommet; qu’une liberté 
sans racines devait rester à la merci de tous les orages, que 
l'illusion de nos pères nous a valu les jours amers que nous 
avons traversés. Oui, il est facile de parler ainsi. Mais qu'on lise 
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l’histoire de tous les peuples, on y verra qu’ils ne se passionnent 
jamais pour les formes, mais bien pour les principes généraux de 
la liberté. Au milieu de la génération qui avait vu les horreurs de 
1793 et la réaction de l’empire, il n’était point si aisé qu’on le 
croit de précipiter le pays dans les expériences. On eut assez à 
faire pendant longtemps de défendre la révolution contre les 
velléités de retour à l’ancien régime. Ce n’est pas sur la brèche, 
qu’on pense à protéger sa vie par une cuirasse. On se bat, on 
arrive ou on est précipité sans ressource. En 1830 il fallait 
fonder le règne des classes moyennes, assurer le règne de la loi 
contre l'arbitraire. On oublia, dans ce rude labeur, qu'il y avait 
un peuple derrière les bourgeois. La révolution de 1848, auda- 
cieuse en cela seulement, se souvint de ce peuple, et lui livra le 
gouvernement du pays. Qu’en a-t-1l fait? Vingt ans de réaction 
répondent, et il est permis de se demander devant ces amers 
résultats, si les idées nouvelles gagnent à être jetées ainsi sans 
appui dans le monde, et si le règne de la liberté ne suffit pas 
pour que tout vienne à son temps et à son heure. Ne nous reje- 
tons donc pas les uns les autres notre passé à la face. Nous n’avons 
ni à nous en glorifier, ni à en rougir. J'ai vu reprocher à l’école 
du libéralisme national et à M. Thiers, par exemple, sa servilité 
en face des entraînements de l'esprit public, son admiration pour 
le passé de la France, sa confiance dans les vieux rouages du 
despotisme dont elle faisait le fragilè support de la liberté. J'en- 
tendais dire dans le même temps que ce qui avait perdu l’école 
doctrinaire, c'était de n'avoir pas eu l'esprit national, d’avoir 
importé des idées anglaises antipathiques au génie de la France. 
Aux républicains, on reprochait tout, origines, idées et ac- 
tions. Où sont donc les sages dans notre pays? Où se cachent- 
ils depuis quatre-vingts ans? Grâce à Dieu, la liberté ne demande 
pas tant de sagesse; elle n’est point un problème de philoso- 
phie ou de mathématique; elle demande que la nation ait le 
cœur à la hauteur de ses aspirations. La France a connu ces 
nobles entraînements. Son malheur est de n’avoir eu que des 
entrainements. Tous ceux qui ont servi ses nobles instincts et 
non ses défaillances ont servi la cause de la hberté, et si 
M. Thiers a été de ce nombre, on est mal venu à lui refuser le 
titre de libéral. 

Mais, nous dira-t-on, l’homme d'Etat se juge à ses actes, 
comme l'arbre à ses fruits. M. Thiers a eu entre les mains le 
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pouvoir et l’influence. Comment en a-t-il usé? Qu’a-1-il fait pour 
la gloire, pour la liberté de son pays? Nous n’entreprendrons 
point de répondre en détail à ces légitimes questions. Quand 
l'espace nous le permettrait, nous serions disposé à demander 
compile aux hommes d'Etat du passé moins de leurs actes que 
de leurs intentions; car, si le gouvernement a souvent manqué 
au pays, le pays a encore plus souvent manqué à son gouverne- 
ment. Il n’a répondu depuis soixante-dix ans qu’aux pressions 
énergiques du pouvoir : la pratique sincère et régulière de la 
liberté l’a trouvé indifférent. Dans un Etat qu’on ne peut gou- 
verner que par la fièvre, les hommes d'Etat ne sont qu’à demi 
responsables de leur insuccès. Encore vaut-il mieux échouer 
avec la justice et la légalité de son côté, que de réussir avec la 
force brutale. Nous sommes de ceux qui croient encore à ces 
maximes usées. Si la liberté a été inféconde, c'est que les hommes 
ont manqué du ressort moral qui la fait vivre. Sous ce rapport 
tous et chacun sont responsables, Nation et hommes d’Etat l’au- 
ront expié chèrement. 

Entré dans la carrière politique à l’époque où il fallait dé- 
fendre la révolution française contre les velléités de retour à l’an- 
cien régime, M. Thiers se consacra à cette œuvre avec ardeur. 
Il éleva à la révolution française un monument qu'aucune autre 
histoire n’a fait oublier. S'il y laissa plus d’une fois fléchir 
devant la logique des faits la loi morale de l’histoire, s’il jeta 
souvent un voile complaisant sur les crimes de certains hommes, 
il serait injuste cependant de dire qu'il se rangea du côté de la 
révolution contre la liberté. Dans la polémique vigoureuse que 
le National soutint alors contre le gouvernement de Charles X, 
M. Thiers ne dépassa point les limites qu’un esprit jeune et 
ardent pouvait donner à son opposition. Dès cette époque on 
pouvait pressentir en M. Thiers un homme de gouvernement, et 
il ne fut pas de ceux que la révolution de 1830 prit au dé- 
pourvu. Moins qu’à tout autre, on peut lui reprocher d’être 
parti de lillusion pour arriver au découragement. Il pensa dès 
l’abord qu'après avoir fait ce qu’il fallait pour donner au pays 
un gouvernement libre, il fallait faire vivre ce gouvernement. 
Avant d’être, en 1840, le chef d’un cabinet, M. Thiers avait 
passé plus d’une fois aux affaires. Quelle avait été, dans ces 
rapides apparitions au pouvoir, sa ligne de conduite et le mobile 
de ses actions? Porté aux affaires par une révolution, il fut de 
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ceux qui voulurent dès l’abord lui creuser son lit. Plus curieux 
d’action que de pouvoir, et à cette époque plus préoccupé de se 
montrer habile que de se faire une situation prépondérante, 
M. Thiers eut à rendre à la monarchie naissante quelques-uns de 
ces services dont un homme de sa valeur eût pu se dispenser. 
Si, par exemple, la conduite tenue à l'égard de la duchésse de 
Berry était nécessaire, ce dont il est permis de douter, ce sont 
de ces tristes besognes que M. Thiers eût dû laisser à d’autres. Il 
traversa alors, en se montrant également capable et résolu, plu- 
sieurs ministères. Sans s’habituer à le regarder comme néces- 
saire, on ne pouvait se passer de lui, et pour son compte, il se 
prêtait facilement à toutes les combinaisons qui maintenaient au 
pouvoir les chefs du parti modéré. À la suite de M. le duc de 
Broglie, 1l eut à prendre une part active à la présentation et à la 
défense des lois de septembre, et il le fit avec un talent qui 
conquit, à cette époque, le rang qu’il méritait. M. Thiers à vécu 
assez longtemps pour voir des lois plus sévères que celles de 
septembre acceptées ou plutôt subies pendant dix-sept ans, ou 
plutôt pour voir l’arbitraire mis à la place des lois; mas il a 
acquis, s’il faut en croire une récente profession de foi, dans cette 
rude épreuve, plus de confiance dans la liberté, Les lois de cir- 
constance sont la mort des gouvernements hibres. Ceux qui 
ont vécu en 1835, ceux même qui, comme nous, ne connaissent 
l’histoire de ce temps que par des récits passionnés, reconnai- 
tront sans peine qu'après cinq années de luttes entamées, d'é- 
meutes péniblement réprimées, un gouvernement régulier n’é- 
tait pas encore fondé. Le désordre des esprits allait croissant, La 
discussion sur la loi des associations amena des révélations 
effrayantes sur ce gouvernement occulte qui se dressait en: face 
du gouvernement établi, et qui couvrait la France: d’un waste 
réseau de conspirations. Mais ceux qui ont médité l’histoire des 
gouvernements libres reconnaîtront qu’il valait mieux lutter 
encore une fois de plus, et ne pas donner à des lois peut-être 
nécessaires le caractère d’un acte de colère et de vengeance. Je 
ne crois pas que les lois de septembre furent un attentat contre 
la liberté. «Rendez-les-nous, » n’avons-nous cessé de dire, à ceux 
qui les reprochaient à la monarchie de 1830. Cette législation 
sévère, volée sous l'impression de l’attentat de Fieschr, n’en de- 
meura pas moins, aux yeux d'hommes modérés, une faute grave 
au pointde vue de l’effet produit, et bien des expériences nous ont 
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appris que l’effet produit est la moitié du mérite ou de l'efficacité 
de lois aussi transitoires par nature que celles qui gouvernent 
la presse et le droit de réunion. 

Le roi, qui se croyait l’homme le plus habile de son royaume, 
et qui en était peut-être à certains égards le plus sensé, s’appli- 
quait dès lors à établir sur les hommes qui le servaient cette 
influence et cette domination qu'il ne voulait devoir, àl est vrai, 
qu'au régime légal, mais qui devait, à la longue, fausser les 
ressorts de son gouvernement. Il avait dès l’abord distingué 
M. Thiers dont la bonhomie lui plaisait, et qui plus jeune que 
la plupart de ses.collègues, lui paraissait plus facile à conquérir. 
M. Thiers sentit dès l’abord ce danger, et ne se prêla aux desseins 
du roi qu'avec une extrême réserve. [l avait proclamé la célèbre 
maxime : « Le roi règne et ne gouverne pas. » Et il fit long- 
temps ce qu'il fallait pour tenir bien serré le faisceau des volontés 
qui empêchaient le régime parlementaire de glisser sur la pente 
du gouvernement personnel. Mais à la chute du ministère de 
M. le duc de Broglie, M. Thiers trompé, j'aime à le croire, par 
d’habiies confidents, sembla fléchir dans sa résistance aux vel- 
léités autocratiques du roi. La division qui se mit alors dans le 
parti dû gouvernement, et qui permit à l’opposition de recon- 
quérir sur lui les hommes les plus remarquables du temps, a été, 
au point de vue politique, la mort de la monarchie de 1830, Le 
ministère Molé, qui substitua lhabileté dans le maniement des 
hommes au respect des principes, fit sentir aux hommes de 4830 
toute l'étendue de leur faute. Mais il était trop tard. La coalition 
fut le remède impuissant et dangereux à ce commencement d’é- 
tablissement du gouvernement personnel. Le ministère Molé 
avait ébranlé le gouvernement parlementaire, la coalition ébranla 
la monarchie. Les hommes qui reçurent le pouvoir des mains 
de la coalition, ne tardèrent pas à le comprendre. M. Thiers, 
président du conseil des ministres, essaya de servir la politique 
du roi. Dans la question d'Orient, il prit des velléités belliqueuses 
pour un dessein prémédité de résistance à la coalition des rois. 
Il y eut alors entre le roi et M. Thiers, entre M. Thiers et 
M. Guizot, ambassadeur de France à Londres, une suite de 
malentendus qui laissèrent daus l'âme des uns et des autres un 
long ressentiment, et auquel les discussions de la tribune prètè- 
rent un caractère particulier d’amertume et d’irritation. fl est 
difficile aujourd'hui de savoir où était la vérité; mais ce qui 
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n’est pas douteux, c'est que ces malentendus, ce défi jeté à 
l'Europe, et si vite oublié, infligèrent à la politique de la monar- 
chie de Juillet un échec irréparable. M. Thiers n’en est qu'à 
moitié responsable, et l’histoire équitable dira qu’il fut également 
abandonné par le roi et le pays légal. Mais le tort fut que la 
volonté du roi eût alors été prépondérante. Le gouvernement 
parlementaire était vicié dans sa source. M. Thiers le comprit 
trop tard. Lorsque le renversement du ministère du 12 mars le 
rendit au simple rôle de député, il sentit que quelque chose 
était définitivement changé dans le système du gouvernement, 
et, à la tête du centre gauche, il attaqua résolûment ces nouvelles 
tendances. Le parti conservateur a longtemps gardé rancune à 
M. Thiers de la vivacité de ses attaques. Je ne vois pas qu’elles 
aient dépassé les limites que la situation de M. Thiers lui impo- 
sait. On l’a presque rendu responsable de la révolution de 
Février. C'est là une imputation des plus injustes. Un gouver- 
nement parlementaire qui ne pourrait supporter une opposition 
semblable à celle de M. Thiers serait un gouvernement débile, et 
on porterail au régime parlementaire le coup le plus terrible, si 
on pouvait prouver qu’il meurt de la contradiction même la plus 
passionnée. Celle de M. Thiers n’eut en aucune façon ce caractère. 
Il demandait alors les réformes nécessaires, comme il demande 
aujourd'hui les libertés nécessaires. Il n’est rien moins que 
prouvé que ces concessions n’eussent pas sauvé une monarchie 
et un roi que M. Thiers aimait et qu’il voulait sauver. 

Avec 1848 commence pour M. Thiers une carrière politique 
non moins brillante, mais plus agitée et plus contestée que 
celle qu'il avait parcourue jusque-là. Il ne fut plus, pendant 
trois années, que le défenseur de l’ordre social menacé. Je n’ai 
Pintention ni de nier ni d’amoindrir les dangers que courut 
alors la société; mais je demeure convaincu qu'ils n'étaient 
point insurmontables, La société, qui s'était sauvée elle-même 
en 1848, pouvait reprendre paisiblement le cours de ses des- 
tinées, si la fatigue et l’abattement moral n'eussent succédé 
chez elle à la virile énergie qui avait fait reculer l’émeute. Le 
malheur, la faute des hommes qui formèrent ce qu’on appelait 
alors le grand parti de l’ordre, fut de subir alors dans toute son 
étendue l'entrainement de la foule. fl fallait rassurer celte 
société qui se sentait livrée aux hasards des événements. On l’ef- 
fraya; on la poussa aux abîmes. Je ne conteste point les services 
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qui furent alors rendus à l’ordre social. Des livres tels que celui 
de M. Thiers sur la propriété, bien que reposant sur une phi- 
losophie un peu trop exclusivement utilitaire, n’en contribuèrent 
pas moins à raffermir dans lesesprits le sentiment des conditions 
nécessaires des sociétés. Peut-être même pourrait-on dire que la 
réaction ne dépassa pas, dans ses actes, les limites qu'aurait 
volontiers franchies une société affolée de terreur. Le plus 
grand malheur de l’assemblée législative fut de servir et de 
surexciter les passions de la foule au lieu de les dominer par la 
raison . La France vécut alors, pendant plusieurs années, d’instinct 
au lieu de raisonnement. On ne saurait toutefois reprocher à 
M. Thiers de n’avoir pas conservé le véritable sentiment de 
la situation. Il prononça deux paroles qui en restèrent la véri- 
table expression. « Conservons la république, disait-il, c’est le 
gouvernement qui nous divise le moins. » « L'empire est fait, » 
s'écria-t-il dans une autre circonstance. Mots prophétiques, mais 
que M. Thiers, comme bien d’autres oracles, semble avoir mé- 
diocrement compris lui-même ; car une intelligence comme la 
sienne n’aurait pu se méprendre sur linévitable issue des évé- 
nements. Cette république qu’on proclamait nécessaire, on faisait 
tout pour la rendre impossible. On reniait le nom de républicain 
comme une fiétrissure, on donnait des armes à tout ce qui haïssait 
la république. Voilà ce qui devait infailliblement mener la liberté 
aux abîmes. L'histoire impartiale dira cependant, qu’à aucun mo- 
ment, la majorité de l’assemblée législative ne désira la destruc- 
tion violente de ce gouvernement. Si les partis rêvèrent un in- 
stant le retour de prétendants exilés, aucun d’eux ne fit, n’essaya 
rien pour imposer au pays une restauration illégale. On vécut de 
rancunes, quand un danger plus imminent que ceux qu’on redou- 
tait éclatait à tous les yeux. On préparait l'empire, en surexcitant 
la peur qui l’amena, au moment même où on le dénonçait du haut 
de la tribune. Jeu dangereux, qui devait coûter à la France une 
longue éclipse de ses libertés! Toutelois, cette faute grave ne 
contenait pas en elle-même de si fatales conséquences. Il fallut 
qu’une politique, dont on avait heureusement oublié en France 
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éternel honneur sera qu’on n’essaya même pas de les tenter. Al 
y a quelque chose qui parle plus haut pour eux que leurs 
actes, Cest qu'on les craignit, et qu’on ne crut pas pouvoir 
détruire les libertés publiques, sans les emprisonner et les 
exiler. Leur nom resta associé au souvenir des libertés pros- 
crites. Ceux qui disent qu'ils en furent les victimes ne pouvant 
être les vainqueurs, oublient sans doute de quel prix «on eût 
payé leurs services même après le triomphe. Le personnel du 
nouveau gouvernement se recruta dans les transfuges secon- 
daires des partis vaincus. Que n’eût-on pas fait pour avoir les 
chefs ? Si l’amertume de la défaite parla plus haut chez eux que 
les patriotiques regrets, c’est un noble amour-propre que celui 
qui vous relient parmi les vaincus, quand les vainqueurs vous 
tendent les bras. On pourra disserter beaucoup sur les hommes 
et sur les actes de l’assemblée législative; mais il y a quelque 
chose de plus éloquent que tous les raisonnements. Après dix- 
huit années du gouvernement qui les a proscrits, 1ls se trouvent 
tous debout pour la défense du droit et de la liberté. Il n’y a 
pas de sarcasmes, pas de récriminations qui puissent prévaloir 
contre l'évidence. Seuls ils peuvent se flatter d’avoir vraiment 
résisté aux entraînements de l'intérêt; car, seuls, ils eussent pu 
vendre chèrement leurs services. 

Rendu à la vie privée, M. Thiers se relrouva bientôt lui-même. 
Il poursuivait, depuis plusieurs années déjà, la publication de 
l’Ilistoire du Consulat et de l'Empire. Il se voua dès lors avec 
ardeur à l'achèvement de ce vaste travail. Commencé à l'époque 
où la légende impériale n’effrayait plus personne, ce livre avait 
coniribué à la raviver, et l’auteur s’était laissé aller sans scrupule 
à une parüale admiration pour son héros. Mais au moins par- 
courait-1l alors les années de gloire et de grandeur, celles dans 
lesquelles l'illusion pouvait encore être permise. Le coup d'Etat 
du 2 décembre le trouva arrivé à l'apogée de la gloire de Napo- 
léon et sur la pente des revers. M. Thiers a toujours eu le bon- 
heur de l'à-propos. Bien lui en prit alors de voir le premier 
empire à travers les errements du second. Il dut à cette illumi- 
nation inattendue un coup d’œil plus triste et plus sévère qui, 
sans atténuer la gloire et même trop souvent les fautes du héros, 
dégageait cependant peu à peu et presque en dépit. de l historien, 
la conclusde morale de cetfe histoire. Quoi qu’il en soit, ce vaste 
monument restera debout, cômme ces pyramitles auxquelles les 
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siècles et la main des hommes ont enlevé des rangs entiers de 
gradins, mais qui n’en dominent pas moins le désert par leur 
imposante grandeur. On refera, en approchant plus près de la 
vérité, toutes les parties de cette histoire. On ne refera pas le 
livre lui-même. L'ensemble de qualités et de défauts intellec- 
tuels qui la dicté lui conservera sa puissante unité. Mais 
l’histoire dira que M: Thiers fut l’ouvrier inconscient, mais 
trop heureux, de la restauration de la légende napoléonienne, et 
je ne sais pas si la postérité le lui pardonnera. 

C’est au milieu de ce repos si bien rempli, de ce recueil- 
lement politique supporté sans impatience et sans colère, que 
les électeurs de Paris ont été chercher M. Thiers. Nous avons à 
nous demander, pour terminer cette étude, déjà trop longue 
quoique bien incomplète, s’il a répondu dignement à leur attente; 
si, mûri par l'expérience amère du temps présent, par l’étude de 
l’histoire qui, pendant plus de dix années, avait rempli sa vie, 
il a donné dans cette assemblée où il a reconquis si vite une 
brillante situation, l'expression juste, définitive de ses convic- 
tions politiques. 

Quand tout changeait autour de lui, M. Thiers n’a pas changé. 
Tel il était, aux jours de sa grande activité politique, tel nous 
le retrouvons aujourd'hui. Peut-être a-t-il acquis plus de con- 
fiance dans la liberté; mais il ne comprend pas autrement les 
conditions du gouvernement libre. Centralisation administrative, 
maintien des grandes armées permanentes, industrie et agri- 
culture protégées, politique de l’équilibre européen, toutes ces 
thèses qui ont un peu vieilli et que M. Thiers n’a pas essayé 
de rajeunir, il les porte encore à la tribune avec une verdeur de 
talent, une vivacité, une abondance d’arguments qui ont tou- 
jours le don d’étourdir ses adversaires peu sûrs d'eux-mêmes. 
Nous n’entrerons pas dans l'examen de ces idées. Aussi bien le 
monde politique s’y est habitué, et ce n’est plus là ce qui, auprès 
de la majorité de ses électeurs, compromettrait la réélection de 
M. Thiers. Il ne nous a jamais paru juste de demander aux 
hommes du passé le secret de l'avenir, et bien qu’à nos yeux 
toutes les libertés se tiennent, qu’il s’agisse de la commune 
ou de l'atelier ; qu’il nous paraisse difficile de demander à des 
enfants tenus en lisière administrative le noble souci de la vie 
publique, nous avouons que l'expérience n’a fait sentir encore que 
le danger des errements passés, sans faire surgir, d’un besoin 
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nettement entrevu, une solution pratique qui réponde à la fois 
aux exigences des principes et aux aspirations nationales. La 
France devra des statues à l’homme d’Etat qui saura la faire 
entrer, avec le coup d’œil du génie, dans cette nouvelle phase 
de ses destinées. 

S'il arrivait que M. Thiers perdit complétement à Paris l'appui 
d’une fraction notable du parti libéral, il le devrait certaine- 
ment à son attitude dans la question romaine, à ses opinions 
nettement exprimées sur l’union de l'Eglise et de l'Etat. Nous 
sommes à l’aise, dans ce recueil, pour parler librement de ce 
grave problème. Fondée pour la défense de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, la Revue chrétienne n’a point renié son dra- 
peau. Elle a, dès l’abord, applaudi à l'effort généreux par lequel 
l'Italie a reconquis sa place dans le monde; mais elle a fait des 
réserves que nous aurions, pour notre compte, à accentuer vive- 
ment, sur l’immoralité de certains moyens employés, et sur les 
défaillances de l'esprit public en Italie. Nous reconnaissons en 
outre que la question de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
si simple pour les Eglises protestantes, est une des plus compli- 
quées qui puissent se présenter, quand il s’agit du catholicisme. 
L'individualisme religieux, qui est le drapeau de ce recueil, a 
pour couronnement nécessaire l’abolition de toutes les Eglises 
d'Etat. Mais l’individualisme est précisément le contraire du prin- 
cipe qui fait la force et la grandeur de l'Eglise catholique. La 
question ne se pose donc dans toute sa simplicité que dans les 
pays où la division des sectes ou des Eglises ne donne à aucune 
d’entre elles la prépondérance absolue. Là, elle marche lentement, 
mais sûrement, à une inévitable solution. C’est une question à la 
fois éternelle et transitoire, éternelle en ce sens que les droits de 
la conscience individuelle sont imprescriptibles, transitoire en 
ce sens qu’elle ne naît que de la division des Eglises. En principe, 
la conscience humaine ne se scinde pas. Le citoyen n’est pas un 
homme, et le croyant un autre. C’est la noble prétention de la 
foi chrétienne que de prendre possession de l’homme tout entier, 
et il est difficile qu’un peuple qui a une foi ardente et sincère 
ne la fasse pas pénétrer dans toutes ses institutions. Une Eglise 
aimée de tout un peuple devient promptement une Eglise na- 
tionale. Depuis les premières congrégations chrétiennes qui ne 
furent que de vastes communautés laïques, jusqu'aux sectes 
persécutées qui fondèrent l'Amérique, toutes les Eglises vivantes 
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ont été en quelque sorte des théocraties : la loi ne pouvait y être 
que la traduction exacte de la pensée chrétienne. Mais rien ne 
reste stationnaire en ce monde; tout s’altère et se corrompt 
dans la marche mystérieuse de l'humanité vers le progrès. L'his- 
toire montre ce que deviennent les sociétés qui, en perdant l’ar- 
deur première de la foi, en gardent les attaches extérieures. L’op- 
pression des consciencés, l'alanguissement de tous les ressorts 
vitaux de l’activité humaine, le bigolisme et le formalisme le 
plus étroit, telle est l’inévitable destinée des sociétés dans les- 
quelles les Eglises nationales ont survécu à la foi nationale, La 
séparation de l'Eglise et de l'Etat devient alors une nécessité 
absolue, une condition vitale, pour la société civile comme pour 
la société religieuse, et tout ce qui ajourne, tout ce qui fait perdre 
de vue cette solution est un pas qui ramène les nalions vers leur 
enfance. 

Les événements d’ Lie et les progrès de la liberté de con- 
science ont müri cette question avec une telle rapidité, qu’elle 
a pris au dépourvu tous les hommes d'Etat de l'Europe. M. de 
Cavour a seul entrevu la solution, en proclamant la fameuse for- 
mule de l'Eglise libre dans l’Etat libre ; mais que de difficultés, 
que de problèmes soulève l'application de ce principe! La ques- 
tion romaine en est le premier anneau, et plus de dix années 

e luttes acharnées n’en ont pas encore donné la clef. Toutefois, 
pour une opposition qui pouvait porter la question sur le ter- 
rain politique sans prendre la responsabilité d'une solution 
qu'elle n’a point provoquée, il y avait, suivant nous, un rôle fa- 
cile à jouer, et M. Thiers était particulièrement bien placé pour 
le soutenir brillamment. Il fallait, avant tout, et c'était le moins 
qu'on pût demander à des libéraux, applaudir à l'émancipation 
de l’Italie, et ne point regarder d’un air chagrin l’effort d’un 
peuple qui a tout fait pour la civilisation, et envers qui l'Europe 
a tant à expier. Il fallait surtout montrer quelque préoccupation 
pour le droit des Romains, et ne pas regarder comme la chose la 
plus simple l'oppression de tout un peuple, quelque réduit que 
soit le nombre de ses citoyens, au nom d’une fraction du monde 
chrétien. La liberté civile et religieuse est un principe; le pou- 
voir temporel est tout au plus une nécessité. Sacrifier un prin- 
cipe à une nécessité, et le sacrifier sans hésitation, sans regret, 
c’est pour un esprit libéral une déviation oriète de co Lol 
Le tort de M. Thiers, et de ceux qui le soutiennent, a été de n’a- 
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voir eu ni celte hésitation, m ce regret. Ce qu'ils pouvaient de- 
mander, c’est que la France laissât l’œuvre de l'émancipation 
italienne suivre ses destinées, sans la favoriser autrement que 
de sesvœux; car tout peuple qui revendique la hberté doit avoir 
le cœur à la hauteur de ses vœux, et une nation de vingt-quatre 
millions d'âmes n’est opprimée que lorsqu'il lui manque ou la 
volonté ou le courage de se délivrer. Il fallait done mettre dans 
tout son jour l’inconséquence du gouvernement se laissant arra- 
cher concession sur concession, et élevant dans le conflit une 
voix qui n’a pas été un instant écoutée ; poussant aux extrêmes 
par ces concessions l’ardeur des revendications, et opposant 
d'autre part des baïonnettes à un mouvement qui n’était que 
l’inévilable conséquence de ses encouragements. On peut aimer 
l'Italie et flétrir Castelfidardo. Si vous voulez consommer défini- 
tivement l'unité italienne, pouvait-on dire au gouvernement, 
faites-le hardiment et résolüment ; ne vous laissez pas arracher 
lambeau par lambeau ce que vous voulez donner tout entier. Ne 
faites point des traités dont vous autorisez la violation. Si vous 
voulez, au contraire, protéger le saint-père, ne livrez pas à ses 
ennemis un temporel que vous déclarez nécessaire; car Pltalie 
ne croira rien avoir obtenu, tant que Rome ne sera point sa ca- 
pitale, et en abandonnant à l'Italie les provinces romaines, vous 
n'irritez guère moins les consciences catholiques qu’en livrant la 
ville éternelle. Que si vous jugez qu’un prince italien, fût-1l le 
souverain spirituel d’une partie de la chrélienté, ne saurait être 
maintenu contre le vœu de ses sujets, laissez le champ libre; ne 
permettez point que l'Italie intervienne. Laissez cette souverai- 
neté s'exercer dans les conditions nécessaires de toute souve- 
rainelé, c'est-à-dire avec le libre consentement de ses sujets. 
Mais ne nous dites pas qu’il est tout simple, qu’il est naturel 
que deux cent mille Romains soient privés du premier droit de 
tout citoyen, pour que les catholiques de l'Amérique du Sud 
sentent leur conscience libre. Cela est impie, cela est 1m- 
moral. La responsabilité vous effraye, dites-vous ; vous ne voyez 
pas clair dans les conséquences; mais trouvez donc au moins un 
arrangement. Donnez aux Romains un gouvernement qui leur 
convienne; réduisez au moins à son minimum l'oppression où 
tout au moins l'apparence d’oppression qu’ils subissent. Vous 
n'avez point de politique; vous errez à l’aventure; vous laissez 
toutes les questions se compliquer et s’envenimer, jusqu’au jour 
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où la force des choses dressera devant vous, dans toute sa nu- 
dité, le problème de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 

Un homme d'Etat tel que M. Thiers pouvait ensuite se retour- 
ner vers ses collègues de la gauche et leur dire : Nous sommes 
ici pour faire des lois, et non pour décréter des dogmes ou 
des axiomes philosophiques. Vous voulez l'abolition complète 
du pouvoir temporel, vous voulez voir le pape, chassé de 
ses Etats, mencier en Europe l'hospitalité des souverains. Sa- 
vez-vous bien ce que vous demandez ainsi? Etes-vous pré- 
parés aux conséquences de cette véritable révolution religieuse ? 
Si vous voulez la séparation complète de l’Église et de l'Etat, 
avez-vous un plan tout prêt pour l'application de vos prin- 
cipes? car enfin, il ne suffit pas d’un vote pour rompre une 
attache de quatorze siècles, pour soulever le poids énorme des 
traditions, des préjugés de cette corporation gigantesque qu’on 
appelle l'Eglise catholique. L’abolition des concordats est la pre- 
mière, l'inévitable conséquence de la séparation ; car on ne traite 
pas avec une souveraineté toute spirituelle dont le siége est er- 
rant et dépendant. [l ne suffit pas d’un trait de plame pour sup- 
primer un vaste établissement religieux qui, dans ses traits es- 
sentiels, ne peut être que ce qu'il est. Vous ne pouvez avoir une 
Eglise catholique sans hiérarchie, sans évêques, sans commu- 
nautés. Qui les imstituera, qui les gouvernera? Je ne parle pas 
du salaire des prêtres, de la dotation de l'Eglise libre, graves 
questions qui demanderont à elles seules de longues délibéra- 
tions. Vous contenterez-vous, après avoir renversé le pape- 
roi, de laisser le gouvernement de l'Eglise à l'Etat? mais 
vous aurez alors créé le plus écrasant despotisme que l’histoire 
ait jamais vu. Proclamerez-vous l'Eglise libre dans l'Etat libre? 
mais Je vois d'ici vos colères quand le prêtre mendiant son sa- 
laire, exalté par lapparence ou la réalité de la persécution, pé- 
nétrera dans votre foyer el organisera dans le pays la plus re- 
doutable des associations. Je vous vois d’ici invoquant contre 
elle le bras séculier, et lui refusant, parce qu’elle sera une 
Eglise, le bénéfice de la loi commune. Nous n’avons pas oublié 
les applaudissements dont vous avez salué la suppression de 
Ja Société de Saint-Vincent de Paul. Avez-vous mûrement pesé 
tous ces immenses problèmes, philosophes qui demandez la li- 
berté de l'Eglise, radicaux qui espérez voir l'Eglise elle-même 
disparaître dans la tempête? Les hommes politiques ne sont 
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point obligés d’avoir votre confiance ou votre ingénuité. Montrez- 
nous le travail fait dans les esprits ; nous verrons alors la réforme 
que peuvent subir sur ce point nos institutions. 

Nous n'avons point la prétention de dicter à M. Thiers l'opinion 
qu'il aurait dû soutenir, mais nous pensons qu’il y avait à pren- 
dre, dans cette direction, un rôle tout autre que celui dont il 
a assumé la grave responsabilité. Se ranger sans scrupule, sans 
hésitation, et je dirai même sans arguments nouveaux, derrière 
Mgr l’évèque d'Orléans; résoudre une question de principes par 
des considérations contestables, et dans tous les cas secondaires, 
c'était affliger de gaieté de cœur ses plus sincères admirateurs. 
Tout valait mieux, dans tous les cas, que cette dissertation bril- 
lante sur un thème aussi antireligieux qu’antiphilosophique. 
Rien n’était plus facile, suivant nous, que de ramener chacun, 
sans prendre parti soi-même, à la vérité, à la conséquence de ses 
opinions. Mais M. Thiers doit aux qualités comme aux défauts 
de son esprit une décision de conduite bien précieuse en plus 
d’une occasion, mais qui l’a mal servi à cette époque. Il a ainsi 
offert au monde le singulier spectacle d’un pape maintenu à 
Rome au nom du Dieu des bonnes gens. 

Plus d’un dissentiment nous sépare de M. Thiers; mais jà 
n’est point, suivant nous, la question qui se pose entre le pays 
et lui. Il a été donné à M. Thiers de terminer avec autant de di- 
gnilé que d'éclat une carrière qui, au point de vue exclusivement 
politique, pouvait être contestée devant l’histoire. Il a eu le bon- 
heur d’être appelé à jouer de nouveau un grand rôle dans un 
temps où le chaos des opinions demandait, pour être démêlé, un 
génie lumineux et ardent. La France n’avait marchandé au pou- 
voir, depuis douze ans, ni la servilité, ni l’adulation ; elle avait 
remis entre les mains d’un seul homme jusqu’au souci de sa di- 
gnité, charge trop lourde pour une génération fatiguée avant 
l'heure. Et cependant, après tant d’années d’abdication, elle se 
sentait mécontente. Que manquait-il donc à sa sécurité, à son 
bonheur? Les partis étaient vaincus; la richesse nationale se dé- 
veloppait ; l’industrie avait fait des merveilles. On avait même 
vu des batailles et des victoires. Cependant, un sourd malaise 
commençait à germer dans les cœurs. Déjà on voyait se préparer 
dans le lointain le sombre drame de Queretaro. L'œuvre de 
l'unité italienne était compromise; l’industrie commençait à 
souffrir ; l’agriculture languissait : la France sentait se tarir cette 
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source de prospérités que le calme de la rue avait ouverte. 
C'est que le voile qui cachait la faiblesse radicale, invincible 
du gouvernement personnel, commençait à se déchirer. Des 
voix éloquentes avaient signalé aux députés de la nation l’é- 
cueil sur lequel la France pouvait se briser; mais on croyait 
voir derrière les députés de la gauche des aspirations, des 
passions redoutables qu’on n’avail pas oubliées, et leur voix 
se perdait dans le silence de la peur ét des intérêts. Un jour, 
dans le corps législatif renouvelé, au milieu d’une petite pha- 
lange de mécontents à peine grossie de quelques recrues, un 
homme se lève comme un revenant d’un autre temps. À ses 
premières paroles, la majorité bondit et le réduit au silence : 
J'ai entendu, à cette époque, de bonnes âmes gouvernemen- 
tales gémir sur la catastrophe parlementaire dans laquelle avait 
péri, s’il fallait les en croire, la réputation de M. Thiers. Mais 
voici qu’un Jour, dans une discussion de l’Adresse qui de- 
meurera une des dates de l’histoire de France, cet homme, que 
l’insuccès et le dédain n’ont pu abattre, se lève avec une assu- 
rance et une dignité qui imposent l'attention. Quelques paroles 
pleines de modération et de bon goût, un noble retour sur son 
âge et sur son passé, el cette assemblée hostile est conquise et 
suspendue aux lèvres de l’orateur. Qu’avait donc dit M. Thiers 
pour forcer ainsi l'attention de ses détracteurs? Dans un discours 
savamment étudié, dont chaque parole avait été pesée, lillustre 
orateur avait fait voir comme dans un miroir à cette assemblée 
satisfaite, et bientôt à cette nation troublée, que les conditions 
vitales d’un gouvernement régulier et durable lui manquaient. 
Ce qui s’agitait confusément dans les cœurs sortit alors à la lu- 
mière du jour, et le grand mouvement de 1863 avait trouvé son 
expression. L’orateur n’avait inventé ni un brillant système, n1 
offert une panacée universelle aux maux du pays. Il avait exposé 
devant la France attentive la salutaire hygiène des nations libres. 
IL s'était fait la voix de son pays : il avait révélé aux timides ce 
qu'ils n’osaient se dire à eux-mêmes. Les sophismes de douze 
années de peur et de silence fondaient sous cette parole comme 
la neige des montagnes au soleil de mai. C'estqu'il y a des mo- 
ments où le bon sens, élevé à cette hauteur, éclaire les sentiers 
d’un peuple; où le génie d’un homme, mis dans la lumière qui 
lui convient, se dépouille de tous ses côtés obscurs et éclate à 
tous les yeux. Sur ce terrain, M. Thiers, vulnérable sur tant de 
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points, se maintient debout et invincible. Comme les chœurs du 
drame antique, après avoir exposé le sujet au début, äl vient, 
dans une harangue non moins merveilleuse, d’en dégager la 
portée morale et d'en faire pressentir le dénoûment. Le bilan des 
libertés impériales est fait, et M. Thiers ne permettra point, tant 
que sa voix pourra se faire entendre, qu’on tente de tromper 
sur ce point son pays. 

M. Thiers a donc rendu un grand service à la liberté, et ce 
n’est point nous qui essayerons de l'oublier. D’autres ont pu 
donner la formule nuageuse de l’avenir : il a dévoilé les pres- 
santes nécessités du présent. Or nous n’avons envoyé M. Thiers 
à la chambre ni pour fonder ou détruire une religion, ni pour 
alléger les charges militaires pour lesquelles nous connaissions 
ses prédilections. Nous connaissions son passé et son caractère, 
et nous savions qu’il n’essayerait pas de se faire passer pour le 
représentant des générations de l’avenir, Mais la nation voulait 
voir clair daus ses affaires. Indifférente aux regrets des anciens 
partis, elle sentait confusément que le gouvernement personnel 
compromet cela même qu'il a la prétention de sauvegarder, 
l’ordre et la prospérité du pays. Il fallait que cette vérité si 
claire, si évidente, obscurcie par la peur et des défaillances inté- 
ressées, éclatât à tous les yeux. Il fallait montrer qu'après avoir 
remis aux mains d'un seul tout son patrimoine d'honneur, de 
dignité, la France le retrouverait, au jour des revendications, 
compromis et amoindri. Voilà ce que M. Thiers a su rendre wi- 
sible et palpable Et cela, il l’a fait avec la dignité qui convenait 
à son âge, avec la mesure qui convenait à son expérience, mais 
avec une vivacité et une fermeté qui ont forcé l’admiration de: 
ses ennemis. Quant à nous, reconnaissant des services rendus, 
nous attendrons, pour choisir entre les amis de la liberté, que la 
liberté soit définitivement fondée dans notre pays. Au sauvage 
encore endormi dans la superstition et le fétichisme, nous m°ex- 
posons pas les nuances de la théologie : nous lui parlons de 
Dieu et de la conscience, ces pôles éternels de la vérité. Notre 
pays a encore besoin de prédicateurs de la liberté, et nous n'i- 
rons pas demander à ces volontaires vieux ou jeunes à quelle 
communion ils appartiennent. Un pays se déshonore quand al 
brise lès instruments qui ont servi à sa grandeur, lorsqu'il rêve 
de nouvelles conquêtes. Je croirais, quant à moi, commettre 
une aposlasie politique en refusant ma voix à ce qui reste de- 
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bout dans le camp de l’opposition de ce groupe des cinq qui a 
parlé six ans dans le désert, alors que la voix de ses orateurs se 
brisait sans échos aux portes d’une assemblée hostile. Chercher 
les faiblesses d’un homme tel que M. Emile Ollivier, dont la 
bonne foi désarme la sévérité, c’est une œuvre inique et misé- 
rable, dans laquelle nous rougirions, pour notre compte, de 
tremper. L’envie est le vice des démocraties. Ne favorisons point 
par notre silence les menées intéressées des partis dont l'esprit 
d'exclusion fait toute la force. Ce n'est pas quand l’ennemi op- 
pose encore à nos efforts ses phalanges épaisses qu'il faut regar- 
der avec défiance nos généraux. M. Thiers est le plus illustre de 
nos chefs. La démocratie mériterait toutes les flétrissures de 
l'histoire le jour où elle écarterait M. Thiers d’une chambre dont 
il est, avec quelques autres vaillants lutteurs, la parure et l’hon- 
neur. 


Epxonp DE GUERLE. 


PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 


LA RELIGION 


D'APRÈS LE LIVRE DE M. VACHEROT. 


Les ouvrages qui traitent, avec quelque étendue et dans un 
esprit d'indépendance, le problème de la religion sont peu nom- 
breux en France. Tandis que l’Allemagne aborde ce genre d’é- 
tudes, qui lui est familier, avec un courage et une patience que 
rien ne rebute, on hésite à s’y livrer parmi nous. On redoute la 
stérilité de ces recherches dont l’objet semble se perdre dans le 
vague, non moins que l'indifférence du public qui a générale- 
ment son parti pris à l’avance sur ces matières. On laisse aux 
théologiens le soin de traiter ce sujet en apologisies convaincus; 
les hommes d’Etat et les historiens acceptent les résultats de 
leurs investigations sans trop les contrôler, et c’est tout au plus 
si accidentellement les philosophes y touchent dans leurs théo- 
dicées. 

Le dernier livre de M. Vacherot fait exception à cette règle. 
Il se relie, presque sans intermédiaire, à l’ouvrage que Benja- 
min Constant a publié sur cette matière, il y a quarante ans. 
Etablir un parallèle entre ces deux livres, qui reflètent assez 
fidèlement les tendances de la société de leur temps ; relever, à 
côté de certaines analogies dans la conception, dans le plan et 
dans l'esprit général, la notable différence des conclusions, se- 
rait à coup sûr le sujet d’un travail intéressant, ne fût-ce que 
pour constater le chemin que nous avons parcouru dans l’inter- 
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valle. Nous devons toutefois nous borner ici à quelques rapides 
indications. 

L'ouvrage de Benjamin Constant parut au plus beau moment 
de la restauration. La France, mettant à profit les loisirs de la 
paix, donnait un plein essor à ses aspirations libérales. La presse 
et la tribune retentissaient de débats éloquents ; l'imagination 
déployait ses ailes ; la jeunesse, charmée et émue, répétait les 
chants de Lamartine et de Victor Hugo. L'enseignement supé- 
rieur était représenté avec éclat par MM. Cousin, Guizot et Vil- 
lemain. Des historiens, alliant la sûreté de l’érudition à l’étendue 
et à l'élévation des vues, ressuscitaient le passé et exposaient 
d’une manière lumineuse nos origines nationales; une nouvelle 
école de philosophes, élargissant l'horizon de la pensée française 
et l’initiant aux spéculations métaphysiques de nos voisins, re- 
nouait avec bonheur la chaîne de la grande tradition spiritua- 
liste. Un souffle de fraicheur, d'enthousiasme, d’espérance, 
passait alors sur la France, et animait toutes les productions lit- 
téraires et artistiques. 

C'était le moment d’aborder le problème religieux avec un 
esprit nouveau. La tentative brillante mais faible de Chateau- 
briand de réconcilier la société moderne avec le christianisme 
avait échoué. Les cercles aristocratiques seuls avaient goûté 
celte religion purement esthétique avec ses beautés raffinées et 
son impuissance souveraine en face de la pensée et de la vo- 
lonté. Si les cœurs avaient été émus, les esprits n'étaient point 
persuadés. La bourgeoisie et le peuple, gagnés aux idées de 
Voltaire, gardaient une attitude hostile vis-à-vis de l'Eglise et 
de ses représentants. Le catholicisme, en apparence du moins, 
avait aflermi sa domination et étendu ses conquêtes sur le sol 
bouleversé par la révolution. Grâce à la protection empressée 
du pouvoir, il s’efforçait de rentrer dans la possession de ses an- 
ciens priviléges, mais l'empire sur les âmes, sur les consciences 
lui échappait visiblement. C’est en vain que le dogme catho- 
lique trouva d'éloquents défenseurs qui mirent au service de 
l'Eglise leur parole entraînante, leur style magnifique, leurs as- 
pirations libérales : efforts inutiles! Leurs plaidoyers ou décla- 
matoires ou sophistiques ne réussirent pas à forcer les convictions. 
Ils eurent beau multiplier les effusions de leur lyrisme et séduire 
la raison par leur argumentation subtile, le sentiment religieux 
ne rentrait pas dans les âmes. Quant au protestantisme, il se 
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relevait à peine de ses ruines; obscur et méconnu, il ne parve- 
nait pas à faire entendre au siècle sa voix, timide encore. 

C’est alors que parut le livre de Benjamin Constant (1). L’au- 
teur appartenait au protestantisme par sa naissance, à la philo- 
sophie par ses convictions. [l devait à son commerce avec Ma- 
dame de Staël et à ses relations avec l'Allemagne, ce qu'il y 
avait d’original dans ses vues. Il se séparait de la philosophie 
du dix-huitième siècle par l'intelligence supérieure et l’analyse 
sympathique des institutions religieuses. Son ouvrage se dis- 
tingue par la simplicité du plan, la netteté des conclusions, la 
clarté et le charme du style. Il renferme des idées justes, ap- 
puyées sur des études immenses, quoique faites sans suite et 
sans préparation suffisante ; il abonde en aperçus ingénieux 
mais présentés d’une manière trop fragmentaire pour produire 
un effet puissant. L'auteur croit le moment venu d'étudier la 
religion dans un esprit impartial. « Avec l’empire de l'intolé- 
rance doit s’évanouir aussi lirritation que l’oppression fait 
naître et qui s’enorgueillit de lui résister. L’incrédulité a perdu 
son plus grand charme, celui du danger. Il n’y a plus d’attrait 
là où il n°y a plus de péril. Le moment est donc favorable pour 
nous occuper de ce vaste sujet sans partialité comme sans haine. 
Le moment est favorable pour juger la religion comme un fait 
dont on ne saurait contester la réalité et dont il importe de con- 
naître la nature et les modifications successives. » 

Benjamin Constant commence tout d’abord par établir la réa- 
lité du sentiment religieux, ainsi que sa légitimité. Les cultes 
ne sont pas le fruit de l’imposture ou de lillusion, comme la 
cru la philosophie du dix-huitième siècle. Ils sont les essais de 
satisfaire le besoin de l'infini que chaque homme peut constater 
en lui. Ce besoin est le plus noble privilége de notre nature et 
la vraie marque de notre grandeur; c’est lui qui nous distingue 
de toutes les autres créatures. «S'il y a dans le cœur de l’homme 
un sentiment qui soit étranger à lout le reste des êtres vivants 
et qui se reproduit toujours, quelle que soit la position où 
l’homme se trouve, n'est-il pas vraisemblable que ce sentiment 
est une loi fondamentale de sa nature? Tel est, à notre avis, le 
sentiment religieux. » Ce sentiment donne ou du moins promet 


(1) De La religion considérée dans sa source, ses formes et ses développements. Paris, 
1824-1830. 5 vol. 
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la satisfaction à tous les besoins de notre être que le monde ne 
réussit pas à satisfaire. « Nous éprouvons un désir confus de 
quelque chose de meilleur que ce que nous connaissons : le sen- 
timent religieux nous présente quelque chose de meilleur. Nous 
sommes importunés des bornes qui nous resserrent et qui nous 
froissent : le sentiment religieux nous annonce une époque où 
nous franchirons ces bornes. Nous sommes fatigués de ces agita- 
tations de la vie quis sans se calmer jamais, se ressemblent tel- 
lement qu’elles rendent à la fois la satiété inévitable et le repos 
impossible : le sentiment religieux nous donne l’idée d’un repos 
ineffable toujours exempt de satiété. En un mot, le sentiment 
religieux est la réponse à ce cri de l’âme que nul ne fait taire, 
à cet élan vers l'inconnu, vers l'infini, que nul ne parvient à 
dompter entièrement, de quelques distractions qu’il s’entoure, 
avec quelque habileté qu’il s’étourdisse ou qu’il se dégrade. » 

Le sentiment religieux est, de sa nature, immortel. Les formes 
religieuses, grâce au progrès des mœurs et des institutions, 
peuvent changer, il subsiste. Lorsque, sous l'empire d’une phi- 
losophie plus saine, les notions que l’homme a conçues sur le 
divin s’épurent, les dogmes, qui ne sont que la rédaction de ces 
notions, se modifient, mais sans que pour cela le sentiment reli- 
gieux soit altéré. De même les symboles et les rites dont se sert 
le culte subissent l'influence de la marche de la civilisation. Le 
progrès des lumières a pour effet inévitable de retrécir le do- 
maine de la religion, mais il ne le détruit pas absolument, car 
une grande partie reste toujours inaccessible à la raison. Tout ce 
qui est objet de savoir, de connaissance, est destiné à passer tôt 
ou tard dans le domaine de la science, mais il reste toujours 
assez de mystères en présence desquels la for est obligée de sup- 
pléer à la vue. « À mesure que l’homme s’éclaire, le cercle 
d’où la religion se retire s'agrandit. Elle recule, mais ne dispa- 
raît pas. Ce que les mortels croient et ce qu’ils espèrent, se place 
toujours, pour ainsi dire, à la circonférence de ce qu’ils savent. » 

En distinguant ainsi le sentiment religieux immuable et uni- 
versel de la forme religieuse variable et perfectible, Benjamin 
Constant fit faire un pas immense à la science. Sans être parti- 
san du surnaturel et tout en affirmant que la révélation est uni- 
verselle et permanente, puisqu'elle a sa source dans le cœur 
humain, Benjamin Constant n’en rend pas moins hommage à PE- 
vangile et proclame son incontestable supériorité sur toutes les au- 
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tres religions. Si le christianisme a été si souvent dédaigné, c'est 
parce qu’on ne l’a pas compris ou parce qu’on l’a confondu avec 
les diverses formes ou doctrines ecclésiastiques qui ont usurpé 
son nom. C’est le christianisme, après tout, qui a introduit dans 
le monde la liberté morale et politique, et quant aux maux qu’on 
lui impute, ce n’est pas la religion qui en est coupable, ce sont 
ceux qui s’en sont servis comme d’un instrument de domination 
ou d’oppression, « L'imposture et l'autorité peuvent abuser de 
la religion, mais n'auraient pu la créer. Si elle n’était d'avance 
au fond de notre âme, le pouvoir ne s’en serait pas fait un in- 
strument, les prêtres un métier. » C’est une profanation infâme 
que d’avilir ainsi ce qu'il y a de plus noble et de plus élevé au 
monde. « Pour employer la religion comme un instrument, il 
faut n'avoir pas de religion, » s’écrie Benjamin Constant dans 
un éloquent mouvement d’indignation. 

Telles sont les idées généreuses, et généralement justes, que 
Benjamin Constant présentait au public français, revêtues d’un 
langage simple et pur, au moment même où Samuel Vincent 
dans ses Vues sur le protestantisme et Vinet dans son Mémoire en 
faveur de la liberté des cultes abordaient et approfondissaient le 
même sujet devant un cercle de lecteurs plus restreint. Par ses 
qualités non moins que par ses lacunes, l'ouvrage de Benjamin 
Constant appartient au temps et à la société qui l'ont vu naître. 
Nous ne lui reprocherons pas, avec M. Vacherot, d’avoir con- 
fondu la religion avec la philosophie en ne réservant en propre 
à la première que l'idée de Dieu et celle de la vie future qu’elle 
a en commun avec la théodicée. Il nous semble que Benjamin 
Constant, en analysant les caractères particuliers de la religion, 
a suffisamment sauvegardé ses droits et lui a assuré une place 
indépendante au sein des puissances qui aspirent à guider notre 
vie. Sans doute, en ne franchissant pas les limites d’un déisme 
abstrait, notre auteur n’échappe pas au danger de voir le senti- 
ment religieux s’évanouir, s’évaporer, faute d’objet précis. S'il 
est un regret que nous éprouvons, c'est le vague qui entoure 
l’idée de Dieu dans ce système. En outre, Benjamin Constant a 
négligé de montrer les rapports de la religion et de la morale. 
L'idée de la sainteté est presque entièrement passée sous silence. 
Le sentiment religieux n’est pas seulement le sentiment de l’in- 
fini, c’est la communion avec le Dieu saint, et tout ce que cette 
communion présuppose ou entraine. Du reste, ces défauts 
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notre auteur les parlage avec toute la société de son temps; nous 
les trouvons dans le plus grand théologien de l'Allemagne de 
cette époque. L'originalité de Benjamin Constant est d’avoir al- 
lié un certain nombre des vues profondes de Schleiermacher à 
l’esprit lucide et éminemment français de Vollaire. N’était-ce 
pas une bonne fortune pour la génération qui a vécu aux ap- 
proches de 1830 de voir que l’un des hommes les plus libéraux 
du temps, l'éloquent défenseur de la liberté à la tribune poli- 
tique relevée s’est fait aussi l'avocat convaincu des idées reli- 
gieuses ? 


I. 


Le livre de M. Vacherot nous transporte dans un milieu tout 
différent. Il est l’écho des préoccupations qui agitent les plus 
nobles esprits de notre temps. Bien des illusions se sont dis- 
sipées et bien des enthousiasmes évanouis depuis quarante ans. 
Nous avons traversé plusieurs révolutions, mais il ne semble pas 
qu'elles aient beaucoup profité à la cause de la hberté et de la 
grandeur morale dont les destinées sont plus étroitement liées 
qu'on ne le pense à celles de l'Evangile. C’est dans d’autres do- 
maines qu’il faut chercher les progrès qu’a faits notre sociélé 
contemporaine. Elle à travaillé avec ardeur à la conquête du 
monde matériel et s’en est approprié les ressources avec une rare 
habileté ; elle s’est enrichie; elle aélargi ses horizons; elle se meut 
avec aisance et souplesse dans le domaine de la science : mais 
les problèmes moraux que la génération qui nous a précédés a 
légués à la nôtre, attendent encore leur solution. 

En l'absence des grandes discussions politiques et au milieu 
de la littérature abaissée, on a vu, il y a une dizaine d’années, 
les questions religieuses attirer vivement l'attention publique, et 
la passionner même en des sens divers. Des ouvrages de cri- 
tique, écrits avec talent, ont exposé les origines des diverses re- 
ligions et ont familiarisé la France avec les savantes recherches 
de nos voisins d’outre-Rhin. L'Eglise officielle n’est guère in- 
tervenue dans ces débats, auxquels le public a paru prendre 
goût, que pour les maudire. Elle a eu le tort de renouveler une 
faute souvent commise par les défenseurs de la religion : elle 
s’est fiée plus, pour son triomphe, sur l’appui de l'autorité que 
sur la liberté. Le protestantisme, à son lour, est descendu dans 
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l'arène et a fait entendre sa voix. Ses écrivains ont été lus et 
estimés, quoique les esprits qui se sont occupés de lui ne se fas- 
sent pas toujours une idée bien juste de sa nature et de ses ten- 
dances. Généralement on ne l'estime, on ne le recherche que 
comme méthode, comme principe de critique; on n'attend pas 
grand’chose de lui comme source de vie religieuse, comme prin- 
cipe de transformalion sociale. 

Le moment est donc bien choisi pour se livrer à une enquête 
approfondie sur l’état actuel et les destinées futures de la rehi- 
gion. C’est ce qu’a tenté, avec un talent incontestable, M. Va- 
cherot. Son ouvrage est écrit avec clarté et chaleur. Il respire 
d’un bout à l’autre la plus noble franchise. Esprit vraiment élevé 
et impartial, M. Vacherot ne craint pas de rendre justice à ses 
adversaires et de réclamer pour eux la plus entière liberté, tout 
en défendant avec ardeur l'indépendance qu’il revendique pour 
ses propres doctrines. C’est cette complète indépendance, au 
milieu des écoles philosophiques contemporaines, qui fait Pori- 
ginalité de M. Vacherot. Cette indépendance est presque: de Piso- 
lement, et l’on ne s’en étonne pas. Le système de l’idéalisme 
que professe notre auteur se tient à égale distance des doctrines 
matérialistes et spiritualistes qui se partagent les adeptes ordi- 
naires de la philosophie. Où conçoit aisément que le caractère 
abstrait qui le distingue, les distinctions subtiles sur lesquelles 
il repose, et le vague des formules dont il se revêt lui ôtent toute 
espèce d'attrait. Nous ajouterons que la manière d'écrire de 
M. Vacherot n’est pas populaire. Il pèche par une abondance 
de développements qui touche presque à la probixité. Le plam 
du livre est trop compliqué et n’évite pas les répétitions fat 
gantes, La marche de l'argumentation est pesante et embar- 
rassée, surchargée à tout moment par des digressions inutiles. 
Malgré ces défauts, on admire la profondeur et la patience de 
l'analyse que M. Vacherot applique aux divers systèmes religieux; 
on aime l'honnêteté, la loyauté, avec laquelle 1! exprime sa pen- 
sée et ce besoin de diffusion, de propagande, si éloigné du scep- 
ticisme prudent de tant d’autres libres penseurs. Ce n’est pas 
lui qui, comme Fontenelle, se refuserait à tenir la main con- 
slamment ouverte pour en laisser échapper la vérité, où qui croit 
à je ne sais quel orgueilleux privilége de la raison et du bon sens: 
à l'endroit des choses vraiment accessibles à toute intelligence 
qui a reçu quelque culture. Ce que M. Caro disait, 1l n°y a pas 
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longtemps, de la Métaphysique de M. Vacherot s'applique avec 
plus de raison encore à sa Religion : « Le feu intérieur des 
grandes méditations et des convictions profondes jette sur cette 
trame serrée d’abstractions un vif reflet dont tout l'ouvrage s’a- 
nime et se colore. » 

Jamais écrivain n’a montré avec plus de calme et de sérénité 
que la religion est destinée à disparaître. Il n’y a pas trace de 
passion dans les convictions de M. Vacherot. C’esi là un siége 
en règle, fait avec l’habileté et la persévérance d’un tacticien 
consommé. Le livre que nous allons analyser n’a rien de com- 
mun avec les attaques dirigées contre la religion par des esprits 
légers et superticiels. Malgré les dissentiments fondamentaux où 
nous nous trouvons avec son auteur, nous n’éprouvons aucune 
peine à le suivre sur le terrain où il nous convie à engager le 
débat. À la hauteur où se place M. Vacherot, la discussion for- 
cément perd tout caractère d’irritation et d’aigreur, et l’on ne 
comprend pas les violences de langage auxquelles ont cru devoir 
se livrer des polémistes maladroits. 

L'auteur, dans une introduction qui, selon le point de vue au- 
quel on se place, est ou trop étendue ou trop brève, examine 
l'état de la question religieuse soit en Allemagne, soit en France. 
Il fait l'histoire des écoles philosophiques dans ces deux pays, 
dans leurs rapports avec l’idée religieuse ; 1l analyse les résultats 
de leurs recherches et caractérise l’attitude qu’ont prise, au mi- 
lieu de ces débats, les écoles théologiques. Le corps de l'ouvrage 
est consacré à la question de la méthode. L'auteur n’a pas de 
peine à montrer l'insuffisance de la méthode étymologique et 
historique, lorsqu'il s’agit de se rendre compte de la religion et 
de tous les problèmes qu’elle soulève; il préconise les avantages 
de la méthode psychologique et expose les résultats auxquels, 
d’après lui, elle est destinée à aboutir. Une conclusion, qui est 
la partie la plus intéressante de l'ouvrage et dont l'unique tort 
est de faire en maints endroits double emploi avec l’introduction, 
retrace successivement l’état religieux du passé, du présent et de 
avenir. 

Nous nesuivrons pas, dans cette étude, le plan de notre auteur, 
mais nous nous efforcerons de n’omettre aucun point essentiel de 
sa laborieuse argumentation et nous ne craindrons pas de mul- 
tipher les citations pour ne jamais risquer de mal exposer sa pen- 
sée. Notre critique se concentrera sur quelques points fonda- 
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mentaux et examinera successivement ce qu'affirme M. Vacherot 
de l’état actuel de la religion, ce qu'il dit de son essence, et ce 
qu’il pense de son avenir. 


HI. 


Le tableau que M. Vacherot trace de notre société actuelle 
ne manque pas de vérité. Notre auteur ne partage pas à 
son égard l’optimisme incurable de ses flatteurs et de ses cor- 
rupteurs. Il est reconnaissant, sans doute, des bienfaits dont 
nous lui sommes redevables; 1! admire les conquêtes qu’elle a 
faites sur la matière; il se réjouit du progrès des sciences qui a 
rendu ces conquêtes possibles et qui a transformé la vie moderne 
en la rendant plus facile, en y répandant l’aisance et en met- 
tant ses jouissances à la portée d’un plus grand nombre. Pour- 
tant M. Vacherot ne se dissimule pas les dangers que court 
la moralité au milieu de cette atmosphère embrasée et des pas- 
sions des sens surexcitées. Dans une page émue, il prémunit ses 
contemporains contre la séduction du matérialisme pratique dont 
il n’aperçoit que trop les ravages et qui, si l’on n’y prend garde, 
est de nature à compromettre les progrès dont nous sommes si 
fiers. M. Vacherot sait que tout n’est pas dit lorsqu'on a chanté 
victoire en énumérant complaisamment tous les avantages que 
nous avons remportés sur la grossièreté el l'ignorance du passé : 
il faut. aussi nous montrer dignes des priviléges que la science 
moderne nous confère ; 1l faut savoir faire un bon usage des mer- 
veilleux outils qu’elle met entre nos mains. 

Nous dirons plus loin les moyens sur lesquels M. Vacherot 
comple pour arrêter la société actuelle sur Ja pente dangereuse 
où elle est engagée et qui, si l’on n'y porte un prompt remède, 
la conduirait à une irréparable déchéance. Qu'il nous suffise 
d'indiquer ici pourquoi il n’attend aucun secours de la religion. 
M. Vacherot n’envisage pas notre situation religieuse sous un 
jour très-favorable. Il a parfaitement raison de dire qu'il ne 
faudrait pas juger du tableau qu’elle présente par les apparences. 
Et en effet, à ne regarder les choses que superficiellement, la 
religion chrétienne — nous ne parlons pour le moment que de 
celle-ci — apparaît revêtue encore d’une assez grande puissance. 
La plupart des Etats modernes ont signé des traités d'alliance 
avecses chefs, à moins que ce ne soient les souverains politiques 
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eux-mêmes qui président aux destinées du christianisme dans 
leur pays; les dignitaires de l'Eglise ont part au budget et aux 
honneurs de l'Etat; les masses professent, extérieurement du 
moins, un culte dont les cérémonies embrassent la vie tout en- 
tière et en règlent les actes les plus solennels. Les traditions 
chrétiennes ont passé dans nos mœurs et dans nos institutions. 
Les temples, incessamment multipliés, sont remplis de fidèles ; 
l'Eglise a ses écoles, ses asiles, ses nombreux établissements de 
charité ou de propagande qu’elle entretient à grands frais, avec 
ou sans le secours du gouvernement. Par toutes leurs habitudes, 
les nations modernes paraissent définitivement fixées et enchai- 
nées à la religion chrétienne. 

Mais ce ne sont là que les apparences. Au fond, il se fait entre 
le christianisme et la société moderne une rupture, de jour en 
jour plus profonde, surtout dans les pays éclairés comme PAI- 
lemagne, l'Angleterre, la France, l'Italie. Que de gens qui dé- 
laissent les pratiques du culte ou ne s’y soumettent que pour 
observer les convenances! L'idée de Dieu ne joue pas un grand 
rôle dans la vie moderne, envahie par l’industrialisme et les nou- 
velles mœurs qu’il a créées. On la laisse planer, immobile et 
froide, au-dessus de l'existence; on garde les vieux mots sans 
trop se préoccuper de leur sens. La foi n’est plus le mobile des 
actions, le levier qui soulève le monde. Qu'est devenu le réveil 
religieux du commencement de ce siècle? M. Vacherot constate 
qu'il n’a atteint que les couches supérieures de la société, et 
encore la conversion des classes aristocratiques aux anciennes 
croyances n'est-elle ni aussi complète ni aussi profonde qu’elle 
le paraît. Dans le protestantisme comme dans le catholicisme, 
l’orthodoxie n’a pas su conserver les conquêtes qu’elle a faites. 
L’incrédulité philosophique qui, au siècle dernier, n'avait guère 
franchi l’enceinte étroite des salons, gagne aujourd’hui les classes 
bourgeoises et le peuple, dans les centres industriels surtout : 
Voltaire devient l’oracle des foules. L’'infiltration de la pensée 
moderne dans les âmes chrétiennes, pour être insensible et en 
grande partie inconsciente, n’en est pas moins réelle; elle s’o- 
père partout à des degrés qui dépendent de la préparation favo- 
rable qu’elle rencontre. «Partout ou presque partout aujour- 
d’hui, dans le chrétien, il y a l’homme moderne. La culture 
scientifique, philosophique et morale, indépendante de l’éduca- 
tion chrétienne, y a développé bien des idées, des principes et 
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des mœurs qui appartiennent à la civilisation nouvelle. Si le 
vieux dogme de l’action personnelle et surnaturellè de la Prowi- 
dence n’a pas disparu, comme la logique l’exigeait, de la théo- 
logie et de la métaphysique, il n’a plus conservé de prestige que 
dans son idée abstraite et générale. Tout au plus ose-t-on en 
maintenir l'application dans l’ordre des choses morales. Et en- 
core, la psychologie réclamant contre ce mode d'intervention di- 
vine aussi énergiquement que les sciences naturelles, le dogme 
de la Providence tend-il soit à devenir une idée vague et stérile, 
sans portée et sans application, soit à se convertir en une action 
naturelle et nécessaire qui n’a plus aucun des caractères du gou- 
vernement personnel. » (P. 423.) 

Cet état des choses est dû, en grande partie, au développe- 
ment prodigieux des sciences critiques en Allemagne et en 
France. Ce que, dans ses assauts turbulents et saccadés contre 
le christianisme, le dernier siècle n’a pu faire, le nôtre Pac- 
complit par un siége complet et régulier. Notre siècle, d’après 
M. Vacherot, est le siècle de l’histoire impartiale et de la critique 
désintéressée. On n’élude plus la question religieuse avec une 
froide politesse; on ne la traite plus superficiellement avec de 
dédaigneuses railleries. L’érudition et la dialectique prêtentleurs 
inépuisables ressources au chercheur patient. Le problème reli- 
gieux commence à être compris et posé dans toute sa redoutable 
gravité. M. Vacherot passe successivement en revue les divers 
travaux de la critique en Allemagne et en France, tant ceux qui 
ont pour objet le dogme que ceux qui s'occupent de l’histoire du 
christianisme. Montrer les origines du dogme dans l’âme hu- 
maine, suivre ses transformations successives; étudier ses rap- 
ports avec la philosophie, afin d’en déterminer la valeur défini- 
tive; de même séparer l'histoire de la légende par une étude 
attentive des textes, les classer, les grouper d’après le degré 
d'authenticité qu’on peut leur reconnaître, expliquer les ten- 
dances qui ont concouru à la formation de l'Eglise chrétienne : 
telle a été l’œuvre laborieuse entreprise par la critique moderne. 
Dans cette œuvre, l'initiative appartient à l'Allemagne; c’est à elle 
aussi que la science est redevable des découvertes les plus im- 
portantes. Elle garde sur nous l’avantage, grâce à l’érudition, à 
la solidité, à l'étendue des recherches, quoique la France Pem- 
porte'à son tour par la clarté de l’exposition, la netteté et la ri- 
gueur des conclusions. 
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M. Vacherot expose sommairement les résultats de la critique 
allemande, depuis Lessing et Kant jusqu’à Hegel et Strauss. Si 
pour la philosophie, notre auteur est bien informé, il n'en est 
pas de même pour la critique religieuse dont il ne connaît d’ail- 
leurs que très-imparfaitement les travaux par les traductions 
françaises. Pour ne citer qu’un seul point, l’importance de l’é- 
cole de Tubingue est complétement méconnue et le nom de son 
chef à peine prononcé. M. Vacherot ignore dès lors, cela va sans 
dire, les travaux qui lui ont été opposés, et il considère comme 
désormais acquis à la science les résultats très-contestables aux- 
quels ont abouti les recherches de Strauss et de Feuerbach. Il 
nous à été impossible de trouver dans ces pages un tableau im- 
partial et véridique de la critique religieuse en Allemagne. Le 
dédain et l'oubli auxquels notre auteur voue toute une grande 
branche de cette science s’explique d’ailleurs. M. Vacherot ne 
saurait attribuer la moindre valeur scientifique aux écoles qui 
soit dans le dogme soit en histoire maintiennent l’idée du sur- 
naturel. Sur ce point, pas de concession, pas de discussion, pas 
d'examen; rien qu’une condamnation sommaire. Et pourtant, 
M. Vacherot l’ignorerait-il, l'école supranaturaliste en Allemagre 
est encore représentée par des hommes assez considérables dans 
la science, pour qu’une mention des arguments allégués par eux 
en faveur du miracle eût été de toule justice. Sans parler de 
Schleiermacher qui, au moins pour la personne de Christ, ad- 
mettait la présence d’un élément surnaturel, nous nommerons 
celui que l'Allemagne tout entière a proclamé récemment comme 
le premier des théologiens contemporains. L'exemple de Rothe 
ne prouve-{-il pas que la foi au surnaturel ne saurait être con- 
sidérée comme la marque infaillible de l'ignorance ? 

Nous devons aussi nous inscrire en faux contre le jugement 
que M. Vacherot porte sur l’état religieux actuel de l'Allemagne. 
Vraies il y a trente ans, ses observations ne le sont plus aujour- 
d’huï; elles prouvent que l’auteur n’a pas suivi avec l’ättention 
qu’il mérite le mouvement des esprits de l’autre côté du Rhin. 
M. Vacherot nous affirme qu’en Allemagne l’accord est facile et 
naturel entre la religion et la philosophie, puisque les théologiens 
vont à la philosophie par une interprétation de plus en plus libre 
qui ramène le dogme à un idéal soit purement moral, soit mé- 
taphysique, dont ils font l'essence de la religion, tandis que les 
philosophes vont au christianisme par une application des for- 
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mules abstraites de la philosophie aux symboles religieux. Eh 
bien, cela n’est plus vrai aujourd’hui. Depuis qu’une orthodoxie 
étroite et ombrageuse gouverne l'Allemagne, au service de la 
réaction politique, les positions se sont dessinées plus nettement 
et la rupture s’est faite entre le camp des philosophes et celui 
des théologiens. La masse des esprits s’est ouvertement détachée 
du christianisme, et la philosophie, loin de rester l’alliée de la 
foi en est devenue l’adversaire. Les théories les plus avancées 
du matérialisme et du socialisme surgissent en Allemagne et y 
font de rapides conquêtes. Sans doute, elles y sont moins dan- 
gereuses que chez nous, parce qu’elles consentent plus longtemps 
à rester à l’état de simples théories; pourtant l'accord entre la 
philosophie et l'Eglise n’en est pas moins rompu, et chaque jour 
voit se multiplier le nombre de ceux qui désertent les rives de 
la foi pour aborder sur les plages de la libre pensée. Voici près 
de vingt ans que nous voyons se produire en Allemagne le même 
spectacle : de la part des théologiens une défiance excessive des 
idées modernes et un mouvement rétrograde qui les entraîne 
jusqu’aux limites du catholicisme; de la part des philosophes et 
de la foule nombreuse des esprits qu’ils mènent à leur suite, 
une aversion de plus en plus prononcée pour le christianisme ou 
pour ce qu’on leur présente comme tel. Voilà la vraie situation, 
el M. Vacherot ne l’a point vue! Elle est beaucoup plus grave 
et plus tendue qu’il ne le pense. 

Passons maintenant à la France. M. Vacherot montre sans 
peine que la critique française a eu plus de difficulté que la cri- 
tique allemande à marcher dans la voie de la conciliation. « L’es- 
prit français est de sa nature trop net, trop décidé, trop logique, 
pour pouvoir se reposer dans ce demi-jour du symbolisme où 
se complaît la pensée rêveuse et poétique de l’Allemagne. Il a 
d’ailleurs pour verbe une langue qui ne souffre ni l’équivoque 
ni l’obscurité... Il goûte peu cette manière de s'exprimer et ne 
souffre pas qu’on puisse garder le mot sans la chose. Il craint 
toujours un piége là où le respect de l'esprit allemand pour la 
tradition ne permet de voir qu’une expression naturelle et légi- 
time de la vérité. » (P. 83.) Appréciant à leur juste valeur les 
beaux travaux de la philosophie française moderne, et en parti- 
culier ceux de l’école éclectique, M. Vacherot ne peut s'empêcher 
pourtant de lui reprocher l’attitude pleine de timidité et de ré- 
serve qu’elle a gardée en face de la question religieuse. Notre au- 
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teur n’est pas indulgent pour ces philosophes de profession qui, 
en ces temps de compromis et de défaillances, se confondent en 
protestations de christianisme et même de catholicisme. Il ne leur 
permet pas même une neutralité, indigne à la fois de deur courage 
et de leur sincérité. Elle a d’ailleurs le grave inconvénient d’en- 
rayer la marche des esprits et de donner aux adversaires de la 
libre pensée des avantages dont ceux-ci ne se hâteraient que trop 
de profiter. M. Vacherot tient en médiocre estime l’indépen- 
dance philosophique qui garde un silence prudent sur les ques- 
tions théologiques. A cet égard le spectacle que présente l’heure 
actuelle n’est guère encourageant. «En quel nombre sont les 
sincères adeptes de la philosophie ? C’est à peine si on les trouve 
dans les écoles auxquelles ils se font honneur d’appartenir… 
Et parmi les plus intrépides, quels sont ceux qui conforment 
toutes leurs pratiques à leurs principes? » (P. 352.) 

M. Vacherot énumère ensuite les travaux de la critique reli- 
gieuse entrepris par MM. Burnouf, Barthélemy Saint-Hilaire, 
Renan, Scherer, Havet. Il loue le courage de ces esprits libres 
qui sont allés jusqu’au bout de leur pensée et ont levé les voiles 
du sanctuaire pour en montrer le vide. H considère les résultats 
de leurs recherches comme définitivement acquis à la science. 
Mais ce que nous pouvons moins nous expliquer, c'est que 
M. Vacherot, qui vient de faire la juste remarque que l'esprit 
français a horreur de l’obscurité, de l’équivoque, et ne souffre 
pas qu’on puisse garder le mot sans la chose, trouve qu’il n’est 
« ni juste ni décent de jeter l’épithète d’athée à toute philoso- 
phie qui conserve le sentiment de l'idéal, sans en reconnaître 
l'objet autre part que dans la conscience humaine. » (P. 86.) 
C’est, en vérité, se montrer bien susceptible et bien exigeant, 
À ce compte, Feuerbach lui-même devrait être rangé parmi les 
théistes, lui qui a appelé Dieu « une larme d’amour versée loin 
de tous les regards sur le malheur de l’homme, un indicible 
soupir caché au fond de l’âme humaine. » Comprend-on l’ex- 
tase où cette définition jette M. Vacherot, qui va jusqu’à s’écrier 
que «cette parole est la plus remarquable, la plus profonde et 
la plus vraie qu’ait jamais prononcée le mysticisme chrétien? » 
(P. 72.) 

Qu'’ont fait pourtant, en présence de cet abandon du christia- 
nisme par l'aristocratie des libres penseurs et par les masses in- 
crédules, qu'ont fait ses défenseurs officiels? Rien ou presque 
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rien. Sans s'arrêter à ceux qui s’obstinent à défendre le vieux 
système orthodoxe et les vieilles institutions ecclésiastiques avec 
les armes usées du passé, M. Vacherot passe en revue les essais 
de réforme ou de transformation qui ont été tentés pour mettre le 
christianisme en harmonie avec les besoins et les idées de la so- 
ciété moderne. Il fait voir que ces essais, soit dans le catholi- 
cisme, soit dans le protestantisme, ont tous également échoué. 

M. Vacherot rencontre parmi les catholiques d’éloquents apo- 
logistes ; il ne trouve pas un seul théologien distingué. Ils défen- 
dent leur foi au nom des principes philosophiques, sociaux, poli- 
tiques, abandonnant à leurs adversaires la science des textes et 
la discussion du detme. La critique moderne a rendu l’œuvre de 
la défense extrêmement difficile aux théologiens. « Si l’on prend 
les faits et les dogmes à la lettre, comme on faisait jadis, com- 
ment réfuter la science des critiques et satisfaire la conscience du 
siècle? Si l’on s'attache à l'esprit seulement, selon la méthode 
alexandrine et allemande, on ouvre la porte aux plus hardies 
transformations de l’histoire et du dogme. D'ailleurs, quelles que 
soient la ferveur de la foi et l’ardeur de la passion, il est bien diffi- 
cile de ne pas être atteint soi-même dans sa confiance à la doc- 
trine par les coups de cette critique contre laquelle on proteste. 
Aujourd'hui, la théologie ne peut guère ne pas avoir conscience 
de ses côtés faibles et vulnérables. » (P. 147.) 

L'auteur de la Religion ne condamne pas seulement les tenta- 
tives faites par ceux qui essayent de rajeunir le dogme tout en 
conservant le surnaturel, il prédit le même insuccès aux écoles 
libérales, tant catholiques que protestantes, qui prétendent que 
l'on peut rester chrétien sans croire ni au dogme, ni au miracle, 
ni même à l’histoire évangélique. M. Vacherot se demande, non 
sans raison, si le christianisme ainsi transformé est encore une 
religion, et si ses apôtres ne seraient pas embarrassés d'y retrou- 
ver les caractères qui distinguent la religion d’une simple doc- 
trine morale : « Quand on a retranché du christianisme toute 
sa théologie pour le réduire à la tradition évangélique, et que de 
cette tradition on a supprimé l'histoire elle-même de la vie et de 
la personne de Jésus, que reste-t-il, sinon une pure doctrine 
morale, ou plutôt un esprit, un sentiment moral? L'enseigne- 
ment évangélique des synoptiques n’est plus alors qu’un beau 
chapitre de psychologie : c’est une des plus belles pages, la plus 
belle si l’on veut, de cette grande Bible de l'humanité, qui a 
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pour source d'inspiration la conscience humaine, et pour organes 
tous les saints des religions et tous les sages de la philosophie. 
Si le christianisme ainsi entendu peut convenir à une élite d’es- 
prits élevés et d’âmes généreuses qui ne consentent point à sé- 
parer le progrès de la tradition, il ne pourra satisfaire ni le 
monde philosophique, qui ne connaît que les lois de la logique, 
ni le monde populaire, qui reste soumis aux lois de l’imagina- 
tion. Pour le premier, le christianisme libéral ne sera qu’une 
des meilleures pages de la Bible de l'humanité; il n’en sera ja- 
mais le livre tout entier; il ne sera jamais la source unique, 
éternellement jaillissante, des idées, des sentiments qui vien- 
nent successivement éclairer et inspirer la civilisation progres- 
sive des sociétés humaines. Pour le peuple, le christianisme li- 
béral n’est plus une religion, car il n’en conserve aucun des 
signes qui puissent la faire reconnaître + ni l'autorité du dogme, 
qui maintient la discipline dans ses rangs; ni le prestige du sur- 
naturel, qui fait taire sa raison sous le coup des miracles; ni 
même Pintérêt de l’histoire, si chère à son imagination par tant 
de détails émouvants. » (P. 397-399.) 

On le voit, les conclusions de M. Vacherot sur l’état de notre 
société actuelle ne sont pas bien rassurantes pour les défenseurs 
de la religion. Le christianisme, aux yeux de notre auteur, est 
frappé d’une double impuissance. Au dehors, il ne fait plus de 
conquêtes, ou elles sont imperceptibles. Aucun des anciens 
cultes n’a disparu de la scène de l’histoire. Le christianisme 
compte beaucoup moins de fidèles que le bouddhisme, et le 
nombre de ses sectateurs, comparé au nombre {otal des secta- 
teurs des autres religions, le laisse en faible minorité. Dans le 
monde chrétien lui-même, ce sont les sociétés les moins éclairées 
qui font la grande majorité, et, si l’on fait la part à la supersti- 
tion, à l'ignorance, aux préjugés, 1l reste bien peu d’adeptes 
dont la religion puisse se faire honneur. Là même où le christia- 
nisme essaye de se transformer, 1l ne réussit ni à rompre avec 
les anciennes traditions ni à satisfaire les exigences modernes. Il 
prolonge son pouvoir et son prestige sur les âmes grâce à des 
compromis, des équivoques et une absence de sincérité qui ont 
d'ordinaire leur source dans un manque de courage. Ce n’est 
qu’à force d'interprétations et de concessions qu’il se fait pardon- 
ner les sacrifices qu’il impose à la conscience moderne. En dépit 
de sa vitalité apparente et des succès partiels qu’il remporte, en 
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dépit de la considération dont il jouit auprès des gouverne- 
ments et des hommes politiques, en dépit de l’attachement que 
lui vouent les masses ignorantes, le christianisme se trouve en 
pleine décadence, et sa disparition de la scène historique, au 
moins dans les pays civilisés, n’est plus qu’une question de 
temps. Nous aurons à examiner plus loin ce qu'il faut penser de 
ces fâcheuses prophéties. 


1Ve 


Ce que l'expérience historique constate, l’expérience psycho- 
logique le démontre à son tour : la théorie vient pleinement jus- 
üfier les faits. On le voit, aucun élément ne manque à l'enquête 
à laquelle se livre M. Vacherot. Ce qui distingue essentiellement 
ses ouvrages, c’est cette science large, profonde, vivante, qui 
appelle sans cesse les faits au secours de la théorie, et vice versa. 
Suivons donc notre savant auteur dans le domaine de la théorie, 
et voyons comment il s’y prend pour démontrer que la religion, 
dans l'histoire du genre humain, n’est pas un fait nécessaire, 
légitime, immuable, éternel, mais un fait ou plutôt un état es- 
sentiellement transitoire et passager, une phase du développe- 
ment de l'humanité, une étape qu’elle traverse sur le grand 
chemin qui la conduit des conceptions les plus grossières de 
l'imagination au règne de la raison pure. 

Nous ne nous arrêterons pas au tableau que trace M. Vacherot 
de la route qu’a dû suivre l'humanité en passant de l’état sau- 
vage et du fétichisme à la vie pastorale et au sabéisme, puis à la 
vie agricole, à laquelle correspond le polythéisme avec son double 
symbolisme oriental et grec. Nous ne relèverons pas l’insuffi- 
sance des explications qu’il donne au sujet de l’origine du mo- 
nothéisme mosaïque et chrétien. Nous avons hâte d'arriver à la 
théorie elle-même. 

Pour se prononcer sur la valeur de la religion et sur le rôle 
définitif qu’elle est appelée à jouer dans l’histoire de humanité, 
à quelle méthode faut-il avoir recours? M. Vacherot décline avec 
raison la méthode étymologique qui ne lui fournit aucune lu- 
mière. Nous lui accordons volontiers que « les mots de Dieu, de 
religion, de philosophie, d'esprit, d'âme, de matière, toujours à 
la mode dans la langue classique et indestructibles dans le lan- 
gage usuel, sont une source d’obscurité, de confusion, d’équi- 
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voque, dans la langue de la science. » (P. 167.) Notre auteur 
n’a pas davantage confiance dans la méthode historique. Elle 
peut constater les services que la religion a rendus à l’humanité 
et lui rend encore; elle peut établir la supériorité du christia- 
nisme sur les autres religions ; mais ses moyens ne vont pas jus- 
qu’à prouver sa nécessité et son indestructible durée. M. Vache- 
rot trouve, en passant, de belles paroles pour montrer que la 
religion chrétienne possède au plus haut degré tout ce qui manque 
aux religions antérieures : « Elle a bien autrement de profondeur 
métaphysique que les religions de l'Inde, avec des formules bien 
plus précises et plus pures de tout mélange d’images et de re- 
présentations sensibles. Sans descendre aux naïves et superfi- 
cielles figures de la mythologie grecque, elle a la transparente 
beauté des symboles qui offrent à la pensée spéculative un texte 
sublime de méditations et au sentiment un aliment incompa- 
rable; elle a cet éclat des fêtes et des pompes religieuses qui 
éblouit et subjugue l’imagination populaire; elle réunit tout cela 
dans une admirable mesure, sans risquer de devenir, soit une 
philosophie pour les uns, soit une superstition pour les autres. 
Enfin, à la hauteur des idées, à la beauté des symboles, elle 
ajoute cette inflexible discipline de l'autorité, qui ne permet ni 
à la pensée ni à l'imagination d’égarer le sens pratique dans la 
conduite de la vie humaine. Qu’avec de telles forces et de tels 
attraits, le christianisme ait conquis et gardé le monde civilisé, 
il faut être un historien bien peu philosophe pour y voir un 
miracle, c’est-à-dire une dérogation aux lois de la nature. » 
(P#477:) 

Les hommes politiques et les historiens, si bien en position, 
les uns pour juger de l’importance sociale, les autres pour dé- 
crire le développement des institutions religieuses, ne sont pas 
également aptes à en expliquer les origines et à en apprécier la 
valeur dogmatique. Ils ne considèrent pas les idées en elles- 
mêmes, mais dans leur vertu sociale; ils ne sont guère frappés, 
sur ce-théâtre si émouvant et si bruyant de l’histoire, que des 
choses qui éclatent aux yeux. Quant au travail individuel de la 
spéculation philosophique, qui se fait dans le silence des écoles, 
ils ne s’en inquiètent pas. Aussi, croyant les destinées des socié- 
tés liées à celles de la religion qu’elles professent, veulent-ils 
qu'on s’abstienne d’y toucher. M. Vacherot a parfaitement rai- 
son de s'élever contre cette prétention et de réclamer pour la 
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science le droit de traiter les questions religieuses avec une en- 
tière liberté. « Aucun intérêt, pas même l'intérêt social, ne peut 
prévaloir sur la vérité, pas plus que sur la Justice. » (P. 497.) 
Si la religion n’est pas vraie en elle-même, aucune considération 
d'utihté pratique ne pourra nous déterminer à l’accepter. Nous 
irons même plus loin que M. Vacherot. C’est méconnaître étran- 
gement la religion, c'est l’outrager que de l’entourer de respects 
et d’hommages stériles, pour se dispenser de l’étudier à fond, 
car c’est donner à entendre qu’elle pourrait bien reposer sur 
une illusion, et qu’il ne faut rien moins que les plaidoyers des 
historiens, la protection et les faveurs des hommes d’Etat, pour 
lui conserver son prestige et le rang qu’elle tient parmi les insti- 
tutions humaines, et que pourtant elle ne veut devoir qu’à sa 
propre autorité. 

Il y a d’ailleurs une raison péremptoire pour établir Pinsuffi- 
sance de la méthode historique, c’est la nature complexe du 
problème religieux. Dans toute religion, il y a deux éléments : 
l'un, visible, extérieur, social, dont s'empare l'historien; 
l’autre, imvisible, intime et spéculatif, qui appartient à l’analyse 
du philosophe. Et, chose à remarquer, on ne comprend bien le 
premier qu’à la condition de s’être bien rendu compte du second 
qui le précède, le provoque, le crée. C’est donc au philosophe 
qu’incombe la tâche ardue de comprendre l’origine et la valeur 

.spéculative de la religion. M. Vacherot énumère avec beaucoup 
de soin les conditions qu'il doit remplir pour être apte à cette 
tâche, ainsi que les obstacles qu'il rencontre soit en lui-même, 
soit dans le milieu où il vit, et qui est généralement peu habitué 
à voir entreprendre une analyse de ce genre. « Il est nécessaire 
que ce philosophe soit un libre esprit, libre en tous les sens et de 
tous les côtés, c’est-à-dire aussi dégagé des passions de l’incrédu- 
lité que des préjugés des croyants. Il faut vivre dans le moment 
actuel du dix-neuvième siècle pour se faire une idée de l’indéci- 
sion des esprits et de la mollesse des caractères en toutes choses, 
particulièrement dans les questions religieuses et métaphysiques. 
Ce n’est pas que les âmes soient beaucoup plus douces qu’en 
d’autres temps, car on retrouve, en style différent, les mêmes 
déclamations en sens contraire. Mais la timidité des idées y égale 
la vivacité des passions. Un philosophe de cabinet qui à pris 
l'habitude de ne compter qu'avec la vérité et la logique, dans 
es matières de ce genre, est tout surpris de l’effroi qu'il inspire 
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aux uns, des répugnances qu’il soulève chez les autres, de la 
défiance qu’il cause à tous, quand il lui arrive de dire tout haut 
ce qu’il a pensé dans sa solitude. » (P. 194.) 

Nous n’ajouterons à ces lignes qu’une seule réflexion. S'il est 
nécessaire que le philosophe soit dégagé des préjugés et ait le 
courage de dire son opinion en matière religieuse, il faut pour- 
tant qu’il sache, par sa propre expérience, ce qu'est la religion ; 
il faut qu'il ait éprouvé la puissance du sentiment religieux et 
l’ébranlement particulier qu’il communique à tout l'être humain, 
car, sans cela, comment en parlerait-11? C’est sur lui-même, et 
non sur d’autres seulement, qu'il doit éprouver la nature et la 
valeur des convictions religieuses. M. Vacherot y contredira d’au- 
tant moins que, selon lui, tous les hommes traversent l’état reli- 
gieux : il est vrai, pour n’y pas demeurer. Mais, qui sait? ne se- 
rait-ce pas pour ne pas avoir assez bien observé, ni s’être rendu 
un compte assez exact de la nature particulière du sentiment reli- 
gieux, qu'il en a méconnu la portée? 

Quoi qu’il en soit, nous accordons volontiers que la méthode 
psychologique est sêule appelée à prononcer en dernière instance 
sur la légitimité du sentiment religieux. Voyons l'emploi qu’en 
fait M. Vacherot et les résultats auxquels il arrive. Partant du fait 
que l'esprit a ses périodes d'enfance, de jeunesse et de virilité 
comme la nature, et que chaque homme individuellement tra- 
verse les diverses phases que l’humanité parcourt en grand, 
M. Vacherot affirme qu'à chacune d’elles correspond un état 
psychologique particulier. Ainsi, le premier âge de l'esprit hu- 
main est le règne de l'imagination et de l'autorité. L'enfant ne 
réfléchit pas par lui-même; il accepte toutes faites ses opinions 
et ses croyances; sa raison ne réagit pas contre les impressions 
qui lui viennent en foule du dehors, désordonnées et äomi- 
nantes; ses instincls naturels sont encore à peu près seuls en 
jeu. Tel est aussi le point de vue de la plupart des religions. 
A l'enfance succède la jeunesse, qui est l’âge de l’enthousiasme 
et des symboles. L'enthousiasme est en quelque sorte le signe 
précurseur de la vie et de la réflexion propres, mais il envahit 
trop l’âme pour pouvoir se concilier avec la froide raison : aussi 
la jeunesse, artiste par excellence, est-elle entrainée à concevoir 
et à représenter toute vérité sous une forme symbolique. C’est 
l’âge de la transition et de l’ébullition : l’homme futur doit se 
dégager de ce laborieux enfantement. « Toutes les facultés de 
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l'esprit y entrent en jeu, les facultés logiques comme les facultés 
poétiques. L'œuvre totale est un tableau plus ou moins confus, 
où figure déjà le monde intelligible, mais sous des apparences 
sensibles, où les abstractions sont réalisées, où les idées sont des 
individus, où les principes sont des personnes, où la logique est 
transformée en symboles, où enfin tout prend forme et couleur à 
la trompeuse lumière de l'imagination. » (P. 217.) A l’âge de la 
jeunesse correspondent nos religions éclairées de l’Occident, et 
en particulier le christianisme, singulier mélange de philosophie 
et de poésie, produit à la fois de l'imagination et de la raison. 
Peu d'hommes dépassent ce point de vue pour s'élever jasqu’à 
l’âge de la virilité. « Sans tenir compte des esprits dont la timi- 
dité plutôt que l'incapacité explique la fidélité aux croyances de 
leur enfance et de leur jeunesse, on pourrait dire que jusqu'ici, 
soit par l'insuffisance de l'éducation scientifique, soit par l’in- 
fluence exclusive de l'éducation religieuse, c’est par exception 
que lesprit humain arrive jusqu'aux limites extrêmes de l’âge 
mûr, c'est-à-dire à cette dernière période, qui est le règne assuré 
de la science et de la raison. » (P. 217.) C’est que, pour y arri- 
ver, trop de conditions sont nécessaires. M. Vacherot énumère 
les traits caractéristiques de la maturité de l’esprit : le sens cri- 
tique des idées, le sens positif des choses, la liberté absolue de 
la pensée, le courage de rester fidèle à ses principes. Puis il 
passe en revue les causes de la lenteur du progrès des esprits. Il 
signale tout d’abord la puissance que ne cesse de conserver sur 
nous l'imagination, {oujours empressée à usurper le rôle de la 
raison. Ce n’est pas que l'esprit, arrivé à sa parfaite maturité, 
ne s'attache qu’aux choses visibles et tangibles et se ferme toute 
issue sur l'infini et sur l'idéal. M. Vacherot est l'adversaire dé- 
claré du positivisme ; il protesle de toutes ses forces contre la dé- 
solante sécheresse de ses théories qui, si elles devaient préva- 
loir, conduiraient sans faute à l’appauvrissement de l'humanité. 
Seulement, le propre de la maturité de l'esprit, c’est de ne plus 
être exposé à réaliser des abstractions ni à idéaliser des réalités. 
En d’autres termes, arrivé à cet âge, l’esprit distingue nette- 
ment les deux domaines de l'idéal et du réel, et ne risque plus 
d'employer le langage de l’un pour l’autre. « Le propre de l’idéa- 
lisme de l’âge mûr est d'avoir conscience de lui-même, de son 
caractère essentiellement subjectif; il sait que son objet est l’idée 
pure, et que son ciel est le monde de la pensée. » (P. 217.) 
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Une autre cause de la lenteur du progrès de l'esprit humain, 
c'est le manque de vaillance dans la crise de doute que chacun 
est obligé de traverser pour arriver à « Pétat philosophique qui 
est le sommet de la vie spéculative. » La plupart reculent ef- 
frayés devant les dures obligations que nous impose cet état, et 
devant la responsabilité qui dès lors incombe à chacun de diriger 
lui-même sa conduite. L'un des morceaux les plus intéressants 
de l’ouvrage que nous analysons est la description de cette crise 
de doute, qui se modifie suivant la nature des esprits, «aimable 
et insouciant comme chez Montaigne; inquiet, amer, désespéré 
comme chez Pascal ; savant et méthodique comme chez Descartes ; 
profond et mélancolique comme chez Jouffroy. » Chez M. Vache- 
rot lui-même, le doute a revêtu un autre caractère encore. La 
religion n’ayant jamais exercé un empire bien fort sur son esprit, 
le détachement s’est fait sans douleur; 1l n’y a pas eu rupture 
violente avec le passé. Il est entré de l'état religieux dans l'état 
philosophique, sans grandes luttes, sans fortes secousses. Nous 
ne pouvons résister au plaisir de transerire cette page, qui estun 
modèle de confession modeste, simple et sobre : « J'ai beau 
chercher dans mes plus vieux souvenirs, je n'y retrouve point 
ces élans de l'imagination dont l’enfance aurait, dit-on, le privi- 
lége.… Elevé dans le culte catholique, je ne sentis ni cette étroite 
discipline ni ce puissant enseignement de l'exemple qui, chez 
tant de familles dévotes, enchaînent pour toujours la pensée de 
l'enfant à la tradition religieuse. Je ne connus la religion que par 
l’enseignement du prêtre et la pratique du temple. À peine mon 
âme s'était-elle éveillée au sens de ces profonds et saints mys- 
tères, que la raison vint m’en détourner au nom de la science et 
de la philosophie. Mon détachement des croyances primitives 
n'eut rien de douloureux. Je n’ai jamais été un seul instant avec 
une volonté sans règle contre des passions ardentes et de violents 
appétits. Ma conscience fut là pour suppléer, fort imparfaitement, 
j'en conviens, à ma croyance. Je dois sans doute cette transition 


facile à la médiocrité de ma nature... Je ne vis d'abord ni là 


beauté esthétique, ni la pureté morale, ni la portée métaphy- 
sique, ni la vertu sociale du christianisme : je n’en vis que le 
côté par où, comme toute religion, il choquait ma raison et con- 
tredisait la science. » (P. 231-236.) 
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cherot. La raison seule est en jeu; le problème de l'intelligence 
ne se complique pas du problème moral. Chez Pascal, et même, 
quoiqu'à un moimdre#degré, chez Jouffroy la lutte n’est si poi- 
gnante que parce qu'ils sentent qu'avec la foi aux anciens 
dogmes la vie morale est aussi ébranlée jusque dans sa base. 
Comment, sans l’appui de la religion, échapper aux entraîne- 
ments de la passion; comment se soustraire à la puissance du 
péché et réaliser l'idéal de sainteté que chacun de nous porte 
en lui? Chez les natures d'élite, qui se distinguent par une ex- 
cessive délicatesse de la conscience, cetile préoccupation morale 
est même la plus forte. Elles soupirent après la délivrance de la 
pensée de tous les liens qui la retiennent captive, mais elles 
réclament plus ardemment encore l'affranchissement de la vo- 
lonté. Elles gémissent des ténèbres qui enveloppent leur esprit 
et qui leur voilent le ciel de la science, mais elles supportent 
plus impatiemment encore l'esclavage de leur volonté. La crise 
de la raison, aux prises avec le dogme qui la contredit, est 
pénible sans doute, mais elle n’est rien en comparaison. des 
luttes bien autrement douloureuses que fait naître le conflit 
entre nos passions et nos devoirs. Se sentir humilié et vaincu, 
en face de l'idéal moral que l’on devrait réaliser dans sa vie; 
constaler que l’on ne fait pas le bien que l’on voudrait faire, 
mais le mal que l’on ne voudrait pas faire : n'est-ce pas un tour- 
ment tout autrement poignant que de se. heurter aux bornes 
qui sont posées à notre intelligence? M. Vacherot nous assure 
qu’il n’a jamais été un seul instant avec une volonté sans règle 
contre les passions, el que sa conscience a toujours été là pour 
suppléer à sa croyance. Mais cette règle a-t-elle suffi pour lui 
donner la force de triompher, cette voix de la conscience a-ttelle 
toujours été écoutée et obéie? M. Vacherot a-t-il trouvé dans la 
morale des mobiles aussi puissants que dans la religion, ou bien 
a-t-il pris son parti des inévitables imperfections atlachées à 
notre condition humaine, sans chercher à les vaincre par les 
moyens que la foi nous fournit? À ces questions, qu’il est peut- 
être indiscret de notre part de soulever, le fragment. d’auto- 
biographie que nous venons de citer n’offre point de réponse. 

Outre la puissance de l'imagination et le manque de courage, 
il y a d’autres causes encore qui, d’après M. Vacherot, retardent 
le progrès des esprits. Sans parler de l’infériorité de race et 
de culture dont le poids pèse lourdement sur la majeure partie 
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du genre humain, et y empêche l’avénement du règne de la 
raison pure; sans parler des difficultés particulières que ren- 
contre le sexe féminin, et qui, sans être insurmontables, sont 
pourtant très-graves, nous voulons relever, avec notre auteur, 
les obstacles que trouve la libre pensée dans l'éducation qui est 
encore presque tout entière entre les mains de ses détracteurs. 
Nous regrettons de ne pas pouvoir reproduire les développements 
que M. Vacherot donne à cette partie de son sujet, mais nous 
tenons à citer sa conclusion : « Si la libre pensée est le signe 
caractéristique de la parfaite maturité pour lesprit humain, c’est 
une réalité assez rare dans l’espèce pour qu’elle reste bien long- 
temps, sinon à tout jamais, l'idéal de l'humanité. » (P. 265.) 


Vi 


Il résulle de ce que nous venons de voir que, parvenue à 
l'âge de maturité, l'humanité rejettera la religion, comme une 
forme vieillie et usée, incompatible avec le règne de la raison 
pure. Examinons de plus près les arguments que notre auteur 
invoque, au nom de la psychologie, contre l’existence nécessaire 
et indestractible de la religion. M. Vacherot soulève contre elle 
une objection capitale qu’il convient de considérer avec toute 
l'attention qu’elle mérite. La religion a le grand tort de ne pas 
répondre seule à telle faculté, tel sentiment, tel besoin de la 
nature humaine : « Les religions sont toutes des synthèses plus 
ou moins confuses où se mêlent toutes les facultés de l’esprit, 
sans qu'aucune se produise sous la forme qui lui est propre, et 
avec le rôle qui lui appartient. L'imagination y convertit en 
symboles qu'on prend à la lettre les principes métaphysiques 
entrevus par l'intelligence. Le sentiment y prête les passions, 
les idées, les volontés humaines à tout ce qui est soit au-dessous, 
soit au-dessus de l'humanité. Donc, loin que l’une ou Pautre de 
ces facultés ne reçoive son plein développement que dans la 
religion, leur rôle y est plus ou moins faussé. Le vrai domaine 
de l'imagination est la poésie et l’art, comme celui du sentiment 
ou sens intime est la psychologie. Là, chacune de ces facultés 
joue le rôle qui lui est propre, sans usurper le rôle d’une faculté 
voisine, ainsi qu’il arrive dans le domaine religieux... Chose 
curieuse, le fait religieux si clair, si éclatant dans l'histoire, 
devient obscur pour l’analyse psychologique qui ne parvient pas 
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à trouver à la religion son objet à part, sa fonction propre, dans 
le développement total de la nature humaine. » (P. 271.) 

Sans nul doute si, comme M. Vacherot l’affirme, la religion ne 
répondait essentiellement à aucune de nos facultés, si elle usur- 
pait une place qu'elle est destinée à perdre lôt ou tard, si elle 
n’était qu'une superfétation dans lesprit humain, sa légitimité 
serait contestable et ses jours comptés. Mais ici, M. Vacherot 
nous paraît être dans l’erreur la plus complète, erreur qui tient 
à l’ensemble de son système. La religion, cela est vrai, ne répond 
pas exclusivement à l’une de nos facultés; elle s'adresse à 
toutes, elle les réclame, les sollicite, les féconde toutes. Son 
siége est plus profond ; elle a ses racines au fond même de 
notre Ôtre : elle est une disposition, disons mieux, une direction 
primitive et fondamentale de notre nature. Grâce à elle nous 
pouvons librement communiquer avec l'infini, avec l'absolu. 
Notre conscience a une issue ouverte sur Dieu; sa voix peut s’y 
faire entendre. Cetle aptitude, qui est notre privilége et le signe 
de notre noblesse, peut être méconnue, troublée, faussée ; 
l’homme peut n’en pas faire usage ou la perdre entièrement; il 
peut rompre ou interrompre à volonté la communication avec 
Dieu, mais la possibilité de cette faculté n’en subsistera pas 
moins. 

Nous trouvons Dieu en descendant au fond de notre conscience; 
il démontre son existence en s’y révélant. Que dire à ceux qui 
ne l’y trouvent point? M. Vacherot, cela ressort de l’idée même 
qu'il se fait de Dieu, n’admet pas cette relation primitive et 
fondamentale de l’homme avec l’Etre absolu personnel. Partant 
de la contradiction qu’implique pour son esprit l’idée d’une 
personnalité infinie et trouvant l’attribut de la perfection incon- 
ciliable avec l'existence, il proclame l'identité substantielle du 
monde et de Dieu, tout en maintenant leur distinction logique. 
Pour lui, Dieu est l’idée du monde, et le monde est la réalité de 
Dieu. Dieu n'ayant pas de réalité en lui-même, il ne saurait 
être question de rapports entre lui et l’homme. Dieu n’a qu’une 
existence toute subjective dans l'esprit de l’homme ; il est une 
conception de son esprit, une conception des plus grandes, des 
plus belles, mais tout entachée d’anthropomorphisme. Au fond, 
Dieu est synonyme de l'idéal. C’est sous l'attrait de cet idéal 
abstrait que la nature développe la vie, à son insu et sans la 
comprendre. Mais voyez la contradiction. D’après M. Vacherot, 
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l'idéal n’existe que lorsqu'il y a un esprit pour le penser, et Ja 
nature ne produit l'esprit qu’au plus haut degré de son évolution. 
Comment l’idéal, avant d’exister, peut-il déterminer le mouve- 
ment de la nature dont il sera lui-même une détermination 
supérieure ? N’est-on pas en droit de reprocher à cette théorie de 
reposer sur une abstraction et de nullement tenir compte de la 
réalité? De ce que l'esprit humain trouve des difficultés à ad- 
mettre l’existence d’un Dieu personnel entretenant des rapports 
avec l’homme, il ne résulte pas nécessairement que cette exis- 
tence soit une chimère. On l’a très-bien dit. Il est tel problème 
qu'il est plus scientifique d’accepter comme insoluble que telle 
solution qui supprime le problème. 

M. Vacherot relève avec force le rôle de l’imagination dans 
les conceptions religieuses. Il y voit un signe manifeste d’in- 
fériorité et une cause incessante d’erreur. Le croyant, dit-il, 
ressemble au poëte, avec cette différence que le poëte, dans 
l'emploi de ses images, a conscience de sa fiction, tandis que le 
croyant prend ses symboles à la lettre. Ici il faut nous entendre. 
Qu'est-ce que le croyant, au fond, emprunte à l’imagination? 
La forme sous laquelle il pense Dieu et les choses divines. Il 
sait très-bien que ces formes ne sont nullement parfaites, 
que la réalité surpasse de beaucoup ses conceptions, étroites 
et bornées. Il sait qu'en parlant de Dieu comme il le fait, 
il ne saurait avoir la prétention d’exprimer l’essence intime de 
son être. Il cherche, à sa manière, à se rendre compte de ce 
qui de toutes parts le dépasse et le déborde. « Nous voyons à 
présent confusément, dit saint Paul, et comme dans une énigme ; 
mais un Jour nous verrons face à face. » Quand le chrétien 
balbutie dans notre imparfait langage les profonds mystères de 
la piété, il sait très-bien qu’il en parle « comme un enfant; » 
mais il ne saurait faire autrement. Et après tout, n’y a-t-il 
pas, pour nos besoins actuels, une correspondance suffisante 
entre ces imaginations et la réalité? L'emploi de l’anthropomor- 
phisme, dans une certaine mesure, n'est-il pas légitime? Le fait 
est que l’homme ne peut pas s’en passer. Il ne peut se figurer Dieu 
que comme une personnalité et lui prêter des sentiments, des 
pensées, des résolutions, comme il le ferait lorsqu'il s’agit d’une 
personne, parce que la personnalité est pour lui la forme la 
plus élevée sous laquelle il conçoit l'existence consciente. Il 
accepte l’imperfection de ses notions sur Dieu comme faisant 
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parle de l'imperfection de sa condition terrestre, etil est d'autant 

moins disposé à y renoncer qu'il connaît le prix infini qui s'y / 
rattache. Ne plus penser Dieu comme une personne serait alté- 

rer et troubler profondément les rapports qu’il entretient avec 

lui. Et ces rapports, 1l sait ce qu’il leur est redevable «et quel 
accroissement de force morale tout son être en tire; ïl sait ce 

qu’il perdrait à les voir rompus. 

Et c’est ici qu'éclate dans toute sa profondeur notre dissenti- 
ment avec M. Vacherot. Il soutient que « la philosophie succé- 
dant à la religion, c’est l'analyse qui remplace la synthèse et 
qui en conserve tous les objets et toutes les fonctions. L’humanité 
retrouve tout sous une forme plus nette, dans les grandes et 
fortes œuvres de sa maturité... En perdant ses dieux elle con- 
serve ses héros, incarnation de l’idéal abstrait conçu par la pensée 
ou senti par la conscience des peuples. L'âme religieuse n’a le 
privilége ni de la foi, ni de la charité, ni de l’espérance, ni de la 
grâce, ni de la prière, ni du culte. Que le mot reste, quand la 
chose a disparu, il importe peu, quel que soit le prix que 
humanité attache à ses vieux mots... Le fond de la vie spiri- 
tuelle reste essentiellement le même, toujours aussi varié, aussi 
riche, aussi fécond en saintes pensées, en divins sentiments, en 
actes inspirés, dans l’âme du philosophe et du sage que dans 
l’âme du croyant. » (P. 273-297.) Eh bien, c’est là ce que nous 
ne saurions accorder. Dire que l'âme ne perd rien à remplacer 
Dieu par l'idéal, c’est-à-dire la réalité par une idée: que la foi 
à une idée est aussi féconde en consolations et en résolutions 
salutaires que la foi à un Etre personnel qui tient dans ses 
mains le fil de nos destinées; que la charité est aussi active 
sielle a pour mobile l'amour du prochain que si elle est inspirée 
par la reconnaissance pour l’amour dont Dieu nous a aimés le 
premier; dire que notre espérance est aussi riche si elle se 
borne à l’étroit horizon de cette terre que si elle embrasse les 
horizons célestes; que la grâce qui découle de la contemplation 
du vrai, du beau, du bien, est tout aussi puissante que celle 
qui découle de Dieu en qui toutes ces choses sont personnifiées 
et qui est la source de toute vie, de tout pardon et de tout salut; 
dire que la prière et le culte sont aussi efficaces s’ils s’adressent 
à l'idéal que nous portons en nous que s’ils ont pour objet le 
Dieu qui nous entend et nous répond : voilà ce que nous ne 
réussirons jamais à comprendre. 
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M. Vacherot essaye de prévenir lobjection que nous adressons 
à son système : « Nous n’entendons pas nier, dit-il, qu’il ne 
s’opère un grand changement dans l’âme du croyant qui passe 
à la science et à la philosophie. Les phénomènes de la vie reli- 
gieuse respirent une ardeur, une passion, une flamme qui leur 
semble propre. On sent, à la chaleur des rayons qui s’en échap- 
pent, que le foyer est brûlant, L'âme philosophique est aussi un 
foyer, mais un foyer de lumière plutôt encore que de flamme. 
La foi du philosophe n’embrasse pas ses objets avec celte force, 
cette fixité d’intuition que la foi du croyant porte dans la con- 
templation des siens; il y a, entre les deux manières de voir 
la vérité, toute la différence de l'imagination et de la pensée, 
l’une se représentant les choses divines sous des formes visibles 
et nettement dessinées, l’autre les définissant et les comprenant 
sous le type d’une notion abstraite et purement intelligible. » 
(P. 298.) On ne saurait mieux dire. Un foyer de lumière plutôt 
que de flamme : voilà ce qu’est la philosophie. La foi du philo- 
sophea moins de force, de fixité, d’intuition, que celle du croyant. 
Mais d'où vient le privilége qu’a le croyant sur le philosophe, 
J'entends sur le philosophe idéaliste à la manière de M. Vacherot? 
C'est que le premier reçoit du foyer de vie, c’est-à-dire du Dieu 
personnel et vivant avec lequel il communique, des impulsions, 
des mobiles qui manquent au second. Le philosophe ne com- 
munique qu'avec lui-même et avec des idées, belles, grandes, 
puissantes, nous le voulons bien, mais dont la force ne saurait 
être comparable à celle que donne au croyant l’union avec le 
Dieu d'amour, l'expérience des bienfaits et des grâces sans nom- 
bre dont 1l lui est redevable. 

M. Vacherot admire quelque part Pillusion bien naturelle 
et vraiment noble des âmes généreuses, déjà affranchies de lor- 
thodoxie et gagnées aux idées modernes, qui aiment à retrouver 
au foud de la doctrine traditionnelle tout ce que contient de 
meilleur et de plus pur leur conscience, telle que Pont faite une 
belle nature et une éducation libérale. Nous regrettons de ne 
pas pouvoir partager l'admiration de notre auteur. Les âmes 
d'élite, ne lui en déplaise, les plus nobles, les meilleures ici-bas 
sont aussi les plus humbles. Elles savent trop ce qui manque à 
la plus belle nature et à l'éducation la plus libérale, si Dieu ne 
vient consacrer ces heureux dons. C’est à Lui qu’elles rappor- 
tent tout ce qu’elles sont et tout le bien qu’elles font, en mesurant 


308 REVUE CHRÉTIENNE. 


avec tristesse la distance qui les sépare du but qu’elles vou- 
draient atteindre. 

M. Vacherot s'élève avec force contre l'affirmation de beaucoup 
de chrétiens qui disent et semblent croire que le christianisme 
est la source de toute vraie science et de toute vraie morale. 
« En ce qui concerne la science, le paradoxe est trop violent 
pour être sérieusement soutenu, quand nous savons que, depuis 
trois siècles, la science et la théologie sont en complète opposi- 
tion, » Nous ne pouvons accorder cela à notre auteur. Sans doute, 
les sciences naturelles reposent de nos jours sur des conceptions 
entièrement différentes de celles qui sont exprimées dans nos 
livres sacrés; mais cet argument ne touche que ceux qui per- 
sistent, en dépit de l'évidence, à vouloir comprendre l’histoire 
naturelle dans le nombre des vérités révélées. De même, la cri- 
tique historique a constaté dans la Bible un certain nombre 
d'erreurs, mais il ne s'ensuit pas que tout soit fiction ou légende. 
La théologie chrétienne, en se servant des moyens que lui a 
fournis la science, a heureusement modifié l’idée que nous devons 
nous faire du Livre des révélations divines; elle a simplifié 
les méthodes, révisé la terminologie dogmatique de l'Eglise tour 
à tour trop lourde et trop subtile. Elle s'applique à toujours 
mieux saisir la parole du Christ et la pensée des apôtres. Elle 
se débarrasse ainsi des derniers restes de scolastique dont le 
moyen âge l’avait surchargée. La distinction, de jour en jour 
plus généralement admise, entre la foi et le dogme, et, dans 
l'enceinte même du dogme, entre les points fondamentaux et 
les points secondaires, aura pour résultat de manifester l’accord 
profond qui règne entre la vraie science et le vrai christianisme. 

Quant à la morale chrétienne, nous pouvons encore moins 
nous ranger à l'opinion de M. Vacherot : « Quelle différence, 
s’écrie-t-il, entre la justice de l'Evangile fondée sur un senti- 
ment, et la justice moderne assise sur un principe! L’âme chré- 
tienne connaît la charité et pratique le dévouement, l’abnéga- 
tion, l'humilité, la bonté, toutes les vertus douces et sublimes 
qui découlent de l’amour. La conscience moderne connaît la 
justice, c’est-à-dire le respect de la personne humaine, principe 
de tout devoir et de tout droit... Nul sentiment si beau, si pur, 
si fort qu’il soit, ne vaut un principe quand il s’agit de guider 
la conecience humaine. » (P. 427.) Ici la confusion de M. Vache- 
rot nous paraît tout à fait inexplicable. À qui jamais la pensée 
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est-elle venue de reprocher à l'Evangile de ne pas reposer sur 
la justice et d’opposer la justice à la charité? Il est vrai que la 
justice dont parle Jésus-Christ est celle qui vient de Dieu, c’est- 
à-dire l'idéal même de la justice et de la sainteté, et non la 
justice imparfaite que pratiquent les hommes. Quoique fondé 
sur la plus haute justice, l'Evangile ne la donne pas pour mobile 
à l’âme chrétienne. Il y substitue l’amour qui seul nous rend 
possible l’accomplissement de la loi morale. Ce que l’homme ne 
produira jamais, lorsqu'il se place au point de vue de son droit, 
amour le lui inspirera : c’est à lui que l'humanité est redevable 
des plus beaux sacrifices, des dévouements les plus héroïques. 
Où trouvez-vous enseigné et pratiqué plus de respect pour la 
personne humaine, si ce n’est dans la religion qui nous montre 
dans tout homme un frère, qui recommande le pardon des 
offenses et nous affranchit de la dégradante servitude du péché? 
Sans doute « la loi d'amour n’a pas triomphé, même avec l’in- 
comparable prestige de l’exemple du Christ; » sans doute elle 
n’a pas encore gagné-tous les cœurs, ni transformé les mœurs 
et les institutions. Mais vous ajoutez vous-même que « la loi de 
justice ne gouverne pas encore le monde moderne en maîtresse 
absolue. » Pourquoi dès lors proclamer son incontestable supé- 
riorité? La vérité est que la loi d’amour, fondée sur la loi de 
justice, est seule capable de résoudre les terribles problèmes 
sociaux en face desquels nous nous trouvons actuellement. 


NT 


Quelles sont les conclusions pratiques du livre de M. Vacherot? 
Elles résultent clairement de ce qui précède. La religion, répon- 
dant à un état transitoire et non à un sentiment permanent de 
la nature humaine, est destinée à voir s’affaiblir et se perdre de 
plus en plus son empire sur les âmes. L’humanité, à mesure 
qu’elle entre dans l’âge de sa maturité, délaisse les conceptions 
de son enfance et de sa jeunesse, la croyance au surnaturel 
comme aussi la croyance en un Dieu personnel, pour se vouer 
au culte de la raison pure et de l'idéal. Cette révolution se fait 
sans bruit, sans éclat, par un travail lent, latent, mais sûr. Ce 
m'est pas tout d’un coup que l'esprit moderne brise avec les insti- 
tutions religieuses du passé ; il commence par les modifier, par. 
les transformer à son image et prépare ainsi leur ruine. «Notre 


310 REVUE CHRÉTIENNE. 


siècle a trop l'esprit historique pour n'être pas conservateur. 
Seulement, comme il n’a pas moins l'esprit critique, et qu’il en 
sait trop pour se faire illusion sur bien des choses, il est conser- 
vateur à sa manière, c’est-à-dire en infusant de plus en plus la 
science, la morale, la politique modernes dans les formules de 
latradition. » (P. 434.) 

Ce n’est pas aujourd’hui ni demain que cette révolution s’a- 
chèvera. Il y a dans le spectacle de l'humanité trop de misères 
propres à décourager les libres penseurs qui voudraient espérer 
le règne prochain de la raison pure sur notre planète. « Si c'était 
une loi nécessaire du développement de l'humanité que le 
christianisme absorbât toutes les religions inférieures qui ont 
paru avant lui ou à côté, pour conduire au règne de la raison 
pure tout le genre humain réuni sous son autorité, il faudrait 
que la philosophie et la science se résignassent indéfiniment à 
attendre leur tour. Ce mouvement d’absorption, loin d'être 
avancé, est à peine sensible. Au sein du christianisme lui-même, 
quelle part à faire à l'imagination pure, à la superstition, sinon 
dans le dogme lui-même, du moins dans l’idée que s’en font les 
multtudes ignorantes etinintelligentes.» (P. 351.) En face decette 
immense armée de croyants, le nombre des adeptes sincères de 
la philosophie est fort restreint. Toutefois, M. Vacherot s’en 
console, car, lorsqu'il s’agit d'influence morale, il ne faut pas 
regarder au nombre, mais à la valeur des champions ; et dès lors 
la libre pensée peut réclamer pour elle l'élite du genre humain 
par la culture, par l'esprit, par la science. On le voit, notre 
auteur n’adopte pas, en cette matière, la classification des divers 
ordres de grandeur qu’indiquait Pascal, lorsqu'il disait que la 
distance infinie des corps aux esprits figure la distance infini- 
ment plus infinie des esprits à la charité. 

M. Vacherot compte sur les eflorts de ce vaillant groupe de 
libres penseurs pour hâter l’avénement du règne de la raison 
pure. Outre la propagande scientifique et philosophique par la 
discussion et par le livre, il lui recommande de s'assurer de la 
direction de l’éducation de la jeunesse. C’est dans l’école que 
se décideront les destinées du monde moderne. Il faut que l'é- 
ducation de l’école, entre les mains des libres penseurs, rem- 
place l'éducation de l'Eglise ; il faut que la science et la philoso- 
phie, mises à la portée du peuple, lui tiennent lieu du sentiment 
religieux. C’est là un problème vital pour la démocratie qui 
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jusqu’à ce jour n’a point encore été résolu. Si, par malheur, la 
science et la philosophie ne réussissaient pas à recueillir l’héri- 
tage que le christianisme laisse vacant, c’en serait fait du senti- 
ment moral qui, chez le peuple surtout, n’a pour guide de ses 
impérieux instincts ni les traditions de la famille ni les con- 
venances du monde. L'épreuve est décisive et d'autant plus.dé- 
licate qu’elle est nouvelle. M. Vacherot ne se fait aucune illusion 
sur les difficultés de l’entreprise. Il sait que « les choses ne se 
passent ‘point dans la réalité comme un optimisme excessif pour- 
rait le supposer. La science, la philosophie, la morale ne rem- 
placent pas toujours la tradition religieuse dans les esprits et 
dans les âmes d’où celle-ci s’est retirée. Trop souvent, c’est le 
vide qui s’y fait, un vide d'autant plus désastreux que les pas- 
sions grossières ou perverses de la nature humaine s’y préci- 
pitent pour le combler. L'enseignement de la philosophie peut 
être supérieur à l’enseignement chrétien en pureté, en éléva- 
tion, en solidité ; il n’a jamais pu lui être comparé pour la puis- 
sance et la généralité des effets. La foi religieuse s'en va; toute 
l’éloquence de nos théologiens, si bien secondés par nos philo- 
sophes spiritualistes, n’arrêtera pas l’irrésistible mouvement de 
l'esprit moderne qui l'emporte sans retour. Le christianisme 
n’a qu’un héritier possible, la science et la philosophie. Toute 
la question est de savoir comment cet héritage se transmettra. » 
(P. 437.) Si l'épreuve échouait, c'en serait fait de l'avenir des 
sociétés modernes qui retourneraient à la barbarie par le chemin 
d’une civilisation toute matérielle. 

M. Vacherot ne doute pas du succès. Il compte pour lassurer 
sur la séparation prochaine du spirituel et du temporel. L'Eglise 
et la philosophie, agissant chacune dans sa sphère avec une en- 
tière liberté, se faisant pour l'éducation et la direction des âmes 
une concurrence Joyale, il sera facile de voir de quel côté sont 
la force réelle et l’avenir. M. Vacherot engage vivement l'Eglise, 
mais sans trop espérer d’être entendu, à réclamer, elle aussi, 
cette condition nouvelle qui est dans l'intérêt de sa dignité. 
M. Vacherot est persuadé que la liberté tournera contre l'Eglise, 
car il ne croit pas qu’elle puisse jamais se passer de la protec- 
tion de l'Etat. Nous sommes heureux de pouvoir nous rencon- 
trer avec notre adversaire sur ce terrain des conclusions pra 
tiques. L'épreuve qu’il réclame, nous l’appelons de tous nos 
vœux, car nous sommes convaincu que, loin de révéler la fai- 


312 REVUE CHRÉTIENNE. 


blesse de l'Eglise, elle manifestera sa force, ou plutôt la lui ren- 
dra. Et ici nous ne parlons que de l'Eglise fondée sur l'Evan- 
gile. Ce qui affaiblit la religion, ce qui lui nuit, ce qui la dégrade 
aux yeux du monde, c’est son union avec l'Etat, c’est son al- 
liance avec les passions politiques, ce sont les coupables com- 
plaisances qu’elle a pour ceux qui tiennent en main le pouvoir. 
Donner à entendre que l'Eglise ne peut se passer de l'Etat pour 
vivre, c’est faire douter de la vérité du sentiment religieux non 
moins que des promesses divines sur lesquelles elle repose. Que 
le lien qui unit l'Eglise à l'Etat se rompe, et nous verrons si le 
christianisme ne vivait que de la vie factice que lui prêtait la pro- 
tection des gouvernements; nous verrons si la religion n’est plus 
capable de reconquérir, au milieu de la société moderne, la 
place qu’elle a perdue, en grande partie par la maladresse, la 
lâcheté, l’aveuglement de ses défenseurs attitrés. 

Ce même régime de liberté, nous le réclamons, avec M. Va- 
cherot, pour l’école. Que l'Etat continue à avoir ses établisse- 
ments officiels, s’il le juge nécessaire; mais qu’à côté d'eux s’é- 
lèvent ceux des libres penseurs et ceux des croyants. L'avenir 
montrera sous quel régime se forment les caractères les plus 
virils et les mieux trempés, les hommes les plus désintéressés et 
les plus utiles à la société; on verra dans quel climat moral se 
cultivent les plus belles vertus, les plus généreuses individua- 
lités; on verra dans quel milieu l’homme moderne est plus ca- 
pable de lutter contre ses mauvaises passions, de sacrifier ses 
intérêts vulgaires, de s’occuper des classes déshéritées pour y 
porter la lumière et l'amour du bien. 

Unissons-nous, d’un commun accord, dans l’énergique reven- 
dication de nos libertés. Vous, libres penseurs, parce que vous 
en espérez le triomphe de vos doctrines ; nous, chrétiens, parce 
que nous croyons que c’est la seule manière d'assurer au chris- 
tianisme toute son action sur les âmes; les uns et les autres, 
parce que le régime de la liberté est le moyen le plus efficace 
de nous soustraire à l'influence de ce matérialisme pratique qui 
nous énerve et nous déprave. En attendant, rendons-nous dignes 
de cette liberté qui ne saurait plus tarder longtemps, en prati- 
quant le respect des personnes et des idées, alors même que nos 
chemins se séparent et que nous comprenons différemment les 
futures destinées de l'humanité. C’est l’histoire, en définitive, 
qui prononcera entre nous; c’est devant son tribunal que nous 
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fournirons les preuves de la vérité de nos théories. Elle mon- 
trera si l'humanité peut se passer de la religion, si la civilisation 
moderne peut triompher du matérialisme sans la foi au Dieu 
personnel que nous donne l'Evangile. 

Nal ne professe pour la philosophie une plus haute estime que 
nous. Nous désirons en particulier voir renaître, dans notre 
pays, les hautes spéculations métaphysiques et les profondes 
analyses psychologiques. Il faut que les travaux de la pensée 
reprennent parmi nous le rang qu’ils ont occupé jadis avec tant 
de distinction. Nous saluons avec joie le réveil de l’école spiri- 
tualiste dont nous voyons éclater autour de nous les signes pré- 
curseurs. Elle est la meilleure alliée de la religion, dont elle 
s'applique à constater la nécessité et à décrire les manifestations 
par une étude approfondie de la conscience. Elle accomplit, de 
son côté et avec les moyens qui lui sont propres, l’œuvre que la 
théologie, renouvelée d’après les méthodes modernes, s'occupe 
à reprendre avec les ressources dont elle dispose. Distinctes 
dans leur marche et dans l'emploi de leurs procédés, mais de 
plus en plus d’accord dans leurs résultats, les deux sciences con- 
courront, nous n’en doutons pas, à l’affermissement des convic- 
tions religieuses et chrétiennes dans notre patrie. 

Quant à la philosophie idéaliste dont M. Vacherot est le re- 
présentant le plus illustre en France, nous sommes persuadé 
qu'elle n’a aucune chance d'avenir. Elle n’a pour elle ni la fa- 
veur du temps, ni la popularité du système, ni la netteté et la 
rigueur des conclusions. À son tour, elle mérite le reproche de 
rester à mi-chemin, entachée d’une grave inconséquence. Lors- 
qu’on admet l'identité substantielle de Dieu et du monde, à quoi 
bon maintenir entre eux une distinction logique que tout con- 
damne, et qui ne saurait être qu’une abstraction stérile? Un 
esprit clair, précis et sain, ne démêlera jamais la ligne de dé- 
marcation qui sépare l’idéalisme de M. Vacherot du panthéisme. 
Les positivistes lui reprocheront toujours cet attrait de Pidéal 
qui leur semble bien vague, bien chimérique, bien peu digne 
de la science; les chrétiens regretteront qu’il n’ait pas donné 
son vrai nom à cet idéal qui se dissipe et s’évapore quand on 
veut le saisir. Noble et vaine tentative de l'esprit le plus hon- 
nête et le plus sincère de ce temps! Les efforts que M. Vacherot 
vient de diriger contre Ja religion n'auront d’autre résultat que 
de témoigner, à leur manière, en sa faveur. F. LicaTENBERGER. 


UN MOT SUR LES ÉLECTIONS 


A L'OCCASION D'UN ARTICLE DU Constitutionnel. 


M. Baudrillart, dans un article du Constitutionnel publié avant le sin- 
gulier demi-tour à gauche de ce journal, article d’ailleurs reproduit par 
la presse départementale, a réfuté la brochure que jai publiée récem- 
ment sur les réunions publiques et les élections prochaines. J'avoue en toute 
loyauté que je ne me considère pas comme battu. Je n’ai jamais pré- 
tendu que le socialisme fût directement enseigné par le gouvernement, 
mais j’ai affirmé que la démocratie autoritaire qui croit à la souverai- 
neté du but est favorisée par les maximes de salut publie dont se couvre 
le césarisme. [l y a dans cette assertion autre chose qu’un triste saphisme. 
Quand M. Baudrillart trouve étrange que nous fassions un énergique ap- 
pel à l’opinion pour les prochaines élections, comme si la liberté pou- 
vait être ressaisie et conservée autrement que par des candidatures ré- 
solûment indépendantes, il oublie la triste législature qui vient de finir, 
et dont la majorité a voté tout ce qu’on lui a demandé. Où sont donc sur 
les bancs ministériels les Martignac et les de Serre que rêve notre con- 
iradicteur? C’est parce que nous désirons que de tels noms sortent des 
urnes que nous souhaitons une chambre entièrement renouvelée. Puis- 
sent les divisions imprudentes qui font la joie des ennemis de la liberté 
céder au besoin d’accord dans la revendication de nos droits! Nousavons 
la ferme conviction que le sort de la France, au point de vue moral et 
politique, va se décider dans quelques jours; le pouvoir aussi bien que 
la nation a besoin d’un contrôle viril, sous peine de ne plus savoir résis- 
ter à ses fantaisies et de n’avoir pour jouer les parties les plus dange- 
reuses qu’un peuple énervé; aussi, malgré les objurgations du Consti- 
tutionnel, je m'en tiens aux conclusions de ma brochure que je crois 
utiles de reproduire à la veille du scrutin : 


« Vous plaît-il, vous disent les hommes qui s'occupent surtout de finances, qu'on 
vous engage, sans vous prévenir, pour des centaines de millions, vous offrant ensuite 
la carte à payer, avec la seule satisfaction de constater que le compte est mal fait, 


UN MOT SUR LES ÉLECTIONS. 319 


inexact, onéreux, comme on l’a fait dans les affaires de la ville de Paris ? Vous plait- 
il, vous disent les citoyens jaloux de la grandeur du pays dans le monde, de voir pré- 
parer à votre insu de savantes combinaisons de politique étrangère qui ont pour ré- 
sultat la formation à vos portes, non pas d’une Allemagne unie par la liberté, mais 
d'une puissance compacte, formidable, jalouse, constituée par la conquête, armée jus- 
qu'aux dents, et nous imposant la charge d'une armée de 900,000 hommes, pour 
avoir le plaisir de reconnaître qu’elle a obtenu, selon un vœu célèbre, une configura- 
tion meilleure sur la carte de l'Europe? Vous plait-il d’être dans une incertitude, 
complète sur les plus grands intérêts de la politique, et de vous demander tous les 
matins quelle est l’affaire qui est en train de chauffer, l'aventure qui est en train 
de se préparer? Vous plait-il, à l’intérieur, de retrouver la même indécision dans la 
direction générale, les libertés à moitié données puis reprises en détail, la compres- 
sion fantasque comme le caprice? Vous plaît-il de sentir le pays s’énerver à ce ré- 
gime contradictoire, flottant et lourd? Vous trouvez-vous suffisamment consolés 
par des apologies sonores dont on ne peut plus supporter l’irritant ennui, ou par la 
description de Ja toilette de telle ou telle baladine de cour? Vous plaît-il de suivre l’an- 
cien constituant, qui vient de vous écrire une lettre anonyme, au ridicule Capitole 
où il monte triomphalement pour déclarer que tout a été admirable dans la poli- 
tique suivie ces dernières années, y compris le Mexique, « grande pensée méconnue,» 
tandis que le gouvernement du pays par lui-même n’a jamais été qu’une lâche con- 
cession à la perfide Albion après la défaite? Si cela ne vous plaît pas, montrez votre 
opinion au scrutin; car, sans sortir des voies constitutionnelles, la France saura 
bien faire comprendre et exécuter ce qu’elle veut. Si elle se réveille, rien ne l’empê- 
chera de vouloir et d'agir; on aura beau découper et morceler ses circonscriptions 
électorales, faire briller dans un vague lointain l’appât des chemins de fer ou des che- 
mins vicinaux, des maisons d'école et des presbytères, user de ces procédés qui sont 
la corruption en grand, et qui ne deviennent pas meilleurs pour être avoués, non 
sans effronterie, par les députés qui s’en servent, on n’arrêtera pas plus le mouve- 
ment de son cæur généreux qu'on n'arrête une des grandes palpitations de l'Océan. 
Puissions-nous assister à ce réveil du pays, puissions-nous v apporter chacun notre 
concours, quelque minime qu'il soit, en montrant que le retour à la liberté est la con- 
. clusion logique de toutes les questions, petites et grandes, qui se posent devant nous, 
comme nous avons essayé de le prouver par celle des réunions publiques! » 


E. DE PRESSENSÉ. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 mai. 


Les élections ; coup d’œil sur la dernière session législative. — Rome et le 
cinquantième anniversaire de l’ordination du ‘pape. — Assemblées an- 
nuelles des sociétés protestantes françaises. — Mort de M. Rognon. — 
Conférences pastorales. 


Le corps législatif a terminé sa session. Les travaux de lassemblée 
dont le mandat vient d’expirer, sont soumis maintenant au jugement du 
pays. La question qui se pose est celle-ci : « Qu’a gagné la France pen- 
dant ces six années? » Extérieurement, les résultats de notre politique 
sont évidents. C’est, dans le Nouveau-Monde, une gigantesque entreprise 
avortée, et, ce qui est pis, méritant d’avorter, car, bien qu’on nous ait 
parlé du projet romanesque de relever au Mexique les races latines, il 
est certain que les instigateurs de cette déplorable aventure aaient es- 
compté la division de la grande république américaine et spéculé sur 
l’appui de la confédération esclavagiste des Etats du Sud. En Europe; 
c’est l’Allemagne constituée contre nous, grâce aux hésitations et aux 
tâtonnements de nos hommes d’Etat; c’est l'Italie vivant d’une vie pré- 
caire, parce qu'après avoir surexcité ses espérances, nous lui avons fait 
sentir le poids d’une vassalité qui a enlevé à la royauté son prestige et 
sa popularité. Ainsi nous n’avons pour nous ni les gouvernements ni les 
peuples, et on se demande avec anxiété où seraient nos alliés naturels 
dans le cas d’un grand conflit européen. A lintérieur, si nous sommes 
heureux de reconnaître l’impulsion donnée à de grands travaux publics, 
l’amélioration de la législation qui régit la presse, enfin une tolérance 
très-réelle dans la pratique toutes les fois qu’il s’agit de liberté religieuse, 
ces progrès ne nous consolent point d’autres faits fort tristes : le socia- 
lisme est encore le rêve favori de nos populations ouvrières, il constitue 
aujourd’hui, comme il y a vingt ans, le grand péril qui nous menace, et 
l'attitude que le gouvernement a prise vis-à-vis du peuple, bien loin de 
conjurer le mal, n’a fait que l’empirer; la situation financière de nos 
grandes villes, celle de Paris surtout, nous révèle un arbitraire effréné 
dans l’emploi des deniers publics; enfin les procédés par lesquels lPad- 
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ministration croit devoir favoriser le succès des candidatures oflicielles, 
tendent de plus en plus à corrompre le suffrage universel. Chose remar- 
quable ! ces fautes que nul ne peut nier aujourd’hui, et qui ont donné 
si souvent aux orateurs de l’opposition un éclatant avantage sur le 
gouvernement, ces fautes ont été signalées dès qu’elles se sont pro- 
duites ; elles n’ont pris personne par surprise, et nous avons la convic- 
tion que la majorité du Corps législatif les a déplorées dans son for inté- 
rieur, Qu'est-ce donc qui leur a permis de se produire? Le laisser-aller, 
Paveugle confiance, l’assentiment systématique donné au pouvoir pour 
ne pas l’affaiblir. Puisse cette sévère leçon profiter à nos populations! 
Devant l’urne électorale, notre devoir évident est d’abdiquer tout esprit de 
parti et de demander à ceux qui veulent nous représenter l’indépen- 
dance individuelle qui est la première condition de la liberté du pays. 

Revenons aux questions religieuses. Nous mentionnons en passant 
l'anniversaire de l’ordination du pape qui est devenu l’occasion d’une de 
ces démonstrations brillantes dont Rome est si souvent le théâtre aujour- 
d’hui, Nous concevons fort bien l’enthousiasme que le parti catholique 
éprouve pour le pontife qui représente à ses yeux l’incarnation du droit 
divin, et dont l’âge et le caractère inspirent d’ailleurs à tous le respect. 
Mais quand cet enthousiasme prend les allures de l’adoration, quand un 
journal, qui est l’organe le plus populaire de l’épiscopat français, appli- 
que à Pie IX le titre blasphématoire de Fils de Dieu, nous protestons 
au nom de la conscience chrétienne contre cette scandaleuse adulation. 
D'ailleurs, combien ces hommages gagneraient à ne s’adresser qu’au 
chef spirituel d’une grande Eglise! Adressés au souverain des Etats pon- 
tificaux, ils ne s'élèvent pas au-dessus d’une manifestation politique qui 
a ses côtés plaisants et parfois ridicules. Quand nous voyons dans les 
journaux ultramontains la liste interminable de ces carabines, de ces 
canons, de ces mitrailleuses perfectionnées offertes par la piété des 
fidèles au prétendu vicaire de Celui qui a voulu vaincre sur une croix, 
notre conscience se soulève d’indignation et de dégoût. On déplore le 
matérialisme de notre époque; nous demandons si ces spectacles dignes 
du temps où Jules IT se vantait d’avoir la meilleure artillerie de lEu- 
rope, sont de nature à inspirer à notre génération le sentiment de la 
grandeur morale du christianisme et de la puissance de l’esprit. 

Le protestantisme français vient de célébrer les anniversaires de ses 
principales sociétés religieuses. C’est avec joie que nous constatons que 
malgré la multiplication de ses œuvres, les ressources loin de lui faire 
défaut, ont plutôt grandi. Plusieurs de ces libres associations disposent 
aujourd’hui d’un budget qui s'élève de cent à deux cent mille francs, 
et qui ne se compose que de dons volontaires. Signalons une modifica- 
tion des plus importantes et des plus heureuses dont la Société évangé- 
lique de France a donné le signal. Jusqu'à présent le comité de celte 
Société, comme presque tous les comités semblables, se recrutait lui- 
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même en choisissant ses nouveaux membres; il est vrai que assemblée : 
générale était censée approuver les choix, mais ce n’était là qu’une 

pure forme. La Société évangélique a constitué cette année un corps 
électoral sérieux composé de membres actifs; à ce corps appartiennent 
désormais la nomination du comité et le vote du budget. C’est là une 
heureuse innovation qui aura le double avantage de donner aux sociétés 

qui l’adopteront une base vraiment démocratique et de décharger la 
responsabilité de leurs comités. 

Les conférences pastorales ont tenu leurs séances sous l’impression 
d’un deuil profond. M. le pasteur Rognon a été enlevé à l'Eglise, le 
45 avril dernier, dans la force de âge et du talent. Il n'avait que 
quarante-trois ans. Tous ont été unanimes à rendre hommage à sa 
mémoire, et M. Guizot, dans une lettre touchante adressée au Journal 
des Débats, a retracé en quelques mots éloquents cette trop courte car- 
rière si utilement remplie. M. Rognon possédait de rares dons d’intelli- 
gence ; sa pensée, dont le tour était éminemment philosophique, aimaït 
à saisir les questions dans leur ensemble et par leurs côtés les plus éle- 
vés ; il a inséré dans cette Æevwe plusieurs travaux, entre autres, un 
article sur l’/nstitution de Calvin, qui témoigne de la profondeur de son 
sens critique. Comme orateur religieux, il occupait une place des plus 
distinguées; sa parole, formée par une étude attentive des grands maîtres 
du dix-septième siècle, avait une ampleur et une correction frappantes; 
il improvisait presque toujours, mais avec une sûreté et une précision 
que nous n’avons pas rencontrées ailleurs. Dans les discussions eccfésias- 
tiques, M. Rognon apportait une décision d’allures, une inflexible fer- 
meté qui ne sacrifiait jamais rien à la popularité. Si le tour de son esprit 
et de son caractère ne lui conciliait pas facilement la faveur du pu- 
blic, sa parfaite loyauté lui assurait le respect de tous, et ceux qui, 
comme nous, Pont connu de près, ont pu apprécier la chaleur expan- 
sive de son cœur et le charme de son intimité. M. Rognon a été, nous 
n'en doutons pas, miné dans sa santé et brisé par la lutte qui divise 
PEglise réformée de Paris. Il a beaucoup souffert pour la cause du chris- 
tianisme évangélique dont il a été l’un des plus fermes soutiens à notre 
époque, et cette douleur qui devait aboutir sitôt à la mort, atteste tout 
ce qui se cachait de sensibilité et de tendresse sous la mâle fermeté de 
son caractère et de son attitude. 

Les conférences pastorales se divisent, comme on sait, en deux frac- 
tions distinctes ; il y a les conférences spéciales à chaque Eglise quiréu- 
nissent dans des locaux différents les pasteurs de l'Eglise établie et eeux 
des Eglises indépendantes; il y a les conférences générales où tousse 
rencontrent sur le terrain de la foi commune. En outre, depuis quel- 
ques années, les protestants qui revendiquent le nom de libéraux ont 
leurs séances distinctes. Dans ces dernières, M. Réville a traité, avec 
son talent d'analyse et d'exposition bien connu, la question de lensei- 
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gnement de Jésus-Christ comparé à celui des apôtres. On sait que 
M. Réville, écartant du débat l’évangile selon saint Jean, peut ainsi 
simplifier aisément la question qu’il s’est posée. Nous n’avons point à 
juger ici un travail dont nous ne possédons qu’une analyse incomplète. 
Remarquons simplement que d’après le compte rendu de cette séance 
les conclusions de M. Réville semblent avoir réuni la majorité des 
suffrages ; les timides protestations qu’elles ont soulevées semblent 
avoir été écartées sans aucun débat approfondi. C’est ainsi que le parti 
libéral accentue de plus en plus nettement sa négation du surnaturel et 
ses conclusions négatives à l’égard de l’authenticité du quatrième évan- 
gile. 

Par contre, il nous a semblé voir se dessiner au sein du parti une 
certaine inquiétude produite par les négations extrêmes du manifeste 
de l'Eglise libérale de Neuchâtel. M. Martin Paschoud, dans son jour- 
nal, à cru devoir répudier énergiquement toute solidarité avec la nou- 
velle Eglise. On sent qu’il est urgent d’insister sur l’idée du Dieu per- 

sonnel. C’est là un heureux symptôme dont nous nous réjouissons, mais 
_il nous est permis de faire remarquer qu’en maintenant fermement la 
croyance en un Dieu personnel comme condition essentielle de la vie 
et de l'association religieuses, le parti libéral déchire de ses propres 
mains le drapeau de la tolérance illimitée qu’il avait fait si longtemps 
briller devant nos yeux. Le voilà dûment convaineu de doctrinarisme, 
d’exclusivisme, le voilà en butte aux attaques qu’il n’avait cessé de diriger 
contre quiconque affirmait que l'Eglise repose sur une foi positive. Nous 
savions bien que les faits l’acculeraient tôt ou tard dans cette impasse, 
mais nous ne pensions pas que ce dût être sitôt. M. Buisson, par sa 
juvénile imprudence, a dû singulièrement impatienter les hommes ha- 
biles et les moyenneurs de son parti. 

Dans les conférences spéciales, sans qu’il y eût eu aucune entente 
préalable, la question du culte a été simultanément étudiée par les pas- 
teurs des Eglises établies et par ceux des Eglises indépendantes. Partout 
se fait sentir d’une manière toujours plus irrésistible la nécessité de trans- 
former dans une certaine mesure le culte protestant. On est unanime à 
penser que la prédication y prend une place trop grande et que l’adoration 
doit revendiquer la sienne. On croit que la voix du troupeau doit se 
faire entendre plus souvent, soit par des chants, soit par des prières qui 
expriment plus complétement les diverses aspirations de l’âme chré- 
tienne. Quant aux moyens d'arriver à cette transformation, ils sont en- 
core fort discutés, mais le principe n’en est pas moins posé, et il est im- 
possible que cette question capitale ne reçoive pas dans la pratique une 
prochaine solution. 

La question de l’athéisme contemporain, introduite par un remarqua- 
ble rapport de M. Waddington, a fourni la matière d’une discussion très- 
animée qui a rempli les trois séances des conférences générales. Tous 
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ont été unanimes à constater que ce qui caractérise le moment que nous 
traversons, c’est l’envahissement des classes populaires par l’athéisme 
qui n’avait guère été jusqu'ici qu’une question d’école. Nous avons été 
fort surpris de voir certains membres de la conférence soutenir l'opinion 
qu’un retour aux idées luthériennes sur les sacrements était un des 
moyens les plus efficaces de combattre l’incrédulité qui nous assaille. 
Nous pensons que le remède est ailleurs; il est dans un vigoureux retour 
aux études philosophiques si lamentablement négligées depuis quelques 
années ; il est dans une notion de Dieu, moins intellectualiste que celle 
que nous a légnée l’école de Descartes, et purifiée de tout arbitraire en 
morale. Il est pour tout dire, dans une conception toujours plus vivante 
du vrai théisme chrétien. Voilà pour le côté intellectuel du problème ; 
mais il y a là autre chose qu’une question philosophique; ce qu’il faut 
à notre génération, c’est une religion débarrassée de tout élément 
politique, c’est le christianisme dans sa simplicité et sa spiritualité, c’est 
PEvangile dans toute sa puissance de consolation et de charité. C’est 
ainsi que nous verrons revenir à la foi ces classes ouvrières qui s’en 
éloignent toujours plus. Cette question si palpitante de l’évangélisation 
des masses, déjà traitée dans l’une des séances précédentes, s'impose à 
nos consciences de la manière la plus pressante et a suscité dans nos 
débats des accents émouvants que nous n’oublierons pas. Espérons 
qu'il en restera plus qu’une émotion d’un jour et que cette grande et 
sainte cause saura trouver au milieu de nous; non pas seulement des 
défenseurs, mais des apôtres. 


Euc. BERSIER. 


Pour la Rédaction générale : E. ve PRESSENSÉ, directeur gerant. 


——_—__—————— 
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JACQUES II ET CHARLES X 


Si on examine les révolutions qui ont changé en divers temps, 
et en divers lieux, les gouvernements, et troublé la marche des 
sociétés, on verra que les événements s’y sont combinés de mille 
manières. 

Ici c’est une monarchie qui fait place à une république, là 
une république à la monarchie. 

Tantôt c’est le peuple qui fait la révolution, tantôt ce sont les 
grands, ou l’armée. 

Mais on reconnaîtra qu’une restauration, c’est-à-dire le retour 
d’une dynastie exilée, est de toutes les révolutions celle qui pré- 
sente le plus de difficultés, parce qu’elle est une revanche, et 
met en présence le parti qui avait exilé la dynastie et celui qui 
triomphe de son retour. 

C’est ce qu’on a vu en Angleterre sous les Stuarts, en France 
sous les Bourbons. 

L’Angleterre avait fait périr Charles [° et exilé les Stuarts. 
Cromwell, protecteur de la république, avait eu son fils Richard 
pour successeur; mais celui-ci, se trouvant incapable de gou- 
verner dans des temps si difficiles, le pouvoir était au moment 
de retomber, comme avant Cromwell, dans les mains du parti 
militaire, quand la nation, avec l'appui du général Monk, rap- 
pela les Stuarts. 

Ceux-ci rentrèrent après onze ans d’absence. 

Tout semblait leur être favorable. Ils avaient été rappelés, 
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sans aucune intervention étrangère, par le seul vœu de Ja na- 
tion. Un profond intérêt s’attachait à eux, par la fin tragique de 
leur père qu’on déplorait, et par leurs malheurs. 

Charles IT d’ailleurs était aimable ; il avait de bonnes qualités 
qui lui gagnaient les cœurs. 

Mais on ne tarda pas à concevoir des inquiétudes du côté du 
duc d’York, son frère, depuis Jacques If, qui devait lui suc- 
céder ; elles allèrent au point que des membres du parlement 
proposèrent un bill pour l’exclure du trône. 

Il avait abandonné, pendant son exil, la religion protestante 
qui était celle de la nation, et qu’elle regardait comme le palla- 
dium de sa liberté, pour la religion catholique, qui se liait au 
souvenir des persécutions, et du pouvoir absolu. Non content de 
jouir de la liberté de son culte, il en faisait ostentation, et mon- 
trait un ardent désir de prosélytisme ; on prévoyait qu’étant roi 
il ramènerait les jours de la reine Marie, de sanglante mémoire, 
et opprimerait à la fois la religion, et la liberté de ses sujets. 

Ce ne fut qu'avec la plus grande peine que le roi empêcha 
l'adoption du bill, par lequel son frère devait être dépouillé de 
ses droits, et pour le soustraire aux effets de l’animadversion 
publique, il dut Péloigner d’auprès de lui. 

Mais ces précautions ne pouvaient servir que pour un temps. 
Charles IT mourut, et Jacques IL devenu roi, ne garda plus au- 
cune mesure. Il affecta de déployer toute la pompe de son culte, 
et envoya une ambassade solennelle à Rome, où l'Angleterre, 
depuis longtemps, n’était plus représentée ; le pape, sur sa de- 
mande, lui envoya un nonce pour résider à sa cour, et ïl le 
choisit prudent et modéré, voyant bien que Jacques avait besoin 
d'être contenu pour ne pas amener une réaction contre ce qui 
restait de catholiques en Angleterre; mais le roi ne tint aucun 
compte des conseils du nonce, et prit pour confesseur un reli- 
gieux plus ardent. 

Tant que ces choses furent renfermées dans le palais, le public 
s'étonna sans concevoir d’alarmes ; mais Jacques appela d'Irlande 
des officiers catholiques pour les placer à la tête des régiments 
de l’armée, et il les dispensa du serment prescrit par la loi, 
parce qu’il impliquait la profession de la religion protestante. 
Aux représentations qui lui furent faites, il répondit que le 
droit de grâce, qui était un apanage de la royauté, l'autorisait à 
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remettre aux officiers qu’il nommait la peine qu'ils encouraient 
en ne prêtant pas le serment ; raisonnement qui aboulissait au 
droit de dispenser de toutes les lois. 

On sut bientôt que le seul moyen d’obtenir la faveur du roi, 
et d'arriver aux grands emplois, était d’embrasser sa religion, et 
la cour se remplit d'hommes peu scrupuleux, qui feignirent de 
l’embrasser ou lui laissèrent espérer que par ses conseils et ses 
instructions ils seraient amenés à se convertir. 

Les alarmes du peuple pour sa religion et ses libertés de- 
vinrent si vives que le duc de Monmouth, fils naturel de Char- 
les IE, et neveu par conséquent de Jacques, mais qui ne s’était 
pas séparé:comme lui de la religion nationale, conçut l'espoir de 
le supplanter ; il débarqua en Angleterre, et le duc protestant, 
comme on l’appelait, eut bientôt de nombreux partisans autour 
de lui. Mais sa capacité ne se trouva pas à la hauteur d’une 
telle entreprise, il fut amené à Jacques qui, après l’avoir reçu, 
l’envoya impitoyablement à l’échafaud. 

Sa mort fut suivie de celle d’un grand nombre de malheureux, 
accusés d’avoir pris parti pour lui, et parmi les victimes fut la 
veuve d’un membre du parlement, dame respectable, dont tout 
le crime était d’avoir donné asile, pour une nuit, au duc fugi- 
tif, qui avait imploré celte faveur au nom du dévouement connu 
de cette dame à la cause de Charles I“; ce dévouement ne fit 
pas trouver grâce pour elle auprès du fils de ce roi. 

Le trop célèbre Jeffreys, chancelier de Jacques, présida à ces 
exécutions. Il parcourut le pays interrogeant et jugeant les accu- 
sés, avec des: injures grossières, et les envoyant sans pitié au 
supplice. Les routes furent semées de gibets auxquels étaient sus- 
pendus les cadavres. 

Ce que Jacques poursuivait dans ces malheureux, c'était 
moins les partisans de son neveu que ceux d’une religion qu’il 
avait prise en haine, et qui était pourtant celle du pays. Il se 
rappelait qu'on avait voulu l’exclure du trône parce qu’il Pavait 
abandonnée, et il voulait maintenant la détruire, pour lui sub- 
stituer celle de son choix. De là ses efforts pour abolir les garan- 
ties dont la religion nationale était entourée par la constitution, 
Le serment que devaient prêter tous les employés de l'Etat était 
la principale. Il continua de les en dispenser, alléguant que les 
dissidents protestants profiteraient également de cette tolérance; 
mais ceux-ci ne la demandaient point, voyant bien où le roi 
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voulait les conduire, et que la liberté était menacée, la liberté 
qu'ils préféraient aux emplois. 

Cette dispense que Jacques accordait, il voulut la consacrer 
par un édit, et exigea que cet édit fût lu dans toutes les chaires, 
même dans les églises dont elle offensait les croyances et abo- 
lissait les droits. L’évêque de Londres et six autres prélats an- 
glicans s'étant présentés chez lui pour déposer à ses pieds une 
humble pétition, par laquelle ils le suppliaient de les dispenser 
de cette lecture, il les fit saisir dans son palais, et jeter dans un 
bateau pour être conduits à la Tour et y être enfermés. Ce fut 
un spectacle émouvant de voir le peuple de Londres rassemblé 
sur les bords de la Tamise demander à ses évèques leur béné- 
diction, et les bénir lui-même du courage avec lequel ils défen- 
daient sa foi et sa liberté. 

Tandis que ces choses se passaient en Angleterre, les actes de 
Louis XIV en France et l'accueil qui leur fut fait par Jacques 
mirent à nu les intentions de celui-ci et l’esprit dont il était 
animé : Louis XIV révoqua l’édit de Nantes, et son ministre 
Louvois déclara que Île roi voulait que tout le monde fût de la 
religion. Jacques applaudit à ces mesures, et quand les malheu- 
reux Français qui fuyaient la persécution vinrent chercher un 
refuge en Angleterre, une souscription ayant été faite pour les 
secourir dans leur misère, il défendit qu’elle leur fût distribuée. 

Un grand nombre d’actes de cette nature rendirent Jacques 
de plus en plus odieux à la nation et justifièrent les pressenti- 
ments qui avaient fait proposer, dans le parlement, de l’ex- 
clure du droit à la couronne alors qu’il n’était encore que duc 
d’York. 

Jai raconté ailleurs comment son expulsion fut résolue, de 
l'avis presque unanime de la nation, et comment elle fut exé- 
cutée. Le même divorce s'était déclaré entre la couronne et le 
sentiment du pays qu’au temps de Charles I*, et ileut la même 
conséquence : un second exil de la dynastie; on vit combien 
est difficile la réconciliation durable entre les anciennes préten- 
tions d’une famille royale qui ont amené sa chute et les idées 
nouvelles qui ont pris racine dans la population. 

La restauration des Bourbons en France, un siècle et demi 
plus tard, devait en fournir une nouvelle preuve. 

Celle-ci se fit sous des auspices plus défavorables que celle 
des Stuarts. 
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Elle était restée dans l’exil vingt-deux ans, et les Stuarts onze 
ans seulement, en sorte que la génération sur laquelle les Bour- 
bons furent appelés à régner les connaissait moins; elle avait 
besoin de se faire expliquer, quand ils reparurent, qui ils étaient, 
d’où ils venaient, en quoi consistait cette famille. 

Les Stuarts avaient été rappelés par la seule volonté de la na- 
tion, sans aucune intervention étrangère. Si les étrangers n’a- 
vaient pas envahi la France, détruit son gouvernement, rendu 
le trône vacant, et fait la place libre aux Bourbons, comment 
auraient-ils pu pénétrer en France et ressaisir le pouvoir? 

La rentrée des Stuarts n’a été accompagnée d’aucune humi- 
liation pour l’Angleterre, d’aucun désastre public; celle des Bour- 
bons s’est liée au souvenir des plus grandes humiliations et des 
plus grands malheurs que la France pût éprouver; les armées 
de l’Europe campaient dans la capitale, et ce qui lui restait de 
soldats étaient comme cachés aux regards et relégués au delà de 
la Loire. 

Les Stuarts, quand ils rentrèrent en Angleterre, la trou- 
vèrent telle qu’ils l'avaient laissée, avec les mêmes mœurs et 
les mêmes institutions : l'influence était dans les mêmes classes, 
la propriété dans les mêmes mains; ils n’avaient pas été accom- 
pagnés, dans l'exil, d’une immense émigration, et n'étaient pas 
entourés en rentrant de ce cortége qui a été si funeste aux Bour- 
bons, parce que les émigrés ne pouvaient aimer la révolution de 
1789, qui les avait dépouillés de leurs biens, de leurs privi- 
léges et de leurs honneurs, et cependant c'était sur la France 
de la révolution que les Bourbons avaient à régner ; 1l leur fallait 
son concours et son assentiment. | 

Louis XVIIT, en arrivant, donna, comme consolation à la 
France humiliée, un gouvernement libre, mais il ne put empèê- 
cher que Ja défiance du pays envers son trône n’éclatât en mille 
occasions, et ne facilitât le retour momentané de Napoléon au 
pouvoir. Réintégré dans son trône par les étrangers, il se trouva 
en présence des mêmes difficultés aggravées par lirritation du 
parti émigré, et cependant il se maintint, comme Charles II, 
jusqu’à sa mort, mais il avait, comme celui-ci, son duc d’York, 
un frère qui, en lui succédant, devait tout compromettre et tout 
perdre. 

Dès les premiers jours de la restauration, tout ce qui avait ap- 
partenu au gouvernement de l'empire, les fonctionnaires de tous 
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les degrés, et les officiers de l’armée, aussi bien que les magis- 
trats, sentirent que tout avait changé pour eux,, et que leurs 
services étaient perdus, qu'ils cesseraient d’être un ütre aux fa- 
veurs ou à l’avancement, et seraient au contraire untitre contre 
eux, car ils avaient servi l’usurpateur. Tout ce qu'ils pouvaient 
espérer, c’est qu’on leur pardonnât ce qui faisait, quelques-jours 
auparavant, leur honneur. Accueillis froidement à la cour et 
dans les salons de l'aristocratie, il leur semblait être devenus 
tout à coup étrangers dans leur:pays. « Situation. la plus insup- 
portable, dit un historien latin, qui puisse être faite à un homme, 
car quoi de plus insupportable que d’être regardé comme une 
partie souillée de la nation et de souffrir une sorte d’exil dans 
son propre pays (1)? » 

Les ventes de biens d’émigrés: qui avaient! eu lieu-sur une 
échelle immense, au commencement de la révolution, créèrent 
à la restauration des Bourbons une difficulté qui ne se rencontra 
pas dans celle des Stuarts : ceux-ci n'étaient pas entourés. dans 
leur exil, d’un grand nombre d’émigrés, armés et enrégimentés, 
pour combattre le gouvernement de Cromwell. Le Protecteur, 
par conséquent, n’eut pas sujet de confisquer leurs biens. La 
charte de Louis XVIIL avait garanti. les: ventes: de biens natio- 
naux, parce qu'il eût été impossible de les annuler après vingt 
années, quand ils avaient changé de mains tant de: fois, et 
avaient donné lieu à un si grand nombre de transactions, mais 
il ne put empêcher que:les émigrés rentrés avec lui ne regar- 
dassent d'un mauvais œil les: détenteurs de leurs biens qui ce- 
pendant en étaient rarement les premiers acquéreurs, et ne les 
avaient eus que de troisième, quatrième ou cinquième: mains 
La charte avait pu rassurer leurs intérêts, mais non les préser- 
ver d’un injuste mépris de la part des hommes qui entouraient 
la cour et le pouvoir. De là deux classes ennemies dans le pays; 
celle de l’ancienne noblesse dépossédée et celle des hommes ap- 
partenant au commerce ou: à l’industrie, qui avaient placé leurs 
épargnes en biens:vendus par Etat vingtans auparavant, etiar= 
rivés de main em main jusqu'à eux, classe nombreuse et in- 
fluente dans la-nation. 


(1) «An esse nulla major, aut insignior contumelia potest quam partem. civitatis 
velut contaminatam haberi? Quid est alius.quam exilium inter eadem mœænia, quam 
relegationem, pati? Sic nos sub legis superbissimæ vincula consciscitis, qua diri- 
matis societatemicivilèm, duasque excessa civitate faciatis. (Tite:Live,. t1. IV, ch: avi) 
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Tant que Louis XVIIT, malgré ses infirmités, fut en état de 
gouverner, il chercha à tenir la balance égale entre les hommes 
de la révolution et ceux de l’émigration; son gouvernement, 
quand il arriva en 181%, fut composé mi-partie des uns, mi- 
partie des autres. Des membres du conseil d'Etat de Napoléon 
se trouvèrent mêlés dans le nouveau conseil à de vieux inten- 
dants de province qui n’avaient rien fait depuis vingt-cinq ans, 
et semblaient, comme Epiménide, se réveiller après un long 
sommeil. 

L'un d’eux, quand il fallait viser, dans une ordonnance du 
roi, un décret de l’empereur qui avait réglementé la matière, 
s’indignait de voir l’autorité du roi s'appuyer sur un acte de 
l’usurpateur, et demandait qu'il ne fût pas fait mention de ce- 
lui-ci, ‘et il parlait en présence d'hommes qui avaient concouru 
à ce décret. 

Quand on apprit, au sein du conseil d'Etat ainsi mêlé, le dé- 
barquement, à Cannes, du prisonnier de l’île d'Elbe, la diversité 
des impressions fut des plus singulières. Le vieil intendant dit 
qu'il fallait, quand on se saisirait du Corse, le renfermer dans 
une cage de fer. Celui qui la veille siégeait dans le conseil d’E- 
tat de Napoléon se bornait à déplorer une entreprise qui pouvait 
attirer sur le pays de grands malheurs. 

Et à mesure qu'on apprenait que Napoléon approchait, le 
premier baissait le ton et tenait un langage moins confiant, 
Le second, pour ne pas paraître éprouver une joie qu'il ne 
sentait pas, était obligé d’insister sur les malheurs qu’il pré- 
voyait. 

La facilité avec laquelle la nation laissa arriver Napoléon à 
Paris et partir les Bourbons pour Gand, montra le peu de racines 
qu'avaient ceux-ci dans le pays, et dut faire prévoir la peine 
qu'ils auraient à s’y établir solidement. 

Napoléon, par le succès momentané de son entreprise et son 
règne de trois mois, leur ‘prépara de nouvelles difficultés en 
excitant les passions de leur parti contre ce qu'ils appelaient 
les bonapartistes ou les révolutionnaires, auteurs, disaient-ils, 
du retour de l’usurpateur, qui n’était pourtant que l’œuvre de 
l’armée. Louis XVII reconnut que son gouvernement avait fait 
des fautes qui avaient pu y contribuer, mais il ne put empê- 
cher que ces fautes ne fussent aggravées par une réaction vio- 
lente de ses imprudents amis contre quiconque fut suspect d’a- 
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voir participé à l’usurpation des cent-Jours, et de nourrir des 
passions hostiles contre la restauration. 

Il s’efforça de modérer cette réaction par la dissolution du 
parlement et en choisissant des ministres prudents, mais l’as- 
sassinat d’un des princes, fils du comte d'Artois, de celui dont 
l’union récente avec une princesse de Naples faisait espérer une 
postérité et la continuation de la dynastie, ralluma les passions 
que le roi s'était efforcé de calmer contre les hommes et les idées 
de la révolution, déclarés coupables de ce crime. Un des plus wio- 
lents accusateurs ne craignit pas de dire, en pleine tribune, 
que l'assassinat du prince était l’œuvre du premier ministre, 
sans prendre la peine d’expliquer que c'était à sa faiblesse et 
non à ses intentions qu’il l’imputait. 

Ce fut une chose horrible à voir que la joie exprimée à la 
nouvelle de ce tragique événement, par les hommes qui se di- 
saient les seuls amis de la dynastie, et qui prévirent le parti 
qu'ils allaient en tirer. Le ministère en effet fut changé, et la 
réaction contre la révolution qui avait eu lieu après le triste épi- 
sode du retour momentané de Napoléon, recommença après 
l'assassinat du prince. 

Les nouveaux ministres se mirent en quête, dans toute la 
France, des hommes dont les opinions pouvaient être suspectes. 
Tout préfet qui voulait faire sa cour dut proposer des destitu- 
tions; on mesura son zèle sur le nombre de ses dénonciations. 
Il parut tiède, ou se rendit même suspect si, s'appliquant à faire 
des amis au gouvernement par une administration bienveillante 
et impartiale, 1l y réussissait, et n’avait à annoncer ni complot 
ni propos séditieux. Des hommes se trouvaient partout qui, pré- 
tendant au monopole du zèle et de la fidélité, accusaient la mol- 
lesse du premier magistrat, et obtenaient qu'il fût remplacé par 
un plus ardent. 

Combien plus digne et plus politique avait été la politique de 
Napoléon, qui n’admettait pas qu’il eût en France des ennemis ! 
Comme on lui vantait un jour le dévouement d’un fonction- 
naire : « Que parlez-vous, dit-il, de dévouement? Suis-je un 
chef de parti, et tous les Français ne me sont-ils pas également 
dévoués ? » 

Tous les Français, en effet s'étaient ralliés autour de lui, 
parce qu’il avait interposé sa gloire, comme un merveilleux cadu- 
cée entre eux; on voyait dans son conseil des hommes de l’an- 
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cien régime, de la Constituante, de la Convention et du Direc- 
toire. [ls concouraient dans les provinces au rétablissement de 
l’ordre et à l’apaisement des partis, et formaient cette adminis- 
tration admirable qui, durant quinze ans, a fonctionné comme 
une machine bien construite dont on n’entend pas le frotte- 
ment. 

La restauration, dans les circonstances où elle est née, pou- 
vait difficilement atteindre immédiatement cette perfection, mais 
elle devait y tendre, et malheureusement, servie par des esprits 
étroits et passionnés, elle s’en éloigna tous les jours davantage. 

Un homme aurait été en position de la conduire dans une 

meilleure voie, c'était le duc de Richelieu, que la Providence 
semblait lui avoir ménagé pour lui rendre d’utiles services. IL 
avait émigré, à la révolution, avec la famille royale, et était en- 
tré au service de la Russie. L'empereur Alexandre lui fit l’ac- 
cueil dû à son nom, à son esprit éclairé et à ses manières dis- 
tinguées, et lui confia une tâche importante, le gouvernement 
de la colonie naissante d'Odessa, et pendant près de vingt ans 
il fut occupé de cette création. Eloigné par là du foyer de l’é- 
migration, 11 n’en contracia pas l'esprit et demeura étranger à 
ses passions. Cependant quand les Bourbons rentrèrent en 
France et reprirent possession du trône, il pensa que sa place 
était auprès d’eux et rentra, comme eux, en France. Il devint 
premier ministre et, par l’influence que lui donnait l’amitié de 
l’empereur Alexandre pour lui, rendit des services importants 
au roi et au pays dans la négociation des traités qui suivirent 
l'occupation de Paris par les alliés. Il ne put empêcher que les 
conditions n’en fussent dures pour la France, celles des vain- 
queurs envers les vaincus, mais les fit adoucir autant qu'il 
était en lui, et ne les signa qu’avec une douleur patriotique ; les 
troupes étrangères devaient occuper uñ certain temps une partie 
de notre territoire pour garantie de leur exécution. Il obtint que 
cette occupation fût abrégée, service important pour lequel une 
récompense nationale lui fut votée par les chambres. 

Qui n'aurait cru qu'un homme placé dans ces conditions 
jouirait de la confiance de la cour, et conserverait le pouvoir 
aussi longtemps qu’il aurait la majorité dans le parlement? 
n’en fut rien; on le trouva trop libéral et trop modéré, et il 
fut livré aux insultes des ardents du parti. Obligé de se retirer, 
il finit ses jours dans la retraite, déplorant l’aveuglement de 
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princes qu’il aimait, et auxquels il avait dévoué toute sa vie. 

Après la mort de Louis XVIIE, comme après celle de CharlesIl, 
les événements se précipitèrent vers une seconde expulsion de 
la dynastie, et de même que Jacques Il, devenu. roi, donna 
libre carrière à sa passion religieuse, et à la haule opinion qu'il 
avait de sa prérogative, Charles X ne songea qu’à se rapprocher 
de l’ancien régime qui était pour lui une religion,.et à.faire pré- 
valoir son autorité sur celle du parlement. 

Jacques IT n’était pas un prince sans mérite et aurait pu faire 
un bon roi, et se maintenir s’il n’avait cédé à ses deux passions 
qui étaient les plus antipathiques au génie de la nation. Paru- 
culièrement versé dans la science nautique, il fut lui-même son 
ministre de la marine. La constitution de l'Etat le permettait 
alors, chaque ministre agissait isolément.. Il n’en eut aucun qui 
exerçât de l'influence sur lui, si ce n’est peut-être son féroce 
chancelier Jeffreys. Un ministère responsable, composé d'hommes 
sensés, l’eût préservé de sa perte. Plusieurs de ceux qu'il ap- 
pela à des positions élevées étaient des. courtisans avides de pou- 
voir, et qui avaient gagné sa faveur par leur conversion au ca- 
tholicisme, ou en lui donnant l'espérance qu'ils se. converti- 
raient. 

Charles X avait comme Jacques IL des. qualités, mais d'une 
autre nature. Il était moins capable d’affaires, mais d’un phy-. 
sique plus agréable. Sa taille était élevée et sa physionomie tou- 
jours souriante, souriante jusqu’à la banalité. Lorsqu'il précéda 
Louis XVII, en 1814, comme lieutenant-général du royaume, 
et reçut tous les corps de l'Etat, sa figure exprimait trop la sa- 
üsfaclion que lui causait ce retour inespéré. Il oubliait que parmi 
ceux qu'il recevait, il y en avait beaucoup dont cette révolution 
avait renversé les espérances et qui ne parlageaient pas sa Joie. 
Les circonstances d’ailleurs étaient trop graves pour permettre 
une joie sans mélange; la France venait d’éprouver de grands 
malheurs, et était vaincue et humiliée : un peu de gravité sur 
la figure du prince n’eût pas été malséante. 

Cette jovialité pourtant déplait rarement chez les princes, 
parce qu’elle a un air de bienveillance. Charles X en fit l'é- 
preuve au commencement de son règne quand il se montra en 
public. On fut charmé de ses manières; il ne le fut pas moins 
de l'accueil qu’il reçut de la population, témoignage banal qui. 
trompe trop souvent les princes, les enivre d’une confiance dan- 
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gereuse et n'empêche pas que quelque temps après une révolu- 
tion n’éclate et ne les renverse. 

Charles X ne tarda pas à perdre la faveur publique en propo- 
sant des lois impopulaires. Celle qui rétablissait le droit d’aînesse 
fut rejetée, et la chambre des pairs elle-même, ‘choisie par la 
couronne, et où siégeaient les amis les plus dévoués du roi, les 
principaux personnages de la cour, se montra rebelle à ses vo- 
lontés. Il essaya de changer son esprit en y jetant soixante- 
seize membres nouveaux, et n’y parvint pas. Cette chambre 
alors était héréditaire, et les pairs, une fois nommés, échappaient 
à toute dépendance, et ne connaissaient que l'honneur de leur 
COTPS. 

Le roi mécontent prononça la dissolution de la chambre élec- 
tive et convoqua les colléges électoraux, et tel était son aveugle- 
ment et celui de ses amis qu’ils ne-doutaient pas qu’une forte 
majorité en faveur des ministres ne sortit de l’urne. L’opposi- 
tion elle-même doutait de sa force, car lorsqu'un gouvernement 
manque de prudence, il se forme contre lui un mécontentement 
latent qu'il ignore, qui s’ignore lui-même, et qui éclate tout à 
coup sur {ous les points, sans qu’on se soit concerté. 

Les élections de 4827 amenèrent une majorité tellement pro- 
noncée contre les ministres qu’ils se retirèrent sans l'attendre, 
et Charles X, jugeant que les choses n'étaient pas assez mûres 
pour briser ‘avec le parlement et imposer sa volonté, nomma un 
ministère de conciliation que la chambre accueillit. 

La confiance revint dans les cœurs; on crut que le roi, 
éclairé par une manifestation éclatante de l'opinion, laisserait 
ses ministres marcher d'accord avec elle. Il fit un voyage en Al- 
sace où la population lui témoigna sa satisfaction ; mais ces ap- 
plaudissements adressés à son changement apparent de poli- 
tique, il les attribua à l’amour de sa RE et ne fut que 
plus ardent à poursuivre ses desseins. 

Le ministère de transition qu’il avait nommé fit place à un 
ministère plus résolu, et tout espoir de conciliation entre la cou- 
ronne et le parlement s’évanouit. 

Le prince de Polignac était l’homme selon le cœur du roi. Sa 
famille avait été, avant la révolution, l’une des plus avancées 
dans la faveur de la cour. Lui-mème, pendant l'empire, avait 
exposé sa vie dans des complots pour ouvrir la voie au retour 
des Bourbons en France. C'était un homme aimable, doux, 
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profondément convaincu, attaché au roi par le double lien des 
opinions et de l'affection, et prêt à courir tous les dangers pour 
accomplir ses volontés. 

Nommé ambassadeur à Londres, il savait n’être là que pro- 
visoirement, et était venu à Paris par ordre du roi pour sonder 
le terrain et savoir si le moment était arrivé pour lui de former 
un cabinet. 

Il hésita, ou plutôt son maître, après son premier voyage, sur 
les informations qu'il reçut de l’état des esprits dans la chambre ; 
mais, sans que cet esprit fût changé, l’impatience le prit et ce 
ministère qui devait être si fatal fut formé. 

Partout à cette nouvelle on fut stupéfait : un ministère qui 
avait la chambre et l'opinion pour lui était renvoyé, et on en 
appelait un dont le chef était connu pour être bien plus opposé 
à la chambre que celui qui s’était retiré, après les élections, de- 
vant elle. C'était donc une guerre inévitable qui allait commen- 
cer, dont nul ne pouvait prévoir les suites. 


La chambre arriva avec ces tristes appréhensions, et au dis-. 


cours de la couronne, ne contenant aucune allusion aux circon- 
slances, comme si rien ne s’élait passé, elle répondit par la cé- 
lèbre adresse votée par 221 membres formant la majorité, où 
était exprimée l'opinion que le concours nécessaire du gouver- 
nement et de la chambre pour la conduite des affaires publiques 
n'existait pas, fait malheureusement trop vrai, et qui était une 


mise en demeure de la couronne de choisir des ministres qui 


pussent avoir la majorité dans la chambre. 

Charles X répondit par une nouvelle dissolution de la chambre, 
et les 221 ayant été réélus, il prononça encore une fois leur dis- 
solution, sans attendre même qu'ils se réunissent. 

Les choses étaient arrivées à la dernière extrémité, et il fallait 
que la couronne cédât ou que le parlement fût brisé et la con- 
stitution changée. 

Charles X pensa avoir trouvé le moyen de se concilier Popi- 
nion publique et de la préparer à accepter le changement de la 
constitution, par le prestige qu’exerce une guerre heureuse sur 
une nation sensible à la gloire militaire. Il résolut l'expédition 
d'Alger. 


Trop souvent les gouvernements ne se font pas scrupule de 


répandre le sang humain dans des guerres qui n’ont pour but 
que de faire une diversion en faveur de leur politique intérieure, 
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détestable AIRES digne que la Providence la punisse par 
linsuccès. 

Le prétexte pour l'expédition d'Alger fut un coup d’éventail 
donné par le dey à notre consul, dans une altercation avec lui, 
insulte qui demandait une réparation. Louis XIV, pour une pa- 
reille insulte, avait envoyé bombarder Alger; mais cela n’aurait 
pas suffi au but qu’on se proposait : on voulait faire la conquête 
du pays. On ne se demanda point quelles en seraient lessuites, 
et si elle serait favorable, au contraire, à l’intérêt de la France. 
L'histoire n’eût pas encouragé à l’entreprendre. 

Nous voyons que la côte d'Afrique, excepté l'Egypte, fécondée 
par le Nil, n’a jamais pu former un Etat civilisé de quelque im- 
portance. 

Carthage n’était, comme Tyr, qu'un port de commerce dont 
l’existence était toute sur la mer. Elle a été, en Afrique, une 
capitale sans sujets, entourée de peuples barbares. Ses sujets 
étaient dans les pays qu’elle avait conquis en Europe, en Sar- 
daigne, en Sicile, en Espagne, et quand les Romains eurent pris 
et détruit Carthage, il n’y eut plus d’Etat carthaginois. 

Les Romains tentèrent vainement de fonder quelque établisse- 
ment sur cette côte inhospitalière. Ils ne fondèrent que des gou- 
vernements pour leurs patriciens et des camps pour leurs sol- 
dats, et Salluste, las de guerroyer sur cette terre ingrate, aima 
mieux revenir à Rome écrire son Histoire de Jugurtha. 

Les Vandales, arrivés d'Espagne, chassèrent les Romains de la 
côle d'Afrique, où ils demeurèrent soixante et dix ans, jusqu’à 
ce que Bélisaire vint de Constantinople les en expulser à leur 
tour, et les Arabes enfin prirent possession du pays plus assorti à 
leurs mœurs nomades qu’à celles des peuples qui les avaient 
précédés. Ils y vécurent, comme ils y vivent encore, sous des 
tentes. 

Les Turcs, qui avaient la même religion, n’ont pu les réunir 
dans des villes, comme ils ont fait pour les habitants de la Tur- 
quie d'Europe et de l’Asie Mineure; ils se sont bornés à occuper 
les ports. Alger a été dans leurs mains ce qu'était Carthage, une 
ville sans sujets extérieurs. Ils envoyèrent de là un corps de 
troupes percevoir l'impôt sur les Arabes, et des corsaires piller 
les navires sur la mer ; c'était leur commerce. 

L'Espagne, au seizième siècle, a entrepris de conquérir la 
côte d'Afrique dont elle était si voisine, dans le double intérêt 
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du commerce et de la religion. Le cardinal Ximénès, sonwpre- 
mier ministre, a mis à honneur de marcher lui-même à latête 
de l’expédition contre Oran et d'en faire la dépense. Orantet 
son territoire ont été occupés et sont restés plus de deuxtsiècles 
sans cesse guerroyant contre les Africains et ne pouvantlessou- 
mettre. Le point d'honneur pourtant ne permettait pas (de :se 
retirer. Il a fallu la guerre de la révolution française et Pentrée 
de nos troupes en Espagne pour que son gouvernement se re- 
gardât autorisé, par un danger plus grand, à abandonner Oran 
et à rendre le pays aux Africains. 

Tandis que l'Espagne faisait cette vaine tentative d’établisse- 
ment sur une terre sans forêts et sans fleuves et confinant à des. 
déserts inhabitables, que faisait la population surabondante 
d'Europe? Elle allait beaucoup plus loin, au delà de l’Atlan- 
tique; fonder les colonies d'Amérique qui sont devenues de 
grandes nations; mais c’étaient des colons libres qui ‘partaient 
de l’Angleterre et:de la Hollande, sans l'intervention du gou- 
vernement, et que les motifs les plus purs animaient, l'amour 
de la liberté et le zèle de leur religion. De là l’énergie qu'ils 
ont déployée et le succès qui a couronné leurs efforts. La dis- 
tance a fait qu’ils sont partis sans retour ; de grands fleuves et 
des terres sans limites ont favorisé leurs établissements. ‘ls se 
sont gouvernés eux-mêmes ; la métropole ne leur à pas envoyé 
le trop plein de ses hbbnTaites et de ses ec pour 
rendre la justice et diriger l’administration. 

Encore aujourd’hui de quel côté se dirigent les émigrations 
d'Europe, ce n’est pas vers la côte d'Afrique, si voisine, c'est 
vers les pays lointains de la Californie et de l'Australie, où tout 
favorise l’agriculture et le commerce, où on me connaît que le 
pouvoir civil qui suffit à la tâche de gouverner et d’administrer. 

La restauration n’a point fait ces réflexions; poussée par un 
intérêt du moment, par le désir de donner de l'éclat et de frap- 
per lopinion, elle a envoyé une armée conquérir l'Afrique et 
depuis lors cette armée est là, tantôt guerroyant contre des 
Arabes, tantôt au repos, et occasionnant des dépenses qu'il faut 
compter depuistrenteans par milliards; ettandis que la population 
de l’Algérie est restée d'environ 450 ou 200,000 habitants, gar- 
dés par 30,000 soldats, plusieurs colonies se sont fondées d’elles- 
mêmes en Amérique ou dans l'Océanie, dont la seule capitale a 
autant de population. | 
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La prise d'Alger donna lieu à Paris à un Te Deum, à l’occasion 
duquel l'archevêque harangua le roi sur la porte de la cathé- 
drale, et faisant allusion au grave dissentiment qui existait entre 
lui et son parlement, lui dit : « Puisse Votre Majesté triompher 
de ses ennemis du dedans, comme elle vient de triompher de 
ses ennemis du dehors; » paroles imprudentes qui devaient 
avoir des suites déplorables le jour où le peuple triomphant re- 
garderait le clergé comme associé à la politique du roi, et pour se 
venger, ferait le sac de l’Archevèché et de l'église de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois. 

Il y a toujours danger pour la religion comme pour la poli- 
tique à les rendre solidaires l’une de l’autre, et à associer leurs 
intérêts. Jacques If l’avait éprouvé; Charles X en fit aussi l’é- 
preuve. L'influence qu’on attribuait au clergé sur ses résolutions 
leur fut funeste à l’un et à l’autre. Un instinct secret avertit le 
peuple que le prêtre doit rester à l'autel et ne pas se mêler aux 
parus, afin de pouvoir, au besoin, s’interposer entre eux comme 
un médiateur impartial et les concilier. 

Le succès de l'expédition d'Alger, qui n’était pas douteux, 
donna à Charles X une confiance funeste; il pensa que le par- . 
lement ni le pays n’oseraient résister à un roi victorieux, et, 
sans attendre la: chambre nouvelle convoquée pour le 3 août, 
rendit ses fameuses ordonnances qui prononçaient une troisième 
dissolution, et établissaient un mode d’élection autre que celui 
établi par la loi, et de peur que les journaux n’agissent encore 
sur ce nouveau système électoral, la législation de la presse 
était changée. 

Ces ordonnances eurent le même effet qu'avait eu en Angle- 
terre l’édit de Jacques IT établissant son droit de dispenser des 
lois; elles mirent en évidence que le roi pensait avoir une auto- 
rité devant laquelle celle des lois devait céder; c'était le pouvoir 
d’un seul substitué au gouvernement libre et représentatif dont 
on jouissait depuis seize ans; c'était la charte de Louis XVIII 
abolie. Un peuple souffre quelquefois un tel changement quand 
il est selon sa passion; on a vu les Danois renoncer volontaire- 
ment à leur constitution représentative et déférer à un roi popu- 
laire le pouvoir absolu en haine de l'aristocratie qui les oppri- 
mait ; mais Charles. X n’était pas populaire, et il n’y avait pas 
d’aristocratie oppressive, le peuple donc ne fut nullement dis- 
posé à accepter le coup d'Etat; il prit les armes, et après irois 
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jours de combat contre les troupes royales, il se rendit maître 
de Paris et put imposer sa volonté à ceux mêmes qui auraient 
voulu un arrangement avec la couronne. 

Cette révolution, en effet, se fit sans la volonté de ceux qui 
ont paru la diriger. Il est constant que l'opposition dans la 
chambre éleclive qui vota l’adresse n’avait aucune intention de 
pousser les choses à cette extrémité; la plupart étaient des 
hommes sages, sachant ce que coûtent les révolutions. L'auteur 
de l’adresse, M. Royer-Collard, était un philosophe, de mœurs 
douces et graves, qui avait travaillé, autant qu’il était en lui, 
pendant les gouvernements antérieurs, à faire rappeler les Bour- 
bons, et qui regardait l’alliance de la liberté et de la légitimité 
comme la seule issue possible du grand conflit qui s'était élevé 
entre elles depuis 1789, le seul moyen de mettre un terme 
aux crises périodiques dont le pays était travaillé. 

Les députés arrivés à Paris pour la session, et qui prirent la 
direction du mouvement, n’avaient non plus aucun désir de 
lancer de nouveau le pays dans une révolution, et ils auraient 
voulu qu’un arrangement fût possible avec la couronne, par le- 
quel les ordonnances eussent été rapportées et un autre minis- 
tère nommé ; mais le torrent populaire emporta tout, et Charles X, 
qui se repentit trop tard, ne put conserver le trône. 

Il était, pendant l’insurrection, dans sa résidence de Saint- 
Cloud, entendant le bruit de la fusillade entre ses troupes et le 
peuple, et recevant de moment en moment des nouvelles qui ne 
pouvaient le satisfaire. Henri HE ainsi, dans le seizième siècle, 
expulsé de sa capitale par les barricades du duc de Guise, aper- 
cevant de Saint-Cloud les tours de Paris, s’écriait : « Tête trop 
grosse pour le corps! » Et Paris n’avait pas alors la moitié de la 
population existant sous Charles X. Celui-ci fut moins encore 
capable d’y rentrer, et dut se réfugier plus loin dans son palais 
de Rambouillet. 

Paris a toujours joué dans les révolutions de la France un rôle 
que Londres n’a pas joué dans celles de l'Angleterre, et Wash- 
ington prévoyait dans ses lettres à Lafayette que ce serait le 
plus grand obstacle à l'établissement de la liberté en France. 
Lafayette en a fourni lui-même la preuve en dictant des lois à 
Charles X, en 1830, comme commandant de la garde nationale 
parisienne, et parlant au nom de la France. Henri IV, maître 
de toute la France, pensa qu’il n’avait rien fait tant que la Ligue 
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tenait encore Paris; les rois ont voulu par des règlements em- 
pêcher cette tête de grossir ; mais ils n’ont pu y réussir, et tou- 
jours le géant a brisé ses entraves et a grandi, parce que, tandis 
que des pierres étaient incrustées dans les murs pour marquer 
la limite au delà de laquelle il n’était pas permis de bâtir, la 
centralisation du-pouvoir et un immense développement de tous 
les établissements financiers et autres attiraient toute la vie de 
Etat dans la capitale. Elle est devenue comme la chevelure de 
Samson qui, une fois coupée, laisse le corps sans force et sans 
vie, et réalise, pour le pouvoir absolu ou pour la conquête étran- 
gère, l’atroce vœu de Néron, qui souhaitait que Rome n’eût qu’une 
tête pour pouvoir la couper d’un seul coup. 

Toute espérance fut donc perdue pour Charles X quand la ca- 
pitale eut prononcé, et le drapeau tricolore, arboré sur les voi- 
tures publiques qui partaient de Paris pour les provinces, leur 
porta un signal de révolution auquel toutes obéirent. 

Charles X n'eut qu’à se retirer et reprendre le chemin de 
l'exil ; nul ne s’arma pour sa défense. Le temps était passé où 
les gentilshommes et les paysans de la Bretagne prenaient les 
armes pour défendre la royauté contre la révolution. L’insurrec- 
tion de la Vendée et celle de Lyon furent les derniers soupirs de 
l'indépendance provinciale, les dernières tentatives pour s’af- 
franchir du joug de Paris. On a vu depuis des princes, qui étaient 
en Algérie à la tête d’une armée et dont le père venait d’être 
détrôné par un mouvement populaire à Paris, déclarer qu'ils 
se soumeltaient à la volonté nationale. Les temps chevale- 

-resques n'étaient plus. 

Les étrangers aussi ont profité de cet état de choses pour faire 
deux fois une révolution en France en s’emparant de sa capitale, 
ce que les Anglais, au quinzième siècle, n’avaient pu faire, 
quand ils s'étaient rendus maîtres de Paris et y avaient pro- 
clamé leur roi que le reste de la France ne reconnut pas. 

On ne songeait nullement, au temps de Louis XIV, quand on 
était en guerre, à se diriger tout droit vers la capitale, pour pa- 
ralyser, par sa possession, tout le reste de la nation et y faire 
une révolution. Celle de la succession d’Espagne fut une excep- 
tion, parce que c'était une guerre entre deux compétiteurs au 
trône, et encore la possession de Madrid n’entraîna pas la sou- 
mission du reste du pays dont il fallut faire la conquête. L’Es- 
pagne, de nos jours, a montré encore qu’elle pouvait se défendre 
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après la prise de sa capitale, parce que sa civilisation diffère de 
la nôtre. 

Napoléon, le premier, a inauguré cette guerre aux capitales. 
Elle est devenue depuis encore plus séduisante par lappât d’un 
butin considérable à recueillir ; le luxe s’est accru partout, et 
les richesses se sont accumulées particulièrement aux siéges des 
gouvernements. On a vu des exemples récents de contributions 
de guerre énormes exigées par le vainqueur. On dit toujours que 
l’argent est le nerf de la guerre, cela est vrai, si avec l'argent 
se trouve le patriotisme ; sans quoi l’argent n’est qu’un dan- 
ger, parce qu'il attire l’ennemi. Nos soldats de 1792 ont vaincu 
sous un gouvernement qui n’avait que du papièr-monnaie ; Ceux 
de Napoléon, en Italie, en 1796, n’avaient pas de souliers. Un 
peuple pauvre et martial est plus redoutable à la guerre qu’un. 
peuple riche et corrompu, parce qu’il ne la craint pas et ne peut 
qu'y gagner. Il n’est pas occupé, quand l’ennemi approche, de. 
cacher ses richesses. Les Romains, qui avaient conquis le monde 
au temps de leur pauvreté, furent vaincus par les barbares 
quand le luxe s’abattit sur eux, et le monde fut vengé. 


Luxuria incubait, victumque ulciscitur orbem. 


Auguste se vantait d’avoir trouvé Rome de briques et de la 
laisser de marbre, mais c'était une victime parée pour le sacri- 
fice, car Rome devenue plus belle excita l'appétit des barbares 
qui la dépouillèrent de ses richesses et la détruisirent,. 

La Rome de briques avait été celle des Scipions, qui surent 
maintenir sa gloire et sa puissance ; celle de marbre tombaaux 
mains des Commode et des Caracalla, qui la plongèrent dans la 
corruption et dans le sang. 

L'heureuse situation de l'Angleterre l’a préservée des inva- 
sions étrangères, et par ses institutions et ses mœurs, elle l'a 
été de l’omnipotence de sa capitale. La révolution qui renversa 
Jacques IT fut plutôt envoyée des provinces à Londres ques de 
Londres dans les provinces. C’est du port de Torbay que Guil- 
laume d'Orange s’achemina vers Londres accompagné des prin- 
cipaux personnages des comtés qui lui avaient amené leurs. vas- 
saux. Jacques Il était encore dans son-palais que toute la province: 
lui avait échappé et s'était rangée sous le drapeau du libérateur. 

Jacques IT et Charles X ont montré, par une destinée sem- 
blable, que les mêmes causes conduisent aux mêmes eflets.et 


! 
! 
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qu'un prince ne s’aliène pas impunément la nation, surtout 
quand le lien déjà rompu une fois avec sa famille dispose le 
peuple à le rompre encore une fois. 

Ils ont montré également combien sont vivaces les préjugés 
de la naissance ou de l'éducation, et l'impuissance de l’expé- 
rience pour les corriger. 

Jacques IT était bien averti par les malheurs de son père du 
danger d’affecter le pouvoir absolu et d’entrer en lutte avec le 
parlementet la nation. Il avait vu, sous le règne de son frère, 
combien on était en défiancede son changement de religion et 
de son caractère dissimulé et despotique, puisque la proposition 
avait été faite dans le parlement de lexclure d'avance de tout 
droit à la couronne, etqu’il avait été obligé de s’absenter et d’al- 
ler résider en Ecosse, pour ne pas entretenir par sa présence 
l'irritation publique, et ne pas donner à penser qu'il exerçât 
quelque influence sur les ministres ou sur le roi, et cependant 
il n’a pas craint de justifier toutes ces craintes que ses dispo- 
sitions avaient fait naître. Aussitôt que le roi a été en danger 
de mort, il est accouru et s’est emparé de toutes les avenues de 
son appartement, n’y laissant entrer que ses amis, et y Intro- 


 duisant furtivement un prêtre de sa religion, ne craignant pas 


de donner à penser que le roi avait été coupable d’hypocrisie, 
pendant son règne, en en professant une autre, ou qu'il allait 
faire acte d’hypocrisie à son lit de mort. 

Lui-même n’a tenu aucun compte des ombrages qu'il avait 
fait naître et a affecté de les braver, jusqu’à se faire accuser d’im- 
prudence par la cour de Rome. 

Il s’est attribué le droit de dispenser des lois, c’est-à-dire 
d'annuler entièrement le parlement, en rendant vaines les lois 
qu'il pourrait rendre, prétention plus exorbitante que celles 
qui avaient perdu Charles °°. 

Il a blessé la nation dans son endroit le plus sensible, en em- 
prisonnant ses prélats pour le seul fait de lui avoir présenté une 
pétition dans les formes les plus respectueuses, afin d’être dis- 
pensés de lireen chaire un acte qui répugnait à leur conscience. 

Il a enfin montré la plus grande cruauté en livrant des vic- 
times innocentes ou égarées à son chancelier Jeffreys, qui les à 
fait périr sans miséricorde, et faisant de cet homme féroce son 
confident et son ami. 

On eût dit que, dans son exil, il avait perdu tout sentiment 
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d'affection pour le peuple au milieu duquelil était né, et tel est 
peut-être l’effet de l’absence sur les princes que la proscription 
a tenus longtemps éloignés. 

Charles X semble être aussi la preuve que l'exil est peu profi- 
table aux princes; qu’il ne leur enseigne rien et que s'ils sont 
partis avec des préjugés, ils les rapportent plus enracinés en- 
core. 

Il s'était montré en 1787, dès le commencement de la révo- 
lution, très-opposé à la convocation des Etats généraux qui 
étaient pourtant dans l’ancienne constitution de la monarchie, et 
à toutes les mesures qui avaient pour but d’opérer les réformes 
nécessaires dans l'Etat; moins clairvoyant que son frère, devenu 
depuis Louis XVIIF, il ne comprit pas la nécessité de ces ré- 
formes, et que le seul moyen de les opérer sans violence était 
dans l’accord sincère du pouvoir royal et de l'assemblée. Il aima 
mieux abandonner son pays, donner le signal funeste de l’émi- 
gration, et laissa le malheureux Louis XVI se débattre et périr 
au milieu des difficultés que cette émigration lui créa. On le 
supposa en effet d’accord avec son frère pour solliciter les secours 
de l'étranger, et provoquer l’envahissement de la France et la 
destruction de son nouveau régime de liberté. Ce soupçon fut la 
principale cause de la perte de Louis XVI. 

Que faisait le comte d’Artois tandis que Louis XVI périssait et 
que les factions déchiraient le sein de la patrie? Il n’était pas 
au milieu des siens dans la Vendée, combattant avec eux pour 
le rétablissement de la monarchie ; il était en Angleterre, vivant 
au milieu d’un cercle de courtisans, émigrés comme lui et par- 
tageant ses préjugés et ses illusions, pensant que la France, 
lasse de troubles et de révolutions, allait reconnaître ses erreurs 
et les rappeler. Ce prince ne voyait rien de ce qui se passait en 
Angleterre et ne tirait aucun enseignement des institutions libres 
par lesquelles elle était gouvernée, de la gloire et de la prospé- 
rité qu’elles lui procuraient, ou s’il remarquait leur contraste 
avec celles de la France monarchique, c'était pour se dire, par 
un raisonnement peu flatteur pour sa nation, que ces institutions 
libres, bonnes pour l'Angleterre, ne le seraient pas pour la 
France, qui ne comportait pas un tel degré de liberté, comme 
si le gouvernement d’un seul avait mieux réussi, et si celui 
d’une monarchie libre et tempérée ne valait pas au moins la 
peine d’être essayé ! 


HISTOIRE. 341 


Charles X revint donc de l’exil, comme Jacques Il, tel qu’il 
y était allé, avec le ressentiment de plus des maux qu'il avait 
soufferts, et la persuasion que tous les maux de la France étaient 
venus de la convocation des Etats généraux; que l’ancien régime 
était trèes-préférable aux prétendues réformes opérées par la ré- 
volution, et que tout ce qu’on pouvait faire de mieux était d'y 
revenir peu à peu. 

Quelle disposition pour commencer un règne, et quelles luttes 
incessantes se préparaient entre le roi et la nation, qui devaient 
nécessairement finir par un divorce! Quelle apparence que les 
générations qui étaient nées ou avaient grandi sous le régime 
nouveau se soumissent à celui qu’elles ne connaissaient pas? 

Charles X n’avait pas attendu son règne pour faire connaître 
ses opinions et essayer de les faire triompher. Il s'était prévalu 
de sa qualité d’héritier présomptif et de son entourage d’émigrés 
pour peser sur le gouvernement, et influer sur le choix. Beau- 
coup de députés lui étaient dévoués qui dénonçaient les préfets . 
trop tièdes, ceux qui cherchaient à rallier les partis, et à faire 
des amis au roi tau lieu de faire preuve de zèle, en lui trouvant 
des ennemis et en les éloignant de tous les emplois, même de 
l'administration des communes et de celle des établissements 
de charité. 

Les embarras causés par le comte d'Artois à Louis XVIIT n’é- 
taient pas moindres que ceux quiavaient été causés à Charles IT par 
le ducd’York, etn’excitèrent pas moins les appréhensions du par- 
lement et de la nation pour le jour où le frère de Louis XVII se- 
rait appelé à lui succéder, mais il ne vint à l’esprit de personne 
de proposer, comme on avait fait pour le duc d’York, un bill d’ex- 
clusion. Il avait fallu les mœurs plus libres, ou si l’on veut, plus 
rudes du peuple anglais, pour qu’un tel bill prît naissance dans 
le parlement et y fût sérieusement discuté, et encore ses auteurs 
ne parvinrent-ils pas à le faire adopter. On n'aurait osé, en 
France, quand même le parlement aurait eu l'initiative des lois, 
proposer une telle mesure, et Charles X n'eut pas ce motif de 
ressentiment contre le parti libéral; mais il en eut d’autres : il 
ne faisait aucune différence entre les partisans d’une liberté mo- 
dérée qui n’avait aucun mauyais dessein contre le trône et celui 
qui voulait le renverser; il le regardait même comme plus dan- 
gereux, parce que sa droiture et ses bonnes intentions pouvaient 
séduire les esprits et gagner des partisans à ses opinions. 
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Ce que Charles X avait commencé élant comte d’Artois, ul le 
poursuivit bien plus vivement étant roi, el on put reconnaître 
bientôt la différence entre la prudence de Louis XVIII, dans lapre- 
mière partie surtout deson règne, et l’imprudence de son succes- 
seur. Le premier avait louvoyé:entre les partis, cherchant à les 
balancer l’un par l’autre. Quand il'envoyait un préfet nouveau 
dans un département, pour exprimer qu’il devait setenirtentre 
les extrêmes, 11 lui disait : « Tenez-vous entre le ‘Conservateur 
et la Minerve, » parce que ces deux revues, quicomptaient-alors 
beaucoup de lecteurs, représentaient, l’une l'opinion royaliste, 
l’autre l'opinion libérale, et les représentaient avecwivacité, sans 
laquelle les écrits de ce genre ne sont pas lus. Charles X n’au- 
rait pas donné une telle instruction; ilaurait dit : «Guerretaux 
bonapartistes, » car, en souvenir du retour.de l’île d’Elbe, on 
regardait comme desennemis dangereux ceux:qui avaient servi 
alors Napoléon, bien qu’ils ne pussent plus rien pour lui ;guerre 
aux libéraux, parce qu’ils constituaient l’opposition. 

Malheur aux rois qui, au lieu d’étemdre les partis, lesrentre- 
tiennent ainsi par leurs défiances. Il y en avait'sans doute sous 
l'empereur Auguste, après les guerres civiles qui avaientæpré- 
cédé son avénement; mais il les apaisa et n’eutpas besoin de 
les signaler aux persécutions de ses proconsuls. Le poëtetlui fait 
tenir un langage digne d’un roi: | 


Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile ; 

Allez donner mes lois à ce terrain fertile; 

Songez que c’est pour moi que vous gouvernerez, 
Et que je répondrai de ce que vous ferez. 


Voilà comme parle un roi qui veut qu'on gouverne pour Ini 
avec sagesse, et quise sent responsable du mal.quise ferait-en 
son nom. Un roi chrétien ne parlerait pas mieux, et lessentiment 
de sa responsabilité morale serait une garantie du soin qu'lap- 
porterait dans le choix des dépositaires de son autorité. 

Si Louis XIV et Louis XV :s'étaient sentis responsables des 
exemples qu'ils donnaient, ils n'auraient pas fait asseoir.le wice 
sur le trône, et proscrit cent mille familles paisibles et honnêtes 
au nom d’une religion.qu’ils déshonoraient. 

Si Jacques IT et Charles X avaient compris qu’étant devenus 
rois ils devaient renoncer aux ressentiments de l'exil et aux pré- 
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ventions de leur jeunesse pour épouser les sentiments de leur 
pays, ils auraient eu'un règne paisible, heureux. 

Jacques IT n’aurait pas abandonné la religion d’Elisabeth pour 
celle de Louis XIV, ou s’il l'avait fait, c’eût été sans une osten- 
{ation provocante pour ses sujets, et sans un esprit de persécu- 
tion qui pouvait leur faire craindre le retour du règne sanglant 
de la reine Marie. , 

Les peuples tolèrent que leur roi soit d’une autre religion que 
laleur, quand ce roi est tolérant lui-même. 

Le roi de Saxe est presque le seul catholique de son royaume, 
et n’est pas moins aimé et honoré. 

Le roi Léopold, seul protestant en Belgique, a été honoré et 
respecté trente ans de ses sujets. 

L'un et l’autre n’ont rien fait qui püt blesser et alarmer la 
religion du pays, 

Henri IV se crut obligé de faire aux difficultés du temps le 
sacrifice de sa religion que le poignard d’un fanatique rendit 
inutile ; mais Jacques IT vivait dans un autre pays et dans d’au- 
tres temps, et s’il avait été douxet tolérant dans sa religion, on 
ne lai en aurait pas demandé le sacrifice ; mais il était du sang 
des ligueurs plus que de celui de Henri IV. 

Celui-ci tint le propos un peu leste que Paris valait bien une 
messe; mais il donna l’édit de Nantes, qui devait garantir à tou- 
jours la liberté religieuse de ses compagnons d’armes, de ceux 
qui l'avaient mis sur le trône, et il fallut l’ingratitude et l’aveu- 
glement de son petit-fils pour leur enlever violemment cette li- 
berté. 

Jacques If, s’il eût été le maître, n'aurait pas donné cet 
édit. Son fanatisme effrayait ceux mêmes dont il avait embrassé 
la religion, et on connaît le mot de ce prélat qui, le voyant pas- 
ser à Saint-Germain, où il expiait ses fautes par l'exil, dit: 
« Voilà donc ce bonhomme qui a perdu trois royaumes pour 
une messe.» Paroles faites pour étonner dans la bouche d’un 
prélat, et qui sont la contre-partie de celles de Henri IV, et mon- 
trent combien peu il y avait de foi dans les auteurs de la révo- 
cation de l’édit de Nantes, dont le prétexte était la religion, et 
le motif une soif immodérée de pouvoir absolu et d'unité, de 
cette unité qui, avant d’être la passion de la république une et in- 
divisible, avait été celle de la royauté. 

Charles X n’avait pas moins à craindre que Jacques Il de 
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donner naissance à une révolution par les préventions qui exis- 
taient contre lui, et devait s'appliquer à les dissiper; il savait 
qu'on le croyait ennemi de la charte constitutionnelle donnée 
par Louis XVITE, à laquelle la nation s'était attachée par une 
pratique de dix années, et rien dans sa conduite, rien dans son 
entourage et dans sa famille n’était propre à dissiper les craintes 
qu'on avait pour les libertés publiques, et à donner l'espérance 
qu'après lui on aurait plus de sécurité ; ce qui aurait pu déter- 
miner à attendre un règne meilleur. Le duc d'Angoulême, hé- 
ritier présomptif, n'avait point d’enfants et n’était pas supérieur 
à son père. Il avait un physique moins avantageux, qui lui don- 
nait l’apparence d’être peu capable. Le duc de Berry avait laissé 
un jeune enfant qui était, après le duc d'Angoulême, le seul 
héritier du trône, ce qui donnait la perspective d’une minorité 
ou, avec la vie si fragile d’un si jeune enfant, d’une famille prête 
à s'éteindre. 

A côté d’une dynastie si mal assurée se trouvait le duc d’Or- 
léans, avec sa nombreuse et florissante famille, sur laquelle les 
yeux pouvaient se tourner en cas de besoin, d’autant que le duc, 
s'étant toujours tenu à l'écart de l’émigration, quoique émigré, 
et n’en ayant pas partagé les passions, jouissait d’une juste po- 
pularité. La restauration avait bien senti le danger, car à l’é- 
poque du débarquement du prisonnier de l’île d’Elbe, elle avait 
hésité à donner un commandement au duc pour le combattre, 
partagée entre le besoin d’employer un prince populaire et la 
crainte de sa popularité; mais l'orage passé, elle le laissa de 
nouveau à l'écart, comme pour le désigner à la faveur de qui- 
conque formerait des projets contre elle, Charles X, pour n’a- 
voir rien à craindre, dans l'avenir, de la popularité du duc 
d'Orléans, n’avait qu’un moyen, c'était de se rendre plus popu- 
laire que lui; mais ce moyen n’était pas à son usage. 

Ainsi que le détrônement de Jacques Il, et la révolution de 
1688, ont été favorisés par la facilité d'appeler Marie au trône, 
le détrônement de Charles X et la révolution de 1830 l’ontété 
par la facilité d'appeler le duc d'Orléans. 

Ce qui ne veut pas dire que ces révolutions ne se fussent 
accomplies sans cela, mais elles eussent été accompagnées de 
plus de violences et d’anarchie. 

Les sultans de Constantinople supprimaient par le cordon 
ceux qui pouvaient devenir leurs compétiteurs. On ne les sup- 
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prime en Europe que par le bon gouvernement et en écoutant 
les conseils des hommes sages qui avertissent des fautes, plus 
jaloux de servir que de plaire. 

Il y a en effet dans tout pays deux sortes d'hommes, ceux qui 
sont propres à prévenir les révolutions et ceux qui sont propres 
à les faire. Un gouvernement qui n’écoute pas les premiers a 
bientôt à faire aux seconds. 

Charles X, s’il ne sut pas mieux que Jacques IT se préserver 
d'une révolution, tomba du moins plus dignement, Le roi an- 
glais s’échappa furtivement du trône, et se réfugia chez l’en- 
nemi de son pays, d’où il porta la guerre dans sa patrie. 
Charles X se retira en roi, escorté par ses gardes, jusqu’au port 
de son embarquement, et il vécut tranquille en Angleterre, dans 
un pays en paix avec le sien, ne cherchant point à susciter des 
embarras et des périls au gouvernement qui l'avait remplacé. 
Pas un des assassinats tentés contre Louis-Philippe ne fut imputé 
à ses partisans. Qu’auraient pu espérer ceux-ci de la mort du roi 
pour leur cause, et où aurait été leur point d'appui pour la faire 
triompher? L'expérience a fait voir qu’une révolution n'aurait 
pas été pour eux. 

Le roi Jacques avait pour point d'appui contre Guillaume 
l'Irlande catholique et l'amitié de Louis XIV, qui lui four- 
nissait des vaisseaux et des armes, et il ne réussit pas à re- 
monter sur son trône. Il est mort en France, dans le château 
de Saint-Germain, qui lui avait été donné pour demeure, comme 
Charles X est mort en Angleterre, dans l'asile qu'il s'était choisi. 
Si le bras de mer qui sépare ces deux pays a créé entre eux un 
antagonisme séculaire (littora litioribus contraria), il a eu, par 
compensation, cet heureux effet de fournir à leurs proscrits un 
asile infranchissable, où la haine et la persécution ne peuvent 
les atteindre. Ceux de l’édit de Nantes ont trouvé en Angleterre 
un refuge contre la froide cruauté de Louis XIV, et les descen- 
dants de ce roi, à leur tour, ainsi que leurs amis, ont été heu- 
reux de n’avoir qu’à franchir le détroit pour se mettre en süreté. 
Jacques II, de son côté, est venu demander à la France un asile 
et des secours que son pays avait accordés, malgré lui, aux pro- 
testants persécutés. Si la Providence n’avait pas créé cette côle 
hospitalière, et ne lui avait pas donné des institutions libres qui 
protégent les étrangers comme les nationaux, ni les rois détrônés 
ni les hommes en butte à la persécution n’auraient, en Europe, 
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un asile où le bras puissant d’un despote, en menaçant ou do- 
minant les autres rois, ne püt les atteindre. 

Jacques IT et Charles X, qui ont trouvé tour à tour leur süreté 
après leur détrônement en mettant ce bras de mer entre eux et 
leurs ennemis, seront un avertissement mémorable de la fragi- 
lité des trônes en tout temps, mais surtout après une restaura- 
tion. Ils s'étaient flattés que l’expérience des maux soufferts 
après la révolution qui les avait expulsés détournerait de toute 
révolution nouvelle et rendrait leur pouvoir inébranlable ; que 
le retour d'opinion qui avait fait rappeler leur famille était un 
gage de la fidélité qu’on lui garderait, et avait formé un contrat 
nouveau plus solide que l’ancien. 

Jacques If, même alors qu’on lui parla des intelligences éta- 
blies entre Londres et la Haye pour son renversement, ne pou- 
vait croire que son gendre et sa fille se prêtassent à un tel des- 
sein; son gendre, qui était dépendant des Etats de Hollande, 
n’en aurait pas le pouvoir ; sa fille ne voudrait compromettre son 
droit certain d’hérédité par une tentative d’usurpation, et la na- 
tion anglaise, en tout cas, qui a appris ce que coûtent les révo- 
lutions, ne leur prêterait pas son concours. 

Charles X ne faisait pas des raisonnements moins chimériques. 
Il pensait, quand il fit ses ordonnances, que Paris’et la France 
s’y soumettraient comme ils s'étaient soumis à tant d’autres 
changements plus considérables, Il y aurait tout au plus une 
émotion passagère, et quelques troupes de sa garde suffiraient 
pour la contenir. Aussi n’en avait-il appelé qu’un pétitnombre. 
Il'avait dans le droit de sa race, supérieur à ‘tout autre droit ét 
d’origine divine, une confiance que rien n'avait pu ébranler, ni 
la révolution de 1789, qui avait fait périr son malheureux 
frère, et l’avait obligé lui-même de s’exiler pour plus de vingt 
années, ni la révolution de 1815 qui l’avait contraint de fuir 
devant un seul homme. Tout cela, au contraire, ‘élait à ses 
yeux une preuve que le droit de sa famille ne pouvait-pas pé- 
rir, puisqu'il renaissait toujours, après ces éclipses temporaires; 
s’il eût pensé qu’une insurrection pouvait naître de son coup 
d'Etat, il eût dû songer également que le duc d'Orléans'était là, 
dans lequel elle pourrait chercher un appui ou une ussue, et 
rien ne lui eût été plus facile que d’éloigner sous-un prétexte’ce 
prince, jusqu’à ce que la crise fût passée ; mais il était si entêté 
de sa prérogative, si infatué de ses droits et de son pouvoir, qu'il 
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ne prit aucune précaution et se trouva, comme Jacques If, au 
fond de l’abime, lorsqu'il n’était plus temps de rien faire pour 
n’y pas tomber. 

Tous les gouvernements sont surpris par des révolutions aux- 
quelles ils ne s’attendaient pas; il leur semble que rien n’est 
possible après eux, oubliant qu’une chose l’est toujours, l’a- 
narchie, et que ceux qui renversent ne demandent pas davan- 
tage, qu'ils s'inquiètent souvent fort peu de ce qui arrivera le 
lendemain, Cette fausse sécurité est entretenue par les flatteurs 
qui, contents de leur sort, pensent que tout le monde doit l'être, 
et que la révolution qui leur a donné la fortune ou le pouvoir 
est nécessairement la dernière. Cette sécurité dangereuse fait 
qu’on ne craint pas d'exciter des mécontentements et de se 
faire des ennemis. 

Si Jacques IT avait ménagé les susceptibilités nationales à l’en- 
droit de la religion, s’il ne s'était pas allié étroitement avec 
Louis XIV, l'ennemi des libertés de l'Europe, jamais l’aristocra- 
tie anglaise naturellement conservatrice, le clergé qui professait 
naguère la doctrine de la non-résistance, même à l’égard d’un 
iyran, le peuple enfin enclin à la jalousie envers la nation hol- 
landaise ne se seraient unis pour demander à cette nation un 
autre roi. 

Si Charles X n’eût pas alarmé tous les intérêts créés par la 
révolution, s’il ne s'était pas montré comme un demeurant d’un 
autre âge qui, dans son long exil, n’avait rien appris ni rien 
oublié, si son coup d'Etat enfin n’était pas venu mettre le feu 
aux mécontentements latents, un coup d'Etat populaire ne l’au- 
rait pas renversé. 

Et les fautes de ces deux rois n’auraient pas amené leur perte, 
et grossi la liste des révolutions de leur pays. 


PELET DE LA LOZÈRE. 


PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 


LA RELIGION DE LA RÉDEMPTION 


D'APRÈS M. MONSELL. 


THE RELIGION OF REDEMPTION. À contribution to the Preliminaries of christian 
Apology, by R. W. Mowsezz, B. A., late pastor of the congregational church of 
Neuchâtel, Switzerland. London, William Hunt and company, Holles street, Ca- 
vendish square. 1867. 


Encore un livre fraduit de l’anglais?! Non, lecteur, rassurez-vous. 
C’est, au contraire, un bel ouvrage pensé en français, bien qu’écrit en 
anglais. Que ce soit donc une affaire entendue; la France n’est plus à la 
merci de l’Angleterre pour sa littérature théologique et religieuse ; elle 
commence à payer ses dettes; toujours généreuse, en ceci comme pour 
tel autre article, elle songe à l’exportation avant que le marché intérieur 
soit parfaitement fourni. Le traducteur qui entreprendrait de mettre ce 
livre à la portée de notre public, ne ferait pas seulement une œuvre ex- 
cellente, il nous restituerait notre bien. 

M. Monsell est cependant Anglais, ou pour parler plus exactement, Ir- 
landais, Est-ce guidé par une certaine affinité de race que, jeune en- 
core, il s'établit en pays français? Le fait est que, venu dans la simple 
intention de nous visiter, il s’est assez bien trouvé parmi nous pour ne 
plus nous quitter. Il nous appartient à tous égards : son développement 
religieux et théologique a eu lieu parmi nous, au contact de nos idées; 
nul ne saurait mieux représenter le réveil de nos pays auprès des 
étrangers. 

Ce n’est pas à dire que notre auteur, le jour où il mit le pied sur la 
terre de France, il y a vingt-sept ans, n’apportât pas avec lui, en véri- 
table insulaire de ce temps-là, une théologie honnêtement carrée et an- 
guleuse. Aussi, pendant quelques années, passa-t-il dans la Suisse fran- 
çaise, où il a fixé sa résidence, pour un des plus zélés représentants de 
cette école anglaise qui, transplantée sur le continent, devait faire porter 
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au réveil français ses fruits les plus amers. Mais ce ne fut là qu’un épi- 
sode de courte durée dans la vie de notre écrivain. On apprit avant peu 
qu’il y avait eu transformation assez complète. Il fallut bientôt recon- 
naître que le spiritualisme le plus pur et le plus franc avait supplanté 
le littéralisme religieux. À notre connaissance, M. Monsell est le seul 
homme de marque qui, après avoir porté la livrée bien authentique 
. du Juif, ait réussi à devenir purement et simplement un disciple de 
Jésus-Christ, de saint Paul et de saint Jean. Comment un homme, 
qui a eu la flexibilité d’esprit, la largeur de cœur indispensable pour 
accomplir une évolution aussi difficile que rare et méritoire, n’au- 
rait-il pas beaucoup de choses instructives à nous dire ? Jusqu’à présent 
il n’a guère levé qu’un coin du voile. Espérons qu’il nous donnera un 
jour les confidences d’un ci-devant littéraliste. C’est Ià un service à 
rendre non-seulement à ceux qui s’occuperont tôt ou tard de notre his- 
toire religieuse, mais encore aux jeunes gens qui seraient exposés au 
danger de naître vieux à la vie ecclésiastique et théologique. 

Depuis le changement de ses idées théologiques, M. Monsell n’a cessé 
de travailler à un grand ouvrage d’apologétique, « destiné à dissiper les 
doutes des esprits sincères sans affaiblir en rien le christianisme. » Examen 
comparatif des religions, des civilisations et des philosophies, étude des 
questions critiques, travaux dogmatiques et exégétiques, rien n’a été 
négligé pour arriver à une œuvre vraiment monumentale. Représentez- 
vous toutes les sciences morales, en y comprenant l’art et la littérature, 
étudiées en vue d’une apologétique dans l'esprit de Pascal et de Vinet, 
et vous aurez une idée des magnifiques promesses que nous fait notre 
auteur. 

Malheureusement, M. Monsell est un courageux soldat de la science, 
condamné à se débattre sans cesse contre une santé déplorable. Que de 
fois, pendant ses longues et pénibles recherches, n’a-t-il pas dû poser la 
plume pour songer à un jugement autrement solennel que celui des 
journaux! Cependant, dès qu’il y avait un moment de répit, il se remet- 
tait au travail avec une ardeur nouvelle. Aussi les manuscrits se sont-ils 
entassés ; grâce à un caractère particulièrement heureux et serein, sou- 
tenu par une foi ferme, M. Monsell a pu terminer son œuvre de béné- 
dictin. 

Aujourd’hui, il ne nous donne guère que les préliminaires de son 
grand ouvrage; il entr’ouvre à peine la main pour laisser échapper les 
prémices de ses trésors. Ce volume, de près de 600 pages in-8o, est 
destiné à faire connaître cette religion chrétienne, dont ceux qui sui- 
vront présenteront plus tard l’apologie. Au fond, l’auteur nous donne 
quelque chose comme une dogmatique, non pas, il est vrai, pour les 
experts et lesinitiés, mais à l’usage du grand public. Deux parties essen- 
tielles font cependant défaut : la doctrine sur la personne de Christ et la 
théologie proprement dite. Le titre, Æeligion de la rédemption, dit assez 
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que l'écrivain s’est proposé avant tout de mettre en: saillie Pidée de 
salut. 

L'ouvrage est divisé en cinq grandes parties principales. Dans la pre- 
mière, M. Monsell s’occupe de l’état de péché et de misère quia rendu 
la rédemption nécessaire. Dans la seconde, il expose tout cequi con- 
cerne l’incarnation, la mort expiatoire et la résurrectionde-Jésus-Christ! 
Le troisième livre est consacré à l'appropriation de la rédemption;:le 
quatrième, à la vie chrétienne individuelle; le cinquième; à lawvie-chré- 
tienne collective et à son histoire. La Préface fait connaître le-point de 
vue général de l'ouvrage. « Chaque siècle a besoin d’entendre-formuler 
la vérité dans son propre langage, de la traiter d’après ses propres habi- 
tudes de penser, de l'appliquer à ses circonstances et à ses difficultés 
particulières. D’un autre côté, la vérité ainsi présentée doit être, dans 
son essence intime, la foi de tous les siècles. » 

C’est dire assez que nous nous trouvons en présence d’une étude émi- 
nemment libre et. individuelle. Toutefois, comme l’auteunitient compte 
de la tradition, il met peut-être une certaine affectation à exprimer sa 
pensée dans des termes empruntés aux auteurs chrétiens de touslesâges 
et de toutes les écoles. 

En somme, le souffle qui anime cet ouvrage est celui de l’ancienne 
dogmatique réformée passablement rajeunie. Tout en répudiant cer- 
taines conséquences extrêmes de l’augustinisme et du calvinisme; qui 
pour lui sont identiques, M. Monsell se place à divers égards au point 
de vue de ce système, faute de mieux, semble-t-il. 

L'auteur est disposé à considérer le second livre comme le plus im- 
portant de son essai, parce qu’il expose la doctrine de l’expiation qui 
constitue la rédemption même. Bien des lecteurs seront du mêmeavis. 
Quant aux esprits difficultueux, — rappelons qu’il en existeencore; 
pour qu’il ne s’établisse pas une espèce de prescription, — ils soulève- 
ront plus d’une objection. Ils auront quelque peine à voir si M. Monsell 
a bien rompu avec la notion juridique de la rédemption pour luisubsti- 
tuer franchement la conception religieuse et morale. Ils se demande- 
ront si les deux points de vue ne sont pas trop juxtaposés et comme 
condamnés à se tempérer plutôt que ramenés à un principéssupérieur 
ou supplantés l’un par l’autre. Sans contredit, le vin nouveau abonde; 
diront les critiques sévères; mais n'est-il pas parfois servi dans de 
vieux vaisseaux ? 

Toutefois, ces hésitations qui ne manqueront pas d’être signalées par 
des esprits systématiques, feront aux yeux de la majorité du publie la 
fortune de l’ouvrage. C’est que’ celui-ci est tout à fait àsomimage, 
l'écho fidèle de ses pensées, un peu flottantes. Il est parmi ceux:qui se 
tiennent au courant des progrès de l'esprit humain deux classes dis- 
tinctes de penseurs. Les uns, éminemment ardents et actifs, ne cessent 
jamais d’appartenir à l'avenir. Occupant toujours la première place à 
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Pavant-garde du progrès, ils sont destinés à ne jamais jouir des fruits de 
la victoire qu’ils ont préparée; leurs prévisions et leur sens moral les 
poussent trop loin pour qu’ils puissent être suivis : ils devancent tou- 
jours le succès de quelques pas. Bien plus heureux sont les hommes 
qui, sans obéir à ses caprices, peuvent être constamment portés par 
lui! C’est dans cette seconde classe que M. Monsell doit être rangé. Son 
livre marque si bien l'heure à notre horloge théologique que tous les 
chrétiens positifs qui pensent et qui étudient ne pourront manquer de 
Paccueillir avec amour et reconnaissance, à moins qu’ils n’espèrent voir 
ombre retourner en arrière, comme jadis sur le cadran d’Achaz. 


J.-F. ASTIÉ. 


Post-scriptum. — Ces pages, écrites depuis longtemps, étaient desti- 
nées à recevoir un complément. Il y a quelques semaines, nous nous 
disposions à annoncer que M. Monsell, recevant la digne récompense de 
ses beaux travaux, était rappelé dans sa patrie pour occuper une chaire 
de philosophie à l’université de Belfast. Notre auteur l'avait en effet em- 
porté sur une quarantaine de concurrents, lorsque des renseignements 
sur son état de santé, parvenus à la dernière heure, empêchèrent de 
donner suite à cet appel. 

Cet homme excellent vient d’être enlevé par la maladie qui l’avait re- 
tenu en Suisse ; le Seigneur l’a rappelé à lui le 7 janvier. M. Monsell est 
mort debout, joyeusement occupé de ses travaux divers; vingt-quatre 
heures avant son délogement, il donnait encore une leçon à de jeunes 
évangélistes qui recueillaient ses paroles avec avidité : sa belle intelli- 
gence ne s’est voilée que dans les dernières heures; c’est dans le plus 
grand calme qu’il a passé de ce monde dans l’autre. 

Un nombreux public, appartenant à la ville de Neuchâtel et à ses en- 
virons, a rendu les derniers devoirs à cet étranger que personne ne pou- 
vait connaître sans l’estimer et l'aimer. Des pasteurs appartenant aux 
deux Eglises ont présidé à la cérémonie religieuse. 

M. Monsell, placé sur un théâtre peu favorable au déploiement de ses 
talents divers et de ses grandes connaissances, avait accepté avec humi- 
lité et avec joie la position qui lui était faite. Il faisait deux parts de 
cette existence qu’il était constamment occupé à disputer à la maladie : 
les travaux de cabinet ne l’absorbaient pas entièrement ; il trouvait du 
temps pour travailler à l’édification de ses frères dans les réunions les 
moins nombreuses et les plus modestes. Le sentiment d’avoir rempli son 
devoir lui tenait lieu du succès et de léclat. M. Charles Secrétan, sur 
la tombe de notre ami, a signalé avec beaucoup d’à-propos cette vie de 
dévouement et de sacrifice comme la manifestation d’une puissance qui 
n’est pas de ce monde. 

Aussi la mort de M. Monsell est-elle une grande perte, non-seulement 
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pour les savants qui connaissaient la portée de son intelligence, mais 
encore pour les simples et les petits, qui goûtaient infiniment sa prédi- 
cation sans se rendre compte de ses talents et de son mérite. Il nous a 
été enlevé à l’âge de cinquante-trois ans, au moment où il mettait la 
dernière main à ses nombreux travaux, avant de les livrer à un public 
qui savait les apprécier. Il est douteux que M. Monsell ait laissé des vo- 
lumes déjà prêts pour l’impression, plus douteux encore qu’il se trouve 
un esprit de la même famille pour achever son travail. Malgré tout le 
respect dù à la modestie si sincère de celui que nous pleurons, comment 
ne pas penser à Pascal qu’il aimait tant? M. Monsell s'était donné pour 
mission de justifier l’idée mère des Pensées en remplissant, par une éru- 
dition saine et variée, les cadres de cet ouvrage restés vides. ; l’œuvre 
demeure inachevée dans les mains de l’humble pasteur protestant comme 
dans celles du célèbre janséniste ! Ce serviteur fidèle a été rappelé lors- 
qu’il n’avait pas encore donné sa vraie mesure, mais non sans qu'il eût 
exercé une influence des plus bénies par son activité pratique. Avant 
d’être un apologète distingué, il était une apologie vivante du christia- 
nisme, que les adversaires les plus décidés ne pouvaient s'empêcher 
de respecter et d'aimer en sa personne. En voyant partir de tels hommes, 
dans un âge peu avancé, on se demande s’ils sont donc aussi rares et 
aussi nécessaires que sur notre terre, dans les domaines de son vaste em- 
pire, pour lesquels le maître de la moisson en a besoin, 


QUESTIONS CONTEMPORAINES 


LES CORTÉS ESPAGNOLES ET LA LIBERTÉ DES CULTES 


Nous recevons la communication suivante, que nous insérons sans 
commentaires : 


« À la date du 14 juin 1855, la Revue chrétienne a signalé le vote des 
cortès, le jour où quatre voix de majorité, 103 contre 99, assurèrent 
Punité religieuse dans la Péninsule. Il est juste qu’elle consacre le 
triomphe de la tolérance dans les débats qui ont agité dernièrement la 
constituante espagnole. 

«Un trait inouï jusqu'ici dans les annales de l’Espagne a marqué la ré- 
volution de septembre. Au cri de : « À bas les Bourbons ! » se joignait, 
dans les grands centres surtout, la revendication de la liberté des cultes. 
Dans trois ou quatre villes peut-être, de rares protestants, et quelques 
israélites plus rares encore, désiraient jouir de leurs droits; et il est pos- 
sible que, mêlés à la foule, ils aient pris part à ces manifestations. Mais 
ailleurs, mais partout, c’étaient des catholiques qui donnaient ainsi à la 
révolution un caractère inattendu. Le temps n’est plus où l'Espagne se 
tenait comme isolée à l’extrémité de l’Europe. Les journaux, les conver- 
sations, les voyages, les relations commerciales ont contribué à éclairer 
la partie pensante de la nation. Les tracasseries et les persécutions diri- 
gées contre les hommes indépendants en politique et en religion ont 
éveillé l’attention. On n’ignorait pas l'influence désastreuse du P. Claret 
et de Sor Patrocinio sur les déterminations de la reine; on commençait 
à trouver trop lourd le double fardeau d’un gouvernement pseudo-par- 
lementaire et d’un clergé chargé de vaquer à la fois à la direction des 
âmes et à la surveillance de l'instruction publique; et ce double despo- 
tisme, cette alliance intime du pouvoir et du clergé n'étant pas suflisam- 
ment protégée par la dignité morale qui seule eût encore pu la soutenir, 
le trône s’est effondré au milieu des témoignages de la satisfaction uni- 
verselle; et, au même moment, comme par un mouvement instinc- 
tif, d’un bout à l’autre de l'Espagne, le peuple faisait appel à la liberté 
religieuse comme à la plus puissante garantie des libertés publiques. 

XVI. 12 
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«Que dans les circonstances où les généraux vainqueurs ont pris le pou- 
voir, la liberté des cultes eût été proclamée comme un droit naturel, 
imprescriptible, antérieur et supérieur à toute loi civile, — comme la 
été en France labolition de l’esclavage en 1848, — personne n’en eût 
été surpris. Mais, en présence de l’esprit religieux et catholique de la 
majorité des habitants de l'Espagne et de l’influence du clergé sur des 
populations ignorantes et faciles à passionner, le gouvernement provi- 
soire a cru plus sage de renvoyer aux cortès constituantes le soin de re- 
connaître la liberté de conscience, tout en autorisant la célébration de 
tous les cultes dissidents, qui ne portent atteinte ni à la morale ni à 
l’ordre public. 

« La commission chargée par les cortès de rédiger le projet de consti- 
tution a imité la prudence du gouvernement provisoire ; pour ne pas 
provoquer lirritation d’un parti habitué à une domination absolue, et 
qui a déjà laissé paraître ses rancunes et ses projets de réaction, elle a 
évité de proclamer nettement un principe aussi radical que la liberté des 
cultes; et par un de ces compromis qui, dans les questions de principes 
fondamentaux, sont souvent un signe de faiblesse, elle a pris un biais, 
fait des suppositions ; elle a émisle principe de la liberté des cultes, 
moins comme un droit absolu que comme une tolérance et sous une 
forme dubitative. Voici les deux articles proposés par la commission et 
votés par les cortès: 


« Article 20. La nation s'engage à maintenir le culte et les ministres dela reli- 
gion catholique. 


« Article 21. L'exercice public ou privé de tout antre culte est garanti à tous les 


étrangers résidant en Espagne, sans d'autres limites que les règles universelles dela 
morale et du droit. 


« Si quelques Espagnols professent une autre religion que la religion catholique, 
on doit leur appliquer toutes les dispositions indiquées dans le paragraphe précé- 


dent. » 

« Les préoccupations du pays devaient naturellement,se traduire dans: 
les cortès. Avant de passer aux articles de la constitution, plusieurs'ora-- 
teurs ont abordé dans la discussion générale la question religieuse. Dans: 
la séance mémorable du 42 avril, M. Manterola, chanoine desWittomia; 
s’est attaché à établir que dans tous les temps, avant les réformateursiet: 
avant les philosophes, le catholicisme a enseigné les grands: principes: 
de la révolution française. Tout en se donnant comme un: partisan pas- 
sionné de toutes les libertés, il explique comment il ne peut admettrewmet 
seule liberté absolue. 


« La liberté absolue de la pensée est une absurdité, et la liberté de la transmettre: 
une autre absurdité. 
« L'entendement n’a pas de liberté dans l’ordre logique, parce que l’essence de son. 
être l'oblige à accepter la vérité quand elle Jai est présentée avec une évidence par- 
faite, et qu’il ne peut accepter l'erreur comme erreur. » 


- 


«Et ailleurs: À 
« Quelle est la branche du savoir humain que le clergé n'ait pas cultivée avec gloire? 
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Quel besoin avait l'Eglise catholique de l'apparition du protestantisme pour cultiver 
les langues orientales et donner au monde ces Bibles polyglottes que les protestants 
eux-mêmes n’ont pu lire faute de temps et d'instruction. Le fait est que la reli- 
gion catholique n'empêche pas l’homme d’être philosophe, maïs elle exige auparavant 
cette condition qu’on nese précipite pas dans ce chaos qui nous environne, qu’on ne 
nie pas Dieu, qu’on ne se nie pas soi-même, que l’on accepte la plus belle chose que 
J'hormrme puisse concevoir, la morale évangélique. Avons-nous donc oublié Justin, 
Origène, Tertullien, Augustin, Thomas d'Aquin, Descartes, Malebranche et Bossuet ? 
Sommes-nous donc plus exigeants que ces génies? Faut-il à notre vol plus d'espace 
qu’à Leibnitz ? » 


« Aux yeux de. M. Manterola, la liberté. des cultes pourrait introduire 
dans le pays des sacrifices humains et la polygamie des mahométans. 

« Ce pays abandonné de Dieu périrait entièrement : son nom disparaitrait d’entre 
les nations civilisées ; il.tomberait dans une fosse profonde sur laquelle on pourrait 
placer cette épitaphe : 

« lei git un peuple apostat qui sacrifia les biens éternels à ses intérêts temporels, et 
«qui perdit ainsi les uns et lesautres.:» 

« M. Emilio Castelar, professeur à l’Athénée de Madrid, bien connu 
par la persévérance et l’énergie avec lesquelles il a revendiqué dès long- 
temps les droits de la pensée, a répondu en rendant hommage à la 
science et aux vertus de l'honorable chanoine. Il a prouvé que les senti- 
ments religieux n’ont de prix que par la liberté. 


« La liberté religieuse, la séparation de l'Eglise et de l'Etat engendrent le grand 
principe sur lequel doit reposer toute moralité, l'acceptation volontaire d’une foi reli- 
-gieuse philosophique ou morale, imposée souverainement par la raison à la vie. 

« Le dogme de la protection de l'Eglise-par l'Etat a pris fin pour toujours. L'Etat 
n’a point, ne peut point, ne doit point avoir de religion. L’Etat ne se confecse pas, 
V'Etat ne communie pas, l'Etat ne meurt pas, » 


« Reprenant les principes et les faits avancés par son adversaire, il a 
montré que l'Eglise romaine a toujours été intolérante et persécutrice. 
— Ne pouvani tout citer, nous. nous bornons aux dernières paroles de 
cet admirable discours: 

« Grand'est Dieu en Sinaï! Le tonnerre le précède, les éclairs l’accompagnent, la 
lamière l'enveloppe, la terre tremble, les montagnes se fendent; mais ilest un Dieu 
plus grand encore que le Dieu majestueux du Sinaï : c’est humble Dieu du Calvaire, 
-cloué sur une croix, frappé, inanimé, couronné d’épines, abreuvé de fiel et toutefois 
disant : « Père, pardonne-leur, pardonne à mes bourreaux; pardonne à mes persé- 
«cuteurs ; pardonne-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font !» 

« Grande est la religion du pouvoir; mais plus grande est la religion de l'amour. 
Grande est la religion de la justice implacable; mais plus grande est la religion du 
pardon miséricordieux; et moi, au nom de cette religion, au nom de l'Evangile, je 
viens ici vous demander d'écrire au front de votre code fondamental la liberté reli- 
gieuse, c’est-à-dire liberté, fraternité, égalité entre tous les hommes. » 


« Aussi terrible dans l’attaque que vigoureux dans la défense, dit un 
«journal, M. Castelar faisait trembler son adversaire au souvenir de cette 
«lettre de Pie V, dans laquelle ce saint homme cherchait dans toute l’Eu- 
«rope un assassin pour le délivrer d’un monarque ennemi, le tout 
« pour la plus grande gloire de l'Eglise, et au souvenir de la salle royale 
«de Rome où se trouve la révoltante apothéose de la Saint-Barthélemy. » 
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La discussion de la question religieuse s’est prolongée du 26 avril au 
5 mai, et s’est développée à l’occasion d’amendements successifs. Le 
premier a été présenté par des membres de la gauche : « Tout Espagnol 
«ou tout étranger résidant sur le territoire espagnol a le droit de pro- 
« fesser une religion quelconque ou de n’en professer aucune. » A lap- 
pui de l’amendement, le Dr Sunier y Capdevila, de Barcelone, a fait 
une franche profession d’athéisme, a comparé le christianisme aux di- 
verses religions païennes, et voulu prouver que, d’après les évangiles, 
lx vierge Marie a eu plusieurs enfants. Ces attaques inconsidérées contre 
le catholicisme ont profondément et non sans raison scandalisé les cor- 
tès; malgré ses protestations, le D' Sunier a dû renoncer à la parole. Et 
cependant, comme l’a fait observer un orateur, « s’il a été prononcé 
« quelque parole dure contre la religion, on ne peut lattribuer qu’au 
« désordre que produit une longue compression de la pensée. » Otez le 
bâillon : avant de se reconnaître, est-il étonnant qu’elle déraisonne? 

« Pourquoi, dit à ce propos un journal catholique, les Cortès, pour- 
« quoi étouffer les paroles par des monosyllabes ou des railleries? En 
«réalité, nous sommes intolérants jusque dans la moelle desos, et nous 
«nous vantons en vain d’être libéraux. M. Sunier y Capdevila parlait de 
« son système, qui est bien mauvais, mais qui est un système. Le dé- 
« puté exposait ses idées; il ne prononçait aucune parole obscène, il nof- 
« fensait pas la pudeur, il n’injuriait personne; et cependant à voir les 
«gestes d’effroi de quelques libéraux, on aurait dit qu’il ne leur restait 
« qu’à se boucher les yeux et les oreilles... Quels libéraux! El nous 
« faudra bien du temps pour apprendre à être tolérants et à respecter 
« le droit d’autrui, » 

« Un deuxième amendement : « La religion étant une affaire particu- 
« lière (exclusive) entre l’hommeet Dieu, la nation déclare libre l'Eglise 
« catholique, et garantit l'exercice de son culte, sans prendre l’engage- 
« ment de soutenir l'Eglise ni ses ministres, » appuyé avec beaucoup de 
sens par M. Garcia Ruiz, a été repoussé. C’est dans la discussion qu'il a 
provoquée que M. Manterola soutient que les prélats sont au-dessus de 
la chambre, de la nation et du monde entier! 

« M. Morelet propose un troisième amendement établissant l'égalité 
de tous les cultes dans leurs rapports avec l'Etat; il le retire après une 
courte discussion. 

« C’est alors que commence la série des rédactions proposées par le 
parti ultramontain ou néo-catholique. Il n’y en a pas eu moins de sept. 
Nous nous bornerons à reproduire celle de M. Manterola. 


«Article 20. La religion catholique, apostolique, romaine, seule vraie, continue à être 
et sera perpétuellement la religion de l'Etat. 

« Article 21, En Espagne on ne permettra d’autre culte que celui de l’Eglise catho- 
lique apostolique romaine, qui jouira de tous les droits et des prérogatives dont elle 
doit jouir selon la loi de Dieu et les dispositions des sacrés canons. » 


_ 
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« Dans la discussion, le parti clérical a fait valoir tous les arguments si 
connus et répétés si souvent en France, en faveur des priviléges accor- 
dés aux religions d'Etat. En Espagne, pas plus qu'ailleurs, il n’a rien 
appris, ni rien oublié, pas même les plus plates calomnies contre le pro- 
testantisme. 

« Il a été combattu par les hommes les plus éminents de la chambre, en 
particulier par M. Aguirre, jurisconsulte qui jouit d’une grande considé- 
ration et d’une juste autorité. 

« Ensuite sont venus plusieurs amendements présentés par le parti dé- 
mocratique, ayant tous pour but de rompre ou de dénouer insensible- 
ment les liens qui unissent l'Eglise et l'Etat : les uns demandant que 
ceux-là seuls subventionnent le culte catholique qui s’y rattachent; les 
autres que PEtat ne s’oblige à salarier que les prêtres actuellement en 
exercice, sans prendre d'engagement pour l'avenir. 

« MM. Orense (marquis d’Albaïda), Castelar, Fernando Garrido, Pi y 
Margal, Rubio, Soler, etc., ont fait valoir, souvent avec éloquence, tou- 
jours avec énergie et clarté, les considérations les plus élevées contre 
l'influence prépondérante du catholicisme en Espagne : — l'intérêt bien 
entendu de la religion, aussi bien que celui de indépendance de lV’E- 
tat; — les résultats de la statistique qui établit que la prospérité de 
PEspagne a toujours été en raison inverse du nombre des prêtres et 
des moines (M. F. Garrido a présenté des chiffres d’une grande puis- 
sance); le droit de l'individu qui, seul de son avis, doit pouvoir mani- 
fester ses convictions et n’en doit compte qu’à Dieu, etc. M. Echegaray 
a vivement ému ses auditeurs en les engageant à visiter les débris de 
cendres, d’ossements calcinés et de chaînes rouillées que l’on vient 
d’exhumer sur une place de Madrid, au Quemadero de la Cruz, où lin- 
quisition célébrait autrefois ses auto-da-fé. 

« Après la discussion, les articles 20 et 21 proposés par la commission, 
ont été adoptés, le premier par 176 voix contre 764 — le deuxième par 
164 suffrages contre 40 votes d'opposition du parti clérical. 

« Avant le vote, M. E. Castelar, au nom du partirépublicain, a déclaré 
aux cortès qu'il voterait contre le premier article (art. 20 du projet de 
constitution), parce que cet article consacre le maintien par l'Etat du 
culte et du clergé. 


«Quant au second article, comme nous croyons, dit-il, que le fondement de toutes 
les libertés est la liberté religieuse, et que donner ce fondement au droit des étrangers 
est un véritable attentat au droit des Espagnols, notre conscience, notre amour de 
la liberté religieuse et de la liberté politique ne nous permettent pas de voter ce prin- 
cipe, parce que nous le croyons humiliant. — Mais pour de hautes, de très-hautes 
raisons de patriotisme et de prudence que la chambre appréciera à leur valeur, pour 
ne pas occasionner de nouvelles complications, pour ne pas embarrasser la marche 
de la discussion, la minorité républicaine s’abstiendra de voter. Quand l'horloge 
sonnera l’heure qui s'approche, elle sera anéantie pour toujours l'intolérance religieuse 
qui a été pour nous une souillure et un déshonneur pendant tant de siècles ! Et la 
chambre peut comprendre avec quels regrets vont s'abstenir dans ce vote ceux qui se 
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considèrent comme les représentants de tous les droits dans toute leur étendue, et 
de la liberté dans toutes ses manifestations. » 


« Une sensation étrange, dit un journal, mêlée de joie et de tristesse, s'empara de 
notre âme quand nous vimes l'adoption de l’article 21 de la constitution par 164 voix 
contre 40. Il est vrai que ce vote a mis fin en Espagne au règne long et brutal de 
l'intolérance religieuse. Il est vrai que le principe de la liberté descultes est dès main- 
tenant établi pour ne plus disparaître de notre patrie; mais pourquoi ‘les hommes 
ternissent-ils, comme cela est arrivé avant-hier, l'éclat de leurs plus louables actions 
par des restrictions douloureuses ? » 

«Soyons justes envers la chambre. S’ila manqué à la majorité le cou- 
rage des convictions profondes pour affirmer le droit comme un prin- 
cipe fondamental, nous ne voulons d’autre preuve de ses bonnes inten- 
tions que les 156 suffrages contre 31, donnés à l’article de la constitution 
qui porte «qu’il n’est pas nécessaire de professer une religion détermi- 
« née pour remplir des emplois publics. » 

« Les débats sur la question religieuse sont clos dans les cortès. A loc- 
casion des attaques dirigées par un député contre le christianisme et le 
catholicisme, des services de desagravios ont eu lieu dans diverses 
églises, et des prêtres et leurs auditeurs sont allés jusqu’à crier : « A mort 
«les protestants ! » Ce serait s’aveugler étrangement, que de supposer que 
le clergé ne redoublera pas d’efforts pour conserver linfluence dont il 
jouit depuis si longtemps sur les masses. Mais si l'instruction se répand, 
si la constitution est respectée, si la guerre civile n’éclate pas, une ère 
nouvelle se lèvera sur ce malheureux pays, et la tolérance pénétrera 
dans les mœurs, comme elle s’est imposée dans les lois. Déjà, à Reuss, 
des mariages ont été contractés devant l'autorité civile; et la déclaration 
faite par 350 personnes qu’elles ont renoncé au catholicisme, les péti- 
tions couvertes de 60 à 70 mille signatures réclamant des cortès la li- 
berté des cultes, des demandes d’évangélistes auxquelles on ne peut sa- 
tisfaire, la vente des Ecritures dans toute l'étendue de Espagne, le culte 
protestant publiquement célébré et suivi par de nombreux auditeurs 
dans les villes les Plus importantes, tout fait espérer que le sanget 
les larmes n’ont pas arrosé en vain les cachots et les bûüchers, et qu'aux 
prières des martyrs de la Réformation répondront, après trois siècles 


d’oppression, les cantiques de leurs arrière-neveux affranchis par Ja. 


vérité. » 
Pour extrait conforme, 


Ë. DE PRESSENSÉ. 


2 


LITTÉRATURE 


LA TERRE SAINTE, par Constantin TischENDORr. Paris, 4868. 


Bien que ce livre ait été imprimé dans le courant de l’année der- 
nière, le voyage dont il renferme le récit a été accompli il y a plus de 
neuf ans. L’auteur ne nous dit pas pourquei il a attendu si longtemps 
avant d’en publier une relation en français: L'ouvrage na ni avant- 
propos, ni préface, ni introduction d’aucune sorte. Nous apprenons dans 
le corps du récit qu’il a entrepris ce voyage sous le patronage de l’em- 
pereur de Russie et avec la mission spéciale de rechercher les plus 
anciens manuscrits du code sacré. 

Tischendorf était professeur à l’université de Leipsig. Helléniste dis- 
tingué et adonné aux études de philologie religieuse et de critique sacrée, 
il a publié plusieurs éditions critiques du Nouveau Testament grec. Le 
désir d’arriver à une connaissance aussi exacte que possible du texte 
primitif le porta à visiter les principalesibibliothèques de l’Europe pour 
étudier les plus anciens documents qu’elles renferment et en doter ensuite 
l'Eglise allemande. Mais là ne se bornèrent pas ses recherches. Ii com- 
prit que s’il voulait obtenir quelques manuscrits nouveaux il devait les 
aller chercher sur les lieux mêmes où le christianisme a pris naissance, 
et dans ces monastères où tant de précieuses reliques et de monuments 
seripturals ont été déposés, gardés, conservés, gâtés et malheureusement 
détruits. 

Il partit sous le patronage du roi de Saxe; Frédéric-Auguste, en 1844, 
parcourut le Levant et se rendit au couvent de Sainte-Catherine, dans 
la presqu'île de Sinaï, avec l'espoir d’y trouver les trésors qu’il cherchait. 
Son attente ne fut pas déçue. Après avoir fouillé dans tous les sens les 
bibliothèques sans y avoir trouvé de document qui valüt la peine d’être 
emporté, il avisa dans le coin d’une des salles un panier plein de débris 
de vieux manuscrits détériorés qui devaient servir à allumer le feu des 
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calorifères du couvent, car deux paniers semblables avaient déjà eu 
cette destination. Il en inspecta le contenu et, à sa grande surprise, en 
retira quarante-trois feuilles d’un manuscrit grec de la Bible, traduction 
des Septante. Ces fragments renfermaient quelques parties de Jérémie, 
de Néhémie et du premier livre des Chroniques, et Esther complet. 
À la matière et à la qualité du parchemin, à la forme des feuilles, à 
écriture, aux dispositions des lignes, à d’autres indices, il reconnut 
l'extrême antiquité de ce document. Sur sa demande, les religieux lui 
firent présent de sa trouvaille. La joie qu’il en éprouva, les expressions 
de sa reconnaissance, leur fivent comprendre qu’ils avaient fait un pré- 
sent considérable ; et peut-être en eurent-ils du regret, surtout quand ils 
apprirent que la Bible à laquelle appartenaient ces fragments était une 
œuvre du quatrième siècle; car, Tischendorf ayant découvert d’autres 
fragments du même manuscrit, contenant Esaïe, Jérémie, ainsi que 
quelques portions des Maccabées, et les ayant également demandés, les 
religieux les lui refusèrent. Ils consentirent seulement à lui en laisser 
copier une feuille, qui comprenait la dernière page d’Esaïe et la première 
de Jérémie. Muni de ces richesses il revint en Europe, et publia, sous le 
nom de son protecteur, les fragments qu’il avait obtenus (1), sans entrer 
toutefois dans des détails sur la manière dont il s’était procuré ces frag- 
ments, ni faire mention des deux pages qu’il avait extraites du manus- 
crit, que les moines lui avaient refusé. Il ne voulait pas réveiller Patten- 
tion des archéologues bibliques, qui auraient pu se servir de son récit 
pour se rendre sur les lieux et obtenir les précieuses reliques qu’il con- 
voitait toujours au profit de son pays. Il fit des démarches, il employa 
des tiers pour se les procurer, mais en vain; c’est alors qu’il entreprit, 
en 1853, son second voyage au monastère de Sainte-Catherine. El y fit 
toutes les recherches possibles pour retrouver les restes du manuscrit, 
mais sans aucun résultat. Il en conclut qu’un voyageur plus heureux que 
lui en avait obtenu la possession et ne tarderait pas à faire connaître au 
monde érudit sa belle découverte. Pour en avoir au moins la primeur, il 
publia, lorsqu'il fut de retour à Leipsig, un recueil de toutes ses décou- 
vertes de paléographie religieuse, auquel il ajouta les deux pages qu'il 
avait copiées, comme preuve que le manuscrit qu’il croyait devoir être 
publié sous peu par son heureux possesseur avait été entre ses mains. Il 
ajouta même qu’il avait contribué par ses recommandations à la conser- 
vation de cet antique document. Ses précautions pour sauvegarder sa 
gloire de trouveur furent complétement inutiles; six ans se passèrent et 
aucun codex ne parut ni à Oxford, ni à Paris, ni dans aucun centre 
scientifique de l’Europe. Il eut alors le pressentiment qu’il pouvait s'être 
trompé et que le couvent renfermait encore le manuscrit. Il ne recula 
pas devant la pensée de faire un troisième voyage, mais comme le cou- 


(1) Codex Frederico-Augustanus. Lipsiæ, 1846. 
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vent de Sainte-Catherine et la plupart des autres monastères du Levant 
étaient plus ou moins placés sous le patronage de l’empereur de Russie, 
il entra en rapport avec le gouvernement de Saint-Pétersbourg pour en 
obtenir une délégation. Ses démarches furent couronnées de succès. 
Alexandre IT lui confia la mission de recueillir les manuscrits de la Bible, 
que les établissements conventuels de ces contrées pourraient encore 
posséder. 


1% 


Tischendorf partit de Vienne le 9 janvier 1859 et de Trieste le 11. Le 
16, il débarquait à Alexandrie, où il ne s’arrêta que deux jours. Cette ville, 
qui devient de plus en plus européenne, ne renferme que fort peu d’édi- 
fices anciens ou modernes, dignes d’attirer l’attention du voyageur. Il 
s'arrêta devant la colonne de Pompée, monument de granit rougé qui 
mesure cent pieds de hauteur. Par quelle étrange erreur lui a-t-on donné 
le nom qu’elle porte ? Aurait-elle remplacé une statue consacrée à ce gé- 
néral romain, car cette colonne a été élevée au troisième siècle en l’hon- 
neur de Dioclétien? Elle se distingue par son fût formé d’un monolithe 
de soixante-treize pieds de haut. Les aiguilles de Cléopâtre sont deux 
obélisques, l’un debout et l’autre à terre, également de granit rouge, qui 
étaient primitivement à Héliopolis, la ville des obélisques, comme lap- 
pelle Jérémie (1). Leur nom est encore un anachronisme, car elles por- 
tent dans des cartouches hiéroglyphiques les noms de Tophnes IIT et de 
Ramsès le Grand, ce qui fait remonter ces monuments à deux mille ans 
avant J.-C. Méhémet-Ali les a données, la première à la France, la seconde 
à l'Angleterre. Ni l’une ni l’autre de ces deux puissances n’a pris la peine 
d’enlever ces trésors. Les voyageurs visitent aussi les galeries sépulcrales 
taillées dans le roc et dont on n’a pas encore mesuré l’étendue. Plusieurs 
de ces galeries se font remarquer par une assez belle ornementation. 

La ville actuelle d'Alexandrie est presque tout entière construite avec 
les débris de l’ancienne. Quand on a creusé les fondations des grands 
édifices qu’elle renferme, on a déterré des masses énormes de matériaux 
travaillés, de fragments de colonnes, de statues ou autres monuments. 
Tischendorf a vu dans son dernier voyage des ouvriers mettre à nu les 
ruines d’une église grecque dont les murs étaient ornés de scènes bibli- 
ques, et, en 1853, en faisant des éxcavations pour poser les premières 
assises d’une école grecque, on découvrit les fondations d’un édifice qui 
a dû remonter à l’origine même de cette ville. Les murs en briques du 
Nil étaient tellement solides qu’on ne put les démolir qu’avec la mine. 
On découvrit dans cette enceinte de nombreux débris de chapiteaux, de 


(1) Ch. XLIIT, v. 13 : «Ils briseront les colonnes de la maison du soleil » (Hélio- 
polis). Version de Perret-Gentil. 
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frises, d’entablements, et des sections de colonnes de porphyre, dont 
lune mesurait dix-huit pieds de long sur quatre de diamètre. Notre 
savant partage l’opinion que le monument auxquels ces belles ruines 
appartenaient pourrait bien avoir été la célèbre bibliothèque d’Alexan- 
drie, 

Le 18, le chemin de fer transporta Tischendorf en quelques heures 
au Caire. Quinze ans plus tôt il lui avait fallu quatre jours pour franchir 
cette même distance sur une barque du Nil, poussée par un bon vent, et, 
en 1850, un bateau à vapeur la parcourut en vingt-quatre. Peu de siècles 
présenteront des progrès aussi rapides dans l’art de la locomotion que 
celui-ci. Il ne mit que six heures pour se rendre du Caire à Suez. 
L'Egypte, qui est plus que jamais le carrefour des trois anciens conti- 
nents du monde, est maintenant la grande artère entre PEurope et lAsie, 
aussi est-elle munie de voies ferrées, de télégraphes électriques et de 
tous les autres accessoires de la civilisation. La société chrétienne l’en- 
vahit avec toutes ses forces industrielles et scientifiques. Faisons des 
vœux pour que ses forces morales et religieuses lui fassent subir le joug 
de la vérité évangélique. 

Patronné comme il Pétait par la couronne de Russie, il eut toutes les 
facilités possibles pour faire son voyage.'Les consuls russes lui prêtè- 
rent un concours des plus utiles et le pacha de Suez ordonna à un cheiïk 
bedouin de l’escorter jusqu’au terme de son voyage et de le ramener 
sain et sauf, sous peine d’encourir sa disgrâce. 

Bien qu’il eût déjà fait deux fois ce voyage et que le second ait été 
parfaitement stérile pour la science, il se mettait néanmoïns en route 
plein de confiance. Le Sinaï, son monastère, ses richesses d’archéo- 
logie biblique lattiraient de plus en plus. Il.se sentait, dit-il, comme 
poussé par une force irrésistible et par le pressentiment d’un succès. 
Il y était d'autant plus encouragé qu’un de ses savants amis d'Oxford 
que le gouvernement anglais avait envoyé en Orient avec une mission 
semblable à la sienne, ne s'était pas rendu au Sinaï par la crainte de 
faire un voyage inutile. Dans le rapport qu’il adressa à la reine, il 
dit : « Après la visite d’un paléographe et d’un critique aussi éminent 
que le docteur Tischendorf, sans parler de celles de beaucoup d’autres 
savants, je ne pouvais espérer de faire une découverte qui eùt échappé 
à des yeux si exercés (1). » 

Le 24 janvier, il se mit en route à la tête de sa petite caravane, ét tra- 
versa sur'une barque l’extrémité du golfe de Suez. Dans ses précédents 
voyages il l’avait passé à dos de dromadaire, maïs le vent du sud qui 
soufflait alors avec violence ne lui permit pas de le faire cette fois-ci. Il 
s’en fallut peu qu’il ne perdit plusieurs chameaux qui, effrayés de la . 


(1) Rapport au gouvernement de S.. M. la reine sur les manuscrits grecs encore exis- 
tants dans Les bibliothèques d'Orient, par H.-0. Coxe. Londres, 1858. 
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violence des vagues et s’apercevant que l’eau ne leur laissait libre que la 
tête, refusaient d'avancer. Un jeune Arabe, habile chasseur, alla les 
chercher moyennant une bonne récompense, et les ramena au rivage en 
les tirant par:le licou et nageant devant eux. En deux:heures.dé marche 
il atteignit Ayoun Mouza, les sources de Moïse, charmante: localité:où de 
magnifiques. bouquets de palmiers et de tamarix, prêtent une ombre 
délicieuse à quelques maisons de campagne. La tradition attribue à 
Moïse les nombreuses sources d’eau creusées dans le sable qu’on y ren- 
contre. C’est sa première étape et le lieu où les Israélites entonnèrent 
leur célèbre cantique d’actions de grâce (1). 

En quittant Ayoun Mouza on pénétre dans le désert. Les wadis (nom 
que les Arabes donnent à tout lieu resserré entre des collines ou mon- 
tagnes,ravins, vallons ou vallées), se succèdent sans interruption, Le26 
il pénétra dans la petite vallée El-Amarah, près de laquelle se trouve 
la célèbre source d'Howara. Elle s'échappe des flancs d’une colline de 
gypse et coule dans un large bassin cireulaire. Près de là étaient épars 
des morceaux de sulfate de chaux cristallisé, notre voyageur en goûta 
Peau qu'il trouva beaucoup moins amère qu’en 1853. Il attribua cette 
diminution d’amertume: aux pluies abondantes qui étaient tombées der- 
nièrement et qui avaient élevé de quelques pieds le niveau de la source. 
Les eaux d’Howara sont plus pesantes que celles de la plupart des sour- 
ces du désert, qui se distinguent par une saveur douce et laiteuse. La 
distance qu’il venait de parcourir, la nature de ces eaux et autres indi- 
ces prouvent que c’est ici que Moïse s’arrêta après trois jours de marche 
dans le désert, et qu’il eut à apaiser les murmures de ses frères (2). 

Tischendorf poursuivit sa route et pénétra dans le charmant wadi 
Gharandel, ravissante vallée, bien arrosée, ombragée par des palmiers 
et des tamarix, et dont la fraicheur: fait ressortir l’aridité des alentours. 
C’est bien iei cet Elim où les Israélites comptèrent douze sources et 
soixante-dix palmiers et campèrent auprès des eaux (3). Au sortir de ce 
lieu privilégié il fut obligé de prendre sa direction vers le sud, l’enche- 
vêtrement des montagnes ne lui laissant qu’un passage étroit le long de 
Ja mer Rouge. Aucun bouleversement géologique n’a changé la configu- 
ration de ces lieux depuis l'époque des Israélites, car Moïse rapporte 
qu’en partant d’Elim ils allèrent camper près de la mer Rouge (4). 

C’est iei que commence le désert de Sin. À partir de cette localité 
deux routes conduisent au Sinaï; toutes deux riches en souvenirs. La 
première pointe directement à l’est, la seconde longe d’abord le rivage 
pour rentrer ensuite dans la région des montagnes. C’est en suivant la 
première que Niébuhr découvrit une nécropole égyptienne. C’est’ un 


(1) Exode XV. 

(2) Exode XV, 22. 

(3) Exode XV, 27. 

(4) Nombres XXXIIT, 10. 
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espace rectangulaire entouré des débris d’une muraille et rempli de 
monuments de six à huit pieds de haut, ornés d’hiéroglyphes et ayant 
toutes les apparences de pierres sépulcrales. Non loin de ces tombeaux 
l’on voit les ruines d’un temple taillé dans le roc, avec des chambres 
souterraines et un groupe de colonnes, les unes entières, d’autres frus- 
tes ou brisées. Lepsius et autres égyptologues avancent que ce temple 
était consacré à Hathor, la déesse des contrées cuprifères. Ce qui a sans 
doute inspiré à notre savant allemand cette idée ce sont des monceaux de 
scories qu’il a découverts près de là, vestiges d’exploitation de minerai 
de cuivre dont ces contrées abondent. Les noms des rois qu’on lit sur 
les stèles font remonter ce monument à deux ou trois mille ansavant J.-C. 

Tischendorf suivit la seconde route, qui le conduisit dans le wadi 
Mokatteb ou Vallée écrite, à cause des nombreuses inscriptions dont les 
parois des rochers sont tapissées; inscriptions qui ont stimulé depuis le 
dix-septième siècle la curiosité des érudits et exercé leur sagacité. On a 
cru pendant longtemps qu’elles se rattachaient au séjour du peuple de 
Dieu dans ces contrées, et tel était l’intérêt que ces inscriptions excitaient, 
qu’un évêque anglais, au dernier siècle, a offert un prix de 500 livres 
sterling à celui qui en donnerait une explication satisfaisante. On espé- 
rait y trouver une preuve sans réplique du passage des fils d'Israël dans 
cette vallée. Malheureusement les caractères de ces inscriptions n’appar- 
tiennent à aucune des langues anciennes. Ils tiennent le milieu entre le 
syriaque estrangel et le koufique ou arabe ancien. A l’heure qu'il est, les 
érudits allemands ne sont pas d’accord sur l’origine et la nature de ces 
caractères. Les uns, comme Credner et Fuch, veulent qu’ils appartien- 
nent à un dialecte arabe ; les autres, comme Beer et Lévy, les attribuent 
à l’idiome aramaïque. Dans l’opinion de ces derniers ces inscriptions 
auraient eu pour auteurs des Nabathéens qui quittèrent la Mésopotamie 
à l’époque de la décadence de Babylone et vinrent s'établir dans ces 
contrées resserrées entre les deux golfes de la mer Rouge. Ce sont, d’après 
Fuch, des souvenirs de pèlerins qui se rendaient à leurs fêtes religieuses 
que la nation célébrait sur une des cimes du Serbal. L’époque où ces 
inscriptions furent gravées embrassa plusieurs siècles, car on y trouve 
quelques noms de chrétiens tracés en caractères grecs. Or, les Naba- 
théens, comme peuple, furent anéantis vers la fin du second siècle. On 
aperçoit dans quelques-unes de ces inscriptions les signes de la lutte 
entre les deux cultes; des injures à côté d’une croix ou d’un nom 
biblique. 

De cette vallée, qui fait revivre une époque sur laquelle l’histoire a 
gardé le silence, Tischendorf passe dans le wadi Feiran. Ici c’est le 
présent qui est plein de vie. Cette vallée étonne et réjouit le voyageur 
qui ne s'attend pas à trouver tant de fraicheur dans ce désert. Abon- 
damment arrosée et recouverte d’un sol fertile, elle présente, sur une 
étendue de près de deux lieues, une riche et vigoureuse végétation en- 
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cadrée dans de colossales murailles de porphyre et de granit rougeàtre. 
A l’ombre de l’élégant feuillage des palmiers, et sous leur protection, 
croissent des amandiers, des figuiers et autres fructifères des tropiques. 
Les Arabes y cultivent, en outre, le tabac et le chanvre, avec lequel ils 
préparent l’enivrant haschisch. 

Cette vallée favorisée entre toutes celles de la presqu'île a renfermé 
jadis une population considérable. Ptolémée, géographe du deuxième 
siècle, parle de la ville de Faran. Au quatrième siècle, cette ville était 
un siége épiscopal et a fourni, du cinquième au septième siècle, plu- 
sieurs évêques cités dans des ouvrages manuscrits. Au quinzième siècle, 
l’historien arabe Makrise en parle comme d’une ville mahométane. On 
ignore à quelle époque Faran a été détruite. Les nombreuses ruines que 
cètte vallée possède appartiennent à la ville chrétienne. On distingue au 
milieu des restes d'habitations un cloître, une église et un autre bâti- 
ment, qui était sans doute la demeure de l’évêque. C’est à trois lieues de 
cette vallée que s'élève majestueusement le Serbal, qui domine tout le 
système orographique de la presqu'île. Il mesure 6,342 pieds d'altitude 
et se termine par cinq pics qui ont la forme de quilles. Deux de ces pics 
ont été escaladés par Burckhardt, en 1816; Ruppel, en 1831, et Lep- 
sius, en 1845. Ils ont trouvé à leur extrémité un enclos circulaire entouré 
de pierres que les Bédouins ont apportées de la vallée, car ils considèrent 
ces cimes comme des lieux sacrés où ils viennent, lorsqu'ils se croient 
en danger, faire leurs prières et offrir des sacrifices. Des semitistes alle- 
mands ont avancé que le Serbal était la montagne de Baal des Ecritures. 

Tischendorf quitta la vallée ombreuse et fraîche du Feiran pour péné- 
trer dans le wadi Scheik, la véritable patrie de la manne. On la recueille 
du éamarix mannifera, dont cette vallée renferme un bois d’une lieue de 
longueur. Bien que le même tamarix croisse en Nubie, et dans plusieurs 
provinces de l’Arabie et de l’Euphrate, ce n’est que dans le désert du Si- 
naï qu’il donne de la manne, et tout particulièrement dans le wadi 
Scheik. C’est un suc épais, sucré, coloré comme le miel, qui s’exsude 
des rameaux du tamarix sous la forme de perles de rosée. La chaleur du 
soleil la fait fondre et tomber sur le sol recouvert généralement de 
feuilles sèches. Les Bédouins la recueillent dans les mois de juin et de 
juillet. Ils s’en servent en la mêlant avec une espèce de pain qu’ils cui- 
sent chaque jour, et auquel elle donne un arrière-goût de pain d’épice. 
Comme la récolte ne s’élève pas en moyenne à plus de cinq ou six cents 
livres par année, il n’y en a qu'une faible quantité qui entre dans 


LOT 
commerce, et toujours à un prix JE élevé. Gette Here est pit 


peu. La manne du désert du Sinaï ne pénètre pas jusqu’à nous 
que le commerce nous fournit est recueillie sur le frêne à fleur 
midi de l’Europe et surtout dans la Calabre. 

À quelques kilomètres de cette vallée, notre voyageur passa pa 
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étroit défilé formé par deux rochers d’un brun rougeûtre, hauts de-plu- 
sieurs centaines de pieds, perpendiculaires comme deux murailles; le- 
quel débouche dans un grand amphithéâtre tapissé de-gazon.et parsemé 
de bosquets d’arbustes. Quelquesroches isolées y sontdispersées çà et là, 
et l’une d’eiles porte le nom de « siége de Moïse. » La tradition veut que 
ce soit sur cette roche que Moïse se tint pendant le combat contreles Ama- 
lécites (1), et ce fut encore dans ce lieu que son beau-père luiramenaisa 
femmeetses enfants (2). Ausortirde cet amphithéâtre, les piesmajestueux 
du groupe sinaïtique s’offrent à la vue du voyageur, La-route n’estalors 
qu’une ascension continue par des sentiers escarpés et rocailleux, et où 
les chameaux ne peuvent parfois avancer qu’avec le secours de homme. 
La nature animée semble avoir fui ces lieux arides; l'aigle seul plane au- 
dessus de son aire comme pour le défendre contre l’agression de ces 
étrangers. Petit à petit, les wadis s’élargissent, les rochers perdent leurs 
formes anguleuses et leurs flancs abrupts, et une-vallée assez spacieuse 
s'ouvre devant nos voyageurs, du milieu de laquelle: s’élève la montagne 
de Sinaï. C’est dans une de ses gorges. étroites que.le monastère de 
Sainte-Catherine a été bâti. Son altitude mesure 5,500 pieds anglais: Le 
31 janvier, vingt-deux jours après son départ de Vienne, Tischendorfat- 
teignit le pied de cet imposant édifice. A son approche, età Pouie de 
l'appel répété des serfs du monastère, la grande porte placée-à trente 
pieds au-dessus du sol s’ouvrit, d’où l’on descendit.une corde à laquelle 
il.attacha ses lettres. Les voyageurs qui demandent l’hospitalité sontthis- 
sés de la même manière. Mais quand les moines apprirentique-Disehen- 
dorf était envoyé par l’empereur de Russie, ils. le firent entrer pan une 
petite porte secrète qu’ils n’ouvrent qu'à de rares occasions. 


1) id 


De tous les établissements conventuels, le monastère de Sinaï est sans 
contredit un des plus remarquables. Construit par l’empereur Justinien 
et sa femme Théodora, sans doute en expiation de leurs désordres, il de- 
vint un centre et un lieu de sûreté pour les cénobites qui s’étaient fixés 
dans ces lieux sacrés, et que les Sarrasins dépouilläient souvent: Ce mo- 
nastère, appelé primitivement le couvent de la Transfiguration, est uns 
immense édifice rectangulaire dont les murs extérieurs ont dè quarante 
à cinquante pieds de haut. L'intérieur est une réunion de bâtiments de 
grandeur, de formeet de caractères différents, chapelles, bibliothèques; 
ateliers, arsenal, logements cellulaires et chambres pour les voyageurs: 
Les façades de ces bâtiments donnent sur des cours et ont‘ presque toutes: 
des galeries soutenues par des piliers en bois; quelques arbres ombra= 


(1) Exode XVIL, 8. 
(2) Exode XVIII, 5. 


LITTÉRATURE. 367 


gent les cours et marient leur feuillage à celui des treilles qui en tapis- 
sent les côtés. Deux puits fournissent une eau excellente; lun d'eux 
s'appelle le puits de Moïse, sans doute à cause de sa haute antiquité. Le 
jardin se rattache au couvent par un passage souterrain d’une trentaine 
de pieds de longueur; il est en terrasses, abondamment arrosé, riche en 
arbres fruitiers, et produit la plupart des légumes d'Europe. Au milieu 
de ce jardin sont de vastes caveaux qui renferment les dépouilles de tous 
les anciens habitants de cet asile, 

Ces moines vivent sous la règle sévère de saint Benoît. Leurs cellules 
sont étroites. Leur lit est une maçonnerie de deux pieds de haut, adossé 
au mur et recouvert d’une.natte et d’une couverture. Une seule chaise, 
point de table, et une ouverture à la muraille en guise de croisée. Ils 
sont vêtus d’une robe de laine rayée brun et blanc, et leur nourriture 
se compose de pain, de légumes, de fruits, auxquels ils ajoutent, dans 
des temps de carême, du poisson sec. Ils font avec des dattes une bois- 
son que les voyageurs trouvent de leur goût, surtout quand ils ajoutent 
à cette boisson du pain de Sinaï, excellente pâte sèche faite avec des 
amandes et des dattes pressées. 

Ce couvent, qui ne renferme à l’heure qu’il est que vingt religieux, 
en avait jadis un nombre considérable, puisqu'on y compte jusqu’à 
trente-six chapelles. L'église, en forme de basilique, s’élève du milieu 
d’une cour spacieuse. Un double rang de piliers de granit en soutient la 
toiture ; son pavé de marbre est orné de mosaïques, et ses murs sont re- 
couverts d'images de saints vêtus d’or et de couleurs bigarrées. L’on 
voit au-dessus de:l’autel une belle mosaïque représentant la transfigura- 
tion de notre Seigneur et, de chaque côté, les bustes des deux fonda- 
teurs du monastère. C’est au-dessous de ce tableau que sont déposées 
les reliques de la sainte dont le couvent porte le nom. L'endroit le plus 
vénéré de cette église est celui que recouvre la chapelle du buisson ar- 
dent. Elle est située derrière l’autel. Pour y entrer, il faut se déchausser, 
conformément à l’ordre que Jéhovah donna à Moïse. La tradition qui 
place dans cet endroit cette célèbre théophanie remonte aux premiers 
siècles de notre ère. Les anachorètes y avaient construit une église et une 
tour avant l’irruption des Sarrasins, en 370. Si cette tradition est fondée, 
le mont Horeb, « la montagne de Dieu, » serait le même que le Si- 
naï (1). 

Mais ce qui distingue le monastère de Sainte-Catherine de tous les 
établissements conventuels de l’Orient, ce qui lui donne un cachet, une 
physionomie ‘unique, c’est qu’il renferme, à côté de l’église et sur la 
même place, une mosquée !! Quelle en est l’origine, et dans quel siècle 
a-t-elle été construite? Cest ce que les religieux ignorent eux-mêmes. 
Bien des légendes se:rattachent à cette mosquée, mais aucun document 


. (1) Exode.Llf, 4. 
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de quelque valeur ne fournit des données positives sur ce sujet. Il se 
pourrait qu’elle ait été construite par les moines eux-mêmes pour proté- 
ger leur établissement contre les entreprises des musulmans. Ils ont de 
fréquents rapports avec eux et se rendent utiles aux pèlerins qui traver- 
sent ces lieux pour se rendre à la Mecque. Plusieurs tribus bédouines qui 
habitent ces contrées portent le nom ou plutôt ont le titre de défenseurs 
du couvent, et ce qu’il y a de plus singulier encore, c’est que l’établis- 
sement possède quelques centaines de serfs. L'origine de ce personnel 
servile remonte, dit-on, à Justinien, qui aurait donné ces travailleurs aux 
moines pour que ceux-ci puissent se livrer sans distraction aux exercices 
religieux. D'abord chrétiens, ces serviteurs ont passé graduellement à 
l'islamisme., A l'heure qu’il est, ils sont tous sectateurs de Mahomet. 

Les richesses bibliographiques du couvent sont réparties dans trois 
pièces, deux petites et une grande. La première, qui est un rez-de- 
chaussée, ne renferme qu’une centaine de volumes, imprimés pour la 
plupart. Au premier, est la salle qui peut seule porter le nom de biblio- 
thèque. On y compte près de 1,500 volumes, dont 500 manuscrits. La 
plupart de ces ouvrages sont en grec, les autres appartiennent aux 
langues arabe, syrienne, arménienne, slavone et géorgienne. Tous ces 
ouvrages, à très-peu d’exceptions près, traitent de sujets théologiques. 

Il serait difficile d’énumérer les pertes que cette bibliothèque a su- 
bies, les vols dont elle a été la victime, et les dons que les religieux ont 
faits, ne connaissant ni l’âge ni la valeur des ouvrages dont ils dispo- 
saient libéralement. Combien n’y en a-t-il pas eu qui ont été la proie des 
vers! Tischendorf en a trouvé qui étaient percés à jour par des lépismes 
d’une grosseur énorme. D’autres, près des murs, étaient restés pendant 
tant de siècles sans être ouverts, qu’ils se sont comme pétrifiés. Tous les 
manuscrits qui tombaient en lambeaux, et ce n'étaient pas les moins 
précieux, étaient jetés au feu. Que de monuments littéraires, philoso- 
phiques ou religieux, qui feraient nos délices à l’heure qu’il est, et que 
les flammes ont dévorés ; que d'ouvrages inspirés par le génie ont dis- 
paru sous le graltoir des moines pour faire place à de stupides légendes 
ou de lourdes compositions théologiques! Ce qui peut nous consoler du. 
fanatisme monachique, c’est celui des musulmans. Le moyen âge au- 
rait été bien plus ténébreux, les pertes bien plus sensibles, si le croissant 
n’eût pas été repoussé par la croix. 

La troisième pièce, qui porte également le nom de bibliothèque, sert 
de sacristie. On y trouve bon nombre d’ouvrages liturgiques et patris- 
tiques imprimés ou manuscrits. Cependant, elle ne mériterait pas qu’on 
s’y arrêtât un instant, si elle ne renfermait pas le plus beau spécimen des 
manuscrits existants, peu étendu, puisqu'il n’embrasse qu’une partie de 
l’évangile selon saint Jean, mais d'une facture qui ne laisse rien à dési- 
rer. Il est écrit en lettres d’or sur un parchemin blanc d’une grande 
beauté. Les caractères, qui tiennent le milieu entre les lettres onciales 
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primitives et les modernes, font remonter le manuscrit au septième ou 
au huitième siècle. Le texte, écrit des deux côtés et sur deux colonnes, 
est précédé de plusieurs feuilles ornées de belles miniatures religieuses. 
Ce manuscrit passe pour avoir été donné au couvent par un empereur 
Théodose, sans doute Théodose III, qui a régné au huitième siècle. Ce 
manuscrit a peu de valeur philologique; c’est sa beauté et son état par- 
fait de conservation qui en font tout le prix. 

Après nous avoir fait connaître dans tous ces détails le monastère de 
Sainte-Catherine, Tischendorf dirige l’attention de ses lecteurs sur les 
lieux où il est construit, sur cette célèbre montagne que plus de cinq 
cents millions d'hommes regardent comme la plus sacrée de la terre, 
puisqu'elle a été honorée d’une manifestation éclatante de la majesté di- 
vine. 

L’ascension du Sinaï peut s’effectuer bien plus facilement que jadis, 
grâce à une bonne route carrossable de deux mille pieds de longueur, 
que le dernier vice-roi d'Egypte, Abbas-Pacha, a fait ouvrir dans l’inten- 
tion de se construire un palais sur la plus spacieuse des cimes secon- 
daires du groupe sacré, projet qu’il abandonna quelque temps avant sa 
mort tragique, ce prince ayant été assassiné dans son château de Benba, 
En suivant cette route, on laisse à distance deux petits monuments que 
des légendes ont rendu vénérables, et l’on arrive sur la plate-forme, où 
les pèlerins peuvent se reposer auprès d’un antique cyprès et se rafraî- 
chir à des sources d’une eau limpide et pure, qui tombe dans un bassin 
de pierre que des mains pieuses ont taillé sur ces hauteurs. 

C’est de cette plate-forme que l’on peut embrasser d’un seul coup 
d'œil la physionomie et la configuration du massif de Sinaï. A l’est 
s'étend le wadi Schneib, où s’élève l’imposante construction du monas- 
tère de Sainte-Catherine; à l’est, le spectateur a devant soi le couvent 
des Quarante-Martyrs. Au nord et au midi s’élancent d’une base com- 
mune deux pics de granit : celui du nord est le mont Horeb, celui du 
midi s'appelle Djebel-Mousa, «montagne de Moïse.» Cette distinction n’a 
pas l’appui de tous les savants qui visitent ces lieux. Plusieurs croient, 
comme nous l’avons dit plus haut, que les noms d’Horeb et de Sinaï 
s’appliquent indistinctement au même groupe. La tradition semble con- 
firmer cette idée, car, à dix minutes de marche de la plate-forme dans la 
direction du midi, l’on rencontre deux chapelles creusées dans le roc et 
consacrées aux prophètes Elie et Elisée. Or les Ecritures sont claires 
sur ce point : « Elie marcha quarante jours et quarante nuits jusqu’à 
Horeb, la montagne de Dieu (1). » L'emplacement qui fait face à ces 
chapelles est couvert de fragments de rochers déchirés, brisés, jetés en 
désordre comme si un cyclone avait renversé et converti en ruines un 
gigantesque château fort (2). 


(1)1 Rois XIX, 8. (2) 1 Rois XIX, 41. 
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De ce point il faut encore monter pendant une ‘bonne demi-heure 
pour atteindre la cime dénudée du Sinaï. Elle est couronnée d’une plate- 
forme de soixante pas de circonférence, où les chrétiens ont construit 
une chapelle consacrée à Moïse et les musulmans une mosquée sans 
doute au même vocable. Le Sinaï fait taire toutes les luttes. La loi, ex- 
pression de la conscience, fait entendre une voix identique dans tous 
les cœurs. Il y a unanimité quant au mal qui tourmente la nature hu- 
maine. Le remède seul divise les hommes. Cela se comprend. Hs sont 
passifs dans la sensation du désordre moral auquel ils sont en proie ; 
ils sont actifs quant au remède dont ils doivent faire usage. Puisse Pac- 
cord s’établir sur ce point si important; puissent tous les hommes re- 
connaître que Celui qui a parlé par Moïse s’est également fait entendre 
par Jésus-Christ (1). 

Du haut de cette plate-forme, élevée au-dessus du niveau de la mer de 
7,035 pieds, le regard embrasse un espace considérable. Le panorama 
porte un cachet particulier; ce n’est qu’une forêt de dents, depies, de 
rochers aux découpures étranges, aux formes bizarres, aux couleurs 
accusées. Rien de plus aride, de plus sauvage. A plusieurs milles de 
distance, l’œil le plus exercé ne peut découvrir la moindre trace de vé- 
gétation, rien qui indique le cours des saisons et la mesure du temps. 
C’est l’image de l’immobilité et de la pérennité, la représentation de 
cet Etre qui s’est appelé : « Je suis, » parce qu’en lui il ny a «mitva- 
riation ni aucune ombre de changement. » 

Nous n’examinerons pas ici les raisons que Tischendorf avancepour 
justifier la tradition qui fait de la montagne contre les flancs de laquelle 
est adossé le couvent de Sainte-Catherine le Sinaï de la Bible. Cette tra- 
dition remonte aux premiers siècles de notre ère, témoin les nombreux 
anachorètes qui étaient venus s’y fixer.Il est probable que cettettradi- 
tion n’est qu’un prolongement de celle qui existait avant la venue de 
Jésus-Christ. Plusieurs savants qui ont parcouru ces contrées ont élevé 
des doutes sur la valeur de cette tradition, et ont vu dans ‘d’autres 
cimes et surtout dans le Serbal, la véritable « montagne de Dieu.» Au 
reste, nous ne tarderons pas à être édifiés sur ce point. Une commission 
anglaise, composée d'hommes compétents, a été nommée Pannée der- 
nière pour faire un relevé topographique détaillé et complet de latpres- 
qu’ile sinaïtique tout entière. Elle mettra sans doute un terme’ aux in- 
certitudes quant à l'emplacement où la loi a été promulguée,-car quant 
au fait du séjour des Israélites dans le désert, sous la conduite de Moïse, 
les nombreux vestiges que l’on y rencontre mettent l’historicité de cet 
événement hors de doute. 


(1) Hébr. I, 1, 2. | 
C. CAILLATTE. 
(Suite.) 


POÉSIE 


RAYONS PERDUS, par Madémoiselle [oursa Sigrert. Paris, Alphonse Lemerre. 
1'vol. in-12: 4869. 


Voici un petit volume de stances et.de sonnets, d’idylles et d’élégies, 
qui ne saurait passer inaperçu de ceux dans l’âme desquels la poésie 
réveille encore un écho sympathique. Ses pages, peu nombreuses, sont 
bien remplies, et si la même note y vibre presque partout attristée et 
mélancolique, la variété des formes et des rhythmes permet d'arriver 
sans fatigue, sinon sans émotion, à la fin du recueil. 

Ce n’est point:ici cette banale poésie élégiaque, cette ornière poé- 
tique, où, sur les traces de grands poëtes et de grands désespérés, tant 
d’obscurs disciples se sont jetés à l’aveugle. Inconnus et dignes de l’être, 
ils ont glissé, pour la plupart, dans l’abîime de l’oubli, que d’un vol 
puissant leurs maîtres avaient su franchir. 

Ce qui fait le Charme et la valeur des vers de Mademoiselle Siefert, 
d’ailleurs coulants, faciles, harmonieux et corrects, c’est leur sponta- 
néité, c’est la sincérité de. leur accent. Celle qui a écrit. ces chants:de 
douleur a senti, a souffert ce qu’elle exprime avec une imagination. bril- 
lante, servie par un talent que l’on sent müri par étude et. puisé aux 
sources mères de la poésie française. 

Mais entre l’œuvre et l’auteur, le contraste est étrange et surprendra 
plus d’un. Voici une jeune fille qui a vécu jusqu'ici au sein de sa fa- 
miile, Des circonstances douloureuses l’ont encore plus maintenue 
qu'une autre dans. le sanctuaire du foyer domestique : elle a droit à la 
sympathie. et au, respect de tous, Ces vers, composés en de meilleurs 
temps par elle, et pour elle seule, subissent aujourd’hui l’épreuve de la 
publicité. Il. semble que dans ces poésies juvéniles, écrites à. cet âge 
où.la vie s’ouvre pleine d'espérance et de fraicheur, l’on ne doit trou- 
ver. que les-reflets brillants de l’aurore de la vie, que les chants d'une 
âme. naïve s’ouvrant au. bonheur, à l’espérance, à l'amour! Il n’en est 
pas ainsi, et dès les premières pages, un sentiment, très-poétique à coup 
sûr, mais profondément triste et découragé, plane sur le livre tout en 
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tier. Le soleil de la jeunesse et de l’amour est voilé aussitôt qu’aperçu, 
et dans les brumes de la vie, ses rayons se sont perdus. 
Rien ne reverdira dans mon âme en détresse, 
Elle a senti trop tôt le souffle des hivers; 
Elle ne sait plus rien que bercer sa tristesse 
Aux accents plaintifs de ses vers (p. 24). 
Qu'est-il donc arrivé et d’où vient que le printemps ait sitôt fait place 
à l’automne, l'espérance au découragement? C’est que la passion est 
venue, et son souffle ardent a traversé, comme un vent d’orage, cette 
jeune âme en détresse: 
Amour! oh! c’est bien toi dont j'ai senti la flamme, 
Toi qui fais mon souci, toi qui fais mon effroi! 


Ton souffle impérieux a passé sur mon âme, 
Je tremble, je supplie! oh! que veux-tu de moi! 


. . . . . . . . . . . . 


Ecoutez, écoutez, j'aime, je suis aimée; 

Je puis vaincre la mort et braver l'inconnu; 
Mon cœur était obscur, mon âme était fermée: 
Voici, le jour s’est fait et l'amour est venu! 


Oui, l'Amour estvenu, mais avec lui l’/nquiétude, V’ Angoisse, la Jalou- 
sie, la Tristesse, autant de chants, autant de fragments de ce poëme na- 
vrant de la passion naissante, froissée dans ses élans, déçue dans son 
objet, et demeurant debout sur les débris de ses rêves: 

Il me fallut alors le quitter, n’emportant 

Qu’an bouquet desséché dont les débris gardèrent 
Un parfum persistant, 

Car à ces vieilles fleurs mon histoire ressemble, 

Avec son innocence et sa naïveté. 


L'histoire et le bouquet se sont fanés ensemble, 
L'amour seul m'est resté! 


L'âme se révolte d’abord contre les souffrances qu’elle endure, et le 
cri de l’Orgueil blessé est un des meilleurs morceaux du recueil, puis 
l’apaisement se fait dans cette fièvre de passion, la mélancolie succède 
à l’amertume et le poëte se dit à lui-même : Wivere memento ! La rési- 
gnation, plus voulue par l’orgueil qu’inspirée par la religion, est exprimée 
sous ce titre latin dans des stances pleines d’ampleur, où l’auteur s’é- 
lève très-haut. Mais là, pas plus qu'ailleurs, quels que soient les senti- 
ments qui l’animent, Mademoiselle Siefert ne me paraît avoir atteint les 
régions sereines dans lesquelles la foi chrétienne se montre victorieuse 
des passions humaines et des orages de la vie. Au lieu d’une philosophie 
stoïque qui nous laisse froids et déçus, ne vaudrait-il pas mieux que les 
sentiments élevés qu’elle exprime fussent empreints de cette foi ardente 
et vivante qui ennoblit les espérances de la vie, qui console et épure 
nos cœurs brisés et flétris, baume divin de toutes les blessures de l’âme, 
céleste et nécessaire apanage de tous ceux qui souffrent sans cesser 
d’espérer ? 


sn 
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J'accorde volontiers à ceux qui sont « formés poëtes » des priviléges 
que leur refusent les préjugés ordinaires ; j’accorde qu’une jeune fille 
peut chanter l’amour, soit qu’elle ait eu le malheur de voir ses rêves 
déçus, ou que l’entrainement de imagination supplée à une réalité dou- 
loureuse, sans cesser pour cela de rester digne de respect et d’estime. 
Cependant tout n’est pas bon à dire au public, même en beaux vers. La 
glace qui recouvre une peinture délicate en adoucit lès contours en en 
protégeant les couleurs; c’est un devoir pour une jeune fille de ne 
laisser tomber de sa plume aucun mot que ses lèvres ne puissent pro- 
noncer. Qu’elle écrive, dans la libre et pleine possession de son talent 
et de son inspiration, 

.. . le céleste roman 
Que toute jeune fille à son âge imagine (p. 29). 

qu’elle exhale, dans ses chants harmonieux, la triste amertume d’un 
cœur brisé, je n’y vois nul obstacle; mais je dois le dire : composé par 
une jeune fille, ce livre n’est point écrit pour des personnes de cet âge. 
Les Xayons perdus s'adressent à des âmes plus mûres, et les sentiments 
qui y sont exprimés le sont parfois avec trop de poésie et d’élan pour 
être impunément offerts à la méditation de trop jeunes intelligences. 
Il y a un choix à faire, et les trois quarts du volume concourent à le 
former. Quoi de plus frais, de plus gracieux, que ce pantoum ou chant 
malais, qui commence ainsi: 

Discrets, furtifs et solitaires, 

Où menez-vous, petits chemins, 

Vous qu’on voit, pleins de frais mystères, 

Vous cachant aux regards humains? (P. 30.) 

Et notez que cette charmante pièce est un tour de force de versifica- 
tion. Quelle plus délicate peinture de l’affection touchante qui unit une 
sœur à sa sœur que celle que l’auteur a placée dans Marguerite (p. 25), 
l’une des perles de ce gracieux collier, auquel tiennent encore les 
Rêves, ces tableaux chastes et purs de enfance, des jeunes amours, de 
la prière du soir, de la fin sereine de ces deux vieillards : 


Graves des maux soufferts et des peines passées, 
Confondant leurs regards, leurs soupirs, leurs pensées, 
Tels ils sont à présent, tels ils furent toujours. 

Leur jeunesse de cœur survit à la tempête... (P.167.) 

Le sentiment de la famille est profondément accentué dans la plupart 
des poésies de Mademoiselle Siefert, et c’est là une corde que la jeune 
poëte excelle à faire vibrer. Voici les Papiers de famille... Onles touche, 
ces vieilles lettres, on les voit revivre sous le crayon délicat et léger 
qui les tire de l’ombre, ces chers inconnus qui ont vécu, qui ont aimé, 
et qui ne sont plus que des souvenirs : 


Ils passent, procession lente, 
Tous amoureux et tous déçus ; 
Cachant dans leur âme brûlante 
Leurs vieux secrets inaperçus. 
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Une: ombre du morne cortége 

Se détache. Voici venir 

La vieille-fille au front de neige. 
Autre image; autre souvenir ! 

Ellé contaït avec finesse 

Et faisait rire ses amis: 

Mais certain temps de sa jeunesse, 
Par’elle, était toujours omis. 


« Laissons cela, je vous eu prie, » 
Disait-elle à qui la pressait, 
Et'soussa paupière flétrie, 
Parfois nne larme glissait. 


Ainsi vécut et mournt-eile, 

Son secret en elle enfermé, 

À quatre-vingt-dix ans fidèle 

À celuï qu’elle avait aimé (p. 125). 


I n’est guère. possible de. mieux dire et de. mieux peindre, et à part: 
une strophe qui rappelle malheureusement la complainte, l’abbé Morel- 
let, « l’encyclopédiste,, » eût applaudi les.vers. de: son. arrière-petite- 
nièce. 

La grâce, chez Mademoiselle Siefert, n’exclut point la.force, et:il rar 
telle strophe d’une touche si magistrale qu’on n’y: reconnaîtruit pas: lat 
main d’une femme. Tel est le Sapin (p. 136): 


Il est un arbre fier, droit, austère et robuste, 
Que n’aime ni l'oiseau, ni la fleur, ni l’arbuste, 
Ni la vigne flexible aux rameaux caressants: 
Floréal le dédaigne et brumaire l’oublie. 

Et jamais on ne voit que lattempête plie 

Sa tête échevelée ou ses bras menaçants. 


e . . . . . . . . . . 


Ailleurs, l’auteur a. fait d’heureux emprunts à nos vieux poëtes, à Vil- 
lon, à Marot, à Malherbe, dont la paraphrase du psaume. CXLN a fourni: 
le modèle du rhythme harmonieux qui caractérise particulièrement.la 
pièce intitulée. : Promenade (p.92). Aux anciens encore, ,Mademois 
selle Siefert a emprunté quelques expressions vieillies, discrètement 
enchâssées dans le cadre:moderne de ses compositions. 

Il y aurait beaucoup à citer dans ce petit livre; pléin de séve et de 
fraiche inspiration. Ceux qui liront les Rayons perdus ne perdront ni 
leur'temps ni leur peine, pour peu qu’ils aiment à voyager aupays de 
l'idéal. L'auteur possède le don d’émouvoir et de tracer sans-effort de: 
vivants tableaux, Elle croit à la poésie. Elle a foi en son'avenir de poëte;. 
dont elle cueille déjà les prémices dans le succès de son livre: 
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LA VRAIE LIBERTÉ. Quatre discours, par Z. de Pressensé. 
Paris, Meyrueis. 1869. Prix : 4 fr. 25 c. 


Nous reproduisons Pintroduction du premier de ces discours, qui en 
résume l’idée générale : 


«S'il est un mot puissant, magique, c’est bien celui de liberté. Nul n’éveille un 
écho plus vaste et plus profond dans l'humanité. Dès qu’elle l'entend, elle se soulève, 
si courhbée-et abattue qu’elle soit, prête à s'élancer partout où ce mot la conduira. La 
liberté a inspiré toujours d’héroïques dévouements, car on ne compte pas avec elle. 
C'est ce qui rend si graves les erreurs qui sont répandues sur elle. Dans l'Etat, elles 
poussent au désordre, à la licence; dans l'Eglise, elles enfantent la plus déplorable 
anarchie, et la liberté est tout d’abord perdue par ses excès. Vous vous rappelez cette 
parole douloureuse de Madame Roland quand, en passant devant la statue de la Li- 
berté, sur la place même où l’échafaud était dressé, elle s’écria : O liberté! que de 
crimes on commet en ton nom! Et nous aussi, nous disons : O liberté! que de chi- 
mères, que de folies dangereuses ou coupables on couvre de ton nom! Que de fois 
n’a-t-on pas tenté de t’établir sans Dieu ou plutôt contre Dieu ! Nulle erreur n’a été 
plus mortelle pour nous, fils d'une révolution qui n’a voulu entendre parler que des 
droits de l’homme, et a oublié de les fonder sur le devoir, qui est le droit de Dieu, 
roc indestructible, sur lequel les individus et les nations bâtissent pour les siècles, 
Nous payons bien cher encore cet oubli fatal. Ce malentendu s’est bien quelque peu 
dissipé ces dernières années, car on a vu grandir deux haines au sein de la démago- 
gie moderne : la haine de Dieu et la haine de la liberté. Rien n’était plus logique; ces 
deux haines se confondront toujours davantage dans l’avenir; bien que la majorité 
des esprits sérieux recule devant de telles extrémités et acclame encore la liberté, ils la 
séparent trop souvent de Dieu. Voilà le mal que je veux surtout combattre dans ces 
discours, car il nous tuerait s’il s’étendait et empirait. Je dirai, avec une sincérité 
complète, quelle est la part des représentants de la religion dans ce divorce entre la 
cause humaine et la cause divine. .Je ne dissimulerai pas les fautes et les folies de 
ceux qui.ont trop souvent porté le nom du Ghrist pour l’avilir; mais j’établirai que 
l'Evangile est plus grand qu’ils ne pensent, qu’il'ne.se rapetisse pas aux proportions 
de notre égoïsme.et de notre étroitesse, etqu’iln’yÿ a pas d'autre puissance d’émanci- 
pation réelle et féconde que la sienne. Je m'enfermerai presque exclusivement dans le 
domaine religieux. C’est de là que part la direction de toutes les choses humaines; 
c’est Là qu'est le moteur central dont les déviations se reproduisent dans tout l'or- 


(1) Tous les ouvrages annoncés dans.le Bulletin se trouvent on peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue des Saints-Pères, 43 et 45. 
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ganisme. Elevons-nous donc jusqu’à cette haute sphère des principes ou des causes 
premières. Telle est l'idée que l'homme se fait de Dieu, telle est la société qu'il orga- 
nise; nul sophisme ne détruit cette solidarité entre le fini et l'infini. Ce qui est gagné 
sur ces cimes est gagné définitivement. Voyez, dans cette retraite inaccessible de la 
montagne, ce filet d’eau qui filtre sous le rocher. Ce n’est rien et c’est tout, car c’est 
de là que s’élance le fleuve qui arrose les plaines immenses, Ainsi, ce que je veux 
établir avant tout, c’est la liberté de l’âme. Aujourd’hui, je remonterai à son prin- 
cip+, qui est le principe même du christianisme; puis dans les deux discours sui- 
vants, je vous montrerai comment chacune de nos facultés participe à l’œuvre d’af- 
franchissement accomplie par Jésus-Christ. Enfin je considérerai l’homme non plus 
dans son isolement, mais dans ses relations comme être social, et je prouverai gue 
la société humaine, et tout spécialement la société religieuse, n’ont pas d’autre charte 
que l'Evangile. Si Ze fils vous affranchit, vous serez véritablement libres. Je ne ferai 
ni métaphysique, ni politique; je n’oublierai pas un instant le lieu et l’heure où je 
parle, bien convaincu que si j'ai réussi à amener quelques-uns de mes auditeurs à la 
vraie notion de la liberté, j'aurai plus fait pour l'avancement réel de l’humanité que 
par tous les efforts directs dans la sphère agitée de la vie publique. Je suis loin de 
désapprouver ces efforts, mais je dois m'élever plus haut dans ce moment sacré du 
culte chrétien. Je demande à Dieu une parole de clarté, de force et de persuasion! 

« Expliquons-nous clairement d’abord sur ce que nous devons entendre par la li- 
berté. Je parle ici non pas de telle ou telle de ses applications particulières, mais de 
Ja liberté au sens moral, de celle de l’âme. Nous avons, avant tout, à écarter une no- 
tion incomplète qui est très-répandue, et qui renferme une erreur radicale dont les 
effets se retrouvent dans tous les domaines. On confond constamment la condition, 
le moyen de la liberté avec la liberté elle-même. La condition première de la liberté 
pour l’homme, c’est qu’il ait la pleine disposition de lui-même, que nulle contrainte 
ne pèse sur lui; qu'il puisse se déterminer en dehors de toute pression ; en un mot, 
c’est le libre choix ou le libre arbitre. Mals est-ce tout? Est-ce que la perpétuelle in- 
décision est la liberté complète? D'abord cette indécision n’est pas possible indéfini- 
ment, sinon ma liberté de choix serait une illusion, puisque la décision que j'aurais 
prise n'aurait aucun effet. Ce choix peut être bon ou mauvais, je puis prendre parti 
pour le mal comme pour le bien. Est-ce que ma liberté sera complète dans un cas 
comme dans l’autre? Prendre parti pour le mal, c’est me décider pour ce qui est 
contraire à ma loi supérieure, à ma vraie destination; c’est m'asservir à ce que je 
devrais dominer, à mes sens, à ma passion, à la nature. Donc mon libre choix 
peut avoir pour effet mon esclavage; j'aurai forgé mes chaînes, maïs elles n’en 
seront pas moins des chaînes. Au contraire, si j'ai pris parti pour le bien, j'ai pris 
parti pour la loi de mon être, pour le large développement de toutes mes facultés, 
pour l'épanouissement de ma vie immortelle; je me suis libéré de toute sujétion ab- 
jecte. La vérité m'a affranchi, c’est-à-dire j'ai trouvé l’affranchissement dans l'accom- 
plissement de ma vraie destinée. Si cette vraie destinée est de m’unir à Dieu par l’o- 
béissance, je reviens à cette définition sublime de Sénèque : « Obéir à Dieu, voilà læ 
liberté, » et je comprends ce mot du Christ aux Juifs : « Quiconque fait le péché est 
«esclave du péché. » Un exemple emprunté à l'Evangile fera bien comprendre ma 
pensée. Le fils prodigue a usé de sa liberté en quittant la maison paternelle et en. 
demandant sa part d’héritage. Il a choisi, sans aucune contrainte, ce qui lui conve- 
nait. S'ii suflisait d'user de la liberté de choix pour être vraiment libre, il aurait 
trouvé l’indépendance complète dans sa détermination. Et pourtant, vous savez où 
elle l’a conduit : elle l’a amené de dégradation en dégradation, jusqu’à se mettre aux 
gages d’un maître dur qui lui faisait garder les pourceaux. En le voyant flétri, exté- 
nué, remplir ce vil office, direz-vous qu'il est libre, surtout si vous vous représentez 
ce qu’il aurait été dans la maison de son père, établi sur tous ses biens et le servant 
non pour un gain mercenaire, mais par amour! Reconnaissez donc que le libre choix 
ne suffit pas à nous donner la liberté, mais qu'il faut encore le bon choix. 

« Veuillez remarquer, en outre, mes frères, que si nous réduisions la liberté à n'être 

* que le libre choix, c’est-à-dire l’indécision permanente, elle n'aurait pas son type em 
Dieu, car Dieu ne saurait être libre de cette manière; il est l’absolu, il veut éternelle- 
ment sa propre essence, si je puis ainsi dire. 11 n’y a point en lui d'ombre de change- 
ment. Ainsi, la plus haute manifestation de la liberté, c’est celle qui n’est pas seule- 
ment un acte, mais un état. Sans doute, chez la créature, il y a une période peur la 
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détermination libre et une période pour le choix définitif, tandis qu’en Dien le vou- 
loir et l'être coïncident absolument; il est éternellement ce qu'il veut être, mais il n’en 
demeure pas moins que si nous étions voués à une perpétuelle indécision, nous ne se- 
rions pas libres à la manière de Dieu. Ainsi, la liberté comprend deux périodes ou 
deux conditions ; le Libre choix et Le bon choix, qui est le choix du bien, Sans le libre 
choix, l’homme est semblable à l’arbre qui produit son fruit sans aucun acte de vo- 
lonté. Si le choix n’est pas bon, l’homme s’asservit au mal, et la sujétion, pour être 
volontaire, n’en est pas moins réelle. En résumé, la liberté peut se définir l’accom- 
plissement volontaire de notre destinée supérieure qui est l'union avec Dieu! » 


Le premier discours, intitulé Ze Libérateur, établit de quelle manière le 
Rédempteur a rendu la vraie liberté à l'humanité. Le deuxième et le 
troisième discours en montrent la réalisation pour la pensée, pour le 
cœur et pour la volonté. Le quatrième traite de la vraie liberté de l'Eglise. 

Le sujet abordé dans ce recueil répond directement aux préoccupa- 
tions du moment, surtout à la suite des débats soulevés récemment en 
Suisse et en France. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 juin. 


LES ÉLECTIONS. 


Avant de parler du résultat du scrutin, essayons de donner une idée: 
du vaste mouvement électoral qui l’a précédé et qui ne ressemble à riem 
de ce que nous avons vu depuis 1848. Pour l’apprécier, il faut se repor- 
ter aux élections de la période qui à suivi le 2 décembre 1851 ; alors 
tout était morne et silencieux. Le pouvoir commandait au pays de lui 
fournir une chambre à son gré, et le pays la lui servait telle qu'il la 
voulait, ou plutôt l’élection de cette chambre, uniquement confection- 
née par Padministration, paraissait le plus insignifiant des événements. 
Déjà en 1863, le réveil avait commencé ; les débats législatifs, livrés 
à la publicité, avaient secoué la torpeur générale, mais le mouvement 
électoral, faute de publicité, était encore silencieux. Tout a changé cette 
année, grâce à la loi sur les réunions qui permet les réunions électorales 
pendant quinze jours. Il n’est pas possible de décrire l’ébraniement im- 
primé à l’opinion pendant cette période d’ardentes discussions. Carac- 
térisons d’abord l'attitude des divers partis. 

Le parti du gouvernement personnel, les purs de la réaction repré- 
sentés par le journal le Pays, se sont bien gardés d’aborder les réunions 
publiques : on ne les eût pas supportés un instant avec leur arrogance et 
leurs défis, avec leurs appels constants à la force. Ils se sont contentés 
d’épancher leur colère dans leurs journaux, et de jouer le rôle d'agents 
provocaieurs. Ils font aujourd’hui l'effet de ces vieux traîneurs de sabre 
qui ne savent que proférer des jurements en tordant leurs moustaches 
dans le coin d’un estaminet. Pour les bravaches de la presse bonapar- 
tiste, les beaux jours sont finis et bien finis. Leur rôle n’en a pas 
moins été odieux pendant la période électorale; ils ont tout fait pour 
souffler la haine et provoquer au trouble. 

Non loin d’eux figurent les bravaches religieux qui, eux aussi, par- 
lent un vilain argot. Ce sont les dévots insulteurs qui tiennent le gou- 
pillon dans une main et le gourdin dans l’autre. On ne les a pas vus non 
plus dans la mêlée électorale ; il leur faudrait une sacristie de couvent 
pour oser développer leur manifeste. Il est fort simple. M. Louis Veuil- 
lot l’a ainsi résumé dans ?’Univers : Votons pour Jésus-Christ, ce qui 
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signifie d’après lui : Votons pour le pouvoir temporel. On sait que 
Jésus-Christ et le pouvoir temporel sont une seule et même chose depuis 
que le Maître a dit : Mon royaume n’est pas de ce monde. Ce parti ne voit 
dans la politique qu’une seule chose, l'intérêt grossier de la papauté. Il 
ne cesse pas à Paris de faire son service de zouave pontifical, ‘et il ne 
rêve d’autre victoire que celle de Mentana. 

La presse gouvernementale proprement dite a compris qu’elle ne pou- 
vait tenir la câmpagne qu’en faisant un demi-tour à gauche. Ce demi- 
tour a été très-marqué de la part du Constitutionnel, gros vaisseau de 
ligne de lancien type qui se meut avec une sage lenteur. 11 faut que le 
vent libéral soit bien fort pour qu’il aît abandonné sipromptement le port 
d’un conservatisme béat. Il s’est rangé sans hésitation sous le pavillon 
bigarré du fiers-parti. Du plus au moins les autres journaux de la même 
tendance ont accompli une évolution semblable. Evidemment, il y a là 
un mot d’ordre et cette manœuvre suppose, du moins au moment 
où ‘elle a été accomplie, une consigne secrète qui donne beaucoup à 
penser. Le gouvernement lui-même pourrait bien devenir centre gauche 
avec une nuance de démocratisme hybride tel que celui qui s’étale dans 
le journal le Peuple, qui, dit-on, est fort bien en cour. 

Les publications électorales émanées de Fadministration ont été 
pauvres et maladroites. Après la fameuse brochure sur les réunions pu- 
bliques à paru la lettre d’un Constituant ; c’est une banale apologie, mè- 
lée d'éléments socialistes. Une troisième brochure intitulée : NVapo- 
léon IT], pousse les éloges jusqu’au plus parfait ridicule. Elle renouvelle 
au profit ou plutôt au détriment du chef de l'Etat la fameuse plaisante- 
rie (d'autant plus plaisante qu’elle était sérieuse) du chef du saint-simc- 
nisme, alors qu’il déclarait à son banc d’accusé, en fixant ses juges, 
qu’il essayait sur eux la puissance fascinatrice de son regard. La bro- 
chure prétend que empereur exerce la même fascination, ét que l’on 
ne peut échapper à la plus vive émotion en présence de l’homme qui 
d'un trait de plume peut déchaîner la guerre dans le-monde., Je com- 
prends tout ce que cette pensée a de sérieux, je comprends difficilement 
en quoi elle peut servir le gouvernement personnel dans le cours de Ja 
période électorale. Enfin le Journal officiel a publié un compte rendu 
des progrès réalisés en France depuis 1863, et met au compte de lem- 
pire tous les enfants qui sont nés, sans parler de tous les jeunes gens 
qui ont été mourir au Mexique ; il énumère complaisamment tous les 
kilomètres de chemin de fer, toutes les amélicrations vicinales. On di- 
rait en vérité que les biens de la terre sont un présent de l’administra- 
tion, et que le mouvement naturel de la civilisation est une faveur du 
pouvoir. La meilleure pièce de ce dossier est celle qui concerne le pro- 
grès de l'instruction populaire, mais là encore labsence de liberté 
a porté ses ‘fruits. Décidément l’administration sert mieux sa cause 
quand élle laisse de côté cette prose fastidieuse êt fait jouer les ressorts 
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de l’intérêt local par ses promesses et ses cadeaux qui ne lui coûtent 
guère, puisque l’argent sort de la poche des contribuables. Le gouver- 
nement a exprimé avec audace la prétention d’embrigader tous les fonc- 
tionnaires dans sa campagne électorale. Il n’admet pas qu’on puisse être 
percepteur des deniers publics, ingénieur, maître d’école, sans soutenir 
ses candidats ; en d’autres termes, il prétend vendre toutes les fonctions 
au prix de la liberté du vote et de l'opinion. Rien n’est plus exorbitant 
et démoralisant ; c’est vouloir transformer le service public en domesti- 
cité et fausser complétement le suffrage universel. 

La presse vraiment libérale a soutenu la lutte avec autant de fermeté 
que d’esprit politique. Elle a prêché l’union entre tous les amis de la li- 
berté, et a insisté avec une haute raison sur la nécessité de former un 
seul faisceau contre l'arbitraire. La presse ultra-démocratique n’a pas 
voulu entrer dans cette voie. Elle a tout fait pour diviser le parti hbé- 
ral, avec un fanatisme de sectaire qui était fort utile au gouvernement. 
Aussi les journaux les plus violents comme le Æéveil ont-ils le triste 
honneur d’être envoyés par ballots en province afin de contre-balancer 
la polémique libérale. Telle a été l'attitude des divers partis. 

Parlons maintenant des réunions électorales. Elles ont été précédées 
par la publication des circulaires des candidats. Sauf celle de M. Granier 
de Cassagnac, qui est tout ce qu’on pouvait attendre de ce chantre 
épique du 2 décembre et du système que résume cette date sinistre, il 
n’est pas un des manifestes électoraux des députés du gouvernement 
qui ne balbutie les réclamations libérales. Les Saüls abondent parmi les 
prophètes, répétant à l’envi comme un refrain banal qu’eux aussi veu- 
lent la liberté. Rien ne prouve mieux la force de l’opinion. Nous avons 
une nouvelle catégorie de candidats, c’est le candidat officiel Aonteux, 
qui cache son estampille et la porte en cachette comme certaines mé- 
dailles de police. Cela n’est pas poli pour le pouvoir, mais Pinstinet de 
conservation parle plus haut que la courtisannerie. Les habiles com- 
mencent à ménager plutôt le pays que le gouvernement. Ce symptôme 
est fort grave, surtout quand on se souvient qu’il y a dix ans le plus beau 
titre électoral était d’être chambellan ! 

Les réunions publiques à Paris ont offert un spectacle d’un haut inté- 
rêt. Le seul candidat officiel qui les ait affrontées est M. Devinck, mem- 
bre de la commission municipale de M. Haussmann, homme d’une par- 
faite honorabilité, sachant parler avec aisance et gravité. Il a eu beau 
jeter à l’eau la candidature officielle, le gouvernement personnel et 
M. le préfet, il n’a pu trouver grâce devant ses auditeurs, qui n’ad- 
mettaient pas qu’avant de dire toutes ces belles choses il n’eût pas donné 
sa démission du conseil municipal ; aussi sa campagne a-t-elle fini d’une 
façon désastreuse. La lutte s’est concentrée surtout autour de deux 
noms : M. Emile Ollivier et M. Thiers. Le premier excite toutes les co- 
lères de la démocratie irréconciliable avec l'empire. On ne lui pardonne 
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pas d’avoir franchi le seuil des Tuileries et de s’être allié avec MM.Morny 
et Walewski. On exagère sans doute le côté blämable de sa conduite, 
mais il prête le flanc à ses adversaires par l’hyperbole de ses apologies 
personnelles. Toutefois il serait injuste d’oublier les grands services qu’il 
a rendus, l’incontestable libéralisme de ses opinions et la distinction rare 
de son talent. La réunion qu'il a tenue au théâtre du Châtelet a été un 
long orage qui a surtout grondé sur la place publique où s’entassait une 
foule énorme, furieuse d’une longue et vaine attente. Quelques désordres 
de rue, beaucoup exagérés, ont signalé cette soirée et la suivante. 
Heureusement la population s’est calmée et n’a pas accordé aux en- 
nemis de la liberté l’heureuse chance d’une émeute dont la nouvelle 
eût terrifié la province. M. Ollivier a gâté ses affaires par sa dernière 
circulaire, qui exhibait le spectre de la peur comme leût pu faire 
M. Rouher. M. Thiers a été l’objet des attaques combinées de Pad- 
ministration et de la démagogie. La première reconnaît en lui avec 
raison son plus dangereux adversaire, celui qui porte sur ses fautes la 
lumière la plus éclatante et la plus implacable. La démagogie ne veut 
voir que l’ancien ministre de Louis-Philippe et le défenseur de la pa- 
pauté temporelle. M. Thiers a pris dans ces élections l’attitude la plus 
conciliante pour les libéraux de toute nuance. Il s’est posé uniquement 
comme le représentant de l’union libérale, et comme n'ayant d'autre 
but que de rendre au pays son propre gouvernement et la disposition 
de lui-même. Il a développé ce programme dans des réunions particu- 
lières très-nombreuses avec une énergie, une éloquence, une ardeur pa- 
triotique qui ont rempli ses auditeurs d’admiration, quelques réserves 
qu'ils fissént sur ses opinions spéciales. Cela n’a pas empêché la déma- 
gogie qui lui opposait le comte d’Alton-Shée, ex-pair de France devenu 
démocrate radical, de s’acharner après lui pour le diffamer à la plus 
grande joie des absolutistes (1). C’estavec le même sens politique que dans 
d’autres réunions on a fermé la bouche à Jules Favre, obligé de se retirer 
sous l’insulie, et qu'ailleurs on a poussé des candidatures purement so- 
cialistes. Ainsi non content d’avoir une administration qui trop souvent 


(1) Qu'il me soit permis à cetie occasion de rectifier le compte rendu donné par les 
journaux d’un discours que j'ai prononcé dans une réunion du gymnase Triat. On 
me prête des paroles qui sont entièrement inexactes. Je n’ai point présenté l'élection 
de M. Thiers comme ayant pour principal motif d’être désagréable au gouvernement. 
Rien n’est plus éloigné de ma tendance qu’une politique sottement tracassière. J'ai 
été poussé à la tribune par un irrésistible mouvement d’indignation, à la suite d’une 
attaque passionnée et injuste contre l’illustre orateus, J'ai cru remplir un devoir de 
bon citoyen devant cette multitude furieuse en la rappelant au sentiment de la jus- 
tice, et en montrant à quoi aboutissait cette démagogie hargneuse qui ne sait qu’in- 
sulter les amis de la liberté, Ce n’est pas contre le gouvernement, dont je n’avais pas 
à m'occuper, mais contre la politique d’arbitraire que j'ai essayé de rallier les forces 
opposantes, au nom des plus chers intérêts de la patrie, et en m'élevant au-dessus des 
personnes. ]1 va sans dire que je n'avais pu défendre la candidature de M. Thiers qu’à 
ce point de vue qui a été le sien dans toute cette campagne électorale, et en faisant 
mes réserves explicites sur la question du pouvoir temporel de la papauté. 
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pipe les dés dont elle se sert dans la partie électorale, les démagogues 
s’empressent de faire son jeu. La liberté n’a pas de pires ennemis que 
ceite démocratie enragée’et envieuse, qui ne sait recueillir de lhéritage 
révolutionnaire que les violences. 

Et cependant nos classes ouvrières sont très-faciles à ramener au bon 
sens et à la modération quand on leur parle avec sympathie aunomde 
la liberté véritable. Les réunions électorales populaires offraient le spec- 
tacle le ‘plus animé, le plus'intéressant. Celle du gymnase Triat était de 
beaucoup la plus pittoresque, car bon nombre d’auditeurs avaierit 
trouvé bon de se hisser sur les trapèzes et les cordages. L’immense au- 
ditoire se soulevait comme de ‘grandes houles-pour acclamer ou rugir 
selon le vent quisoufflait. C’est dans de telles assemblées que lon peut 
reconnaître combien la population parisienne est ardente,'mobile’et spi- 
rituelle. Les interruptions sont entremêlées de mots'pleins de finesse. 
Le socialisme athée nous a ‘paru bien plus faiblement représerité dans 
ces réunions ‘électorales que dans les réunions publiques de cet hiver. 
Ce peuple parisien est’artiste jusqu’à la moelle des os; il a la passion 
de la parole et sait très-bien discerner l’éloquence de la déclamation. 
IL'est sans pitié pour le pathos ét ne supporte pas plus lennuique 
Parbitraire. Mais comme il est accessible à un sentiment généreux! 
Qu'il est facile de trouver son cœur! Il ne $’agit pas, mamtenant que 
les élections sont passées, de laisser en friche:ce sol fertile où les mau- 
vaises herbes pousseraient à foison, sion n’y sème le bon grain à pleines 
mains ! 

Ce qui se dégage d’une manière évidente du mouvement électoral 
auquel nous avons assisté, c’est d’abord Le ferme vouloir de la France de 
se gouverner elle-même, et d’en finir avec le régime ‘personnel "et ses 
hauts faits; c’est en second lieu la préoccupation très-vive de la question 
sociale ; c’est troisièmement le désir résolu de la paix; c’est enfin une 
affirmation générale et passionnée de la séparation de l’Eglise et de E- 
tat. Jamais nous n’aurions cru d’avance que la cause de l'indépendance 
du spirituel et du temporel eût à ce point gagné opinion. Lescourant 
est irrésistible ; les jours des Eglises nationales sont comptés. Quiconque, 
sauf une illustre exception, veut conserver quelques chances pour Hlardé- 
putation libérale doit acclamer bon gré mal gré-ce grand principe. 

Le résultat des électionsne nous semble pas modifier sensiblementl’ap- 
préciation que nous venons de formuler sur le mouvement électoral, et 
qui ne portait que sur la bataille elle-même. Seulement les fautes quenous 
avons signalées ont été plus chèrement payées que nous ne le pensions 
d'avance. La vérification des pouvoirs mettra en plein jour la manière dont 
administration comprend le respect du suffrage universel, et quelle in- 
digne pression elle exerce partout où elle-peut travailler à la faveur de li- 
gnorance ou de la pusillamité des populations. Il est certain qu’elle s’est 
surpassée elle-même dans cette dernière campagne. C’est ce que nous lui 
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pardonnons le moins, car de tels succès s’achètent au prix de la mora- 
lité publique, et laissent après eux des germes funestes de corruption. 
Ayons patience, les voiles seront bientôt déchirés, et tel triomphe que 
nous aimerions à signaler, s’il ne salissait des noms honorés et aimés, 
sera. flétr. comme il le mérite. La démagogie s’est montrée plus folle 
encore et plus ingrate que nous ne le pensions. Il n’y a qu’elle qui puisse 
inventer de choisir Fhomme du 45 mai pour l’opposer aux partisans des 
coups d'Etat,.comme si la violation du suffrage universel par le peuple 
de Paris valait beaucoup mieux que lenvahissement d’une assemblée 
par la. soldatesque! Nous saluons: avec joie le triomphe éclatant de 
MM. Jules Simon et Picard, mais l’ostracisme momentané qui a frappé 
Jules Favre au profit de Raspail et de Rochefort est une monstruo- 
sité; ce moment d’égarement sera un cruel remords pour la démocratie, 
comme aussi l’heureuse combinaison qui a ajourné de quinze jours l’é- 
lection du plus puissant adversaire du: gouvernement personnel. Les 
lampions du Rappel et du Réveil ont fait la joie des chambellans. 

Ce qu’il y a de grave dans les élections actuelles, c’est la tendance du 
suffrage universel à se jeter dans les extrêmes. La leçon est grande pour 
tous les partis. Les hommes éminents, sincères amis du gouvernement 
parlementaire, qui ont succombé dans la lutte, doivent comprendre 

qu’il leur faut à tout prix élargir leur programme et que, sans aucune 
concession à la démagogie, ils:sont tenus d’aborder avec plus d’indé- 
pendance la question sociale et la question des relations du spirituel et 


du temporel sur lesquelles la démocratie française n’admet plus de capi- 
tulation. 


Un grand devoir incombe à tous les amis de la liberté, c’est de travail- 
ler avec ardeur à éclairer, à instruire, à moraliser notre peuple. La poli- 
tique ne se fait plus. dans les salons, mais au forum bruyant et agilé ; 
quiconque n’y veut pas descendre doit se-retirer du combat. Mais ce qui 
importe avant tout, c’est de porter la religion de l'Evangile, en la déga- 
geant, de tout.ce qui l’altère, à ce peuple abusé par les plus dangereux 
tribuns. Qu'on le sache, il est inutile d'essayer de ly ramener, s’il ne 
sent pas battre dans la poitrine de ceux qui lui parlent du Christ un 
ardent amour de la liberté, car le. malentendu fatal qu’il s’agit de dissi- 
per avant tout c’est l’accord présumé entre le despotisme et la religion. 
Je n’entends pas qu’on mêle la religion à la politique dans l'Eglise; 
non, je veux seulement que le chrétien soit aussi un citoyen ami de 
toutes les grandes causes, et qu’il les défende à son heure. Ge sera une 
avance considérable pour l’œuvre directe de la propagation de l’Evan- 
gile. 

Quant au parti de la démocratie avancée, s’il a une lueur de raison, il 
comprendra à qui servent ses tactiques ; il rougira d’avoir voulu mettre 
un bâillon sur les lèvres d’un Jules Favre, et d’avoir retardé, ne fût-ce 
que d’un jour, l'élection qui disait le plas haut et le plus nettement: 
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Plus de gouvernement personnel! Espérons que ses représentants se las- 
seront bien vite de jouer le rôle de l’éternelle et stérile protestation, et 
de prendre sur le haut d’une montagne ridicule l’attitude muette et in- 
dignée qu'avait Siméon Stylite sur sa colonne. Autant vaudrait tail- 
ler une statue de la revendication et la placer sur les bancs extrêmes 
de la gauche. Je me trompe, la statue silencieuse serait cent fois moins 
fâcheuse que la litanie démagogique, car celle-ci tirerait les ministres 
des pires embarras; les comptes mêmes de M. Haussmann passeraient 
à la faveur de ces orages utiles. Ne nous le dissimulons pas, la liberté 
a peu d’ennemis plus dangereux que nos modernes jacobins ; ce sont 
les cent-gardes politiques du gouvernement personnel qui trouve en eux 
des alliés d'autant plus utiles qu’ils sont plus désintéressés; it faudra 
savoir désormais leur résister en face. 

Espérons que le pouvoir qui doit compter avec une minorité impor- 
tante qui s’élève, tout compté, à plus de trois millions de voix, et surtout 
avec le mouvement irrésistible de l’opinion, n’écoutera pas les dange- 
reux conseillers qui le poussent à la réaction. Elle n’est plus possible ; 
la seule chance pour nous d’éviter les secousses formidables, c’est 
un retour franc et décidé à la liberté. Le plus sûr moyen de désar- 
mer la démagogie, c’est de donner au pays les satisfactions libérales. 
L’abîime est au bout de toute autre voie. Ceux qui ont cette conviction 
doivent la crier sur les toits dans cette heure décisive. Puisse le second 
tour de scrutin réparer une partie des injustices et des fautes du pre- 
mier! Avec ce que l’on a déjà gagné, le parti de la liberté pourrait être 
assez fort pour s'imposer par l’ascendant moral et sauver le pays des 
crises qui le perdraient à coup sùr pour longtemps. 

L'élection de M. Thiers, malgré la persistance inqualifiable du candi- 
dat démagogique, ne fait pas question. Celle de M. Jules Favre rencontre 
plus de résistances. Ce qu’on lui reproche le plus amèrement est d’avoir 
prononcé avec respect le nom de Dieu et d’avoir flétri les tendances ma- 
térialistes. Sacrifier cette grande parole, ce noble caractère qui est lhon- 
neur et la gloire de la démocratie, ce serait un de ces actes d’ingrati- 
tude et de folie qui déshonorent un parti. Sait-on bien ce que coûterait à 
la liberté une espiéglerie aussi pitoyable que l'élection de Pauteur de la 
Lanterne? Non, le peuple de Paris ne fera pas cette joie aux lâches dé- 
fenseurs d’une politique à outrance qui se félicitent dans le journal Z 
Public de la perspective de n’avoir plus à lutter, dans la prochaïne lé- 
gislature, contre MM. Thiers et Jules Favre. 

E. DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. be PRESSENSÉ, directeur gerant. 


Parie. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869, 
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PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 


SAINT PAUL JUGÉ PAR M. RENAN 


SAINT PAUL, par Ernest RENAN. Paris, Michel Lévy. 1869. 


Le Saint Paul de M. Renan a paru après s'être fait attendre 
plus d'une année. Ce livre ne sera une surprise pour personne ; 
il est en parfait accord avec la Vie de Jésus et les Apôtres. On y 
retrouvesles mêmes défauts, les mêmes qualités, et surtout les 
mêmes procédés pour enjoliver et rapetisser le grand passé de 
l'Eglise chrétienne. Le talent de l’auteur n’a pas faibli; il ré- 
pand toujours un vif intérêt sur toutes les questions, même 
sur les plus arides. Personne ne sait mieux que lui rendre l'é- 
rudition piquante. Il demeure un paysagiste de premier ordre 
pour l'Orient et la Grèce; ses toiles sont de petite dimension, 
mais exquises. Tous les renseignements que l’histoire générale 
peut fournir sur l’état de la société romaine, sur le judaïsme de 
la décadence, sur les pays sillonnés par les missions apostoli- 
ques sont vraiment épuisés dans ce livre; la numismatique y 
est exploitée avec autant d’habileté que de savoir. On remar- 
quera le beau chapitre sur Athènes, au moment où Paul s’y fit 
entendre. [l est éclairé de cette lumière incomparable qui baigne 
le Parthénon, et dont le reflet ne s’éteint plus dans le souvenir 
de ceux qui l’ont une fois contemplé. Nous reprocherons néan- 
moins à M. Renan de n’avoir pas plus que M. Taine, dans ses 
beaux articles sur la Grèce (1), saisi le côté le plus élevé de la reli- 
gion hellénique, qui, à ses beaux jours, ne fut pas uniquement 
un jeu d'artistes « prenant la vie comme une chose sans surna- 
turel ni arrière-plan. » Les mystères d’Eleusis, le culte des gran- 


(1) Voir les Débats de juin 1869. 
XVI. 43 
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des déesses qui avaient leur temple sur l’Aréopage, le sentiment 
moral qui anime les tragiques grecs nous montrent derrière 
l’Olympe et sa gracieuse féerie une cime auguste et sacrée 
que le génie hellénique a atteinte avec Phidias, Eschyle, Sopho- 
cle et Platon. La description suivante de la race grecque est plus 
charmante que fidèle : 


« Une telle simplicité de conception tient en grande partie au climat, 
à la pureté de l’air, à l’étonnante joie qu’on respire, mais bien plus en- 
core aux instincts de la race hellénique, adorablement idéaliste. Un 
rien, un arbre, une fleur, un lézard, une tortue, provoquant le souvenir 
de mille métamorphoses chantées par les poëtes; un filet d’eau, un petit 
creux dans le rocher, qu’on qualifie d’antre des nymphes ; un puits avec 
une tasse sur la margelle ; des orangers, des cyprès dont l’ombre s’é- 
tend sur la mer, un petit bois de pins au milieu des rochers, suffisent en 
Grèce pour produire le contentement qu’éveille la beauté. Se promener 
dans les jardins pendant la nuit, écouter les cigales, s’asseoir au clair 
de lune en jouant de la flûte; aux fêtes de famille, suspendre une cou- 
ronne de feuillage au-dessus de sa porte, aller avec des chapeaux de 
fleurs ; les jours de fêtes publiques, porter des thyrses garnis de feuil- 
lage ; passer des journées à danser, à jouer avec des chèvres” appri- 
voisées, voilà les plaisirs grecs, plaisirs d’une race pauvre, économe, 
éternellement jeune, habitant un pays charmant, trouvant son bien en 
elle-même et dans les dons que les dieux lui ont faits. La pastorale à la 
façon de Théocrite fut dans les pays helléniques une vérité. » 


Le livre de M. Renan n’a pas de morceau mieux réussi; il a 
bien montré la pente sur laquelle ces grands artistes glissaient 
facilement; mais la pente n’exclut pas le sommet. Or, je-main- 
tiens qu’il y a autre chose dans la littérature grecque que cette 
églogue pleine de fraîcheur et de grâce. Le disciple de Socrate 
n’a pas seulement entendu la cigale dans les roseaux de Pilis-. 
sus, ni la néréide dans les bleus flots qui entouraient l'Attique; 
il a écouté la voix sainte de la conscience, et elle lui a parlé d’un 
Dieu plus grand que son Jupiter et son Apollon; c’est elle qui a 
arraché à la lyre d’Eschyle des accents austères, etqui a fait couler 
les nobles pleurs de Platon, alors qu’il regrettait dans son Phèdre 
la haute patrie où l'âme a contemplé jadis l’éternelle beauté. L'hu-. 
manisme a glorifié l'être moral dans l'homme, et il a retrouvé 
Dieu dans ses dernières profondeurs. Voilà pourquoi il n’a pas 
accueilli Jésus par un sourire, selon l’expression de M. Renan; 
les Justin Martyr, les Clément d'Alexandrie et les Origène étaient 
des fils de la Grèce et des platoniciens , avant d’être des chrétiens 
fervents et fidèles jusqu’au martyre. Malgré cette réserve, la 
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portion du livre de M. Renan qui concerne la Grèce demeure un 
chef-d'œuvre littéraire. Nous en dirons autant de sa caractéristi- 
que du judaïsme ardent etétroit du commencement de notre ère. 
Il a fait d’habiles emprunts à la littérature talmudique, et il a 
parfaitement rendu l’état d'esprit de ces petites colonies juives 
semées sur toute la surface de l'empire romain, comme des îles 
monothéistes dans un“océan de corruption païenne, renfermées 
en elles-mêmes, s’attachant à leurs préjugés comme au rempart 
de leur nationalité. 

La partie critique est traitée avec soin par l’auteur. Il ne con- 
teste l'authenticité que des lettres à Tite et à Timothée. Nous ne 
sommes pas de son avis; nous trouvons la démonstration de 
M. Reuss sur ce point tout à fait concluante. Toujours est-il que 
M. Renan accepte toutes les autres épîtres, et nous laisse une 
base solide et indestructible pour l’histoire du christianisme pri- 
mitif. Il demeure avéré que nous possédons, en l’an 54, des do- 
cuments irréfragables qui contiennent non-seulement toute la 
substance de l’histoireévangélique, mais encore le fond doctrinal 
du quatrième évangile. C’est bien l’avis du savant écrivain. Qu’on 
en juge par la citation suivante : 

« C’était lui, dit-il en parlant du Christ, toujours lui qui était l’inspi- 
rateur, le maître, le principe de vie dans son Eglise. Son rôle divin 
grandissait chaque année, et c’était justice. Ce n’était plus seulement 
un homme de Dieu, un grand prophète, un homme approuvé et auto- 
risé de Dieu, un homme puissant en œuvres et en paroles ; ces expres- 
sions qui suflisaient à la foiet à l'amour des disciples des premiers jours, 
passeraient maintenant pour bien faibles. Jésus est le Seigneur, le Christ, 
un personnage entièrement surhumain, non Dieu encore, mais bien 
près de l’être. On vit en lui, on meurt en lui, on ressuscite en lui; 
presque tout ce qu’on dit de Dieu, on le dit de lui. Il est bien déjà une 
sorte d’hypostasé divine, Nous verrons que Paul lui-même y arrivera: 
les formulesles plus avancées que nous {rouverons dans l’épitre aux Co- 
lossiens existent déjà en germe dans les épitres plus anciennes. « Nous 
«n’avons qu'un seul Dieu, le Père, d’où tout vient, et par lequel nous 
«sommes; nous n'avons qu’un seul Seigneur, Jésus-Christ, par lequel 
-«tout existe. » 


Il résulte de cette constatation loyale de la doctrine évangéli- 
que, au premier siècle, que la métaphysique du quatrième évan- 
gile n’est pas le résultat d’une élaboration scientifique, et comme 
le rejeton hybride du mariage contracté, vers l’an 160, entre 
l'Eglise et le platonisme. Non, d’après M. Renan, cette méta- 
physique est bien l’évolution naturelle de la pensée chrétienne, 
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dans ce qu’elle a de primordial et de vraiment original, Elle fait 
corps avec le christianisme apostolique. Il s'ensuit que ceux qui 
y tiennent, comme à l’essence même du christianisme, ne sont 
pas si insensés ni si ignares qu’on veut bien le prétendre. L’apo- 
théose de Jésus de Nazareth serait Gifficile à concevoir au sein du 
monothéisme le plus farouche et le moins enclin à élever la créa- 
ture jusqu’à Dieu. Il faut donc bien que la doctrine des disciples 
de Jésus se fonde sur son enseignement, confirmé par sa résur- 
rection. L’apologie chrétienne tirera légitimement un grand avan- 
tage de la déclaration de M. Renan, qui est le plus désintéressé 
des historiens dans cette question. 

L'auteur bat en brèche la crédibilité du livre des Actes, dans le- 
quelil ne voit qu’un récit arrangé après coup pour atténuer les pré- 
tendus conflits entre Pierre et Paul. Il fait de Luc un bon provinciel 
qui ne résiste pasau grand air de son préfet, et qui a été si bien 
élevé dans la crainte respectueuse du fonctionnaire, qu'il n’a qu’ad- 
miration pour tous les proconsuls qu’il rencontre. Où l’auteur 
trouve “outes ces belles choses dans le livre des Actes; je.l'i- 
gnore, mais s’il les y avait trouvées, il n'aurait pas le droit d’user 
des récits de Luc comme il le fait, car il le prend pour guide 
avec une confiance qui ne se dément jamais. Sous les broderies 
de sa narration, on retrouve sans cesse la trame solide des Actes 
des apôtres. Il est à la fois commode et contradictoire de profiter 
à ce point d’une source qu’on a déclarée suspecte. 

Si nous en venons au sujet même du livre, qui est la wie de 
saint Paul, nous ne croyons pas que la science y trouve grand profit. 
M. Renan n’a guère fait qu’illustrer le Paulus de Baur, dont il re- 
prend la thèse principale ; il a bien soin de supprimer l’argumen- 
tation sévère pour la remplacer agréablement par lesenluminures. 
Il est vraiment le Gustave Doré de la théologie, ou plutôt il res- 
semble à ces miniaturistes du moyen âge qui passaient leur temps 
à orner les écrits sacrés de peintures aux vives couleurs. Il rap- 
pelle surtout leur manière, en ce qu’il se plaît à rapprocher de 
nous les personnages de l’histoire évangélique, et à leur donner 
les allures de nos contemporains. On sait que les bons moines du 
douzième siècle affublaient les saintes femmes de la Galilée des cor- 
nettes de leur temps, etqu’ils plaçaientlesscènesde l'Evangile dans 
des maisons aux toits triangulaires, comme celles qu'ils avaient 
sous leurs yeux. Jérusalem devenait une autre Nuremberg, et 
Hérode avait les allures d’un prince de l'Empire. M. Renan, qui 
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n’a pas hérité de la naïveté des peintres de missel, suit néan- 
moins leur méthode. À l’entendre, les premiers chrétiens ont fait 
leur propagande à la façon des ouvriers socialistes dans les {a- 
vernes de nos grandes villes. Athènes est une autre Oxford pour 
la jeunesse aristocratique de l’empire romain; ce qui ne l’em- 
pêche pas d’avoir son cirque Franconi. On ne s’attendait guère à 
voir Franconi en cette affaire. Ces rapprochements entre le passé 
et le présent sont constants et minutieux. C’est ainsi que les 
rapports de saint Paul avec l'Eglise de Jérusalem sont assimilés 
aux tiraillements des protestants radicaux avec le consistoire de 
Paris. Il convient de citer cette page curieuse : 


« Le protestantisme français présente de nos jours un phénomène 
semblable. Deux partis opposés, l’un voulant avant tout la conservation 
des vieux symboles, l’autre capable de gagrer au protestantisme un 
monde d’adhérents nouveaux, s'étant produits dans le sein de l'Eglise 
réformée, le parti conservateur a fait au second une guerre acharnée. 
Il a repoussé avec scandale tout ce qui eût ressemblé à un abandon des 
traditions de famille, et il a préféré aux brillantes destinées qu’on lui of- 
frait le plaisir de rester un petit cénacle, sans importance, fermé, com- 
posé de gens bien pensants, c’est-à-dire de gens partageant les mêmes 
préjugés, envisageant les mêmes choses comme aristocratiques. » 


Il est permis de penser que saint Paul regarderait d’un air 
surpris ceux qu’on lui donne comme héritiers directs, et qui 
n'ont rien plus à cœur que de jeter par-dessus le bord ses doc- 
trines les plus essentielles. 

Si les miniaturistes du moyen âge commettaient des anachro- 
nismes qui nous font sourire, au moins évilaient-ils les disso- 
nances morales. L’érudition était absente, mais le cœur ne se 
trompait pas. Ils conservaient à Jésus et aux apôtres une ex- 
pression sainte et sublime qui révélait toute leur mystique piété. 
Ïls atteignaient souvent la plus haute poésie, parce que leur âme 
a, plus d’une fois, rejoint le divin par une intuition profonde et 
tendre. Cela vaut bien la couleur locale. La couleur locale ne 
manque pas chez M. Renan, malgré ses constantes allusions au 
présent le plus actuel. Avec lui, nous sommes bien à Antioche, 
à Ephèse, à Corinthe, sous la lumière chaude de l'Orient, au 
sein de ces mœurs étranges du paganisme expirant. Nous parcou- 
rons les bains publics, les théâtres, les cirques. C’est bien le 
cadre historique; mais les figures qu'il doit renfermer sont en- 
tièrement dénaturées. M. Renan nous parle encore de la finesse 
d'esprit, de la gaieté et des railleries de Jésus. Les chrétiens de 
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Thessalonique deviennent «une association de bons ouvriers ,gais, 
contents, et mettant au nombre des principales vertus l’art de 
bien conduire ses affaires (1). » Ils rappellent, à s'y méprendre, 
les honnêtes Auvergnats de nos grandes villes. L'auteur caracté- 
rise saint Paul par ces mots singuliers : «IL était à la fois vif, 
rude, poli, malin, sarcastique, puis tout à coup tendre, délicat, 
presque mièvre, calin, habile à semer son style de réticences, de 
précautions infinies, de malignes allusions (2). » 


Le Français, né malin, créa le vaudeville. 


Paul, non moins malin, écrivit l’épitre aux Romains. Qui n’ad- 
mircrajt cette invention sans pareille de la malignité de l’Apôtre 
des gentils? , 

La description, je l’ai dit, occupe une grande place dans le H- 
vre de M. Renan; elle est parfaitement à sa place quand il s’agit 
des grands centres de la mission chrétienne, comme Ephèse ou 
Corinthe, parce que la population de ces contrées a subi lin- 
fluence de la nature qu’elle contemplait. Il n’en est plus de même 
quand le paysage n'apporte aucun élément à l’histoire des idées. 
Alors, il n’est qu’un amusement, une vignette. M. Renan, qui 
y excelle, la prodigue sans mesure. Il nous raconte les voyages de 
Paul d'une ville à une autre, comme si le but principal dé l'A- 
pôtre avait été de visiter l’Asie ou la Grèce, tandis qu'il est cer- 
ain que, perdu dans ses pensées, il a passé indifférent devant 
les plus grands spectacles de la nature et de l’art. fl importe 
sans doute desavoir dans quelle situation étaient Philippeset Thes- 
salonique; mais en quoi l’histoire des origines du christianisme 
est-elle enrichie par la description détaillée du chemin qui con- 
duit de l’une de ces villes à l’autre? À quoi cela nous sert-il, au 
pointde vue qui doit dominer dans une telle histoire, d'apprendre 
qu’en sortant de la plaine de Philippes la voie s’engage dans uhe 
vallée riante, qu’on y cultive le lin, que sur chaque plateau on 
y rencontre des puits profonds, et que des rochers de marbre 
blanc donnent ouverture à de petites rivières d’une limpidité 
incomparable ? M. Renan pouvait rédiger ce guide du voyageur 
en Macédoine et en Asie-Mineure, sans en imposer la collabora- 
tion à saint Paul, car, de la sorte, il donne une teinte toute ro- 
mantique à l’histoire la plus austère, et l'impression totale qui 
doiten résulter est faussée. D'ailleurs, ces descriptions rempla- 
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(1) Page 246. (2) Page 261. 
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cent plus d’une fois la démonstration rigoureuse, à peu près 
comme le dialogue vif et intéressant que l’on substitua un jour au 
morceau de musique promis dans un concert resté célèbre. Seu- 
lement, iei, c’est l’art d'agrément qui tient lieu du langage sévère 
de la science. 

Le lecteur superficiel s’imaginera que la poésie a tout à gagner 
à cette ornementation prodigue. C’est une erreur. Elle nuit au 
pathétique, à la vraie grandeur. Qu’on en juge par le chapitre sur 
Athènes. Le talent de M. Renan s’y donne pleine carrière ; il se 
présente à nous par ses plus beaux côtés. Je ne connais pas de 
descriptions plus belles de la ville enchanteresse ; mais l’auteur 
ne s’arrête pas à temps. [l y a une évidente disproportion entre le 
cadre du tableau et le tableau lui-même; la lumière, dans cette 
vaste toile, est dirigée sur le Parthénon, sur le Pnyx, tandis que 
la grande figure de Paul demeure dans l’ombre. En définitive, 
elle est totalement sacrifiée aux magnificences de l’art païen. 
Qu'on en juge par ce fragment : 

« Tant de merveilles touchèrent peu lApôtre ; il vit les seules choses 
parfaites qui aient jamais existé, qui existeront jamais, les Propylées, ce 
chef-d'œuvre de noblesse; le Parthénon, qui écrase toute autre gran- 
deur que la sienne, le temple de la Victoire sans ailes, digne des batailles 
qu’il consacra ; l’'Erecthéum, prodige d'élégance et de finesse ; les Errhé- 
phores, ces divines jeunes filles, au port si plein de grâce ; il vit tout 
cela, et sa foi ne fut pas ébranlée; il ne tressaillit pas. Les préjugés du 
juif iconoclaste, insensible aux beautés plastiques, l’aveuglèrent; il prit 
ces incomparables images pour des idoles : « Son esprit, dit son bio- 
« graphe, s’aigrissait en lui-même, quand il voyait la ville remplie d’i- 
« doles. » Ah! belles et chastes images, vrais dieux et vraies déesses, 
tremblez; voici celui qui lèvera contre vous le marteau. Le mot fatal 
est prononcé : vous êtes des idoles; l'erreur de ce laid petit Juif sera 
votre arrêt de mort. » 


Que l’on compare à ce morceau brillant la page de Bossuet sur 
la prédication de Paul. Elle manque de ces traits précis que lon 
doit à une érudition approfondie. Pourtant, sans parler du senti- 
ment chrétien, l’orateur incomparable est entièrement fidèle aux 
règles du grand art; car il évoque d’un mot, devant nous, la scène 
de l’Aréopage dans toute sa grandeur, et il n’a garde d’oublier que 
cette grandeur est avant tout morale. Je ne résiste pas au plaisir 
de citer ce fragment sublime du panégyrique de saint Paul : 


« Il ira, cet ignorant dans l’art de bien dire, avec cette locution rude, 
avec cette phrase qui sent l'étranger, il ira en cette Grèce polie, la mère 
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des philosophes et desorateurs ; et malgré la résistance du monde, il yéta- 
blira plus d’Eglises que Platon n’y a gagné de disciples par cette éloquence 
qu’on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant 
de ses sénateurs passera de l’'Aréopage en l’école de ce Barbare, Il pous- 
sera encore plus loin ses conquêtes, il abattra aux pieds du Sauveur la 
majesté des faisceaux romains en la personne d’un proconsul, et il fera 
trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. Rome 
même entendra sa voix; et un jour cette ville maîtresse se tiendra bien 
plus honorée d’une lettre du style de Paul, adressée à ses citoyens, que 
de tant de fameuses harangues qu’elle a entendues de son Cicéron. 

« Et d’où vient cela, chrétiens? C’est que Paul a des moyens pour per- 
suader que la Grèce n’enseigne pas, et que Rome n'a pas appris. Une 
puissance surnaturelle, qui se plaît de relever ce que les superbes mé- 
prisent, s’est répandue et mêlée dans lauguste simplicité de ses paroles. 
De là vient que nous admirons dans ses admirables épîtres une certaine 
vertu plus qu'humaine, qui persuade contre les règles, ou plutôt qui ne 
persuade pas tant qu’elle captive les entendements; qui ne flatte pas les 
oreilles, mais qui porte ses coups droit au cœur. De même qu’on voit 
un grand fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine, cette force 
violente et impétueuse, qu'il avait acquise aux montagnes d’où il tire 
son origine; ainsi cette vertu céleste, qui est contenue dans les écrits 
de saint Paul, même dans cette simplicité de style, conserve toute la 
vigueur qu’elle apporte du ciel, d’où elle descend. » 


M. Renan dans son désir de faire revivre le passé sous nos 
yeux ne recule devant aucune supposition ; il sait être à Ja fois 
romanesque et réaliste. Il a des renseignements certains sur la 
manière dont se nourrissaient les Juifs de Rome auxquels il 
attribue l'introduction du christianisme dans la capitale de l’em- 
pire. Non content de savoir qu’ils étaient en général pauvres, 
il décrit leur misère comme s’il avait habité le Ghetto du temps 
des Césars. «Un petit groupe de chrétiens se forma. Tout ce 
monde sentait l’ail. Ces ancêtres des prélats romains étaient de 
pauvres prolétaires, sales, sans distinction, sans manières, vêtus 
de fétides souquenilles, ayant l’haleine mauvaise des gens qui 
mangent mal (1).» Il est vrai que pour contre-balancer leffet 
désagréable de cette alimentation grossière. M. Renan nous ap- 
prend que saint Paul buvait du lait tous les jours et vivait de 
légumes. Il sait aussi qu’il voyageait à pied, bien qu’il doive 
reconnaître que le texte sur lequel il s’appuie, signifie tout sim- 
plement que dans un de ses voyages il avait pris la voie de 
terre. Non content de constater que l'Apôtre comme tous les 
docteurs juifs travaillait de ses mains pour gagner son pain, il 


(1) Page 110. 
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lui! fait tenir une boutique de tapissier avec Priscille et Aquilas. 
Mais l’auteur nous apporte un bien autre renseignement auquel 
on ne refusera pas le mérite de la nouveauté, c’est que selon 
toute probabilité saint Paul a épousé à Philippes la riche Lydie, 
la marchande de pourpre. J'avoue que cette belle invention sur- 
passe tout ce que je connais en ce genre. Jamais M. Alexandre 
Dumas, dans les embellissements dont il surcharge l’histoire, n’a 
rien imaginé de semblable. A cette occasion, M. Renan en re- 
vient à ses théories favorites sur le rôle des femmes dans la fon- 
dation des religions. De même que Jésus a marché au triomphe 
entouré des belles créatures qui ont été la brillante parure de 
lidylle galiléenne, de même saint Paul a trouvé dans les filles 
de la Grèce de nouvelles amazones nobles et dociles tout ensem- 
ble, qui ont beaucoup facilité sa tâche par l'influence qu’elles ont 
exercée. 
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« À la femme juive, parfois si forte, si dévouée, à la femme syrienne, 
qui doit à la molle langueur d’une organisation malade des éclairs d’en- 
thousiasme et d’amour, à Tabithe, à Marie de Magdala, succède la femme 
grecque, Lydie, Phæbé, Chloé, vives, gaies, actives, douces, distinguées, 
ouvertes à tout et cependant discrètes, laissant faire leur maître, se su- 
bordonnant à lui, capables de ce qu’il y a de plus grand, parce qu’elles 
se contentèrent d’être les collaboratrices des hommes et leurs sœurs, de 
les aider quand ils faisaient de belles et bonnes choses. Ces femmes 
grecques, de fineét forte race, éprouventsur le retour de l’âge un chan- 
gement qui les transforme. Elles deviennent pâles, leur œil s’égare légè- 
rement ; couvrant alors d’un voile noir les bandeaux de cheveux plats 
qui encadrent leurs joues, elles se vouent aux soins austères; elles y 
portent une vive et intelligente ardeur. » 


Ailleurs M. Renan trouve bon d’embellir d’un trait de fade 
mignardise l’auguste cérémonie de l’agape et de la sainte Cène. 
« On aimait, dit-il, à se figurer deux servantes invisibles, 
Irène, (la Paix) et Agape (l’Amour), l’une versant le vin et l’autre 
y mêlant l’eau chaude, et peut-être à cerlains moments du re- 
pas entendait-on dire avec un léger sourire aux diaconesse quels: 


tion décidée pour les contes arabes. L'auteur des (A 
nuits nous montre que les érudits n’y réussissent pas si à 
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Tout le tableau qu’il trace du culte de l'Eglise au temps de 
saint Paul est fantastique ; il n’hésite pas à transporter du troi- 
sième siècle au premier les pratiques ascétiques prônées par 
Tertullien. C’est confondre absolument les époques. On com- 
prend qu'il ait couronné sa description du christianisme pri- 
mitif par ce trait que lui seul saurait trouver : « C'était une 
sorte de romantisme moral. » 

Deux thèses principales se dégagent du livre de M. Renan; 
l’une est théologique et l’autre psychologique. La première en 
revient à l’idée fondamentale de l’école de Tubingue sur le dé- 
saccord profond, absolu qui a existé entre Paul et le christia- 
nisme palestinien. La seconde ramène devant nous l’une des 
opinions favorites de l’auteur de la Vie de Jésus; c’est que l’on 
ne saurait agir sur les hommes sans de déplorables compromis, 
si bien que l’abaissement moral doit se mesurer à l’activité dé- 
ployée. Examinons rapidement l’une et l’autre thèse. 

Le système historique de Baur forme un ensemble où tout est 
lié et enchaîné. Pour arriver à statuer une opposition radicale 
entre le christianisme primitif et la doctrine de Paul, il faut 
singulièrement effacer le rôle de Jésus et ne voir en lui, comme 
le théologien de Tubingue, qu’un mystique juif ravivant la vraie 
religion de l’Ancien Testament et la dégageant des commen- 
taires pharisaïques. Or, c'est ce que n’a pas fait M. Renan, car 
il proclame sans cesse la supériorité du maître sur ses disciples; 
il ne tarit pas sur la haute spiritualité de Jésus et il lui attribue 
sans hésitation cette grande parole d’affranchissement : « Dieu 
est Esprit et il demande à être adoré en esprit et en vérité. » Après 
une telle concession, il n’a plus le droit de dire que Paul a dé- 
gagé le christianisme naissant du maillot qui l’emprisonnait. 
L'enfant est né libre et non esclave. En second lieu, Baur pour 
donner du champ à son hypothèse se débarrasse de presque 
toute la littérature apostolique, la remanie à son gré et en par- 
ticulier rejette absolument l’authenticité des Actes. M. Renan ne 
l’a pas suivi dans ces extrémités. Mais alors il est obligé de 
réduire à de très-minces proportions le fameux conflit qui a dû 
tout bouleverser dans l'Eglise primitive. Il laisse en dehors de 
la lutte celui qu’il appelle le bon Pierre, qui joue le rôle d’un 
moine naïf; Jacques, le frère du Seigneur, est chargé de repré- 
senter toutes les étroitesses du bigotisme palestinien. C’est 
l’homme aux genoux calleux, consumant sa vie en pratiques 
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dévotieuses, le pharisien fanatique qui eût mérité d'être trans- 
percé des plus fines railleries du frère qu’il a méconnu. Sa lettre, 
est un long factum contre Paul. Il organise une contre-mission 
pour le déchirer dans tout l'Orient et jusqu’en Occident; il n’hé- 
site pas à le désigner comme un intrus et un imposteur. Quand 
on cherche la preuve de ces assertions, on trouve une épitre 
calme, sérieuse, consacrée précisément à combattre le bigotisme 
et qui est dans un profond accord avec la notion toute morale de 
la foi sanctifiante telle qu’elle ressort de l’épitre aux Romains. 
Les prétendus émissaires de Jacques sont les délégués du concile 
de Jérusalem, chargés de porter aux Eglises la décision si pleine 
de largeur qui y a été arrêtée.et qui d’après M. Renan lui-même 
résulte des entrevues entre Paul et les chrétiens de la métropole 
judaïque. Pour donner quelque apparence de raison à cette guerre 
acharnée il n’hésite pas à recourir à la littérature apocryphe, et 
il met couramment dans la bouche de Jacques les violentes 
invectives dont les Cléimentines, ce roman hybride du second 
siècle, accablent saint Paul sous le nom de Simon le magicien ; 
c’est-à-dire que dans le procès théologique le plus grave, il se 
sert d’une pièce fausse et qu'il déclare lui-même sans valeur 
historique. De quel droit intercaler dans son récit des lambeaux 
d’un méchant libelle juif écrit près d’un siècle après les événe- 
ments qu'il raconte? Est-ce faire de la science sérieuse? 

M. Renan se réfute d’ailleurs lui-même, car il reconnait que 
jamais Paul n’a rompu avec l'Eglise de Jérusalem ; il le montre 
recueillant d'abondantes aumônes pour elle, se préparant à les 
lui porter avec les délégués des Eglises de la gentilité et à son 
retour en Palestine s’abouchant familièrement avec Jacques. Une 
telle conduite n’est pas admissible si Jacques a mis Paul au ban 
de la chrétienté primitive, si la lutte s’est engagée entre eux dans 
toutes les Eglises. Ainsi croule d'elle-même l'hypothèse d’une 
opposition radicale et absolue entre les deux fractions du chris- 
tianisme apostolique. 

Si j'en viens maintenant à la thèse psychologique de M. Renan 
elle ne résiste pas davantage à l'examen, Laissons-le la déve- 
lopper lui-même dans son beau langage : 


«Ce fut un homme d'action éminent, dit-il en parlant de Paul, une 
âme forte, envahissante, enthousiaste, un conquérant, un missionnaire, 
un propagateur, d'autant plus ardent qu’il avait d’abord déployé son fa- 
natisme dans un sens opposé. Or l’homme d'action, tout noble qu'il est 
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quand il agit pour un but noble, est moins près de Dieu que celui qui 
a vécu de Pamour pur du vrai, du bien ou du beau. L’apôtre est par 
nature un esprit quelque peu borné; il veut réussir, il fait pour cela des 
sacrifices. Le contact avec la réalité souille toujours un peu. Les pre- 
mières places dans le royaume du ciel sont réservées à ceux qu’un 
rayon de grâce a touchés, à ceux qui n’ont adoré que l'idéal, L'homme 
d’action est toujours un faible artiste, car il n’a pas pour but unique de 
refléter la splendeur de lunivers; il ne saurait être un savant, car il 
règle ses opinions d’après lutilité politique; ce n’est même pas un 
homme très-vertueux, car jamais il n’est irréprochable, la sottise et la 
méchanceté des hommes le forçant à pactiser avec elles. » 


Avant toutes choses la thèse psychologique de M. Renan blesse 
la morale. S'il est vrai que la pureté se révèle dans l’oisive con- 
templation de l'idéal et que toute activité qui essaye de le réa- 
liser est condamnée à se souiller dans la poussière de l'arène, 
alors le bien n’existe nulle part, car le bien n’est pas un beau 
songe, un rêve enchanté, c’est selon l'expression de Platon, un 
grand combat, une lutte contre le mal et contre l’erreur, le don 
de soi. Vivre paresseusement sur une cime dorée en disant : 
Il fait bon ici, dressons-y notre tente, c’est le dilettantisme d’un 
épicurien raffiné. L'élévation immaculée qu’on nous prêche est le 
Thabor de l’égoïsme. Il n’est pas vrai non plus que l’on n’agisse 
sur les HAN qu'en flattant leurs mauvaises tendances; la 
puissance morale se fonde au contraire sur ce qu’il y a de plus 
noble en eux. Il y a longtemps que Pon a remarqué que jamais 
on n'osera faire appel à la bassesse et au crime devant une 
grande assemblée. L'humanité, quelque déchue qu’elle soit, veut 
être respectée, et il est étrange que ce soient les chrétiens qu’on 
accuse de l’avilir qui doivent rappeler sa grandeur à ceux qui la 
déifient. 

Si, sortant des généralités je considère saint Paul, ce type de 
l’homme d’action, je ne vois pas en quoi son activité apostolique 
l’a rabaissé. Sans doute il est toujours demeuré un homme 
faillible ; une distance infinie le sépare de Jésus. Qui l’a plus re- 
connu que lui? Qui a poussé un plus ardent soupir vers l'idéal? 
Ce grand saint a été un grand pénitent; cet ancien pharisien, 
devenu le plus puissant des chrétiens, a toujours gardé l’atti= 
tude du péager de l'Evangile, se frappant la poitrine devant 
Dieu. Mais je demande en quoi il eût été supérieur moralement 


s’il fût demeuré plongé dans l’extase, s’il n’eût jamais quitté ce” 
désert d'Arabie où il a passé trois années après le coup de fou=" 
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dre du chemin de Damas. On lui reproche son orgueil intrai- 
table. On fait une phrase à effet sur « ces grands crimes du 
cœur que comméttent les hommes d’action, » et cela parce qu'il 
s’est séparé de Barnabas, pour un motif parfaitement juste, tout 
en lui demeurant profondément attaché, ainsi qu’on le reconnait. 
Qu’y a-t-il là de criminel. Cet homme dont on voudrait faire un 
dur athlète, un implacable chef de parti, a le cœur le plus ten- 
dre, le plus facile à froisser. C’est lui qui s’écrie : « Plus j'aime, 
moins je suis aimé! » On lui reproche sa fougue dans la polé- 
mique, — mais cette flamme qui brûle son discours s'allume au 
même foyer que son amour pour le Christ et pour les âmes. Il 
ne prend pas son parti de ce qui diminue la gloire de son mai- 
tre, la grandeur de l’œuvre rédemptrice et de tout ce qui remet 
sous le joug de la loi les affranchis de la croix. «Il faut du temps 
et bien des expériences, dit M. Renan, pour arriver à voir 
qu'aucun dogme ne vaut la peine de résister en face et de bles- 
ser la charité. Paul n’est pas Jésus. Que nous sommes loin de 
toi, cher maître ? Où est ta douceur, ta poésie? Toi qu’une fleur 
enchantait et mettait en extase, reconnais-tu bien pour ton dis- 
ciple ce disputeur?» L'auteur de Saint Paul oublie ici qu’il a écrit 
la Vie de Jésus et qu’il y a traité ce doux maître, qu’une fleur en- 
chante, de géant sombre, lorsqu'il l’a vu, armé d’un fouet de 
cordes, chasser les marchands du temple, et qu'il l’a entendu 
faire gronder sur ce pharisaïsme immortel toujours prompt à re- 
naître, le plus terrible anathème qui ait retenti dans le monde. 
Il faudrait pourtant être d'accord avec soi-même. 

Non, la morale de Jésus n’a rien à voir avec ce scepticisme 
énervant qui dit à sa manière : Qu’est-ce que la vérité. La mo- 
rale de Pilate n’est pas celle du crucifié qui s’est dit roi le jour 
où il a été immolé pour sa doctrine. Celui qui aime le vrai et le 
bien non comme de beaux marbres à admirer mais comme les 
réalités les plus hautes et les seules qui relèvent et sauvent l’hu- 
manité, celui-là il sait s’indigner, il sait combattre comme il 
saura mourir pour sa cause, et 1l préférera ceindre l’épine qui 
déchire le front des grands témoins de la vérité aux fleurs les plus 
enivrantes. Ce que M. Renan blâme en Paul, c’est ce que nous 
admirons par-dessus tout. Oui, nous en convenons, il à haï le 
mal et l’erreur, et cette haine, c'était encore de l’amour, — un 
feu consumant. Je comprends que ce soit de la même bouche 
d’où est sortie comme une lave enflammée la condamnation du 
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pharisaïsme renaissant que soit monté versle ciel l'hymne ardent 
et sacré de la charité ! Que reproche-t-on encore à l’Apôtre des. 
gentils? Ses miracles! Mais Jésus-Christ n’en a-t-il pas fait plus 
que lui! Et d’ailleurs n’est-on pas forcé de convenir qu'il était 
de bonne foi et qu’il y croyait lui-même? On ne saurait donc 
accuser ici que ses lumières, si à tout prix on veut éliminer le 
surnaturel qui déborde de cette grande vie. Ainsi rien dans son 
activité ne l’a diminué. Si Jésus est plus grand que lui, ce n’est 
pas simplement par sa nature, c’est encore par son œuvre. 
s’est plus donné aux hommes, il est descendu plus bas dans 
l’abîime de nos misères — et son dernier mot sur la croix a été : 
Tout est accompli! Que nous parle-t-on des Jauriers-roses du 
lac de Tibériade? Le roi de l'Eglise est l’homme de la douleur 
et du sacrifice, celui qui a mis sa vie pour ses frères, — celui qui 
sur la montagne de la transfiguration ne parlait que de sa croix 
pour montrer que lamour ici-bas n’est pas une contemplation 
mais une immolation. Reprenez donc vos éloges qui sont des 
outrages, et cessez de l'appeler « grand artiste, poëte divin.» Il 
ne mérite ni l'honneur ni l’indignité de tels hommages. On sait 
ce qu'ils valent. Au moment où vous le proclamez Dieu, vous 
ajoutez : « Ce qui fait vivre le christianisme, c’est le peu que nous 
savons de la parole et de la personne de Jésus. » Vous le faites.pas- 
ser Dieu à la façon de Claude en le supprimant. « Seul, ajoutez- 
vous, il est assis à la droite de Dieu le Père pour l’Eternité. » H 
ne manque que deux choses à cette gloire, c’est Dieudle Père 
qui n'existe pas pour, Vous et l’immortalité personnelle qui, à 
vous entendre, n’a jamais été démontrée. 

Nous sommes las de cette polémique édulcorée qui a da Sr 
aiguë sous le velours qui l'enveloppe, car ce qu’elle enlèvec’est 
la substance même de la religion, son fond moral. En résumé.le 
Saint Paul de M. Renan vaut le Jésus qu’il nous a donnéslya 
quelques années. Seulement ses procédés sont mieux connusel 
tout le prestige de son talent ne parvient pas à faire réussir 
d’aussi prodigieuses falsifications des plus grands souvenirs.de 
l'humanité. Il suffit de quelques fragments des épiîtres de Paul, 
admirablement traduits dans le nouveau livre de M. Renan pour 
que le roman soit vaincu par l’histoire. Les élégantes friperies 
modernes qu'il a voulu coudre au vieux drap se déchirent 
d’elles-mêmes et il ne reste que le solide tissu de la réalité, 
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Il est, au sein du protestantisme, une école qui prétend sub- 
stituer au christianisme de la Bible un christianisme simplifié, 
sans miracles et sans mystères. Elle exalte cette simplification 
comme un progrès; elle se félicite de l’avoir tentée et de l’avoir 
accomplie, et croit servir par là la cause de la religion beaucoup 
mieux que les sectateurs attardés de la foi traditionnelle. 

Il faut entendre avec quel enthousiasme s'expriment ces mo- 
dernes apôtres du christianisme renouvelé. I faut entendre avec 
quel accent de supériorité et de reproche ils nous accusent de 
ne pas comprendre les nécessités nouvelles des temps, de com— 
promettre par une obstination maladroite les intérêts mêmes 
que nous voulons défendre. « Insensés et aveugles, nous disent- 
ils, ne voyez-vous pas que le siècle n’est plus avec vous? Il vous 
abandonne ; et c’est votrefaute, car vous lui parlez un langage qu’il 
ne comprend plus. Et cependant les hommes de notre généra- 
tion se sentent attirés vers l'Evangile ; un sûr instinct les avertit 
que là seulement ils trouveront une réponse aux aspirations qui 
les travaillent. Ce qui les arrête sur le seuil de vos temples, ce 
sont ces dogmes étranges qui contredisent à la fois la conscience 
et la raison, et qui choquent à juste titre les esprits éclairés et 
délicats. Abandonnez ce lourd bagage qui vous embarrasse, et 
vous marcherez à la conquête du monde. » 

On appuie ces conseils des considérations les plus spécieuses : 
« Ces doctrines surannées qui heurtent la raison et font obstacle 
au succès de l'Evangile, ne tiennent en aucune manière, nous 
dit-on, au fond essentiel du christianisme. La religion de Jésus- 
Christ n’est pas un ensemble de dogmes ou de faits miraculeux, 
c’est un esprit nouveau, une vie nouvelle. C'est un principe fé- 
cond jeté comme une puissance de progrès dans le monde pour 
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le transformer et le sanctifier. Un Dieu, père de tous les hommes, 
une humanité formant une grande famille de frères ; voilà tout 
le christianisme. Quant à ces doctrines de la chute, de l’incar- 
nation et de l’expiation par la croix, que vous vous obstinez à 
prêcher encore alors que personne ne peut plus y croire, c’est 
une végétation parasite qui dessèche l’arbre ; c’est un luxe inu- 
tile de métaphysique et de miracles qui défigure et compromet 
l'Evangile ; ce sont les inventions malheureuses de la théologie 
ou de la superstition : elles sont sans influence sur les âmes et 
n’ont aucune valeur au point de vue religieux. » 

À ces conseils ainsi motivés on ajoute l'exemple. On débar- 
rasse l'Evangile de tous ses dogmes et de tous ses mystères, et 
l’on prêche, sous le nom de christianisme moderne, un spiri- 
tualisme très-élevé et très-généreux, mais qui n’a plus de chré- 
tien que le nom, et qui ressemble, à s’y méprendre, à ce que 
l’on est convenu d’appeler la religion naturelle. — A-t-on ob- 
tenu par là les résultats que l’on s'était promis? A-t-on conquis 
le siècle ou l’a-t-on persuadé? Les foules se montrent-elles avides 
d'entendre le nouvel Evangile? Il est au moins permis d’en 
douter. 

Mais restons sur le terrain des principes : posons la ques- 
tion dans les termes mêmes où nos adversaires la posent; 
demandons-nous s’il est vrai que les doctrines de lorthodoxie 
soient étrangères au véritable christianisme, et si, comme on l’a 
prétendu dans une conférence récente, elles nuisent à la piété 
au lieu de la servir. 

Reconnaissons d’abord ce qu’il peut y avoir de fondé dans 
les affirmations de nos contradicteurs. — Oui, sans doute, nous 
le déclarons aussi hautement que personne, le christianisme 
est esprit et vie; c’est un principe vivifiant, une puissance de 
transformation morale et de progrès. Mais il n’est tout cela que 
parce qu'il est un fait divin, une intervention de Dieu dans 
l’histoire pour le relèvement de l'humanité déchue, un acte sur- 
naturel de délivrance et de restauration par lequel nous sommes 
affranchis de l'esclavage du péché et enfantés à une vie nouvelle 
de libre obéissance et de libre amour, Or, ce-fait divin est tout 
ensemble un miracle et un dogme, — dogme et miracle qui con- 
tiennent et qui supposent tous les miracles et tous les dogmes 
chrétiens. 


Oui, sans doute, nous le reconnaissons encore, il faut distin- 
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guer entre la théologie et la religion, entre les systèmes labo- 
rieusement construits par la science humaine et les faits ou les 
vérités objet de la révélation et fondement du salut. Mais ce 
ne sont pas des formules théologiques, ce sont des faits et des 
vérités révélées que nous prétendons défendre, et nous les dé- 
fendons au nom de la vie religieuse et des intérêts spirituels des 
âmes. Il faut y insister pour qu’on ne puisse pas s’y méprendre: 
ce qui est en cause ici, ce n’est point la traduction scientifique 
des faits chrétiens essayée par la théologie, ce n’est point le 
dogme ecclésiastique considéré comme un produit de la réflexion 
et de la spéculation humaines prenant pour objet les données de 
la foi, ce sont les faits chrétiens dans leur primitive simplicité, 
ou si l’on veut, ce sont les dogmes de l'Eglise chrétienne consi- 
dérés comme l'affirmation pure et simple de ces faits eux- 
mêmes. 

Nous reconnaissons enfin qu’en dehors de la foi chrétienne 
il peut y avoir, et il y a en effet, une certaine vie religieuse. 
Mais nous prétendons qu’il n’y a de vie religieuse vraiment digne 
de ce nom que celle qui est produite par la foi chrétienne, c’est- 
à-dire par le contact de l’âme avec les faits chrétiens, ou plutôt 
avec la personne de Jésus-Christ en qui s’incarnent et se ré- 
sument ces faits d’une manière vivante. Nous prétendons que les 
faits chrétiens, pris tels que la révélation chrétienne nous les 
donne et avant qu’ils aient été traduits en formules scientifiques 
par la théologie, ont par eux-mêmes une vertu sanclifiante et une 
puissance religieuse que rien au monde ne saurait égaler ni rem- 
placer. 

Qu'on le sache bien, ce n’est pas dans un intérêt d'école ou 
de parti que nous tenons aux doctrines de l’orthodoxie, c’est 
dans un intérêt religieux. Or, nous savons qu’en religion tout 
ce qui n’est pas nécessaire est inutile, tout ce qui ne sert pas 
embarrasse et doit être écarté. Aussi, s’il nous était démontré 
que les doctrines que nous confessons avec l'Eglise chrétienne 
de tous les siècles n’ont aucune valeur religieuse, et que, par 
conséquent, loin de favoriser la piété, elles nuisent à ses véri- 
tables progrès, notre décision serait bientôt prise. Quelque véné- 
rable que soit la tradition qui nous les a conservées, quelque 
prix qu'y aient autrefois attaché nos pères, nous les abandon- 
nerions aussitôt. Nous avons trop à cœur les intérêts de la vie 
religieuse, nous aimons trop notre siècle et notre Eglise, nous 
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sommes trop jaloux du salut des âmes, pour nous refuser à un 
sacrifice qui assurerait le triomphe de l'Evangile. 

Mais, encore une fois, est-il vrai que les doctrines chré- 
tiennes, — par où j'entends les faits chrétiens affirmés dans leur 
réalité et leur simplicité primitives, — n’aient aucune valeur re- 
ligieuse ? — Toute la question est là. 

C'est cette question dont vous avez senti, Messieurs, l'impor- 
tance et l'actualité et que vous avez voulu voir examiner devant 
vous. — Je regrette seulement que vous n’ayez pas choisi pour 
le faire un homme plus compétent que moi, et que des cireon- 
stances indépendantes de ma volonté m’aient empêché de con- 
sacrer à ce travail tout le temps qui aurait été nécessaire. 


L 


La question de la valeur religieuse des doctrines chrétiennes 
se rattache à une question plus haute, et dont lasolution ne sau- 
rait nous être indifférente, celle des rapports de la vie religieuse 
avec les croyances en général. 

On a été jusqu’à prétendre, vous ne l’ignorez pas, que la reli- 
gion, par son essence intime, est absolument indépendante des 
convictions de l'esprit; que l’on rencontre des hommes religieux 
parmi les partisans des systèmes les plus contraires; qued'on 
peut, par exemple, professer indifféremment le théisme ou le 
panthéisme, le spiritualisme ou le matérialisme sans que la ie 
religieuse en soit affectée. 

La religion, en effet, nous dit-on, n’est pas une connaissance, 
c’est un sentiment. C’est le sentiment du divin. Et le divin, 
c'est tout ce qui est bon, tout ce qui est vrai, tout ce qui est 
beau ; c’est la perfection, c’est l’idéal, c’est l'infini. — Ainsi en- 
tendue, la religion se mêle à tout. Un grand spectacle de la na= 
ture, une action héroïque ou vertueuse, une œuvre d'art où 
brille la pure lumière de l’idéal, tout ce qui peut, en un mot, 
éveiller en nous le sentiment de l'infini, est pour nous l’occa- 
sion d’une émotion religieuse. Or cette émotion est parfaitement 
indépendante de toute opinion sur Dieu, sa nature et ses attri= 
buts. Déistes et panthéistes se rencontrent ici sur le même ter- 
rain. Que Dieu soit personnel ou impersonnel; qu'il se distingue 
du monde ou qu’il se confonde avec lui; qu'il soit le Dieu créa= 
teur ou la hiérarchie des forces naturelles, le sentiment reli= 
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gieux trouve également à se satisfaire ; il reste identique dans 
sa nature comme dans son objet. 

Je ne m’arrêterai pas, Messieurs, à réfuter devant vous de 
telles affirmations. Il est trop évident que ceux qui raisonnent 
ainsi se trompent sur la nature de la religion. Ils prennent pour 
la religion ce qui n’est pas elle, et ils ont beau jeu, après cela, 
pour prétendre qu’elle s’accommode également des idées les 
plus contradictoires sur le monde et sur Dieu. Si la religion 
n’est qu’un vague sentiment de l'infini, une aspiration confuse 
vers le divin, elle cesse d’avoir un domaine qui lui soit propre, 
pour se confondre tour à tour avec l’art, la philosophie, la science. 
L'artiste, le philosophe, le savant, n’aspirent-ils pas, chacun à sa 
manière, vers l'infini et vers le divin ? Qu’est-ce que l'effort de 
l'artiste pour exprimer l'idéal dont il a entrevu, comme dans 
une vision, la radieuse beauté, sinon une aspiration ardente 
vers l'infini? Quel est le dernier objet des méditations du pen- 
seur et des recherches du savant, sinon ce premier principe des 
choses, cette loi primitive et universelle, qui renferme tous les 
principes et qui explique toutes les lois? La poésie, la philoso- 
phie, la science ne sont pas pour cela la religion : toutes les 
langues humaines et l’histoire de tous les siècles sont 1 pour 
lattester. Le sentiment religieux n’est pas le sentiment du 
beau; il n’est pas non plus l'esprit philosophique ou l’esprit 
scientifique. ILa son objet précis et distinct, et cet objet, ce n’est 
pas le divin, c’est Dieu; ce n’est pas une idée abstraite, c’est 
une personne vivante. C’est un Dieu qui voit et qui entend, qui 
aime et qui veut être aimé, qui répond à ceux qui l’invoquent 
etse laisse trouver de ceux qui le cherchent. L'union de l’homme 
avec le Dieu vivant, voilà la religion. C’est l'homme s’élevant 
jusqu’à Dieu, et entrant en relation avec lui par la prière, l’o- 
béissance et l'amour ; c’est Dieu s’approchant de l’homme, pé- 
nétrant dans sa vie, habitant dans son cœur et le conduisant par 
la main. C’est, en un mot, entre l’homme et Dieu, une libre et 
intime communion des cœurs et des volontés. 

Si telle est la religion, il va de soi que les seules doctrines 
philosophiques qui soient religieuses sont celles qui maintiennent 
la personnalité de Dieu. Toute doctrine qui supprimerait le Dieu 
personnel rendrait du même coup la religion impossible, — Et 
l’on peut en dire autant de toute doctrine qui nierait la person- 
nalité humaine ou la liberté. La religion, en effet, est une relation 
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qui suppose deux termes : la personne humaine et la personne 
divine. Supprimez l’un ou l’autre de ces deux termes, et la re- 
lation cesse d’exister. — Et cette relation elle-même ne se réa- 
lise que par l'amour, qui suppose la liberté. Un système fataliste, 
qui ferait de la nécessité la loi universelle, serait donc, par cela 
même, un système antireligieux. 

Je demanderai maintenant à ceux qui prétendent que les doc- 
trines chrétiennes sont inutiles à la vie religieuse : Allez-vous 
jusqu’à dire que toutes les doctrines sont indifférentes au point 
de vue religieux ? Si vous allez jusque-là, dites-le hautement. Ne 
prêtez pas à un malentendu, et ne vous exposez pas, comme 
vous le faites, au reproche d’inconséquence. Car, tout en pré- 
tendant que la religion est affaire de sentiment et non de 
croyance, vous agissez comme si certaines doctrines, celle de 
la personnalité de Dieu, par exemple, étaient nécessaires à la 
vie religieuse, et vous écartez les hommes qui ne les professent 
pas. Vous établissez donc un lien de solidarité entre certaines 
affirmations philosophiques et la vie religieuse, et vous posez 
certaines limites en dehors desquelles, selon vous, la religion 
cesse d’être possible. — Mais alors que nous reprochez-vous? 
Nous ne faisons que ce que vous faites. Gardez pour vous-mêmes 
ces reproches d’étroitesse et d’exclusisme que vous nous prodi- 
guez si généreusement. Vous aussi, vous êtes exclusifs et étroits, 
et à ces torts graves vous ajoutez le tort plus grave encore d'une 
flagrante inconséquence. Car, tout en recommandant la simpli- 
fication absolue de la religion, vous la surchargez encore d’un 
bagage inutile. — Vous nous invitez bruyamment à débarrasser 
le christianisme de ces dogmes malencontreux qui arrêtent tant 
d’esprits bien disposés sur le seuil de l'Eglise. Mais commencez, 
de grâce, par débarrasser votre religion de ce dogme de la per- 
sonnalité divine qui n'offre pas moins de difficultés que les nô- 
tres, et qui paraît à {ant de bons esprits inadmissible et contra- 
dictoire. Ecartez encore ces autres dogmes de l’immortalité de 
l’âme et de la liberté, qui rencontrent, eux aussi, de nombreux 
adversaires. Vous nous criez : « Abaissez les barrières! Elar- 
gissez la porte du temple! » — Mais faites-le vous-mêmes, et 
surtout ne le faites pas à demi. Ne voyez-vous pas que vous 
n’abaissez certaines barrières que pour en élever ou en main- 
tenir d’autres? Faites donc un dernier effort; allez jusqu'au 
bout de vos principes ; ouvrez assez grande et assez large la 
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porte de votre temple pour que les disciples de toutes les écoles 
puissent y entrer à la fois, et y adorer ensemble l'infini! 

Je doute toutefois qu’il y ait beaucoup d’adorateurs dans votre 
sanctuaire, car la conscience dit clairement à tous les hommes 
que sans la foi en un Dieu personnel qui répond à nos prières 
et veut se communiquer à nous, il n’y a pas de religion véri- 
table. 

Aussi ne suivrez-vous pas nos conseils (1). Vous n’oserez pas 
froisser à ce point la conscience religieuse; vous craindriez de 
rester seuls dans votre temple désert. Et, pour échapper au re- 
proche d’inconséquence, vous ferez une concession : Vous nous 
accorderez que la vie religieuse ne peut se passer de certaines 
affirmations dogmatiques, et que la personnalité de Dieu est 
l’une de ces affirmations. 

Messieurs, si nos adversaires nous accordent ce point, notre 
cause est gagnée. Nous sommes d’accord avec eux sur le ter- 
rain,des principes, nous ne nous séparons que sur le terrain 
des applications; la question entre nous n’est qu’une question 
de limites. De la même manière que nous établissions tout à 
l'heure la nécessité pour la vie religieuse de la foi au Dieu per- 
sonnel, — nécessité que nos contradicteurs admettent eux- 
mêmes, — nous espérons établir qu’il n’y a de vie religieuse 
digne de ce nom que celle qui s’appuie sur les grandes don- 
nées de la foi chrétienne, c’est-à-dire sur ces doctrines mêmes 
dont on conteste la valeur au point de vue religieux. 


IE. 


Demandons à la conscience et à l’histoire à quelles aspirations 
de l’âme humaine doit répondre la religion. 


(4) Depais que ces lignes sont écrites, a paru le fameux Manifeste du Christia- 
nisme libéral. On y aftirme que l’Eglise libérale reçoit dans son sein tous les hommes 
qui ont à cœur de travailler à leur amélioration spirituelle, qu'ils soient d’ailleurs 
théistes, panthéistes, spiritualistes, matérialistes ou même athées. (Voir la Revue 
chrétienne du 5 mars 1869.) 

Les libéraux de Neuchâtel ont fait, avec une hardiesse qui a démenti nos prévisions, 
ce que, nous avions défié le libéralisme de faire, Ils y ont été contraints par l’inexo- 
rable logique de leurs principes. Mais le blâme formel que leur a infligé un des chefs 
les plus autorisés de l’école libérale française montre combien ces principes paraissent 
choquants, je ne dis pas seulement à la conscience religieuse, mais au « simple sens 
commun.» (Voir la lettre de M. Martin Paschoud à M. Buisson dans le Disciple de 
Jésus-Christ du 10 avril 1869.) M. Martin Paschoud déclare qu’en dehors de la foi au 
Dieu personnel il n'y a pas de religion possible ; et les rédacteurs du Lien paraissent 


être de son avis. 
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Et d’abord, recueillons le témoignage de la conscience, par 
où J'entends le témoignage du cœur humain. 

Tout homme qui voudra réfléchir et se prendre lui-même au 
sérieux, découvrira dans son cœur et dans sa vie un vide que 
rien ne peut combler. Les biens que lui offre la terre ne sau- 
raient lui suffire. Ni les plaisirs des sens, ni les jouissances plus 
nobles de l'étude, ni les saintes joies des affections légitimes, ni 
l'austère satisfaction du devoir accompli ne peuvent étancher 
toutes les soifs de son âme. Issu de Dieu et formé à son image, 
il ne peut vivre qu’en Dieu. Il aspire à lui par toutes les puis- 
sances de son être : sa pensée le cherche comme la lumière sans 
laquelle tout n’est que ténèbres; son cœur, comme l'objet su- 
prême de ses affections ; sa conscience, comme le point d'appui 
et la sanction dont elle a besoin. Aussi longtemps qu'il n’a pas 
irouvé Dieu, l’homme ne saurait goûter le véritable bonheur. 

Mais précisons davantage, et voyons de plus près ce qu'im- 
plique ce besoin de Dieu qui distingue l’homme de tous gg 
tres êtres de la création. 

L'homme a besoin de connaître Dieu. Il ne lui suffitpas de 
savoir qu’il est, il lui fautencore savoir ce qu’il est. « Ghimérique 
prélention ! dira-t-on peut-être. L’être éternel et infini sera tou- 
jours inaccessible à des êtres débiles et bornés comme nous. » 
— Cela est vrai, — et l'homme le sait bien : jamais il n’a cherché 
à avoir de Dieu cette connaissance absolue, adéquate à son ob-. 
jet, que Dieu seul peut avoir de lui-même. Par certainscôtés, 
Dieu nous reste inaccessible, et nous nous résignons sans-effort 
à ce qu’il en soit ainsi; ou plutôt nous ne saurions admettre 
qu'il en fût autrement. Quand il s’agit de Dieu, notre intelli- 
gence n’est satisfaite qu’à la Cbadition d’être dépassée! Un Dieu 
qui nous serait parfaitement intelligible ne sérait pas pournous 
véritablement Dieu. 

Mais si par certains côtés de sa nature Dieu nous échappe, il 
en est d’autres par lesquels 1l peut se faire connaître demous:. 
Je veux parler de ces attributs moraux dont nous portons-en 
nous le vivant reflet et par lesquels nous sommes, selon le lan- 
gage de l’Apôtre, « de la race de Dieu. » C’est par là queDieu 
nous est accessible, et c'est là ce que nous avons soif de con- 
naître en Jui. J'ai besoin de savoir que Dieu est bon, "qu'lest 
juste, qu’il est saint. J'ai besoin de savoir quelles sont ses vo- 
lontés à mon égard. S’occupe-t-il de moi? M’aime-t:11? Meré-. 
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pondra-t-il, si je l'invoque ? Puis-je compter sur sa tendresse et 
sur son secours? Est-il mon juge en même temps que mon père, 
et me demandera-t-il compte un jour de toutes les actions de ma 
vie? 

Ma conscience l’affirme, et bien des voix du dehors semblent 
confirmer ce témoignage de ma conscience. Le spectacle de la 
nature et les enseignements de l’histoire ne révèlent-ils pas un 
Dieu plein de sagesse et plein d'amour, qui prend soin de la 
moindre de ses créatures, qui rend à chacun selon ses œuvres 
et ne tient pas le coupable pour innocent? — Mais, d’un autre 
côté, que de choses dans le monde qui semblent accuser la jus- 
tice de Dieu et démentir son amour ! Que de désordres dans la 
nature, que de scandales dans l'histoire! Que de souffrances 
imméritées, que de crimes impunis! Et que dire de la mort, et 
de tant de spectacles navrants qui font monter aux lèvres cette 
parole de blasphème : Il n’y à point de Dieu! — Qui accordera 
ces témoignages contradictoires ? Qui écartera les objections re- 
doutables que soulève contre Dieu la présence du mal dans le 
monde et dans l'homme? 

Que Dieu parle donc lui-même! Qu'il nous dise ce qu’il est 
et ce qu’il veut de nous! Qu'il nous instruise el qu’il nous ras- 
sure; qu'il nous donne de sa justice et de son amour des témoi- 
gnages assez éclatants pour réfuter toutes les objections et dissi- 
per tous les doutes! 


Soulève les voiles du monde 
Et montre-toi, Dieu juste et bon! 


Ce cri du poëte est aussi le cri de la conscience. Connaître 
Dieu, connaître le Dieu Juste et ban, le voir et l'entendre plus 
distinctement qu’on ne le voit et qu'on ne l'entend dans la na- 
ture et dans l’histoire, voilà le premier besoin de notre âme. 

Et ce n’est pas par une curiosité vaine ou par une orgueil- 
leuse ambition de notre intelligence que nous voulons connaitre 
Dieu; c’est pour le posséder et pour nous unir à lui. L'union 
avec Dieu, la communion de Dieu, voilà le second objet des as- 
pirations de notre âme, voilà ce qui constitue, à vrai dire, l’es- 
sence même de la religion. 

Comment réaliser cette communion avec Dieu? Par l’obéis- 
sance et par l'amour, répond la conscience. Obéir à la loi que 
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Dieu a gravée lui-même au fond de notre cœur, aimer ce que 
Dieu aime, vouloir ce qu’il veut, nous unir à lui par la confor- 
mité des sentiments et des volontés; voilà les conditions essen- 
tielles de la vie religieuse. — Accomplir une loi abstraite comme 
celle du devoir ne suffit pas à l’homme religieux : il faut qu’il 
obéisse à quelqu'un ; il faut qu’en faisant le bien il se sente en 
communion avec Celui qui est le bien réalisé dans une personne 
vivante. À côté du témoignage de sa conscience, il lui faut l’ap- 
probation de Dieu. — Faire la volonté de Dieu et nous sentir 
approuvés de lui, laimer et en être aimés, lui parler et l’en- 
tendre parler à notre âme, marcher en quelque sorte sous son 
regard et la main dans sa main, faire de lui le centre et le but 
de notre vie tout entière, — voilà l'idéal de l’âme religieuse, 
voilà la vraie religion! 

Mais cet idéal à peine entrevu, nous avons le sentiment que 
nous ne pouvons atteindre. Notre conscience rend contre nous 
un témoignage accusateur. Cette loi que nous portons écrite en 
nous-mêmes et qui est l'expression de la volonté de Dieu, mille 
et mille fois nous l’avons violée. Et à côté des transgressions 
particulières, nous découvrons en nous une disposition fatale à 
faire le mal plutôt que le bien, une nature égoïste et vicieuse 
dont nous subissons le joug sans pouvoir. le rompre. Par delà 
les fautes, il y a la corruption; par delà les péchés, il y a Le pé- 
ché, maladie organique et profonde qui s’est attachée à notre 
être moral tout entier et en a paralysé toutes les énergies. 

Nous sommes donc séparés de Dieu par un abime, — car 
quelle communion peut-il y avoir entre la sainteté et la souil- 
lure? — Et cet abiîme, il nous est impossible de le franchir. — 
Et cependant nous sentons que nous unir à Dieu, c’est tout en- 
semble notre devoir suprême et notre suprême bonheur. De là 
la contradiction douloureuse que tout homme porte en lui-même: 
il cherche Dieu, et il a peur de lui; il l'appelle et il le redoute; 
il voudrait s’unir à Dieu, et le péché se dresse entre Dieu et 
lui comme une insurmontable barrière. 

L'homme aspire à connaître Dieu, et, parce que la connais- 
sance qu'il en a est insuffisante, il faut que Dieu se révèle di- 
rectement à lui, — L'homme aspire à s’unir à Dieu, et, parce 
que le péché rend cette union impossible, il lui faut une expia= 
tion et une délivrance; — tel est, Messieurs, le témoignage de 
la conscience. 
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Tel est aussi le témoignage de l’histoire, où s'exprime la con- 
science du genre humain. 

L'histoire, en nous montrant partout l'existence de la religion, 
atteste ce besoin de Dieu qui est l’un des caractères distinclifs de 
la nature humaine. À quelque degré que soient placés les peu- 
ples sur l’échelle de la civilisation, ils ont une religion et des in- 
stitutions spéciales qui y correspondent. Si nous étudions ces 
religions diverses dans ce qu’elles ont d’universel et de perma- 
nent, nous y découvrons certains traits qui sont la confirmation 
éclatante du double témoignage de la conscience que nous avons 
recueilli tout à l'heure. 

C’est d’abord la foi à des communications surnaturelles par 
lesquelles les dieux se font connaître aux hommes et leur mani- 
festent leurs volontés. C’est, en général, une caste particulière, 
celle des prêtres, qui sert d’organe à ces révélations. Chargés de 
consulter les dieux de la part du peuple, les prêtres transmettent 
au peuple la réponse des dieux. Ils instruisent les hommes des 
volontés célestes, et leur enseignent ce qu’ils doivent faire pour 
mériter la protection et la faveur d’en haut. Souvent aussi ce 
sont des livres sacrés, où les dieux ont déposé la révélation reli- 
gieuse, Quelquefois enfin ce sont les dieux eux-mêmes qui sont 
descendus sur la terre et ont vécu parmi les hommes pour se 
faire connaître d’eux et leur donner des lois. Mais partout, sous 
une forme ou sous une autre, nous relrouvons une révélation 
d'en haut apprenant aux hommes ce qu’ils ont besoin de savoir 
pour remplir leur destinée d'hommes. 

A côté de ce premier fait s’en rencontre un aulre. Comme il 
n’y a pas de religion sans communications surnaturelles de la 
Divinité, il n’y a pas non plus de religion sans prêtres el sans 
sacrifices. Que sont les prêtres, sinon des médiateurs entre le 
ciel et la terre? Et qu’implique à son tour celle médiation sacer- 
dotale, sinon qu’un abime sépare l'humanité pécheresse de la 
puissance mystérieuse et redoutable dont elle dépend, et que 
cet abîme doit être comblé pour que l'homme puisse s’unir à 
Dieu? Les hommes de tous les pays et de tous les siècles ont eu 
le sentiment qu'ils n'étaient pas dignes de se présenter eux- 
mêmes devant la Divinité, qu’ils n'étaient pas assez purs pour 
affronter sa présence, et que l’encens offert par leurs mains 
souillées ne pouvait être agréable à Celui qu’ils voulaient adorer. 
Voilà pourquoi ils ont choisi quelques-uns d’entre eux, qu'ils 
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ont mis à part, comme pour les dérober à la contagion de la 
corruption universelle; et ces hommes d’élite, après s'être pu- 
rifiés eux-mêmes, se sont chargés de représenter leurs frères 
auprès de la Divinité, et d'offrir à leur place le culte qu’ils n’o- 
saient pas offrir. 

La fonction essentielle des prêtres, c’est d’immoler des vic- 
times. Il est des sacrifices qui ne sont que des hommages d’ado- 
ration et d'actions de grâce ; mais il en est d’autres qui sont de 
sanglantes expiations. On l’a dit avec raison : il y a une voix de 
la conscience dans le sang qui arrose tous les autels, Cette voix 
proclame hautement que ï homme se reconnaît coupable et digne 
de la colère de Dieu ; elle atteste aussi que ce n’est pas par les 
seules larmes de son repentir, mais par une expiation sanglante 
de son péché, que l’homme espère fléchir le courroux céleste. — 
Je pourrais ajouter que dans la consécration de certains lieux 
réputés saints, et séparés de la terre profane comme les prêtres 
le sont de l’humanité pécheresse, se retrouve le même langage 
de la conscience. Le sacerdoce, le sacrifice, le sanctuaire, autant 
d'institutions inspirées par le même sentiment et qui ont la 
même signification religieuse. Elles attestent à la fois la souillure 
de l’homme qui l'empêche de s'approcher directement de Dieu, 
et son espoir d’eflacer cette souillure et de retrouver le Dieu 
qu'il a perdu. | 

Ainsi, les institutions religieuses de tous les peuples, comme 
la conscience de chaque homme, nous montrent au fond de l'âme 
humaine le besoin d’une révélation positive de Dieu, et le besoin 
d’une réparation qui rétablisse entre le ciel et la terre les rap- 
ports si douloureusement troublés par le péché. 

C’est à ce double besoin de révélation et de réparation que le 
christianisme vient répondre. — Le christianisme se résume 
tout entier en Jésus-Christ, et qu'est-ce que Jésus-Christ, simon 
le révélateur par excellence et le suprême médiateur ? 

Jésus-Christ, disons-nous, est le révélateur par excellence, Il 
nous apprend sur Dieu et sur nos éternelles destinées ce que 
nous avions à cœur de savoir, et ce que ni la nature, ni l’his- 


loire, ni même notre conscience n’avaient pu nous apprendre. s 


C’est lui qui nous révèle le Père qui est aux cieux, le Père qui 


n’a pas cessé d'aimer ses enfants rebelles, et qui ne veut pasla. 


mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie. 
Mais Jésus-Christ fait plus encore : ce qu’il nous enseigne, il 
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nous le montre; il n’est pas seulement le plus grand des révé- 
lateurs, 1l est la révélation elle-même. En lui, l’invisible est de- 
venu visible, le ciel est descendu sur la terre; le Dieu caché, 
dont un abîme nous sépare, et que la nature voile en même 
temps qu’elle le révèle, s’est approché de nous ; il s’est accom- 
modé à notre faiblesse jusqu’à se faire voir de nos yeux et tou- 
cher de nos mains. L’hûmanité avait répété de siècle en siècle 
le cri de Philippe : « Montre-nous le Pére! » et à ce cri Jésus 
est venu répondre : « Celui qui m’a vu à vu le Père! » Désor- 
mais, pour connaître Dieu, il n’est plus besoin d’une longue ini- 
tiation où de laborieuses recherches ; il suffit d'ouvrir les yeux 
et de regarder. Celui que les peuples invoquaient sans le con- 
naître, celui que les philosophes avaient désespéré de saisir dans 
les espaces vides de l'infini, il est là, marchant et agissant de- 
‘vant nous! Contemplons Jésus : nous verrons resplendir dans sa 
personne et dans sa vie la vérité, la sainteté, l'amour, et à l’é- 
clat de cette céleste lumière, nous reconnaîtrons le Dieu que 
nous avions si longtemps et si vainement cherché. 

Jésus-Christ n’est pas seulement le révélateur suprême, il 
est aussi le suprême médiateur. Il l’est déjà par son incarnation. 
Sa personne, en qui s'unissent d’une manière vivante l’huma- 
nité et la Divinité, comble l’abime qui séparait l’homme de 
Dieu. Mais c’est surtout par son œuvre rédemptrice que Jésus 
accomplit d’une manière parfaite cette médiation que toutes les 
religions humaines prétendent accomplir. Jésus-Christ est le vé- 
rilable grand-prêtre de l’humanité; il est son représentant de- 
vant Dieu. Elevant vers le ciel ses mains innocentes, il intercède 
pour les coupables. IT fait plus : il s'offre lui-même en sacrifice 
pour eux, et, par cette immolation volontaire, il efface le péché 
des hommes. Dès lors l’infranchissable barrière qui s'élevait 
entre l'homme et Dieu est renversée : la route est ouverte de la 
terre vers le ciel. , | 

C’est ainsi que Jésus-Christ, par sa personne et par son œuvre, 
donne seul aux aspirations de la conscience religieuse une en- 
tière salisfaction. Révélation suprême de Dieu, et auteur de la 
réparation qui rend aux pécheurs la faveur divine, il nous donne 
la réalité dont les anciennes religions n’avaient que l'ombre, et 
il fonde ainsi la religion véritable. | 
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Nous avons jusqu'ici justifié notre thèse d'une manière géné- 
rale, en nous attachant à montrer comment le double fait de la 
révélation et de la rédemption chrétiennes répond aux deux be- 
soins fondamentaux de la conscience religieuse. Mais cette dé- 
monstration sommaire, — et que nous avons abrégée parce 
qu’elle à été faite bien des fois, — ne saurait suffire au but que 
nous nous sommes proposé. Il faut entrer dans quelques détails 
et rendre notre démonstration plus complète, en établissant que 
chacune des grandes doctrines chrétiennes a son importance au 
point de vue religieux, parce qu’elles se rattachent toutes au 
fait central de la rédemption. Il ne s’agit point ici, redisons-le, 
des théories plus ou moins heureuses que l’on a essayées à pro- 
pos des faits et des vérités objets de la foi; il s'agit de ces vé- 
rités et de ces faits eux-mêmes, de ces choses que l’œil n’a point 
vues, que l'oreille n’a point entendues, et qui ne sont point 
montées au cœur de l’homme, mais que Dieu à préparées pour 
ceux qui l’aiment. — Or, Messieurs, ce qui me frappe aujour- 
d’hui, c’est le caractère incomplet et fragmentaire de notre foi; 
c’est le défaut de précision de nos connaissances chrétiennes; 
c'est notre ignorance de ces choses merveilleuses que Dieu nous 
a faites et qu’il nous a révélées pour le salut et pour la nourriture 
de nos âmes. Je retrouve les traces de cette ignorance dans la 
prédication comme dans la vie journalière. Et c'est là, croyez-le 
bien, une des causes de l’affaiblissement de la vie spirituelle au 
sein de nos troupeaux et parmi nous. À des convictions chré- 
tiennes flottantes correspond nécessairement une vie chrétienne 
amoindrie. Voulons-nous donc rendre à la prédication et à la vie 
chrétiennes la puissance qui leur manque trop souvent, rendons 
à la doctrine chrétienne la place qui lui appartient. — La vie, 
pour le chrétien, procède de la vérité, parce que la vérité chré- 
tienne n'est pas une vérité abstraite, mais une vérité vivante: 
c’est un fait et une personne; c'est une rédemption et un Ré- 
dempteur; c'est l’ensemble des dispensations de l’amour divin 
pour le salut des hommes; c’est le don de Dieu lui-même dans 
la personne de son Fils. — Et rien, dans la vérité chrétienne, 
n’est indifférent à la vie. Dans le domaine de la grâce, comme 
dans celui de la nature, Dieu n’a rien fait d’inutile : tout ce qui 
nous a été révélé, l’a été pour notre salut. À chaque vérité cor- 
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respond une grâce ; il y aurait de notre part ingratitude et folie 
à nous en priver. — Appliquons-nous donc à nous approprier 
la vérité tout entière; car cette vérité, ne l’oublions pas, est un 
organisme vivant qu’on ne peut mutiler sans le détruire ; c'est 
un édifice où une seule pierre arrachée entraîne après elle 
toutes les autres. Aussi peut-on dire, en un certain sens, qu’il 
n’y à pas, dans le christianisme, de vérités secondaires, car les 
vérités secondaires tiennent par des liens si étroits aux vérités 
fondamentales qu’elles deviennent, en quelque mesure, fonda- 
mentales elles-mêmes. 

C'est ce qui ressortira, je perpres des développements où 
nous allons entrer. 

Nous avons dit plus haut que le christianisme est avant tout 
une révélation et une rédemption, et que, par là, il répond 
d’une manière parfaite aux imprescriptibles besoins de la con- 
science. Nous ajoutons maintenant que le christianisme ne con- 
serve sa valeur religieuse que si la personne et l’œuvre de 
Jésus-Christ HA ER les caractères distinctifs que leur attri- 
buent les Ecritures. En d’autres termes, nous affirmons que, 
sans le mystère de l'homme-Dieu et sans le mystère de la croix, 
il n’y a plus ni révélation ni rédemption véritables. 

Je dis d’abord que la personne de Jésus-Christ ne conserve 
une valeur absolue au point de vue religieux, que si le double 
fait de son humanité et de sa divinité subsiste dans toute sa 
force. Supprimez l’un ou l’autre de ces faits, et Jésus cesse aussi- 
tôt d’être le révélateur et le rédempteur dont notre âme a besoin. 

Si Jésus n’est qu’un homme supérieur à tous les autres par la 
pureté de sa vie et l’élévation religieuse de son âme; s’il n’est 
qu’un prophète chargé de la part de Dieu d’une parole de paix; 
s’il n’est pas le Fils de Dieu en un sens unique et absolu, il 
n’est plus le suprême révélateur que réclame la conscience. S'il 
ne s’est pas penché éternellement sur le sein du Père; s’il ne 
l’a pas connu de cette connaissance parfaite que Dieu seul a de 
lui-même, il ne peut nous le faire connaître. S'il ne peut s’é- 
crier : « Celui qui m'a vu a vu le Père. Moi et le Père nous 
sommes un; » il ne peut nous montrer le Père. Dès lors il man- 
que quelque chose à la révélation qu’il nous apporte. Jésus n’est 
plus qu’un intermédiaire, supérieur à d’autres, si lon veut, et 
plus près qu'aucun autre de Celui qu’il annonce, mais qui ne 
laisse pas de s'interposer, comme un obstacle, entre Dieu et 
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nous. Or, il faut, pour que la conscience religieuse soit satisfaite, 
que, devant Jésus, elle se sente en présence de Dieu lui-même, 
du Dieu vivant et vrai, objet suprême de la religion. Il faut 
qu’elle reconnaisse en Jésus celui qui n’est pas seulement le 
chemin, mais le but; le canal de la vie, mais la vie elle-même ; 
le révélateur, mais l’objet même de la révélation. Car enfin tout 
intermédiaire sépare en même temps qu'il unit; il cache en 
même temps qu'il révèle; il gêne en même temps qu’il sert. II 
faut à l'âme religieuse le don immédiat de Dieu même ; il faut 
qu’elle le rencontre directement pour s’unir à lui. 

Mais l'humanité de Jésus-Christ n’est pas moins nécessaire à 
son rôle de révélateur que sa divinité. Pour que Dieu se commu- 
nique aux hommes, il faut qu’il s’abaisse jusqu'à eux, qu’il dé- 
pouille cette majesté divine dont ils ne pourraient supporter l'é- 
clat, pour revêtir une forme qu'ils puissent contempler sans 
en être éblouis, et qui cependant puisse exprimer l’essence du 
Dieu qui est amour. Il faut enfin, pour nous parler un langage 
que nous puissions entendre, qu’il emprunte une voix humaine. 
Voilà pourquoi Dieu s’est montré aux hommes en Jésus, l’homme 
doux et humble de cœur; en Jésus qui a fait résplendir sur la 
terre et dans une vie humaine toute la sainteté et tout Pamour de 
Dieu. Nous nous approchons sans crainte de Jésus. N’est-il pas 
notre frère? N’est-il pas semblable à nous en toutes choses ? Ne 
nous dit-il pas d’une voix où tressaille l’accent profondément 
humain de la sympathie : « Venez à moi, vous tous qui êtes 
travaillés et chargés, et je vous soulagerai. » — Nous allons à 
lui, et, en voyant rayonner sous cette humble apparence toute la 
plénitude de la vie divine, nous tombons à ses pieds, en nous 
écriant avec Thomas : « Mon Seigneur et mon Dieu! » 

Voilà la révélation définitive après laquelle il n’y a plus rien 
à attendre, car Dieu s’y donne à nous de la seule manière dont 
nous puissions le saisir, et il se donne tout entier. 

C’est aussi parce qu'il est à la fois véritablement homme et 
véritablement Dieu que Jésus est le Rédempteur. — L'œuvre de 
notre rédemption ne peut être accomplie du dehors; elle doit 
l’être par un fait humain, qui soit la contre-partie exacte du fait 
de la chute. C'est l’humanité qui s’est éloignée de Dieu, c’est 
l'humanité qui doit retourner à lui. C’est l'homme qui s'est attiré 


par sa désobéissance la malédiction divine, c'est l’homme qui 


doit offrir à Dieu la double réparation de l’obéissance et du châti- 
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ment. Il faut donc que le Rédempteur soit l’un des nôtres, membre 
de notre race, os de nos os et chair de notre chair. Il faut qu’il 
entre pleinement dans les conditions de notre vie morale, qu’il 
soit éprouvé et tenté comme nous, qu’il connaisse toutes les 
luttes de la liberté. C’est alors seulement qu’il pourra offrir à 
Dieu son obéissance parfaite en réparation de notre propre déso- 
béissance, et recevoir à notre place le redoutable salaire de notre 
péché. 

Mais si le Rédempteur doit être un homme, il ne peut être 
un homme ordinaire. Pour que son œuvre soit efficace, et pour 
qu’elle puisse avoir une valeur universelle, il doit être affranchi 
de la solidarité du mal qui pèse sur nous, etincarner en sa per- 
sonne le genre humain tout entier. [l faut que le fleuve humain 
remonte à sa source pour couler dans une direction contraire ; 
il faut que l’humanité, concentrée une seconde fois dans un 
individu humain et rendue de nouveau la maîtresse de ses des- 
tinées, se détermine par un acte de libre obéissance dans le 
sens de Dieu, comme elle s’est autrefois déterminée contre 
. Dieu par la désobéissance d'Adam. 

Ce n’est pas à un homme, — ce n’est pas même à un ange, 
— qu'il appartient de jouer un pareil rôle dans l’humanité. Ce 
rôle ne peut appartenir qu'à Celui qui est tout ensemble le créa- 
teur et le type de l’homme. Image parfaite de Dieu, le Verbe 
éternel est l’idéal de la créature morale : il est dès le commen- 
cement, nous dit l’Ecriture, la lumière et la vie des hommes, et 
les hommes sont destinés à lui devenir semblables, à réaliser 
l'image divine comme il la réalise lui-même. C’est en vertu de 
cette relation originelle que le Verbe prend en main la cause de 
l'humanité déchue, et devient le second Adam qui répare toutes 
les ruines que le premier avait faites. 

Ce n’esi pas tout. Celui qui représente l’humanité devant 
Dieu doit remplir à notre place deux obligations qui s’excluent : 
il doit être à la fois châtié et obéissant. Nous devons, en effet, 
tout ensemble nous unir à Dieu par l’obéissance et par l’amour, 
— c’est notre devoir comme hommes; et être séparés de lui par 
le châtiment, — c’est notre punition comme pécheurs. Mais com- 
ment aimer un Dieu que nous savons irrité contre nous ? Com- 
ment nous unir à Celui dont nous redoutons la présence? Jésus 
seul, parce qu'il est pur de toute souillure, parce qu’il est le 
Fils de Dieu, Péternel objet des dilections du Père, peut rendre 
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à Dieu l'obéissance et l’amour que nous lui devons. Seul aussi, 
il peut offrir à Dieu, comme un sacrifice qui lui est agréable, sa 
viesainte et ses souffrances volontaires. 

Un Christ, à la fois fils de l’homme et Fils de Dieu, peut 
donc seul être notre Sauveur. J’ajoute qu’il est seul le Dieu que 
réclame l’homme dans sa condition actuelle. Pour nous accom- 
pagner à travers la vie telle que le péché nous l’a faite, pour 
nous consoler dans nos souffrances et nous fortifier dans nos 
tentations, il nous faut un Dieu en qui nous trouvions à la fois 
un frère et un Dieu. Nous avons besoin d’avoir dans le ciel un 
frère qui comprenne nos douleurs pour les avoir senties, qui ait 
pleuré comme nous, qui ait connu, comme nous, les faiblesses 
de la chair et les assauts du péché, qui ait vécu notre vie et com- 
battu notre combat. Comment, en effet, parler avec abandon de 
nos souffrances et de nos fautes au Dieu qui habite par delà les 
cieux, aussi inaccessible à la douleur qu’il est inaccessible au 
péché? Nous lui parlerions un langage qu'il ne saurait entendre ; 
et ne vaut-il pas mieux se taire que de s’exposer à n'être pas 
compris? Mais avec quelle liberté, avec quelle confiance ne ré- 
pandrons-nous pas notre cœur dans le cœur de Jésus ! N'est-il 
pas l’homme de douleur ? Ne connaît-il pas par sa propre expé- 
rience nos souffrances physiques et nos souffrances morales ? Ne 
sommes-nous pas certains de trouver auprès de lui une sympa- 
thie toujours prête et des consolations toujours efficaces? Il ne 
nous faut pas seulement la sympathie d’un frère, il nous faut 
aussi le secours tout-puissant d’un Dieu. Quel ineffable privilége 
de trouver dans la même personne ces deux choses qui semblent 
s’exclure ! Quelle sécurité et quelle douceur de savoir qu'à côté 
du frère qui peut toujours nous comprendre, il y.a en Jésus- 
Christ le Dieu qui peut toujours nous délivrer! Ce n’est pas en 
vain que l'apôtre Paul appelle le mystère de Jésus un mystère de 
piété; ceux-là seuls qui connaissent les saintes réalités de la vie 
chrétienne connaissent les trésors de force, de paix et de Joie 
que renferme le nom d'Emmanuel. 

Ce qui est vrai du mystère de piété l’est aussi du mystère de 
la croix. I] faut lui laisser toute sa folie sous peine d'enlever au 
christianisme toute sa puissance religieuse. 

Que reste-t-il, en effet, de l'Evangile, si vous en ôlez la croix? 
I reste l’enseignement et l'exemple de Jésus-Christ. Que l’en- 
seignement de Jésus-Christ ait une incomparable valeur reli- 
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gieuse, nous ne songeons pas à le contester. Nous ne conteste- 
rons pas non plus l'influence religieuse de l'exemple de Jésus- 
Christ qui réalise sous nos yeux d’une manière vivante le parfait 
idéal de la sainteté. Ecouter ses paroles et contempler sa vie, 

c'est beaucoup sans doute pour la régénération de nos âmes, 
mais ce n’est pas encore assez. Si Jésus ne nous apporte que sa 
doctrine et son exemple, l'Evangile, au lieu d’être la bonne nou- 
velle, n’est plus, comme la loi, qu'un instrument de condam- 
nation et de mort. Que sont, en effet, les exigences de la loi de 
Moïse, à côté des exigences de la loi évangélique, et de cet idéal 
de la sainteté qui brille dans la vie de Jésus-Christ? Le contraste 
de cette pureté parfaite ne fera-t-il pas ressortir toutes nos souil- 
lares, et ne sentirons-nous pas plus douloureusement que ja- 
mais notre péché et notre impuissance? Il ne suffit pas qu’on 
nous indique le chemin et qu’on y marche devant nous, il faut 
encore qu'on nous donne la force d'y marcher. À quoi servirait- 
il de montrer à un malade un homme jouissant d’une santé flo- 
rissante et de lui dire ensuite : « Regardez-le et faites de 
même ! » Il en est de la maladie du péché comme de nos mala- 
dies physiques : la contemplation de la sainteté ne suffit pas à 
la guérir. Comme il faut au malade un remède efficace, il faut 
au pécheur un pardon et une délivrance. Or, c’est en souffrant 
pour nous sur la croix que Jésus nous apporte la délivrance et 
le pardon : l’expiation du Calvaire efface toutes nos souillures 
passées et brise les chaînes du péché qui nous retenaient captifs 
loin de Dieu. 

Cette nécessité de l’expiation est souvent méconnue aujour- 
d’hui ; on prétend que Dieu, pour pardonner, n’a pas besoin de 
tant d appareil, et l’on ajoute que la doctrine de la croix choque 
la conscience autant que la raison. Je crois, au contraire, que 
sans l’expiation le pardon de Dieu est Pnpdssbe: et J'ajoute que 
c’est là aussi le verdict de la conscience, qui ne se trouve vrai- 
ment apaisée et satisfaite qu’en face du Calvaire. 

Que nous dit, en effet, la conscience? — Que la loi morale 
ne peut se passer de sanction ; que transgresser cette loi, c’est 
offenser Celui qui en est l’auteur; que Dieu ne peut tenir le 
coupable pour innocent sans cesser d’être Dieu, et qu'il ne peut 
pardonner au pécheur qu'après une réparation suffisante pour 
sauvegarder les droits de sa justice et de sa loi. La conscience, 
elle, ne pardonne pas. Elle prononce sur le péché une sentence 
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irrévocable : le sentiment qu’il y a dans le crime quelque chose 
d’irréparable accompagne toujours le souvenir du crime. C’est 
là ce qui donne au remords son plus cruel aiguillon; et il n’y a 
rien au monde d’inexorable comme le remords : c’est l’'Eumé- 
nide vengeresse poursuivant sans relâche le coupable; c’est le 
vautour de Prométhée attaché à sa proie toujours renaissante; 
c’est le ver qui ne meurt point, le feu qui ne s'éteint point. 
Les larmes du repentir ne suffisent pas à apaiser les angoisses 
de la conscience : il lui faut une expiation; et voilà pourquoi, 
ainsi que nous l’avons vu plus haut, toutes les religions ont leurs 
rites expiatoires. 

C’est à ces profonds instincts de la conscience que répond la 
croix. En Jésus crucifié l'humanité trouve enfin l’expiation par- 
faite qu’elle avait vainement essayé d'offrir à Dieu. Sur le Cal- 
vaire à été consommé le vrai sacrifice : le sacrificateur et la vic- 
time sont également saints ; et le sacrifice lui-même a une valeur 
morale que les sacrifices anciens ne pouvaient avoir : c’est tout 
ensemble une offrande volontaire, et une satisfaction donnée à 
la justice de Dieu. En s’immolant pour nous Jésus paye à la loi 
divine la double dette d’obéissance et de châtiment que nous lui 
devons. Toute sa vie sans doute a été une longue ohéissance et 
une longue expiation, mais c’est en Golgotha que l’obéissance et. 
lexpiation ont été rendues parfaites. La. mort volontaire. de la 
croix a été le suprême effort de l’obéissance, et sur la croix, Dieu 
a prononcé contre le péché une sentence définitive. À ce prix 
seulement le pardon de Dieu est un pardon saint ; bien loin d’é- 
branler les fondements de l’ordre moral, il les affermit au con- 
traire, en donnant à la loi divine la sanction la plus éclatante 
qu’elle ait jamais reçue. Et c’est là le seul pardon que puisse ac- 
cepter la conscience : elle protesterait contre un pardon "qui 
abrogerait la loi et les sanctions de la loi, et porterait ainsi at- 
teinte à la sainteté de Dieu. Le Dieu saint auquel rend témoi- 
gnage la conscience ne peut pardonner au pécheur qu’en con- 
damnant le péché. 

Ajoutons que le pardon devient pour nous le commencement 
d’une vie nouvelle : Dieu ayant mis notre cœur au large, nous 
pouvons courir dans la voie de ses commandements; la puis- 
sance du péché ayant été vaincue, nous naissons à la liberté 
glorieuse des enfants de Dieu, et nous sommes rendus capables. 
de servir Dieu et de l’aimer comme il veut être aimé et servi: 
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Telle est la vertu rédemptrice de la croix. Mais cette vertu 
n’est pas la seule. Elle a, à d’autres titres encore, une incom- 
parable valeur religieuse. 

J'y trouve toute une révélation. — C’est d’abord une révéla- 
tion de l'homme. « Ce qu’il faut à l’homme, a dit Pascal, c’est 
une religion qui tout ensemble l’humilie et le relève, et lui fasse 
sentir sa misère en même temps que sa grandeur. » Or, la croix 
nous révèle notre grandeur et notre déchéance, l'excellence de 
notre nature et la profondeur de l’abime où nous sommes tom- 
bés. Quel n’est pas, je vous le demande, lé prix de l’âämt hu- 
maine si, pour la sauver, Dieu n’a pas reculé devant le don de 
son Fils? Mais aussi quelle n’est pas la gravité du péché, s’il a 
fallu pour en effacer la tache, un sacrifice comme celui du Cal- 
vaire. Et ici, Messieurs, permettez-moi d’insisier, car ce qui 
manque le plus à notre vie religieuse, c’est le sentiment du pé- 
ché. Nous sommes habitués depuis si longtemps à vivre en con- 
tact avec le mal, l'atmosphère que nous respirons en est si pro- 
fondément imprégnée que nous cessons de le voir et de le 
juger tel qu’il est. Nous Pexcusons comme une faiblesse, inévi- 
table partage de la nature humaine, et nous nous persuadons 
que Dieu lexcuse comme nous. Nous cessons dès lors de lutter 
contre le péché, et nous lui abandonnons sans résistance l’em- 
pire de notre cœur. — Eh bien! je ne connais rien qui soit plus 
propre à dessiller nos yeux et à nous révéler toute l'horreur du 
péché qu’un regard jeté sur la croix. — La condamnation du 
Saint et du Juste n’est-elle pas le chef-d'œuvre de la méchanceté 
humaine? N'est-ce pas le crime par excellence qui renferme tous 
les crimes, et qui nous montre jusqu'où peut aller le péché? — 
Et lorsque la Parole de Dieu nous apprend quel mystère s’ac- 
complit sur la croix, lorsqu'elle nous dit que c’est pour nos pé- 
chés que le Fils de Dieu souffre ces douleurs et ces ignominies, 
nous comprenons, comme nous ne l’avions pas encore compris, 
ce qu'est le péché aux yeux du Seigneur. Nous voyons avec 
quelle sévérité Dieu le juge, avec quelle rigueur il le condamne. 
Jamais, en effet, les jugements de Dieu contre le péché n’ontéclaté 
d’une manière aussi redoutable : ni quand nos premiers parents 
furent chassés de l'Eden, ni quand la terre entière fut ensevelie 
sous les eaux du déluge, ni quand le feu da ciel tomba sur les 
villes criminelles. Sur la croix, il y a plus que le châtiment des 
coupables, il y a plus que la destruction d’un monde ou l’anéan- 
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tissement de tout l’univers, il y a l’agonie et la mort du Fils de 
Dieu. “0 

Mais la croix n’est pas seulement une révélation de l’homme, 
de sa grandeur et de sa chute, elle est aussi la révélation la plus 
sublime de Dieu. Fy vois le Dieu saint; jy vois surtout le Dieu 
qui est amour. Après Golgotha, il n’est plus possible à l’homme 
de douter de l’amour de Dieu. « Qui nous séparera, dit l’a- 
pôsre, de l’amour que Dieu nous a montré en Jésus-Christ? 
Sera-ce l’affliction, ou l’angoisse, ou le péril, ou l'épée? — Au 
contraire, dans toutes ces choses, nous sommes plus que vain- 
queurs par Celui qui nous a aimés. » 

Et remarquons, Messieurs, sur les pas d'un chrétien éminent, 
de quelle manière saisissante l’amour de Dieu se montre à nous 
sur la croix. Il se révèle par la douleur, par le sacrifice, c’est- 
à-dire par ce que l'amour a de plus persuasif et de plus tou- 
chant. Sans la croix, il semble qu’il manque quelque chose à 
l'amour de Dieu pour trouver le chemin de nos cœurs. L’essence 
de l’amour n'est-ce pas de se donner, de se dépouiller, de souf- 
frir pour celui qu’on aime? Or nous savons que Dieu ne souffre 
pas et qu'il ne peut souffrir. Mais voici que, par un miracle 
inouï, Dieu trouve le moyen de nous donner de son amour la 
seule preuve qui soit irrésistible : il livre pour nous son propre 
Fils, et nous fait comprendre par l'étendue de ce sacrifice jus- 
qu’à quel point il nous a aimés. 

Et comment l’amour de Dieu manifesté sur la croix ne provo- 
querait-il pas notre amour? Comment nous défendre d’aimer le 
Dieu qui nous a tant aimés? Comment refuser quelque chose à 
Celui qui nous a tout donné en nous donnant son Fils? En re- 
tour d’un pareil sacrifice, ne lui offrirons-nous pas nos cœurs et 
nos vies en sacrifice vivant et saint? — C’est là, Messieurs, qu’é- 
clatent l'originalité et l’incomparable puissance religieuse du 
christianisme : Dieu se fait aimer de nous en nous aimant le 
premier. Or, aimer Dieu n'est-ce pas l’accomplissement de la 
loi, n'est-ce pas la religion tout entière ? 

Mais la croix nous apprend aussi à aimer les hommes. N'est-ce 
pas au rocher du Calvaire qu’a jailli ce fleuve immense de l'a- 
mour chrétien, qui depuis dix-huit siècles traverse le monde 
portant partout, comme une eau bienfaisante, avec le soulage- 
ment des souflrances physiques la guérison des souffrances 
-morales? Ah! dites, si vous le voulez, que la doctrine de la 
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croix est une folie, mais ne dites pas qu’elle est stérile! L’his- 
toire du monde depuis la venue de Jésus-Christ et l'expérience 
de tous les chrétiens seraient là pour vous démentir! 

Je me suis arrêté longtemps devant la personne de Jésus- 
Christ et devant la croix. Je dois donc me hâter. Permettez-moi 
cependant, Messieurs, d’attirer encore votre attention sur quel- 
ques autres points de la doctrine chrétienne dont l'importance 
religieuse a été plus particulièrement contestée de nos Jours. 

On se souvient encore dans nos Eglises de ces cinquante- 
deux pasteurs qui, avouant n'être pas d’accord sur la réalit” 
historique de la résurrection de Jésus, déclaraient être unanimes 
à considérer ce fait comme sans importance au point de vue de 
la vie chrétienne. — Pour nous, nous croyons au contraire 
que l'importance religieuse de ce fait est capitale, qu'avec lu: 
tombe ou subsiste tout le christianisme, et que, si Jésus-Chrisi 
n’est pas ressuscité des morts, il ne reste rien ni de sa personne 
ni de son œuvre. 

Si Jésus-Christ n’est pas ressuscité, il n’est pas le Fils de 
Dieu. Si la mort l’a retenu dans ses chaînes, il n’est pas le Prinex 
de la vie; s’il est demeuré, comme les autres hommes, la proie 
du sépulcre, il est un homme comme les autres. Que dis-je ? 1! 
a perdu,-comme homme, ses droits à notre confiance et à notre 
respect; car il s’est donné publiquement pour ce qu’il n’était pas. 
Il avait dit : « Je suis le Fils de Dieu ; personne ne m'ôte la vie : 
je la donne de moi-même; j'ai le pouvoir de la quitter et j'ai le 
pouvoir de la reprendre ; » — il avait annoncé solennellement et 
à plusieurs reprises qu’il ressusciterait le troisième jour. Mai: 
les événements sont venus donner un démenti formel à ses pa- 
roles. — Qu'est-ce à dire? S’est-il trompé lui-même, ou a-t-i! 
voulu tromper les autres? Faut-il l’accuser d’hallucination ou ce 
mensonge? — Mais si Jésus est un visionnaire, comment expli- 
quer les enseignements sublimes qui se mêlent à ses étranges 
rêveries? Et s’il est un imposteur, comment croire encore à 
cette pureté idéale dont on couronne son front comme d’une 
céleste auréole? — Si Jésus n’est pas ressuscité, il ne cesse pas 
seulement d’être le Fils de Dieu que les chrétiens adorent, il 
n’est plus cet homme dont la perfection morale n’a jamais été 
ni surpassée ni égalée : tout homme qui a le jugement sain et 
la conscience délicate lui est moralement supérieur. En même 
temps qu’il descend du trône divin où le contemple la foi de 
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l'Eglise, il descend aussi de ce piédestal de l’histoire où le pla- 
cent ceux-là même qui ne croient pas en lui. 

Si Jésus-Christ n’est pas ressuscité, il n’est pas le Rédemp- 
teur; toute son œuvre est vaine et nous sommes encore sous 
l'esclavage du péché. — Ce qui fait la puissance de la mort, 
c’est le péché dont elle est le salaire. Si donc Jésus est‘ demeuré 
dans les liens de la mort, cela veut dire que le péché n’a pas été 
réellement expié sur la croix. Il subsiste encore; il pèse sur nous 
de tout son poids, et il continue à attirer sur nos têtes là malé- 
diction de Dieu. Il ne nous reste plus qu’à pleurer nos espé- 
rances déçues et à chercher ailleurs un libérateur plus puissant 
qui accomplisse ce que Jésus n’a pu accomplir. Tout change, au 
contraire, si Jésus-Christ est vraiment ressuscité; Dieu a accepté 
l’'expiation du Calvaire : Jésus est bien celui qui ôte le péché 
du monde; dès lors toutes les conséquences du péché sont répa- 
rées, et l'humanité pardonnée a retrouvé la faveur et la commu 
nion de son Dieu. 

Mais le pardon n’est pas tout le salut. Ce n’est pas assez d'être 
délivrés de la malédiction et de l'esclavage du péché, il faut'en- 
core que nous soyons régénérés et sancüfiés. Un Sauveur, dont 
toute l’œuvre consisterait à effacer le passé pour nous laisser 
ensuite seuls avec"notre propre faiblesse en: face de l’œuvre sur- 
humaine de notre sanctification, ne serait pas pour nous un 
véritable Sauveur. IT nous faut un Sauveur qui nous/sanctifie 
aorès nous avoir purifiés, un Sauveur toujours présent'et tou: 
jours agissant, qui se tienne sans cesse à nos côlés pour nous 
fortifier dans nos tentations, nous relever après nos chutes et 
nous donner chaque jour la force qui nous est nécessaire pour le 
combat de chaque jour. Or, ce n’est pas un Sauveur mortret 
enseveli qui peut nous conduire ainsi par la main; pour nous 
accompagner dans le rude sentier de la vie, il nous faut un Sau- 
veur vivant et revêtu de la toute-puissance de Dieu; un Sauveur 
tel que le Jésus-Christ des évangiles, ressuscité le troisième jour 
et monté au ciel pour s’y asseoir à la droite du Père et yrégner 
avec lui. 

La résurrection de Jésus-Christ est aussi le gage de notre pro- 
pre résurrection, et, à ce titre encore, elle a une incontestable 
portée religieuse. — Au milieu des épreuves de la vie, il’ faut à 
l’homme une consolation et une espérance. Aussi la plupart des 
religions et des philosophies lui promettent-elles une vie à venir, 
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où tous les désordres seront réparés, et où 1l goûtera cette félicité 
parfaite qu’il cherche vainement ici-bas. Mais quoi de plus insai- 
sissable que l’existence des âmes dans l’autre vie, telle que nous 
la représentent les mythes religieux de l’antiquité ou les ensei- 
gnements du spiritualisme moderne? Et combien des perspec- 
tives aussi incertaines sont insuffisantes à dissiper les terreurs 
de la mort! Au lieu de cette immortalité problématique et nua- 
geuse, le christianisme nous donne des promesses certaines et 
de vivantes réalités. Il nous révèle par un fait de l’histoire le 
secret de notre destinée future. Jésus-Christ ressuscité s’est 
montré sur la terre tel que nous serons un jour dans les cieux. 
Il est l’homme céleste dont nous porterons l’image comme nous 
avons porté l’image de l’homme terrestre. Nous briserons, nous 
aussi, la pierre de nos sépulcres, et nous revêtirons un corps 
semblable au corps glorifié du Sauveur. 

Qui dira tout le prix de cette glorieuse espérance? [nterrogez les 
chrétiens qui ont perdu des êtres bien-aimés : ils vous répondront 
que c’est pour eux une consolation suprême de savoir qu’ils les re- 
trouveront tels qu’ils les ont connus, qu’ils les verront de leurs 
yeux, qu'ils reconnaïtront les traits chéris de leurs visages. [nter- 
rogez ceux qui ont connu la maladie et les étreintes de la douleur 
physique: ils vous diront qu’ils ont éprouvé une sorte de soulage- 
ment à penser qu’ils échangeraient un Jour ce corps misérable 
contre un corps plein de force, revêtu d’une éternelle jeunesse, 
inaccessible désormais au cruel aiguillon de la douleur. -— Et 
nous-mêmes, à ces heures où l’on sent tout le poids de ce corps 
d'argile que l’âme rencontre à chaque pas comme une entrave, 
n’avons-nous pas songé avec bonheur au jour où tombera cette 
enveloppe grossière, où notre âme habitera un corps spirituel 
comme elle, affranchi comme elle des lois de la matière et de l’es- 
pace, et obéissant avec la promptitude de la pensée au coniman- 
dement de la volonté? Ne dites pas que ces perspectives de Pa- 
venir sont indifférentes à la vie religieuse : une religion sans 
promesses et sans espérance ne serait pas une véritable religion. 

J'arrive, Messieurs, à une doctrine fort oubliée aujourd’hui, 
mais qui ne laisse pas d’avoir son importance religieuse : la doc- 
trine de la seconde venue du Seigneur. 

Le Nouveau Testament nous enseigne que Jésus reviendra un 
jour sur la terre pour juger les vivants et les morts, el pour fon- 
der ces nouveaux cieux et cette terre nouvelle où doit habiter 
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la justice. L’attente du retour du Seigneur tenait une grande 
place dans la vie religieuse des premiers chrétiens. Il n’en est plus 
ainsi aujourd’hui; etles quelques sectes qui se préoccupent encore 
de ce retour sont trop souvent un objet de raillerie parmi nous. 
Sans doute, il ne faut aborder ces questions qu'avec beaucoup 
de prudence; il faut se garder de ce matérialisme grossier où l’on 
est tombé quelquefois et qui est en opposition directe avec l'esprit 
de l’Evangile; il faut se garder surtout de cette attente fiévreuse 
et malsaine qui engendre le dégoût des devoirs et la paresse 
spirituelle. Mais, ces réserves faites, il demeure vrai que la pen- 
sée du retour du Seigneur est pour nous un encouragement et 
une joie, en même temps qu'un aiguillon salutaire. 

Et d’abord, cette pensée ne doit-elle pas nous faire tressaillir 
de joie et d’espérance ? Le jour de Jésus-Christ n’ouvrira-t-il pas 
pour nous l’ère définitive de la gloire ? Nous savons que ceux des 
siens que le Seigneur trouvera vivants seront transfigurés sans 
passer par la mort, Et n’est-ce pas un grand privilége que d’é- 
chapper à la mort, ce déchirement douloureux de notre être 
contre lequel protestent les plus énergiques instincts de notre 
nature? — Et ne sera-ce pas aussi une grande joie que de con- 
templer dans tout l’éclat de sa majesté divine ce Jésus en qui 
nous croyons sans l’avoir vu, que nous aimons sans le voir en- 
core, et qui est aujourd’hui pour un si grand nombre un objet 
de mépris et de blasphème? Si nous portons maintenant l’oppro- 
bre de Jésus-Christ, si noussommes méprisés à cause de lui, nous 
savons que nous aurons notre jour, que notre foi sera justifiée, 
et que tous les hommes seront contraints de reconnaître et d’ado- 
rer celui que nous invoquons comme notre Sauveur et notre Dieu. 

L’attente du retour de notre maître ne doit-elle pas aussi 
nous exciter à la vigilance et à l’activité. A la vigilance; car 
nous ne savons ni le jour ni l’heure auxquels le Fils de l'homme 
viendra. À l’activité; car il viendra pour demander compte à 
chacun du talent qu’il lui a confié, et malheur aux serviteurs pa- 
resseux ou infidèles! 

Ce n’est pas tout, en nous excitant à l’activité, l’attente du 
Seigneur nous inspire celte confiance dans le succès sans la- 
quelle il n’y a pas d'activité féconde. Il est des moments où la 
vue des obstacles de toutes sortes que rencontre l'Evangile et le 
sentiment de notre propre faiblesse nous font désespérer de 
l'avenir. «La terre est maudite à cause du péché, disons-nous 
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alors ; tout ce que nous avons à faire, c’est d'éviter autant que 
possible le contact de la corruption et de soupirer après un 
monde meilleur. » Ce découragement est coupable; nous ou- 
blions que la terre, quoique souillée par le péché, appartient au 
Seigneur. Sanctifiée une première fois par les pas du Fils de 
l’homme, elle le sera d’une manière définitive, lorsque Jésus- 
Christ reviendra pour y fonder son royaume. Gardons-nous 
donc de la prendre en dégoût; aimons-la, au contraire, comme 
le lieu choisi par le Seigneur pour y établir un jour son trône, 
et efflorçons-nous de hâter la venue de ce jour. Travailler à 
avancer le règne de Dieu sur la terre, c’est travailler à une 
œuvre dont le succès est certain. Cette assurance ne doit-elle 
pas nous être une force au milieu des difficultés de notre tâche? 
Qu'importe de semer aujourd’hui dans les larmes, si nous de- 
vons moissonner demain avec chant de triomphe? Qu'importe 
que Jésus-Christ soit aujourd’hui méconnu et persécuté, s’il doit 
demain remporter la victoire et confondre tous ses ennemis? 

Le sujet qui nous occupe est beaucoup trop vaste, pour que 
je songe, Messieurs, à l’épuiser devant vous. Aussi, laissant de 
côté la doctrine du Saint-Esprit, dont j'aurais aimé à vous faire 
sentir toute. la valeur religieuse, ne vous parlerai-je plus que 
d’une dernière doctrine : celle de la trinité. On l’accuse à la 
fois d’être inadmissible au point de vue philosophique et d’être 
inutile au point de vue religieux ; elle me paraît, au contraire, 
avoir une haute portée religieuse et philosophique. 

Mais ici il importe de bien nous entendre. Quand je parle de 
la trinité, je ne parle point du symbole d’Athanase, ou de toute 
autre formule théologique par laquelle on a voulu exprimer ce 
qui sera toujours le plus inexprimable des mystères. Je parle 
d’un fait de révélation. Ce fait, le voici dans sa divine simplicité : 
Dieu se révèle à nous comme le Père qui nous a créés, comme 
le Fils qui nous a sauvés, comme le Saint-Esprit qui nous sanc- 
tifie; et à cette triple révélation de Dieu correspond dans l’es- 
sence de Dieu même une pluralité mystérieuse qui fait de lui le 
Dieu vivant, le Dieu-amour. 

Ne dites pas que la connaissance de ce fait est indifférente à 
la vie religieuse. Elle y est impliquée à un double üitre : sans 
ce mystère, il n’y a plus pour le pécheur de salut possible, et 1l 
manque à l'âme religieuse le Dieu personnel et vivant. 

L'œuvre de la rédemption suppose un Rédempteur. Le plan 
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du salut ne pouvait être conçu par l’amour divin et réalisé dans 
l’histoire qu’à la condition qu’il y eût quelqu'un pour l’exécu- 
ter. Qui serait devenu l’Homme-Dieu afin de réconcilier Dieu 
avec l’homme, si le Verbe de Dieu n’avait pas été là pour se 
charger d’une œuvre que lui seul pouvait accomplir? La bonne 
volonté du Père à notre égard serait demeurée vaine si, dès le 
commencement, le Fils n’avait pu lui dire : « Me voici pour 
faire ta volonté!» 

De mênie, l’œuvre de notre sanclification suppose un sanctifi- 
cateur; un Esprit capable d’agir sur des esprits; un Esprit de 
lumière qui éclaire nos intelligences et leur rende accessibles 
ces choses qui ne sont pas montées au cœur de l’homme ; un 
Esprit de sainteté qui transforme nos cœurs, incline nos volontés 
et devienne en nous le principe d’une vie nouvelle; un Esprit 
enfin qui nous révèle le Fils comme le Fils nous révèle le Père, 
et qui nous communique toutes les richesses de sa grâce. — C’est 
donc au nom d’un intérêt essentiellement religieux, — le su- 
prême intérêt du salut, — que nous défendons la doctrine du 
Dieu Père, Fils et Saint-Esprit. 

Il y a plus. La doctrine des Ecritures est la seule qui sauve- 
garde d’une mañière efficace cette notion d’un Dieu à la fois per- 
sonnel et vivant, sans laquelle, — nos adversaires eux-mêmes 
le reconnaissent, — il n’y a pas de vie religieuse possible. En 
dehors des données de la révélation chrétienne, la pensée est con- 
damnée à osciller sans cesse entre le déisme, négation du Dieu 
vivant, et le panthéisme, négation du Dieu personnel. On croit 
échapper à ce double écueil en faisant du monde l’objet éternel 
de l’activité divine. Mais ne voit-on pas que Dieu cesse alors 
de se suffire à lui-même, qu'il ne peut pas plus se passer du 
monde que le monde se passer de lui? Voilà donc Dieu qui se 
réalise et qui s'achève dans l’univers, voilà le panthéisme: Seul, 
le Dieu des Ecritures peut se passer du monde, parce qu’il ren- 
ferme dans les profondeurs de son essence éternelle un mystère 
de vie et d'amour. — Seul aussi il est créateur dans le véritable 
sens de ce mot, S'il crée, ce n’est pas pour obéir à une nécessité 
de son être, c’est par un acte de liberté. L'univers n’est pas 
l'expression éternelle et nécessaire de la vie divine, car Dieu à 
en lui-même son expression parfaite, sa vivante image : le Verbe 
éternel; — c’est un miracle de sa bonté. Dès lors, la nature, 
ouvrage de la liberté divine, n’est pas pour cette liberté une li- 
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mite et un obstacle : elle est entre les mains de Dieu un instru- 
ment docile ; il y a place dans l’univers et dans lhistoire pour 
la libre intervention de son amour. Le surnaturel de la révéla- 
tion et du salut n’est que la conséquence logique du surnaturel 
de la création. Or, ce qu’il faut à la vie religieuse, c’est un Dieu 
créateur et maître souverain de l’univers ; un Dieu qui ne soit 
pas emprisonné dans les lois qu’il a faites comme dans un inex- 
tricable réseau, mais qui, distinct du monde et supérieur à lui, 
puisse intervenir dans le monde pour le salut de ses créatures. 


Je ne veux pas prolonger outre mesure cette lecture déjà 
trop longue peut-être. Mais qu’il me soit permis de signaler, 
en terminant, un double fait qui justifie d’une manière écla- 
tante la thèse que J'ai soutenue devant vous. 

Et d’abord le Nouveau Testament, à toutes ses pages, établit 
ou suppose entre les mystères.chrétiens et la vie religieuse le lien 
le plus étroit. Rien de moins spéculatif, rien de moins théologique 
que les écrits des apôtres : leurs auteurs se placent toujours au 
point de vue pratique, et se préoccupent uniquement de la vie 
chrétienne et de ses progrès. Encourager ceux qui souffrent, 
reprendre ceux qui s’égarent, relever ceux qui sont tombés, 
recommander à tous la vigilance, la charité el tous les fruits de 
la foi, voilà le but immédiat qu’ils ce proposent en prenant la 
plume. Mais comme c’est la foi qui produit les œuvres, comme 
c’est de la vérité que procède la vie, ils ne tardent pas à remon- 
ter des conséquences aux principes, et ils donnent à leurs exhor- 
tations pratiques les grandes doctrines chrétiennes pour point 
de départ et pour point d'appui. Il faudrait, pour justifier ce que 
je viens de dire, citer le Nouveau Testament tout entier. Qu'il 
me suffise de relever quelques exemples. Saint Paul veut-il 
nous exhorter à l'humilité et à la charité, il nous invite à revêtir 
les sentiments qui ont animé Jésus-Christ, « lequel, étant en 
forme de Dieu, s’est anéanti lui-même, prenant la forme de ser- 
viteur, et se rendant obéissant jusqu’à la mort de la croix (1). » 
Le même apôtre veut-il nous presser de consacrer notre vie au 
service de Jésus-Christ : « Si un seul est mort pour tous, nous 
dit-il, c'est afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux- 
mêmes, mais pour celui qui est mort pour eux (2). » Pierre, à 


(1) Phil. IF, 8-8, (2)2 Cor, V, 15. 
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son tour, pour nous engager à poursuivre avec ardeur la guerre 
contre le péché et l’œuvre de notre sanctification, nous rappelle 
à quel prix infini a été faite la purification de nos péchés passés, 
« car, dit-il, ce n’est pas avec de l’or ou de l'argent, mais avec 
le précieux sang du Christ, l’agneau sans défaut et sans tache, 
que vous avez été rachetés de la vaine manière de vivre de vos 
pères (1). » Et l’apôtre Jean, résumant d’un seul mot toute la 
vie et toute la doctrine chrétiennes et le lien vivant qui les rat- 
tache l’une à l’autre, s’écrie : « Nous aimons Dieu parce qu'il 
nous à aimés le premier (2). » — Les développements le plus 
iortement empreints d’un caracière dogmatique se terminent 
toujours par des applications. C’est ainsi que saint Paul, après 
avoir, dans les premières pages de son épître aux Romains, ex- 
posé tout le plan du salut, et déroulé les phases successives de 
sa réalisation dans l’histoire, conclut en disant : « Je vous 
exhorte donc, mes frères, par les compassions de Dieu, à offrir 
vos corps en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu, ce qui est 
votre service raisonnable (3).» Et ailleurs, après avoir déve- 
loppé la doctrine de la résurrection des morts, et ouvert les lu- 
mineuses perspectives du monde à venir, il ajoute : « C’est pour- 
quoi, mes frères bien-aimés, soyez fermes et inébranlables, 
abondant toujours dans l’œuvre du Seigneur, sachant que votre 
travail ne sera pas vain auprès du Seigneur (4). » — Il n'est 
pas jusqu'aux définitions que les écrivains sacrés nous donnent 
de Dieu qui ne soient l’occasion d’une exhortation pratique: 
« Dieu est lumière, » nous dit saint Jean, et il ajoute aussitôt : 
« Si donc nous disons que nous avons communion avec lui, et que 
nous marchions dans les ténèbres, nous mentons (5). » Et ail- 
leurs, il nous dit : « Celui qui n’aime pas les autres n’a pas connu 
Dieu, car Dieu est amour (6). » Je pourrais multiplier ces exem- 
ples, car nous voyons partout les grands mystères de la foi pré- 
sentés comme le fondement de la paix ou comme le principe de 
l'activité chrétienne. Aussi peut-on dire que, pour les apôtres, 
la vie chrétienne, c’est le dogme chrétien passé dans la vie ; c'est 
le surnaturel dans les actes correspondant au surnaturel de la 


foi; c’est l’extraordinaire dans la vie humaine provoqué par les 


manifestations extraordinaires de l’amour de Dieu ; ce sont les 
miracles de la grâce produisant les miracles de la charité. . 


(4) 1 Pierre V, 18, 19. (2) 1 Jean IV, 19. (3) Rom. XI, 4. 
(4) 1 Cor. XV, 58. (4) 1 Jean I, 5, 6. (6) 4 Jean IV, 8. 
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Au témoignage du Nouveau Testament vient s’ajouter celui 
de l’histoire. C’est la folie de la croix qui a conquis et trans- 
formé le monde ; c’est lorsque les chrétiens ont cru à cette folie 
de toutes les puissances de leur âme qu’ilsont étonné les hommes 
par le spectacle de leur sainteté. Mais aussitôt que la foi aux 
grandes doctrines évangéliques s’est affaiblie ou altérée dans 
l'Eglise, la vie chrétienne s’est alanguie, et le christianisme à 
perdu cette force d’expansion qu’il avait possédée d’abord. Com- 
parez les temps apostoliques et la glorieuse époque des martyrs 
aux siècles de décadence qui les ont suivis; vous verrez que le 
déclin de la vie religieuse a commencé par le déclin de la foi, que 
plus la personne et la croix de Jésus-Christ ont été obscurcies, 
plus la piété et la charité sont devenues rares dans l'Eglise. — 
Voyez, au contraire, la grande réformation du seizième siècle. 
N'est-ce pas en remettant en lumière la véritable doctrine chré- 
tienne depuis longtemps oubliée qu’elle a tout renouvelé dans 
le domaine de la vie religieuse ? — Voyez.enfin les mouvements 
religieux auxquels Spener et Zinzendorf en Allemagne, Wesley 
et Whitefeld en Angleterre, les hommes du réveil en Suisse et 
en France ont attaché leurs noms, n’ont-ils pas été tout ensemble 
un retour vers le pur Evangile et un réveil de la vie et de l’acti- 
vité chrétiennes? On peut donc affirmer sans craindre d’être dé- 
menti qu'à l’oubli ou au maintien des doctrines évangéliques 
correspond toujours l’affaiblissement ou le progrès de la vie re- 
ligieuse. 

On m'objectera, je le sais, que la doctrine chrétienne s’est 
quelquefois pétrifiée en des formules arides; que certaines 
orthodoxies n’ont enfanté que le formalisme religieux et la mort 
spirituelle. — Je répondrai que c’est là précisément la plus grave 
altération que la doctrine puisse subir; car c'est un point de 
doctrine, — et le plus essentiel de tous, — que la foi n’est pas 
une simple connaissance intellectuelle, mais un acte moral où 
intervient notre être tout entier, et par lequel nous acceptons 
la grâce de Dieu pour lui donner en retour tout notre cœur. Le 
premier enseignement d’une orthodoxie digne de ce nom, c’est 
qu’il n’y a pas de foi véritable sans une union personnelle de 
l’âme avec la personne vivante de Jésus-Christ. Le fait que lon 


invoque contre nous n’est donc qu’une confirmation nouvellg. 


du principe que nous avons posé. 
On me dira encore que parmi ceux qui de nos jours ont akafx 
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donné le christianisme traditionnel, beaucoup sont demeurés des 
modèles de piété. À Dieu ne plaise que je veuille contester un 
fait dont tout homme de cœur doit se réjouir. Mais je ne puis y 
voir qu’une de ces heureuses inconséquences dont la nature hu- 
maine, si féconde en contradictions, offre tant d'exemples. J'o- 
serai même aller plus loin et dire toute ma pensée. Parmi les 
hommes auxquels on fait allusion, je suis assuré que les plus 
pieux sont précisément ceux qui ont subi le pluselongtemps et 
le plus complétement l'influence de ces doctrines qu'ilsont plus 
tard répudiées. Cest à cette influence lointaine et méconnue 
qu'ils doivent, en définitive, tout ce que leur vie religieuse a de 
profondeur. Ne voit-on pas les effets subsister encore, alors que 
la cause a déjà cessé d'agir? Certains vases ne conservént-ils 
pas leur parfum longtemps après qu’on en a versé la liqueur? 


De tout ce qui précède il est permis de conclure : affaiblir ou 
mutiler la doctrine chrétienne, c’est affaiblir ou mutiler du même 
coup la vie religieuse, Tout ce que vous ôterez au mystère de 
l'amour de Dieu manifesté sur la croix, vous l’ôterez à la paix 
et à la sainteté du chrétien. 

Affirmons donc hautement la doctrine chrétienne, et affir- 
mons-la tout entière. Ne retranchons rien de sa folie, cerserait 
lui ôter quelque chose de sa puissance. Ce qu'il faut à notre 
siècle, cè qu’il faut à notre Eglise, ce n’est pas un christianisme 
diminué, façonné selon le goût du jour et rapetissé à la taille 
d’une religion raisonnable, c’est le christianisme avec tous ses 
angles, avec tous ses scandales, avec toutes ses folies, car c’est 
celui-là seul qui persuade et qui sauve. 

A nous, Messieurs, de tenir d’une main ferme la bannière du 
pur Evangile, l'Evangile de Jésus-Christ et des apôtres, lEvan- 
gile des réformateurs et de nos pères, toujours ancien et toujours 
nouveau, parce qu'il est la vérité éternelle. À nous surtout de 
prouver par notre vie son incomparable puissance pour la sanc- 
tification des âmes, Et s’il nous arrive de faiblir au miheu du 
combat, regardons à Celui qui a promis d’être avec nous jus- 
qu'à la fin du monde : c’est lui qui nous donnera la victoire. 
C’est à lui et à son Evangile qu’appartient l’avenir. Le ciel et la 
terre passeront, ses paroles ne passeront point. 


F. Boniras. 


BEAUX-ARTS 


LE SALON DE 1869 


L’Exposition de peinture de 1869 coincide avec le réveil politique de 
la France, qui a montré d’une manière irrécusables on amour pour la 
liberté dans les élections générales. Nous n'avons jamais douté de ce 
mouvement des esprits après un sommeil que les sceptiques et les im- 
mobiles croyaient éternel. Si les beaux-arts n’ont pas devancé comme 
dans d’autres temps cette rénovation, c’est que les artistes obéissent 
à des préoccupations trop exclusives. De plus, les expositions, or- 
ganisées par l’Etat, sont de véritables concours pour la distribution des 
prix, et il faut avant tout obtenir une médaille, et plus tard la croix. Ce 
qui serait impossible, si l’on froissait l'administration des beaux-arts par 
un sujet de tableau empreint d’une mâle indépendance. Aussi nous sou- 
haitons vivement que cette subordination disparaisse par la suppression 
des récompenses. Les artistes ne sont pas des collégiens. Et les mots 
d’exempt, hors concours, permettent à des œuvres médiocres de s’étaler 
aux meilleures places et d’envahir peu à peu toutes les salles. Corneille, 
après le Cid, a bien fait Agésilas et Attila, ce qui prouve que le génie 
n’est pas infaillible. 

On ne peut certes pas attribuer l’œuvre magistrale de Chenavard à 
l'influence du milieu dans lequel nous nous trouvons. Ce n’est pas une 
année seulement qu’il faut pour accomplir une composition aussi gran- 
diose, et annonce du prix de 400,000 francs ne l’a pas appelé dans Pa- 
rène comme un Gladiateur ou un Glaneur. Chenavard est un caractère, 
un individu de Fépoque des luttes d'enthousiasme artistique, littéraire 
et politique, où régnaient les grands noms de la peinture moderne, les 
Gros, les Delacroix, les Géricaut, les Ingres, les Ary Scheffer, les Dela- 
roche, les Decamps, et son génie s’est révélé en 1848, dans les cartons 
destinés à être reproduits à fresque sur les murs du Panthéon. Chena- 
vard est un encyclopédiste, un grand savant, qui a compris l’art comme 
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l’avaient pratiqué les Michel-Ange, les Vinci, les Raphaël et les Corrége, 
et de nos jours ies Cornélius, les Overbeck et les Kaulbach. Il croit et 
nous croyons avec lui que la peinture n’est pas seulement un art d’imita- 
tion, et qu’elle doit encore servir à représenter les grandes évolutions his- 
toriques, philosophiques, morales et religieuses de l'humanité. Aussi 
dédaigne-t-il avec raison, pour ces créations d’une élévation supérieure, 
les artifices de la brosse, la séduction d’un brillant coloris. Les grandes 
pensées, pour être bien exprimées, ont besoin d’un style sévère, sobre 
d'effet. L’on peut dire que Chenavard ne pouvait sans danger employer 
une autre gamme de tons que celle de la Divine tragédie. Elle rappelle 
un peu la coloration du Jugement dernier de Michel-Ange. Les immor- 
telles fresques du Campo Santo de Pise, et celles de Florence et de 
Rome, n’ont-elles pas une rigidité de couleur analogue au sujet? Or, la 
Divine tragédie est une fresque plutôt qu’un tableau de chevalet. Quoi- 
qu'on trouve avec raison que Chenavard s’est souvenu de Michel- 
Ange, de Raphaël et du Corrége, on peut répondre qu’il en était nourri 
comme un écrivain peut l'être des auteurs classiques. Dans tous les 
cas, il n’a pas imité l’exubérance des muscles des damnés du jugement 
dernier, ni les formules pagano-catholiques de Raphaël et du Corrége. 
[l a été chrétien moderne et orthodoxe dans le sens habituel du mot. Ce 
tableau, qu’on a appelé d’une manière impropre la fin des religions, est 
au contraire l’avénement de la religion, du christianisme, qui s’accom- 
plit sur la chute des dieux du paganisme. Une personne auguste n’a pas 
compris ce sujet et l’a blâmé, puisque du salon officiel où il brillaït d’une 
manière favorable il a été relégué au dernier salon, refuge des grandes 
machines commandées par les fabriques, salon que les artistes appellent 
dépotoir. On a dit : Mais comment voulez-vous croire que le peintre ait 
eu l'intention de représenter la victoire du christianisme, puisque le 
Christ n’est pas entouré d’une lumière céleste ou d’une auréole, et que 
la Vierge en est aussi dépourvue ? Ce nimbe lumineux est une réminis- 
cence païenne, puisque nous l’avons remarqué autour de beaucoup de 
figures des fresques de Pompéi qui sont au musée de Naples. Enfin, 
ajoute-t-on, le Christ a l’air de mourir comme tous les faux dieux. Les 
catholiques intolérants oublient que c’est la mort volontaire du Christ, 
aussi bien que sa résurrection, qui aflirment sa divinité; car il meurt 
par amour pour les hommes, et cette preuve d’amour du Père et du 
Fils pour l’humanité est ce qui caractérise le mieux la doctrine chré- 
tienne, Chenavard l’a bien compris lorsqu'il représente Jésus mourant 
dans les bras de son Père dont un nuage obscurcit les traits. C’est pour 
nous un Dieu invisible. 

Trois groupes principaux frappent le spectateur sans avoir besoin de 
consulter le livret. Apollon, dans une pose à la Michel-Ange, écorche 
Marsyas ; Minerve, le glaive d’une main, le bouclier de Méduse der 
l’autre, s’élance pour lutter contre le Christ, dont la force morale l’a- 
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néantit sans combattre. Au bas du tableau, et comme base sombre 
de cette tragédie, le torse vigoureusement peint de Jupiter Ammon sert 
de repoussoir, et repose étendu à côté du corps d'Isis-Cybèle. Maïa, la 
vieille Indienne, pleure accroupie sur la destruction de ces dieux païens. 
Dans le groupe de droite, on voit Bacchus et l’Amour qui entraînent 
Vénus endormie, le bras replié sur ses yeux. La figure de l'Amour est 
très-belle et pleine de résolution. Il est bien décidé à combattre et à re- 
venir, Depuis cette fuite, Vénus s’est réveillée, et son culte est loin de 
finir. Au-dessous du nuage qui porte ce dernier groupe, on aperçoit 
Saint-Pierre de Rome et le peintre qui regarde cette vision céleste. 
Nous ne nommerons pas tous les autres personnages dont parle le livret. 
Ils ne frappent pas dès la première vue. Il faut les chercher et les étu- 
dier avec soin, pour comprendre toute la pensée de l'artiste. Pour 
nous, cette composition se résume dans les quatre groupes, dont les 
autres ne sont que des accessoires. Nous nous bornerons à signaler la 
grâce des petits anges qui soutiennent les bras de Jésus, et le raccourci 
superbe des jambes de la Justice. Lorsqu'on pense à isoler son regard, 
pour le concentrer sur cette toile immense, on y trouve une couleur 
très-harmonieuse et bien en rapport avec le sujet qui est immatériel, et 
qui ne devait pas briller par des couleurs éclatantes et d’une vitalité 
terrestre. Il faut pour cela cacher d’une main le velours et les minia- 
tures qui sont devant soi, et de l’autre le jour trop éclatant qui vient du 
vitrage du plafond. 

Quoi qu’il en soit de toutes les critiques, le souvenir du Salon de 1869 
vivra par cette œuvre dantesque et magistrale qui détonne au milieu du 
bariolage moderne et du bric à brac de sujets anecdotiques, comme un 
trait d’union entre un âge évanoui et un nouvel âge qui commence. 
C’est un rappel pictural comme nous en avons eu en politique, en philo- 
sophie et en religion. Il y a assez longtemps que les peintres nous ex- 
priment leurs sensations et leurs impressions pittoresques, pour qu’ils 
nous racontent maintenant leurs pensées, leurs croyances ou leurs as 
pirations. Nous voulons la liberté de pensée dans les beaux-arts comme 
dans les lettres. De plus, il est indispensable que les masses peu let- 
trées, ou qui n’ont pas le temps de lire tous les développements intel- 
lectuels, moraux et religieux de l'humanité, puissent les embrasser d’un 
coup d’œil. Ce spectacle est fait pour élever lesprit, le fortifier et l’ha- 
bituer à planer au-dessus des intérêts mesquins, et de l’existence maté- 
rialiste et corrompue dont on lui donne le fatal exemple dans les plus 
hautes régions. Nous serions bien étonnés si ce chef-d'œuvre obtenait 
une récompense exceptionnelle. Il faudrait pour cela un autre temps et 
d’autres mœurs. ; 

S'il y a un tableau qui fait contraste avec la Divine tragédie, comme 
couleur et composition, c’est bien celui de M. Bouguereau : Apollon et 
les Muses dans l'Olympe. y a dans les tons l’harmonie qui convient au 
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plafond d’une salle de concert; mais on ne sait trop ce que font ce 
personnages, et on pourrait en supprimer une partie sans nuire à l’en- 
semble. Les trois Grâces ressemblent à un groupe en marbre posé là 
comme un ornement qui ne se relie à aucun autre. Nous frémissons 
pour elles, quand elles seront au plafond de la salle de concert de Bor- 
deaux, car elles ne sont pas dessinées pour plafonner avec le raccourci 
adopté par le Corrége et Michel-Ange. 

On a reproché à Chenavard d’être trop philosophe; il est cependant 
bien orthodoxe, et il n’a pas méconnu le dogme. Que dire de M. Bon- 
nat? sinon qu'il ne nous paraît pas assez mystique, et que sa Vierge n’a 
pas Pair d’une divinité dans son Assomption. Cette femme est commune 
de pose et de forme, et ne fait pas croire qu’elle a été déifiée par le 
dogme de l’Immaculée-Conception. Elle a cependant convenu à l’admi- 
pistration qui a donné à l'artiste une médaille d’honneur. Nous préfé- 
rons à la Vierge les apôtres placés près du tombeau. Ils sont d’une am- 
pleur de forme, d’une énergie de mouvement remarquable. Les figures 
sont expressives, et les draperies d’une belle exécution, d’un dessin 
ferme et accentué. C’est bien un peu la manière du Caravage et de l’é- 
cole de Bologne, sauf la couleur. En somme, c’est un tableau religieux 
comme nous n’en avons pas vu depuis longtemps. Et s’il y a quelque 
chose à désirer dans l’expression de la Vierge, on peut répondre qu’on 
croit ce qu’on peut, et non pas ce qu’on veut. 

La peste à Rome, de M. Delaunay, est le tableau le plus sérieusement 
composé, et peut-être le plus capital de l'Exposition après celui de 
Chenavard. Sur le premier plan, des morts amoncelés;, à droite, un 
homme livide, effaré, grelottant, drapé dans un châle brun, Se croyant 
abrité de la mort derrière un mur; une femme agonisante qui se tord, 
quelques pestiférés, cadavres vivant à peine, et n’osant pas respirer de 
peur de mourir plus vite en attirant l’attention de l’ange qui, dans son 
vol lugubre, guide les coups d’un autre ange armé de son épieu extermi- 
nateur. Voilà la scène horrible que contemple du haut de son piédestal 
une statue équestre d’empereur romain. Les rues désertes sont à peine 
éclairées par un jour blafard et verdâtre; l’air sue la fièvre; on com- 
prend que nul n’échappera à la peste, ni enfermé dans sa maison, car 
la mort tue en frappant la porte, ni dans la rue, car le ciel est inexo- 
rable. Cependant, dans le lointain, quelques femmes s’agenouillent de- 
vant une procession qui implore la clémence de Dieu, tandis qu'un 
homme, encore assez vivant pour exhaler sa colère, menace du poing 
une statue d’Esculape. Cette composition est d’un très-grand style, d’une 
simplicité grandiose. Le dessin en est très-pur et très-correct. C’est une 
belle œuvre, et comme l’école moderne en a peu produit. Rien de lâché 
ni de fantastique ; tout est sérieux dans cette toile qui mériterait d'être 
agrandie comme celle du Dante et Virgile de Delacroix, et qui supporte- 
rait le voisinage de tableaux célèbres. Il y a plus que de l’habileté dans 
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ce tableau, il y a une idée : la confiance du chrétien dans la prière, 
même aux prises avec la mort, en parallèle avec la colère du paien 
contre son dieu de marbre. 

Enfin nous voici en face d’un sujet historique, d’une page terrible de 
la révolution française. Lanjuinais à la tribune est un hommage rendu 
à la mémoire d’un grand citoyen. Et celui qui méritait de porter ce beau 
nom par son noble caractère et son amour de la justice et de la liberté 
est mort cette année, comme foudroyé, après avoir eu le temps de de- 
mander à M. Muller d'illustrer l’acte de courage de son père. Il fallait 
certes avoir une âme bien forte, incapable de faiblesse, pour oser, en 
pleine Convention, attaquer les projets sanguinaires des tyrans jacobins. 
Bien des hommes auraient préféré se précipiter sur des canons enne- 
mis : le courage civil paraît le plus difficile. Lanjuinais, calme, impas- 
sible, se cramponne à la tribune, et maintient son accusation même 
sous le pistolet de Legendre et l’étreinte de Chabot. Le beau Barbaroux 
retient Legendre par un mouvement de bras énergique, sans que ses 
yeux expriment le moindre effroi. Pénières saisit au collet Robespierre 
jeune, le pistolet en main, sur les marches de la tribune. Rien ne 
manque à cette scène à la Boissy d’Anglas, ni les mégères de la halle, 
ni les sans-culottes au milieu desquels se trouve l’ignoble Marat, coitfé 
d’un mouchoir sale. Toutes ces têtes hurlent altérées de violence et de 
sang. On se demande malgré soi si le peintre n’a pas exagéré l’expres- 
sion de ces figures, et s’il n’eût pas mieux fait de les peindre dans un 
clair-obscur qui eût produit un effet plus saisissant et moins désagréable. 
Ces énergumènes se ressemblent presque tous, et ils sont trop en vue 
à cause de la lumière qui est répandue sur eux d’une manière uniforme. 
Le dessin n’est pas assez ferme, et Marat ressemble trop à une vieille 
femme. Ces pages d’histoire exigent la sobriété; elles sont assez élo- 
quentes en elles-mêmes pour laisser un souvenir ineffaçable et devenir 
un enseignement. Nous nous souvenons encore d’avoir vu dans notre 
enfance le tableau de Boissy d’Anglas, par Court, promené en France, 
et attirant partout une grande foule. Notre impression, qui fut bien pro- 
fonde, était mélangée d’un sentiment d’admiration pour les grands ca- 
ractères, d'horreur pour les violents et les despotes, et d’un amour de 
l’art qui n’est pas près de s’éteindre. 


IT 


Tout cela est plus sain que les détails voluptueux de certains tableaux ; 
mais la mode vient de haut, et elle est souveraine. Aussicombien de gens 
passent sans s'arrêter devant cet oflicier de marine assis sans prétention 
officielle, et d’une simplicité sévère. C’est cependant le général Grant, le 
président des Etats-Unis, sans aucune broderie ni apparat qui montre son 
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rang élevé. Il attire l’attention par la seule puissance du regard d’un 
homme libre. Sa figure calme et ouverte n’offre comme particularité 
que des sourcils épais qui accusent fortement l'expression de ses yeux. On 
sent une nature énergique dont le puissant mobile vient d’une âme fiè- 
rement trempée. Cette peinture, sobre et naturelle, en rapport avec le 
modèle, fait le plus grand honneur à l’Américain Healy. Lorsqu'on 
compare le portrait du baron Hausmann, par M. Lehman, avec celui de 
Grant, on est frappé de la différence de civilisation qui se lit sur ces deux 
figures produites par deux gouvernements bien opposés. M. Hausmann 
trône dans son importance de haut fonctionnaire chamarré ; la pose de 
ses mains est prétentieuse. Il a l’expression narquoise d’un homme sûr 
de son fait, et qui nargue l’opposition des hommes raisonnables, certain 
de l’impunité et de l'appui du maître. Tandis que M. Duruy, qui lui 
fait pendant dans le salon officiel, est dans l’aimable abandon d’un 
homme intelligent et mélancolique, peut-être d’un incompris. Le mi- 
nistre a des yeux très-expressifs et pleins de rêverie. Il songe sans doute 
au bonheur des élèves, à la prospérité des instituteurs, et certainement 
à la jouissance de ses fonctions. C’est une peinture toute virile, d’une 
brosse hardie et sans mignardise. Ce portrait est plutôt l’œuvre d’un 
homme et celui de M. Hausmann celui d’une jeune fille. C’est pourtant 
l'inverse. Mademoiselle Jacquemard a surpassé M. Lehman, et les mains 
de M. Duruy sont traitées avec une vigueur et une sûreté de touche vrai- 
ment remarquables. De près, les tons sont posés juste sans être trop fon- 
dus, et de loin l’effet est excellent. M. Lehman, au contraire, abuse des 
tons fades. Le portrait de M. Hausmann, avec sa carnation efféminée, 
a moins bien inspiré M. Lehman que lamiral Jaurez dont le portrait 
brillait l’année dernière par des qualités bien autrement sérieuses. 

Le portrait de Juan Prim, par M. Regnault, peut être rangé dans les 
tableaux d’histoire par l’habileté de l’exécution qui est à la hauteur de 
la dimension de la toile. La figure du général, fine, énigmatique, pâle, 
fiévreuse, d’une violence concentrée, est bien en rapport avec l’expres- 
sion du cheval fougueux qu’il tient en arrêt. Cet andalous est peint avec 
une furie de brosse splendide. L’écume, la sueur brillent sur cette robe 
de geai. Au dernier plan, la foule bigarrée des Espagnols s’agite, ameu- 
tée autour de son chef, Le ciel est en révolution comme la terre; il est 
gris, orageux, chargé de nuages : ce n’est pas le ciel limpide des Es- 
pagnes. Sauf les couleurs des Espagnols, trop voyantes et trop rappro- 
chées, ce tableau est d’une note pleine d’originalité, et nous fait espérer 
un bon peintre; car il procède de la nature sans tomber dans la trivia- 
lité : ce n’est ni le cheval de Phidias, ni celui de Vinci, pas plus que ce- 
lui de Géricault ou de Delacroix, c’est un andalous de la plus belle race. 
La médaille donnée à cet élève de l’académie de Rome est bien méritée. 
La fougue juvénile de ce peintre est d’un bon augure pour l’avenir. 
Nous sommes de ceux qui aiment qu’il y ait quelque chose à retrancher 
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dans la jeunesse. On devient vieux et froid bien assez vite dans notre 
vieille France, pour ne pas saluer avec bonheur la jeunesse exubé- 
rante. 

M. Baudry a peint M. Garnier avecune hardiesse très-originale, mais 
trop à l’état d’ébauche. La figure anguleuse a la couleur d’un pesti- 
féré. L’aplatissement de la tête peut être vrai, mais il donne en s’exa- 
gérant quelque chose d’un peu insensé. Le bras gauche nous paraît mal 
emmanché et d’une pose malheureuse. La main, à peine modelée, 
manque de relief. La peinture de cette toile est sale et terreuse. Que 
M. Baudry nous envoie l’année prochaine un tableau comme celui de 
Charlotte Corday et Marat, dont nous avons gardé un excellent sou- 
venir. 

Le portrait de Madame Carret, par M. Cabanel, est très-distingué de 
pose et de dessin. Le modèle devait y prêter, car les bras, la stature sont 
d’une belle tournure. L'expression des yeux et de la bouche est d’un 
calme très-profond ; mais la couleur ne serait-elle pas dans des tons gris 
trop distingués ? La tapisserie d’un bleu sombre qui sert de fond, est 
ornée de ramages qui semblent devoir se détacher en pluie de fleurs. 
Cette belle jeune femme décolletée produirait un contraste intéressant 
si elle était placée à côté de la femme qui se gante de.M. Carolus Duran. 
D'un côté, l’élégance académique, de l’autre la désinvolture d’une femme 
qui peut laisser tomber son gant par négligence, car ses yeux éloquents 
nous donnent la certitude qu’il sera ramassé galamment. Ce portrait, 
tout moderne de pose et de costume, qui représente un des types de la 
femme de notre temps, est peint avec une grande habileté. Il nous sert 
de transition pour arriver à la peinture de genre qui absorbe la plus 
grande partie de l'Exposition. Le plus beau tableau dans cet ordre d'i- 
dées est celui de M. Brion. Un pasteur à cheveux blancs, d’une belle 
figure vénérable, debout entre un jeune homme et une jeune fille parés 
de leurs habits de fête, reçoit leur serment de fidélité et d’amour. Un 
villageois, sans doute le frère de la mariée, se tient derrière sa sœur. Ii 
semble pénétré de la gravité touchante de cette cérémonie en se disant : 
Bientôt ce sera mon tour. Les mères des époux qu’on remarque dans 
les deux groupes ont une douce sérénité; elles se rappellent leur pre- 
mier jour de bonheur qui n’est pas encore fini, tandis qu’une bonne 
vieille grand-nière pensive songe qu’elle est au terme de cette vie que 
les jeunes époux commencent. Si le tableau de la Lecture de la Bible était 
sombre et sévère, celui du Mariage protestant en Alsace exprime une 
joie douce et recueillie : l’accomplissement de l’acte le plus important 
de la vie sous le regard de Dieu. Quoique M. Brion ait montré qu'il con- 
naissait la dégradation des tons, il y en a cependant dans ce tableau 
qui sont un peu trop éclatants par rapport à certaines vigueurs. Le ca- 
ractère des figures est très-bien rendu, et leur expression très-juste. Ce 
sont bien de vrais protestants alsaciens. 
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La mort de Virginie, de M. Bertrand, est d’un sentiment exquis. Spec- 
tacle poignant et poétique : la vague a poussé sur la plage ce,corps frêle 
dont les membres ont encore de la souplesse. La mort ne Pa pas raidie; 
elle semble plongée dans un doux sommeil, Un oiseau qui paraît sur le 
fond noir du ciel est le seul spectateur de cette scène cruelle. On peut 
dire devant cette toile sympathique : Le flot qui l’apporta recule épou- 
vanté. C’est chaste, jeune et d’un dessin pur et délicat. 

Par un ciel orageux, menaçant, une femme arabe, son enfant sur le 

dos, tire par une corde un chameau attelé à une charrue que dirige un 
Arabe. Un vigoureux effet de lumière accuse les formes heurtées de ces 
êtres enlevées en relief sur un horizon volcanique. Le chameau ouvre 
la bouche humant la tempête. Les terrains, les montagnes sont d’une 
énergie de brosse extraordinaire et d’une richesse de couleur naturelle 
au pays. Nous préférons ce tableau de M. Guillaumet à celui qui repré- 
sente /a Famine. Les malheureux squelettes vivants sont bien groupés 
dans cet épisode tragique; mais la couleur et l’aspect de l’ensemble rap- 
pellent trop le Massacre de Scio, de Delacroix. Il y à bien plus d’origina- 
lité dans le Labour, frontières du Maroc. 
\ Le Æalage, de M. Berchère, nous représente aussi un souvenir afri- 
Cain, mais de la basse Egypte. Des hommes tirent avec force leur far- 
deau, de compagnie avec des chameaux, qui complètent ce groupe 
Hs et résigné. Le ciel, l’eau et les terrains, sont d’une grande vigueur 
et W’un ton chaud et coloré. , 

La place nous manque pour parler longuement de MM..Gérôme et 
Fromentin. Nous dirons cependant que cès deux hommes de talent se 
répètent un peu, tout en peignant avec la même habileté des sujets qui 
nous sont familiers. Ces artistes ont prouvé qu’ils savaient composer et 
peindre des scènes plus importantes. 

Le Pardon, de M. Jules Breton, est d’un gris ascétique qui convient 
parfaitement à des hommes et à des femmes armés de cierges dans une 
procession. (est uniforme de couleur, de costume et de sentiment. 
C’est très-naturel ; l’individualité disparaît là où l'unité autoritaire, infail- 
lible, domine. M. Schutzenberger a donné au représentant de cette idée 
une expression que ne possède pas le Pape Pie IX. Il se tient droit et 
raide comme un chef de bataille, suivi.de deux aides de Camp, un Ccar- 
dinal et un prêtre en violet. Il me semble que cette promenade dans la 
campagne de Rome, au milieu des ruines, aurait pu laisser sur ce visage 
une expression mélancolique et plus en rapport avec sa situation pré- 
sente. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps dans la salle où la ma/'aria 
règne. On dirait que M. Hébert ne connaît de l'Italie que les marais 
Pontins. Sa Lavandariu n’a de coloré que des mains rougies par l’eau. 
La Pastorella est une Mignon qui semble dépaysée sous le ciel de l'Italie. 
Où pourra-t-elle retrouver la vie et l'animation? C’est d’un modelé fin 
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et gracieux. Mais les personnages de M. Hébert sont des exceptions, 
heureusement pour cette belle race italienne dont nous avons admiré 
la splendide nature. 

Nous pourrions nous arrêter encore devant d’autres toiles de la même 
salle, et qui sont également atteintes de la malaria ; mais ce serait mal- 
sain. Mieux vaut finir cette description, en louant la beauté de Velléda, 
sous son voile noir, par M. Villemot. 

Les tableaux anecdotiques sont nombreux au Salon de cette année. 
L'esprit y abonde ; mais sur cette pente il faut craindre d’arriver à la 
caricature. Le tableau de M. Zamacoïs la frise bien quelque peu. Quatre 
baudets chargés de victuailles sont rangés devant le couvent, à la 
grande satisfaction des moines. Le dernier grison résiste aux efforts 
énergiques d’un religieux qui le tire de toute sa force par la bride. Les 
moines se tordent de rire à ce spectacle, et se gardent bien d’aider leur 
confrère. Un moine bilieux et pâle regarde d’un air de pitié ces efforts 
superflus. M. Zamacoïs est né à Bilbao, et il à l'esprit français. Aussi 
nous souhaitons qu’il profite de ce qu’il reste encore des moines de 
l’ancien type dans sa patrie pour nous décrire des scènes aussi amu- 
santes. Car, lorsqu'ils seront entrés en France, au soufile de l'esprit 
moderne, ils pourraient perdre leur couleur locale. 

Encore un souvenir de la dime, de cette dîime qui a tant épouvanté le 
paysan aux élections, et lui a caché le véritable ennemi, celui qui est le 
restaurateur des ordres monastiques en France. Un moine se prélasse, 
les mains jointes, armées d’un grand parasol rouge, assis sur un âne 
chargé de fruits et-de volailles. Son compagnon de chasse, arrête une 
jeune fille qui porte une cruche sur sa tête. Tous les deux ont les yeux 
baissés. La forte fille se tient droite contre un rocher, roide comme une 
sentinelle en face de son supérieur. Cela perce à travers ses paupières. 
M. Vibert est moins gai que M. Zamacoïs, mais il à autant d’esprit. 

M. Worms nous introduit dans un intérieur de famille espagnole. Un 
curé, la cigareite à la bouche, jouit du succès précoce d’un petit bon- 
homme qui pince de la guitare, sur un instrument plus gros que lui. Le 
père, se croisant les bras, rit de bonheur, tandis que la mère montre cet 
exemple à un autre de ses fils qui boude, appuyé contre un mur. Cette 
peinture est grasse, et les divers types de figures sont bien étudiés et 
spirituellement rendus. On sent la lumière dans ce tableau charmant, et 
le groupe des trois personnages du dernier plan est largement ombré. 
Qui croirait que c’est encore M. Worms qui a peint cette scène amusante 
d’un vieux beau endimanché, un bouquet à la main, escorté d’un groom 
chargé de cadeaux? Ce bourgeois cambré, baise la main d’une jolie 
personne avec une préciosité ridicule. Gela lui assure le plus aimable 
accueil. Aussi, M. Worms a-t-il intitulé son tableau : Bien venu qui ap- 
porte. 

Nous voici en présence de deux confessionnaux. Dans lun, trône un 
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moine à l’air bon et indulgent, en froc blanc, avec la croix bleue et 
rouge sur Ja poitrine. Une houlette à Ja main, il conduit son troupeau 
agenouillé. Sur un côté du confessionnal, s’appuie une jeune Romaine. 
Ces âmes crédules et Confiantes, ont bien l'air de brebis devant une 
crèche. Dans l’autre confessionnal, regarde avec des yeux d’envie un 
moine maigre, sévère, furieux de sa solitude, et tenant sa houlette au 
repos. Deux grands laquais sur le dernier plan, passent leur temps à voir 
allumer des cierges. On devine bien qui a signé cette toile, c’est M. Za- 
macoïs. 

Il y a bien d’autres tableaux qui parlent de la vie des moines, mais il 
faut s’arrêter forcément devant d’autres œuvres. Ainsi, M. Comte nous 
donne deux petits cochons en Costume, dansant pour amuser Louis XI. 
Is obéissent à un saltimbanque qui a l'air de remplir un acte très-im- 
portant, car il joue de son instrument avec un calme diplomatique. 
Deux moines, qui prient en face l’un de l’autre, regardent la scène du 
coin de l’œil. La peinture est très-soignée, comme tout ce qui sort du 
pinceau de M. Comte. Si l’anecdote est vraie, elle est tout de même 
bien excentrique. 


La Rue du Caire, de Belly, est d’un ton d’ambre très-harmonieux, les 
Personnages courent bien. On sent qu’une chaleur torride brûle le pavé 
et les murailles, maigré l’étroitesse des rues. Aussi, nous rafraichissons- 
NOUS avec plaisir à la vue de l'effet de neige, si bien réussi, par M. Chenu. 
Deux voitures de Saltimbanques sont arrêtées au milieu de la neige, qui 
s'étend à perte de vue sur Ja campagne et sous un ciel de plomb, Un 
garde examine le passe-port d’un de ces pauvres diables. Les tons som- 
bres, énergiques de ces sroupes sont peints grassement, et s’enlèvent 
sans Crudité sur le fond éclatant de blancheur. Voilà du réalisme dans 
le vrai sens du mot, et dégagé du trivial et du grotesque de certains 
tableaux de M. Courbet. M. Chenu à montré qu’il avait mieux étudié la 
neige sur nature, que M. Courbet, l’auteur de l’Æallati du cerf. 

Un temps d'hiver en Valachie, donne le frisson. Que deviendront ces 
pauvres animaux, ces hommes, dans ce déluge de neige qui tombe sans 
cesse, et monte déjà au-dessus des genoux des chevaux? M. Schreyer 


donne à toutes ses toiles un Caractère tout individuel qui le fait recon- 
naître de loin. 


TT. 


La mode encense toujours M. Corot : c’est le poëte par excellence, lui 
seul rend avec un talent Supérieur le charme de la nature. Nous répé- 
terons ce que nous avons déjà dit, c’est que la nature nous paraît moins 
ébauchée, et cependant très-poétique. 

M. Corot exprime à peu près dans les mêmes lermes ses impressions 


BEAUX-ARTS. 441 


individuelles. Au lieu d’être dominé par les divers spectacles de la na- 
ture, d'exprimer ce qu’ils ont produit en lui, nous croyons qu’il la domine 
ou qu'il la rêve, plutôt qu'il ne la voit. Car il la représente toujours la 
même, et sans beaucoup de variété. Nous constaterons cependant comme 
un progrès que le Souvenir de Ville-d’Avray, est plus vert que d’habi- 
tude. Les feuilles jetées çà et là sont un peu moins grandes, et se lient 
davantage à la masse. La Ziseuse du même peintre, d’un ton terreux et 
grisâtre, est peinte avec le même procédé que les paysages. On pourrait 
retrouver dans les touches du pinceau les feuilles clair-semées de ses 
arbres. 

La Mare de Daubigny, est un des plus beaux tableaux qu'ait produits 
ce peintre. C’est d’une facture large et puissante, d’un réalisme très- 
saisissant. Les sombres masses d’arbres d’un ton vert si vigoureux, se- 
raient dignes d’abriter des divinités druidiques. C’est bien la nature dans 
son ampleur et sa richesse virginale que l’homme n’a pas altérée. La 
bordure de pommiers en fleurs de son Verger manque d’air. C’est un 
morceau bien peint, mais c’est plutôt une étude qu’un tableau. Il figure 
cependant au salon officiel, où nous aurions préféré voir la Mare. Lors- 
qu'on a le talent de M. Daubigny, on devrait passer du détail à l’en- 
semble, et n’exposer que des paysages composés comme ceux qu’il nous 
a donné si souvent l’occasion d’admirer. 

Un grand arbre étend ses branches au-dessus des masses de verdure 
printanière et d’une végétation luxuriante. Des roseaux s’élancent d’une 
mare dont l’eau reflète le ciel. Ce paysage frais et lumineux est signé 
Hanoteau. 

La Fontaine en Bretagne, de M. Bernier, est un des meilleurs paysages 
du Salon. Nous sommes bien dans une forêt, voilà de vrais arbres, une 
nature réelle comme la voient aussi M. Daubigny et Hanoteau, et non 
fantastique comme celle de Corot et de ses imitateurs. La couleur en est 
excellente. 

La Forét de M. Nazon est embrasée par les feux d’un soleil couchant. 
On aperçoit ses rayons à travers les arbres d’un ton bitumineux, brossés 
avec énergie et sentiment ! Nous trouvons dans les paysages de M. Nazon 
beaucoup de poésie du même genre que celle de M. Corot. Mais nous 
préférons sa gamme de tons qui est plus riche et plus dorée. 

L’Æffet du matin de M. Cordouan nous rappelle bien les côtes de la 
Provence. La lumière riante de cette nature forme un heureux contraste 
avec l’aspect sombre et énergique des bords du Rhône, tableau de M. Ap- 
pian. L’Ætang de Lacanau, de M. Baudit, a les mêmes qualités que celui 
de M. Appian. Les terrains sont fermes et vigoureux. 

Une charrette attelée de buffles, escortée par un homme à cheval de 
la campagne romaine, passe sous l’arc de triomphe de Titus, aux bas- 
reliefs célèbres. Dans le lointain on distingue la grande masse du Colisée, 
et sur le premier plan des paysans aux costumes pittoresques ; le mé- 
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lange de lexistence rurale, avec les souvenirs de la Rome antique, est 
une des choses qui frappent le plus les étrangers. Cette toile colorée fait 
honneur à M. Mouchot. 


LV, 


Après le Tercinus de M. Falguière, si remarqué au Salon de 1868, un 
autre enfant du midi, M. Cambos, a montré une fois de plus ce que peut 
produire, même en sculpture, le sentiment chrétien. Oui, nous l’affir- 
mons, jamais les Grecs païens n’auraient pu rendre l'expression d’une 
femme qui se courbe sous le poids de la faute dont sa conscience est 
accablée. Pour les païens de la décadence, qui adoraient en Vénus la 
volupté, l’adultère n’était pas une faute. La pose de cette femme qui 
cherche à cacher sa figure, en croisant les bras sur sa tête, est une idée 
très-heureuse, car elle montre ainsi combien sa douleur est profonde, 
et la puissance des remords qui .se sont emparés de son âme. Elle se 
traîne à genoux pour implorer le pardon, que Jésus lui accorde par ces 
paroles si connues et si belles : Que celui qui est sans péché lui jette la 
première pierre. Cette statue d’un sentiment bien compris, est à la hau- 
teur de la scène qu’elle représente. Un semblable résultat est d'autant 
plus remarquable, qu’en sculpture on montre le plus souvent un seul 
personnage dans lequel doit se résumer la signification morale du sujet. 
Jésus ne figure pas à côté de la femme adultère, mais on sent sa pré- 
sence invisible. M. Cambos, dans cette œuvre, a déployé toute lorigi- 
nalité de son talent, qui est de l'ordre le plus élevé. 

M. Perraud montre aussi une grande élévation d'idées dans sa statue, 
le Désespoir. Un homme assis, les bras tendus, les mains contournées, se 
livre à sa douleur qui se lit sur ses traits amaigris. Cette figure d’une 
expression toute moderne est traitée à la manière antique. | 

Le buste en bronze de M. Garnier, par M. Carpeaux, prouve que le 
portrait à l'huile de M. Baudry est très-ressembiant. Mais nous trouvons. 
plus de poésie et de mouvement dans le bronze de M. Carpeaux ; le front. 
chargé de cheveux comme la tête de Molière, est modelé avec une har- 
diesse incomparable. L’aplatissement de la tête est moins grand que dans 
le portrait de M. Baudry. La cravate négligemment nouée, laisse voir un 
long cou bien attaché. Ce bronze est très-vivant, plus vivant qu’une 
peinture. On voit sur cette figure les traces d’une fatigue précoce, et 
ces formes heurtées que M. Baudry a très-bien rendues, mais avec un 
peu trop de sécheresse, Le regard perdu, est plein de profondeur. C’est 
la tête d’un grand artiste qui s’est dévoilé jeune et qui s’est usé par un 
travail prodigieux. | 

Pourquoi naître esclave ? Une négresse, dont la poitrine est serrée par 
des cordes proteste contre cette assimilation à la bête. Les deux bustes 
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de M. Carpeaux lui font le plus grand honneur. Ils n’ont aucune raideur 
académique, la vie palpite sous le bronze dont les reflets sont éner- 
giques, grâce à la hardiesse du ciseau, comme dans le buste de M. Gar- 
nier. Tandis que la couleur du bronze de la négresse a des reflets moins 
métalliques et plus analogues à la nature du modèle. 

Nous apercevons de loin un homme fortement membré, à l'allure 
imposante. C’est Mirabeau, ‘qui, la lèvre supérieure frémissante, les 
sourcils élevés vers le front, la tête en arrière, désigne du doigt son 
adversaire. Il est prêt à le foudroyer de sa parole. Ce tribun puissant, 
le poing sur la tribune, est animé du feu de la grande lutte dans la- 
quelle il a vaillamment combattu. Gette statue dramatique est l’œuvre 
de M. Truphème. 

Après avoir parlé de Mirabeau, il est naturel de passer à André Ché- 
nier, dont le souvenir nous est si sympathique. C’est bien là le jeune 
poëte, tel que l’a peint Juvée, à Saint-Lazare, et tel que nous Pavons 
revu dans PAppel des condamnés, de M. Muller. M. Dénéchaud a com- 
plété cette résurrection de Chénier, en le représentant sous la forme sculp- 
turale. Cette statue de plâtre est d’un bon style, et nous souhaitons que 
le sculpteur la reproduise en marbre. 

* M. Etex a exécuté en plâtre son projet de monument en l'honneur 
d’Ingres, qui doit être élevé à Montauban. Il a très-bien rendu la res- 
semblance morale et intellectuelle du grand peintre. La palette d’une 
main, le crayon de Fautre, il appuie son bras droit sur le dossier d’un 
fauteuil en tournant vivement la tête. Campé comme un empereur ro- 
main (quoiqu’en robe de chambre), son regard est énergique et sévère. 

I semble foudroyer ses ennemis et leur montrer son œuvre, VA pothéose 
d'Homère, que M. Etex croit avoir rendue en sculpture. Si Ingres pou- 
vait revivre, il s’élancerait de son fauteuil, et d’un coup de crayon il 
briserait cette enseigne de plâtre. Pour reproduire exactement l’Apo- 
théose d'Homère, il faut un dessin très-sévère et très-pur. Jamais, malgré 
tout son talent, le ciseau de M. Etex n’y parviendra, parce que les règles 
de l'art s’y opposent et qu’on ne peut les enfreindre sans danger. L'art 
grec s'était imposé des limites, et il était plus vrai dans son défaut de 
perspective, que le bas-relief moderne dans son ambition d’imiter les- 
pace et de créer la couleur. Quatremère de Quiney et Charles Blanc ont 
reconnu à leur tour ces préceptes, après qu'ils avaient été promulgués 
par les Michel-Ange et les Vasari. 
ANDRÉÈ ALBRESPY. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 3 juillet. 


Les revendications libérales de la France. — Le vote de La chambre des lords 
sur le billde l'Eglise d Irlande. — La séance annuelle dela lique de la paix. 


L’espérance que nous exprimions dans notre dernière Revue sur le 
triomphe final de la raison et du vrai libéralisme au second tour de 
scrutin à Paris a été justifiée. Rien ne peut affaiblir importance d’une 
revendication libérale si calme, si énergique et si générale en France. 

L’émeute dont on fait tant de fracas, et qui se réduit aux proportions 
les plus infimes, ne saurait fournir un prétexte plausible pour retarder 
la satisfaction du sentiment public de la France, qui entend bien ne 
plus être à la merci de l'arbitraire dans sa politique intérieure et exté- 
rieure, et qui éprouve une douloureuse humiliation en se comparant 
aux autres nations de l’Europe au point de vue des institutions. S'ap- 
puyer sur une majorité assez faible, à tout prendre, pour ajourner les 
réformes, c’est oublier à quel prix elle a été obtenue, par quel morcel- 
lement de circonscriptions, par quelle pression administrative. Nous ne 
pensons pas que le second empire tienne beaucoup à avoir son ministère 
Polignac en maintenant indéfiniment aux affaires de dangereux conseil- 
lers, acharnés à leur position officielle, qui ne savent que couvrir de 
phrases vides et sonores les fautes immenses qu’ils laissent faire. Il n’y 
à qu’un conservatisme inintelligent qui puisse aujourd’hui pousser à 
une politique de réaction, alors que, comme dans la crue d’un fleuve, 
on peut marquer le moment précis où le flot libéral aura atteint le point 
où il sera irrésistible. Espérons que la courte session qui vient de com- 
mencer suflira pour convaincre le pouvoir qu’il n’a qu’une seule chose 
à faire, c’est de constater la victoire de l'opinion et de suivre un courant 
qu’on n’a jamais remonté impunément. L'exemple que vient de lui 
donner la chambre des lords, dans l'affaire du bill de l'Eglise d'Irlande, 
ne saurait être trop médité par lui. Nous laissons la parole sur ces mémo- 
rables séances de la chambre haute de la Grande-Bretagne à notre cor- 
respondant anglais, M. G. Masson: 

« Le bill relatif à Eglise d'Irlande vient d’être lu pour la seconde fois 
à la chambre des lords, et une majorité de trente-trois voix a décidé en 
faveur de la mesure proposée par M. Gladstone. Deux grands partis po- 
litiques vont, à des points de vue différents, jeter les hauts cris, et donner 
cours avec une énergie furibonde à l’expression de leur désappointe- 
ment. L’un de ces partis, ai-je besoin de le dire, est celui des torys- 
orangistes, pour qui l’union de l'Eglise et de l'Etat est la pierre angu- 
laire sur laquelle repose toute la société moderne; l’autre est celui des 
ultra-radicaux, M. Edmond Beales, M. Bradlaugh et M. Odger, — je ne 
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citerai que ceux-là, — qui ont depuis déjà longtemps décidé dans leur 
sagesse que la chambre des lords est une absurdité, un non-sens, et que 
tôt ou tard l'Angleterre doit se vouer aux formes du pur républicanisme, 
c’est-à-dire à une seule assemblée législative, surveillée, bien entendu, 
par un comité de salut public. 

« On a remarqué avec raison que les débats si intéressants qui ont 
tenu pendant toute la semaine dernière l'attention publique en éveil, ont 
rappelé les plus beaux témps de Canning, de Burke et de Pitt. Jamais 
léloquence ne s'était élevée plus haut, jamais discussion n’avait été 
conduite avec autant de mesure, de politesse et en même temps de con- 
viction de part et d’autre. La différence qui sépare la chambre des 
lords de celle des communes, quant à la liberté d’action des orateurs, 
et au point de vue auquel ils peuvent se placer, ressort admirablement 
de l’ensemble des discours prononcés. Le représentant d’un comté, 
d’une ville, d’une université, n’a jamais, à strictement parler, les mou- 
vements tout à fait libres ; il faut qu’il prenne, jusqu’à un certain point, 
le mot d'ordre de son chef politique et des mandataires qui lui ont re- 
mis leurs pouvoirs; la responsabilité de son discours ne lui appartient 
pas d’une façon exclusive. A la chambre des lords, au contraire, sauf 
les grandes lignes, bien nettes, bien tranchées, qui séparent l’opinion 
conservatrice de l’opinion libérale, chaque orateur se sent entière- 
ment à son aise; il exprime ses opinions personnelles. Les pairs se sont 
très-naturellement interposés entre les deux partis, et tout en s’inclinant 
devant la volonté nationale, ils ont fait leurs réserves sur application du 
bill et les amendements à y introduire. On avait pu croire pour quelques 
instants que M. Bright allait, par son fameux monitoire à la chambre 
des lords, envenimer la question. Il n’en a rien été en définitive, après 
qu'il a été bien entendu que le célèbre tribun-ministre avait parlé en 
son privé nom. 

« Lord Derhy ne s’est pas montré dans le cours de ces débats à la hau- 
teur de sa vieille réputation. Il est presque le seul pair qui ait insisté sur 
l’importance du serment prononcé par le souverain lors de son couron- 
nement et sur l’acte en vertu duquel l'Irlande a été réunie à l’Angle- 
terre. Voilà, dit-il, deux choses sacrées. deux des principales assises de 
la constitution anglaise telle que nous l’avons aujourd’hui, et il en ré- 
sulte nécessairement que l’union officielle de Eglise et de l'Etat doit 
être maintenue. Lord Salisbury n’a pas eu beaucoup de difficulté à 
prouver l’absurdité de ce raisonnement. De ce qu’un état de choses, de 
ce qu’une situation politique était utile et possible il y a trois siècles, 
s’ensuit-il qu’elle le soit aujourd’hui, lorsque nous nous trouvons au 
milieu de circonstances tout à fait dissemblables, et que tout d’ailleurs 
est foncièrement changé? Lord Caims, l’évêque de Peterborough et les 
membres les plus distingués du parti conservateur sentaient si bien ce 
qu’il y avait d'illogique dans l’argumentation de lord Derby, qu'ils ne 
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firent pas la moindre allusion soit au serment du couronnement, soit à 
Pacte d'union. 

«Lord Salisbury et lord Carnarvon ne cachent pas leur désapprobation 
du bill; ils n’en aiment pas la nature, et ils en craïgnent les consé- 
quences; mais la nation s’est exprimée par la voie de ses représentants 
d’une manière si positive qu’il serait difficile de s’y méprendre; il ne 
reste plus qu’à s’incliner, sauf ensuite à faire admettre, lorsque le projet 
de loi sera discuté en comité, des amendements qui réduiront le danger 
au minimum, On a remarqué que même parmi les pairs appartenant à 
l'opinion libérale, le bill de M.Gladstone a rencontré une opposition as- 
sez forte, et je ne crains pas d’aflirmer que cette opposition à surpris ex- 
trêmement le premier ministre. Elle aura le résultat de faire disparaître 
certaines clauses qui paraissaient à juste titre trop fortes, et à produire 
une mesure sage, largement conçue mais en même temps équitable et 
qui satisfera tout le monde excepté, bien entendu, les gens extrêmes. 

« Les prélats de l'Eglise anglicane ont, comme de raison, pris une part 
fort active aux débats de la semaine dernière, et s’en sont tirés avec 
beaucoup d'éclat. L’archevêque de Canterbury se prononça très-distinc- 
tement et très-explicitement pour la seconde lecture, et le discours qu'il 
fit peut passer pour un modèle de tact et de raisonnement. Pourquoi 
craindre le bill, si ce bill doit réparer une grossière injustice et rétablir 
l’ordre en Irlande? Moyennant un certain nombre d’amendements qui 
ne seront sans doute pas refusés par le cabinet, le projet en question 
peut devenir une loi excellente, et la religion ne périclitera pas de ce 
que les principes de l’équité sont observés. Le Dr Thirlwall, évêque de 
Saint-David, doit aussi être cité parmi ceux dozt le bon sens et la charité 
chrétienne savent dominer les clameurs du fanatisme et de l'esprit de co- 
terie. Il y avait de sa part un certain mérite à se déclarer comme il l'a 
fait pour la dissolution de l’Eglise anglicane en Irlande, caril ne man- 
quera pas d’être taxé d’impiété, de rationalisme et d’athéisme, ainsi qu’il 
l'a déjà tant de fois été d’ailleurs par des gens à vues étroites qui wont 
pas la centième partie de son zèle. Le nouvel évêque de Peterborough (le 
Dr Magee) avait à faire sa réputation comme orateur politique; c’est ce 
qu’il a fait de manière à exciter l’admiration même de ceux qui, comme 
moi, n’approuvent en aucune façon le point de vue auquel il se place. 

«On ne pourrait à coup sûr dire a priori quels seront les amende- 
ments que la chambre des lords cherchera à introduire dans le texte du 
bill; mais s’il est permis de deviner, il me semble que les membres de 
l’opposition feront leur possible pour diminuer un peu le chiffre du dé- 
dommagement proposé pour l’école de Maynooth ; les étudiants n°y sé- 
journent que fort peu de temps, et la somme qui leur est allouée paraît 
hors de proportion avec le stage auquel ils sont obligés. L'archevêque 
de Canterbury demande, en outre, que les maisons presbytérales soient 
abandonnées au clergé complétement dégrévées des charges pécuniaires 
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qu’on voulait leur imposer; enfin il voudrait que 1560 et non 1660 fût 
la date primitive ou le point dedépart auquel on ferait remonter les fon- 
dations particulières qui tomberont sous le coup de la loi. Les réformes 
demandées par l’archevêque n’ont rien de bien exagéré, comme l’on 
voit, et M. Gladstone les accordera sans difficulté. Mais il ne faudrait 
pas que la chambre des lords eût la maladresse de se laisser influencer 
par les meetings qui vont éclater sur tous les points; les déclamateurs 
habituels d’Exeter-Hall commencent déjà à crier à tue-tête, et ils se po- 
sent en représentants du pur protestantisme. Si lord Salisbury ou lord 
Carnarvon commettaient la faute impardonnable de céder à ces in- 
fluences malsaines, ils donneraient gain de cause aux amis de M. Brad- 
laugh sans pouvoir empêcher la chute finale de l'Eglise d'Irlande. Mais 
une telle hypothèse serait une insulte adressée à des hommes politiques 
aussi expérimentés que les deux nobles lords. 

«L’archevêque de Canterbury, ainsi que je l’ai déjà dit, s’est prononcé 
pour la seconde lecture du bill, et a même déclaré qu’au moyen de quel- 
ques corrections il ne serait pas difficile d’en faire une loi très-utile. Mal- 
heureusement il s’est hasardé à tracer de ce que lon appelle ici le sys- 
tème volontaire un tableau si absurde qu’on a peine à comprendre qu’un 
homme de son talent s’y soit laissé entraîner. « L’Irlande, s’écrie-t-il, 
« va être maintenant abandonnée à la dissidence. Or quels sont les élé- 
a ments de la dissidence ? L’agitation politique et religieuse, précisément 
«la maladie chronique de cette verte Erin, et que l’on augmente au lieu 
« d'y mettre un terme. » Il est un peu ridicule de risquer une pareille as- 
sertion, et on n’aurait pas de peine à démontrer à l’archevèque de Can- 
terbury que les Eglises dissidentes se gouvernent en général très-bien, 
sans avoir recours à l’agitation, sans encourager le fanatisme. Mais met- 
tons les choses au pis, supposons que l'élection des pasteurs se fasse 
avec un peu de vivacité, ne vaut-il pas infiniment mieux voir le troupeau 
s'intéresser à la nomination de celui qui doit être son guide spirituel que 
d'appuyer un système où le caprice d’un propriétaire, ses relations pri- 
vées, ses opinions théologiques imposent à une paroisse un ecclésias- 
tique contre la nomination duquel il n’y a pas d’appel possible ? Enfin, 
Eglise établie d'Angleterre, je ne cite que celle-là, n’a-t-elle pas donné 
naguère l’exemple d’une agitation tout aussi scandaleuse, tout aussi 
triste que celles qui, selon le docteur Tait, caractérisent la dissidence? 
L'affaire de l’évêque Colenso, le débat au sujet du docteur Pusey, les 
procès intentés contre les ritualistes et les brochures qui en ont résulté, 
— qu'est-ce que tout cela, sinon une agitation de la pire espèce? 

« Second grief : — « les ministres dissidents meurent de faim, et sont 
«obligés d’être à la merci des fidèles. » Je ne comprends pas que l’arche- 
vêque de Canterbury puisse ainsi, de gaieté de cœur, prêter à ses adver- 
saires des armes dont ils ne manqueront pas de faire un terrible usage. 
Qui ne connaît aujourd’hui la manière souverainement injuste dont les 
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richesses de l'Eglise anglicane sont réparties? Des prélats avec des reve- 
nus de 15,000 livres sterling à un bout de l'échelle, et à l’autre de pau- 
vres curés obligés de se contenter de 3,000 francs par an pour s’habiller, 
se nourrir, élever une nombreuse famille, s’acheter des livres, subvenir 
aux besoins des pauvres, etc.! S'il ya en Angleterre quelqu'un qui doive 
être édifié sur ce sujet-là, c’est bien le docteur Tait. 

«Enfin la dernière doléance du prélat se réduit à ceci : la dissolution 
de l'Eglise anglicane en Irlande abandonnera cette malheureuse île au 
prosélytisme des catholiques-romains. Quant à moi, je ne puis pas voir, 
et bien des personnes sont de mon avis, pourquoi un clergé non salarié 
par l'Etat serait moins habile à la controverse et moins heureux dans 
ses efforts pour évangéliser les masses que s’il émarge au budget. Le 
zèle se mesure-t-il sur les traitements? Il est fâcheux que ni l’évêque de 
Peterborough ni l’archevêque de Dublin n’aient pu citer un seul fait bien 
avéré pour prouver que l’anglicanisme en Irlande a réussi comme moyen 
de conversion; il est encore plus fâcheux qu’en parlant de choses sur 
lesquelles il n’était pas suflisamment éclairé, le primat du royaume ait 
gâté un beau discours et donné prise à la critique. » 


Au moment même où l'empereur faisait au camp de Châlons un appel 
énergique à l'esprit militaire et identifiait l’histoire de nos guerres à 
l’histoire des progrès de la civilisation, la ligue de la paix tenait à la 
salle Herz une séance mémorable où, par la bouche de son président, 
M. Michel Chevalier et par celle de son éloquent et généreux secrétaire, 
M. Frédéric Passy, la réaction contre l'esprit militaire se manifestait 
avec une singulière énergie, aux applaudissements d’une nombreuse as- 
semblée. L’enthousiasme de lauditoire n’a plus connu de bornes quand 
le P. Hyacinthe, dans une des plus magnifiques harangues que nous 
ayons entendues, a flétri en paroles enflammées le crime des guerres 
qui n’ont pas pour excuse la défense de la patrie, marquant les conqué- 
rants du sceau de Caïn. Quelques mots spirituels et bien sentis de M. le 
pasteur Martin Paschoud ont fortifié ces excellentes impressions. Le 
monde entier veut la paix et il saura bien imposer ses volontés. Le con- 
servatisme étroit qui s’imagine trouver sa meilleure garantie dans le 
gouvernement personnel doit commencer à comprendre que la liberté 
a bien son prix, même au simple point de vue des intérêts matériels. 
Quant à ceux qui croient que la guerre et la civilisation s’entendent 
comme le jour et la nuit, ils seront, je pense, encouragés à développer 
les institutions qui empêchent cette belle philosophie de l’histoire de se 
déployer pratiquement sur les rives d’un Mexique quelconque. 

E. DE PREssEnxSé. 
Pour la Rédaction générale : E. ve Pressensé, directeur gerant. - 
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PHILOSOPHIE 


LE CHRISTIANISME, L'ÉCLECTISME ET L'EXPÉRIENCE 


PREMIER ARTICLE. 


Entre la philosophie et la religion, l'hostilité paraît irréconci- 
liable. L’une et l’autre se présentent comme des méthodes pour 
arriver à la vérité, et chacune de ces méthodes repose sur un 
principe qui condamne la méthode opposée. La religion nous 
propose un ensemble de solutions des problèmes de la vie offert 
à l'humanité par une révélation surnaturelle et surhumaine. 
C’est dire que l'humanité ne pouvait pas les trouver par ses 
propres efforts. La philosophie se donne comme un travail dé 
Pesprit individuel pour se comprendre lui-même et pour com- 
prendre le monde. Poursuivre un tel but suppose qu’on le croit 
accessible ; une révélation surnaturelle est donc superflue, par 
conséquent, il n’y en a pas; les documents donnés pour tels 
doivent être écartés par la question préalable, et les vérités que 
d'aventure ils pourraient contenir ne sauraient être considérées 
que comme des propositions philosophiques. L’alternative se 
pose en ces termes ; les meilleurs esprits n’admettent pas la pos- 
sibilité de les déplacer. Aussi le philosophe repousse-t-il néces- 
sairement toute religion dans le sens où nous avons pris ce mot, 
peut-être même cette seule négation suffit-elle pour donner droit 
au titre de philosophe. 

Une telle manière de poser la question donne à la philoso- 
phie un avantage que nous ne songeons pas à diminuer. Nous 
comprenons parfaitement qu'elle s’en accommode et qu’elle 
cherche à l’imposer, mais ceux qui nous passent, il le faut 
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s'en cofiténte nt: Nous restons en deçà de notre droit: hi dis 
que ce point de vue réduit les doctrines qu’ils préconisen: 
n'être qu'un pis-aller, un refuge du découragement et de l’im- 
puissanee. Ne faut-il pas à l'esprit une vérité qui soit la sienne? 
Ce qu'il cherche partout, n'est-ce pas lui-même? Et comment 
entendrait-il une parole étrangère s’il n’en connaissait les signes, 
sil ne la possédait d’avance intérieurement? Le rapport du 
maître au disciple est sans doute un rapport de hiérarchie, mais. 
sur le fondement de légalité. Ce que l'esprit humain serait de 
sa nature incapable de trouver, il ne pourrait pas non plus le 
recevoir. La marque irrécusable d’une révélation vraiment sur- 
humaine serait de rester éternellement incomprise. Tel est bien 
l'avis du prêtre lorsqu'il interdit à l’orgueil de notre intelligence 
le mystère qu’il propose à notre foi, Malheureusement, cequ'on 
n'entend pas, on ne saurait pas mieux le croire. Tout ce qu'on. 
peut croire, c’est qu’une vérité de nous inconnue se cache sous 
des symboles incompris. On peut croire à l'existence d’un tré- à 
sor dans un caveau fermé, mais pour posséder le trésor, ilen. 
faut la clef. La vérité ne saurait devenir notre vie que dans LCR 
mesure où nous la comprenons, et quand nous la comprenons, 
elle devient philosophie. Trop longtemps l'apologie de la-religion 
a commencé par établir les titres de ses documents à notre sou 
mission ; elle a cru démontrer la vérité de ses dogmes par leurs 
lettres d origine ; mais elle ne pouvait obtenir créance que € 
prits soumis d'avance à son principe, d’esprits persuadés que 
vérité devait leur venir du dehors, d’esprits en quête d'une 
vélation, et pour lesquels il ne s'agissait plus que de choisir: 
bonne. L'expérience a fait voir que ce chemin ne conduit, 
au but espéré. L'esprit soumis n’est pas nourri. Les mots'qu 
répète avec docilité ne lui communiquent pas mb à 
changent pas ses dispositions. Derrière les formules sincèren 
acceptées, tous les problèmes se relèvent à peu près tels que 
paravant. L’ample manteau de l'Eglise couvre les’ tendances" 
plus divergentes et les partis les plus hostiles; la ferventé ad 
tion de la déttré ne préserve pas la pensée du doute’ et du 
poir. La paix ne s'établit que dans la mort. 4 M 
Cette BEA a porté fruit, et maintenant, parmi n 
moins, qui n'avons point mis d'homme à part pour adore 
Dieu visible, on n’affirme plus tant la supériorité des doct 
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religieuses sur la foi de leur provenance divine qu'on n’affirme 
la divinité de leur origine en se fondant sur leur excellence in- 
trinsèque et sur leur manifeste supériorité. On les soumet donc 
directement au contrôle de l’expérience et de la conscience, et 
par conséquent, à moins d’enfermer l'esprit dans un cercle vi- 
cieux, on établit l'expérience et la conscience juges de la vérité 
religieuse. Mais si l'expérience et la conscience, en un mot, si 
l'esprit humain est le vrai juge de la vérité religieuse, si c’est 
lui qüi la proclame, c’est lui qui la trouve. Dans les termes où 
l'on conçoit l’opposition de la philosophie et de la religion, la 
substitution des preuves internes de la religion aux preuves ex- 
ternes, la subordination des preuves externes aux preuves in- 
ternes seraient la déchéance de la méthode religieuse et l’avé- 
nement de la méthode philosophique. 


4 


Jusqu'ici nous avons mis en présence les opinions entre les- 
quelles se partagent inégalement nos contemporains, nous avons 
discuté sur des abstractions, nous avons opposé système à sys- 
tème; il est temps d'interroger la réalité. La révélation, la phi- 
losophie sont des abstractions ; l’histoire ne nous les montre nulle 
part dans la simplicité de leur idée. Que sont au vrai les doc- 
trines qui se donnent comme révélées, les opinions qui s’inti- 
tulent philosophiques? C’est ce qu’il s’agit d'examiner, en écar- 
tant scrupuleusement tout point de vue systématique et tout 
parti pris, pour s’en tenir aux faits évidents et incontestables. 

Et d’abord quant à la religion, quelque opinion que l’on ait 
sur l'origine des livres de Ancien et du Nouveau Testament, 
le système des dogmes chrétiens restera toujours pour une 
grande part, et pour une part indéterminable, une œuvre d’hom- 
mes semblables à nous. Le partisan le plus décidé de l’inspi- 
ration littérale absolue de la Bible, l’orthodoxe le plus rigoureux 
ne sauraient le contester. Qu’ils trouvent tous leurs dogmes dans 
le texte sacré, qu’ils interprètent le volume entier conformé- 
ment à ces dogmes, et ne les y voient contredits nulle part, je 
le veux bien ; mais ce qu’il ne leur est pas permis d'oublier un 
instant, c’est que ces dogmes ont été découverts successivement 
par le travail d’un grand nombre de docteurs dont nous con- 
naissons les noms et les ouvrages, travail dont les résultats ont 
lé contestés par d’autres docteurs éminents et de bonne foi. 
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La doctrine catholique est l’œuvre des conciles, la croyance pro- 
testante est l’œuvre des réformateurs, qui ont consacré de nou- 
veau les décisions de ces assemblées en modifiant les points où 
celles-ci leur avaient paru s'être écarté des textes saints. Le rôle 
de la réflexion, du raisonnement, de la philosophie dans cette 
élaboration est manifeste. Aussi bien n'est-il pas contesté, ul 
n’est qu’ignoré des personnes qui en reçoivent les résultats de 
confiance, sans prendre garde à la manière dont ils ont été ob- 
tenus. L'autorité de la doctrine catholique repose sur l’assis- 
tance du Saint-Esprit, dont l'Eglise catholique s’attribue la pro= 
messe. Pour les protestants, qui ne prétendent à la possession 


d'aucune méthode infaillible pour discerner la présence du 


Saint-Esprit, il est certain que tout système religieux quel- 
conque est une œuvre humaine, sujette à révision. En parcou- 
rani l’histoire de l'Eglise, il est aisé de se convaincre que, même 
sur les points considérés comme essentiels, l'orthodoxie d’un 
siècle n’est pas identique à celle d’un autre. Ce n’est pas à dire 
que rien ne persiste sous ce changement, mais le départ entre 


l'élément variable et l'élément immuable dans la religion west. 


impossible, en ce sens que tout essai de l’effectuer ne saurait 
représenter lui-même qu’une opinion personnelle et discutable. 
Il n’est donc pas besoin de contester la source divine de la foi 
pour arriver à la conclusion que nul article de foi ne saurait être 
proposé comme certain sur le fondement de son origine sur- 
naturelle. 


La philosophie, de son côté, se présente comme l'œuvre réflé- 


chie de l'esprit individuel. En est-ellebien sûre? Est-il un système 
dont on puisse réellement nommer l’auteur? Est-il un penseur 
qui trouve en lui-même les dernières raisons de tout ce qu'il croit? 
Il est permis d’en douter, car, pour qu’il en wfût ainsi, il fau- 
drait que ce penseur étrange eût été sevré dès le berceau de 


tout commerce avec ses semblables ; que dis-je, créé miraculeus 
sement de toutes pièces, il faudrait qu’il n’apportât en naissant 
aucune prédisposition héréditaire. Nul philosophe ne part du 

vide, son travail consiste à réagir sur les opinions qu'ila reçues; 
il en fait le départ, il les confirme, il les rejette, illes modifie, 
il les coordonne suivant une idée maîtresse, qui procède elles 


même de la tradition, quelle qu’en soit l'originalité relative. 
Jusqu'où s'étend ce travail de critique et d’appropriation per- 


sonnelle? La profondeur en est variable et la limite incertaine, 
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mais il n’embrassera jamais tout, et n’ira jamais jusqu’au fond. 

Nos spiritualistes d'aujourd'hui, par exemple, s’appelaient 
hier encore cartésiens, et en effet, ils tiennent leurs doctrines 
de Leibnitz et de Reid, qui devaient eux-mêmes beaucoup à 
Descartes. Celui-ci s'était proposé pour maxime en commençant 
à philosopher de rejeter provisoirement toutes les opinions qu'il 
avait admises auparavant, mais il entendait conserver les idées 
qui forment la matière des jugements mis à l'écart. Sa pensée 
restait ainsi déterminée par tout le travail antérieur qui avait 
créé la langue et l’esprit de son temps. Ensuite, à l'exemple de 
saint Augustin, il reconnaît comme première proposition certaine : 
je pense, donc je suis; il reproduit la preuve de l'existence de 
Dieu que saint Anselme avait proposée ; il emprunte aux Italiens 
de la renaissance sa dualité de l’esprit et du corps. C’est ainsi 
que le père de la philosophie moderne s’affranchissait de la tra- 
dition. Il ne pouvait pas en être autrement : tout système pro- 
vient des systèmes antérieurs, par assimilation, par réaction, 
par transformation, soit qu’il s’en inspire directement, soit qu’il 
leur emprunte sans le savoir, en puisant à ce résidu variable 
des doctrines et des croyances qui forme le sens commun de 
chaque époque et de chaque pays. La science d’Adam que pour- 
suivait Malebranche, nous chercherions vainement à la décou- 
vrir sous les recharges de l’histoire. Toute philosophie originale 
est l’œuvre d’un génie individuel travaillant sur le fond de la 
culture antérieure, il n’en est aucune qu'on puisse appeler 
comme une autre Minerve, 


Proles sine matre creata. 


J'ignore le nom du plus ancien philosophe, mais il est certain 
que lui-même ayant appris à parler, à penser au sein d’une fa- 
mille et d’un peuple, était déjà l'héritier d’une tradition, et 
qu'il devait à la tradition la substance qu'il a formée. Et s’il se 
pouvait qu’à l’origine ou dans le cours de ses destinées, l’huma- 
nité eût été favorisée des révélations d’an être supérieur, la phi- 
losophie se trouverait au bénéfice de ces révélations, sans qu'il fût 
en son pouvoir de les répudier malgré qu’elle en eût. Les opi- 
nions diffèrent sur l’origine du christianisme par exemple ; mais 
sur les emprunts du spiritualisme de nos jours à la métaphy- 
sique de l'Eglise, à la morale de l’Eglise, la connaissance la 
plus superficielle de l’histoire ne permet pas deux sentiments. 
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L'esprit impartial ne saurait voir dans le fond de cette doctrine: 
que le reste des dogmes qui ont trouvé grâce devant la critique 
de lord Herbert, de ses disciples anglais et de Jean-Jacques: HE 
en est de ces libres penseurs comme des chanoines du Lu 
révoltés et bénis : 


Tout s’écarte à l’instant, mais aucun n’en réchappe, 
Pariout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 


Les étiquettes et les prétentions ne font donc rien à l'affaire ; 
il n’y a pas de théologie sans un théologien responsable, pas 
plus qu'il n’y a de philosophie sans tradition. La partie est 
égale. Quel que soit le nom d’une doctrine, nous ne pouvons 
la juger que d’après sa valeur intrinsèque ; et nous ne pouvons 
apprécier cette valeur que suivant les lumières de notre con- 
science et de notre raison personnelles. 


IE. 


Dans un travail assez récent, suggéré par les Méditations chré- 
tiennes de M. Guizot, M. le professeur Janet s'est prévalu de cé 
droit à l'égard du christianisme. On ne peut que l’en remercier. 
La franchise est la seule convenance dont il puisse être question. 
dans un sujet aussi sérieux. Mille fois préférable aux insultants 
respects que l’éclectisme affectait naguère, c’est la seule attitude 
digne ensemble et de la philosophie et du christianisme. La cri- 
tique de l'honorable académicien n’est point malveillante : après 
avoir combattu les dogmes pris à la lettre, pour nous servir de 
son expression, 1l leur cherche un sens meilleur, qu'il nomme: 
le sens symbolique. M. Paul Janet critiquant la théologie d'un 
illustre protestant fait lui-même œuvre de théologien et de 
théologien protestant : il oppose dogmatique à dogmatique, tout 
s mplement. Le savant écrivain ne saurait ignorer que personne 
absolument ne prend les dogmes à la lettre, précisément parce 
qu'ils sont une lettre. Cette lettre est un symbole pour les ortho= 
doxes aussi bien que pour les rationalistes, quoiqu’elle soit loin 
de dire les mêmes choses à l'esprit des orthodoxes qu’à celui 
des rationalistes. Tous ceux qu’on appelle orthodoxes ne les en= 
tendent pas de même, et les rationalistes ne diffèrent pas moins. 
entre eux. La loi du Pentateuque et de M. Paul Janet : Aimez | 


le christianisme libéral est pourtant plus officiellement affi: 


Dieu par-dessus toute chose, n’est pas celle de M. Vachero ci À 
fi 4 
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que celui de son honorable collègue à l'Institut. M. Paul Janet 
n'ignore pas qu'il existe une histoire des dogmes aussi bien 
qu’une histoire de la philosophie, les rapports de ces deux dus- 
toires et leur influence réciproque sont matières de son ressort. 
Je ne sais si les formules dogmatiques contre lesquelles il s'élève 
sont orthodoxes aujourd’hui, mais je sais qu’elles sont posté- 
rieures de bien des siècles à l'établissement de l'Eglise chré- 
tienne : diamétralement opposées sur quelques points à l’en- 
seignement catholique, elles représentent vaguement le point de 
vue des confessions protestantes du seizième siècle, doctrines 
qu’une foule de notables théologiens, dont plusieurs n’en sont 
pas moins tenus çà et là pour orthodoxes, s'appliquent à rempla- 
cer aujourd'hui. Tout est en mouvement, tout se transforme; le 
présent est insaisissable, mais l’orthodoxie d’hier, on peut F'af- 
firmer, ne sera pas celle de demain. Si l'Eglise adoptait demain 
l'interprétation symbolique de M. Janet, comme le demande une 
notable partie des pasteurs et des troupeaux, cette interpréta- 
tion serait alors l’orthodoxie, ce serait officiellement le dogme 
chrétien. L’essai dogmatique de l’école universitaire possède 
ainsi tous les titres à notre attention sympathique. 


Pour éclairer notre jugement, nous rapprocherons l’esquisse 
de M. Janet du travail parallèle de Kant dans son livre intitulé : 
la Religion dans les limites de la raison pure. Au besoin, nous ris- 
querons aussi notre interprétalion symbolique. L'accord entre 
idée et l’image, entre le commentaire et le texte ne nousim- 
porte pas absolument, puisque nous faisons abstraction de toute 
autorité. Ce que nous cherchons, c’est la religion vraie, et nous 
sommes heureux d'exprimer dans les propres termes de M. fanet 
la règle invariable de nos jugements : « La première condition 
d’une religion vraie, dirons-nous avec lui, c’est laccord avec la 
conscience morale; sur ce point, nous sommes et nous devons 
être inflexibles. » 

Une condition que nous présentons en seconde ligne, mais 
que nous avons le droit d'imposer aussi, puisqu'il s’agit d’une 
interprétation philosophique, c'est que lopinion recommandée 
nous explique les faits, qu’elle tienne compte des faits, sans les 
tronquer, sans choisir entre eux, sans en négliger volontaire- 
ment aucun, En effet, une doctrine qui n’explique rien n’est 
bonne à rien, et ne mérite pas d’être écoutée. Quand une école 
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philosophique, par exemple, enseignerait la justice et la bonté 
de Dieu, sans tenter au moins de lever les objections que le 
spectacle du monde fait naître contre cette justice et cette bonté, 
nous ne répéterions pas après beaucoup d’autres que cette phi= 
losophie ne croit pas ce qu’elle prêche, mais nous lui dirions 
qu’au lieu de servir son opinion, elle lui nuit; nous lui contes- 
terions son titre, nous lui refuserions la parole. 


La critique de M. Paul Janet se concentre sur deux chefs, la 
chute et la rédemption. 

La doctrine du péché originel prise à la lettre lui paraît une 
doctrine barbare, que la raison doit entièrement rejeter. Le sens 
littéral et fâcheux dont il s’agit, c’est de prendre la faute morale 
du premier couple humain pour l’origine du mal qui règne 
dans le monde. Cette doctrine n’est bonne à rien, nous dit l'or- 
gane du spiritualisme, attendu qu’elle explique le mal par le 
mal, L’hérédité des maux physiques est un fait sans doute, c’est 
un des faits qui suscitent contre la justice divine les doutes les 
plus amers et les plus douloureux. On n’explique pas cette dis- 
pensation, qui nous remplit d'horreur, en la transportant à lori- 
gine de l’humanité. D'ailleurs, il est une foule de cas où l’héré- 
dité du mal a lieu sans péché; cette transmission n’est donc pas 
un châtiment, mais une simple loi de la nature, d’où il n'ya 
rien à conclure en faveur du dogme. La chute n’explique pas 
la douleur chez les êtres irresponsables; une extension aussi ar- 
bitraire de la doctrine du péché ne saurait être avancée que par 
un fanatisme aveugle. La chute n’explique pas mieux la distri- 
bution capricieuse des maux dans nos vies, car si tous les 
hommes ont péché en Adam, ils ont tous péché de même. 

Enfin la coulpe originelle n’explique pas le mal moral, puis- 
qu’elle est le mal moral dans son essence. Si c’est la liberté 
d'Adam qui explique le premier péché, pourquoi cette même 
liberté n’expliquerait-elle pas tous les péchés ultérieurs? D'ail- 
leurs, ce péché primitif était impossible sans tentation, c’est- 
à-dire sans le mal moral. « Une tentation, dit M. Nawille, 
est inhérente à la liberté, c’est la tentation d’user de la dis 
berté elle-même, mais l’homme pouvait user de sa liberté pour 
le bien comme pour le mal. Pourquoi s'est-il cru plus libre en fai 
sant le mal? On ne peut l'entendre qu’en supposant déjà chez 
lui une tendance vers le mal. » Ainsi la chute n’explique absolu= 
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ment rien, au contraire, elle accroît les difficultés; c’est un 
abime où toute idée de justice et de responsabilité va s’engloutir, 
A moins d'admettre ou la préexistence des âmes ou une sorte 
de panthéisme humanitaire, comment comprendre que tous les 
hommes aient péché en Adam? Une morale qui rend les enfants 
responsables des fautes de leurs pères est une morale barbare. 
Une théologie qui considère les Juifs comme responsables du 
péché de leurs ancêtres, une théologie qui enseigne un Dieu 
poursuivant les enfants jusqu’à la troisième et quatrième généra- 
tion est une théologie barbare, dont l’atrocité primitive est re- 
couverte par les prodiges qui plus tard ont fleuri sur cette ra- 
cine amère. Si l’on dit qu'il y a une justice pour Dieu autre 
que pour les hommes, on ruine les principes de toute croyance. 
Celle qui punit les innocents pour les coupables et qui déclare 
coupable celui qui n’a pas encore agi, n’est pas la justice des 
hommes éclairés, c’est la vendetta. Elle n’est pas au-dessus de 
notre idée de justice, elle est au-dessous. Nous aurions honte 
d’imputer à Dieu une loi qui nous ferait éprouver des remords 
si nous l’avions portée. 

Tels sont les considérants de la sentence; le moment n’est 
pas venu de les reprendre en détail. Le dernier nous suffit, il 
porte coup. Une doctrine qui nous obligerait réellement à pen- 
ser que Dieu condamne l’un pour la faute de l’autre ne soutien- 
drait pas un instant d'examen. Mais il s’en faut de beaucoup que 
celle opinion soit celle de tous les chrétiens réputés orthodoxes. 
Le penseur sérieux qui tout «en plaidant la chute à un point 
de vue purement philosophique » entendait bien faire l’œuvre 
d’un apologiste chrétien, et qui a été pris pour tel par tout le 
monde, M. Naville se borne à l’écarter d’un mot. Elle est à terre, 
nous l’y laisserons, et nous nous tournons à la brève explication 
de M. Paul Janet. 

« Entendu symboliquement, dit-il, le dogme du péché originel 
est, une forte et hardie expression de la solidarité humaine et 
de cette mystérieuse sympathie qui unit tous les hommes en un 
seul corps et les fait tous souffrir des souffrances d’un seul, » 

Cette interprétation excellente n’a qu'un défaut à nos yeux; 
elle est trop vague, vague au point d’en resler énigmatique. 
Qu'est-ce que la solidarité humaine? Jusqu'où va-t-elle? Ne 
porte-t-elle que sur la condition extérieure des individus, ou s’é- 


x 


iend-elle à l'être moral? Et si la seconde alternative était la 
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vraie, en quoi différerait-elle de cette réversibilité qu'on à tan- 
{ôt condamnée ? Serait-ce qu’en fait le péché de notre peuple et 
de notre race est cause de noire péché par l'effet d’une néces- 
sité naturelle, que Dieu constate en la déplorant, mais à laquelle 
il ne peut pas s'opposer ? L'antagonisme entre les lois de la 
uature et la volonté de Dieu qui domine toute l'argumentation 
de M. Janet, l'impuissance de Dieu devant, la nature serait-elle 
donc le dernier mot de ces belles et profondes considérations de 
Leibnitz sur la question du mal, qu’il reproche à M. Guizot d’a- 
voir négligées, et qu'un autre écrivain de la même école, M. de 
Rémusat, nous opposait à nous-même il y a quelque temps? 
Est-ce là l’optimisme bien entendu dont on nous parlait? Il ny 
a pas deux manières de l'entendre : l’optimisme de Leibnitz 
repose sur la base du fatalisme universel. Mais cette subordina- 
tion de Dieu à la nature, n'est-ce pas l'expresse négation de 
Dieu ? 

Nous comprenons qu’un disciple intelligent de Leibnitz, qui 
n’est pas relenu comme son maître et comme les scolastiques 
auteurs de son maître par le respect de ia tradition chrétienne 
et par l'obligation d’en parler le langage, objecte au dogme de 
la création et n’en accepte pas aisément les preuves. Qu'est-ce 
en effet que la création de Leibnitz? — Une fulguration perpé- 
tuelle. — Suivant cette Théodicée, que l'école vante sans cesse et 


ne cite jamais, toutes les combinaisons possibles du fini se presr 
sent autour de la sagesse divine avant la création et plaident à 
l’envi pour l'existence. Toutes sont imparfaites, toules vicieuses, 
car le fini, c’est le mal. Dieu, déterminé par sa sagesse, ne peul 
pas refuser l'être à l’arrangement qui associe la plus grande 
somme de biens à la moindre quantité de maux. Les crimes de 
l'humanité sont probablement nécessaires au développement des 
habitants de quelque autre monde, peut-être à la félicité des 
huîtres et des escargots. Nous ne le savons pas au juste, mais 
nous devons le penser, car l'œuvre d’un Dieu tout bon ne saurait 
être qu’excellente. Voilà la Théodicée! — Il est permis de croire 
Dieu très-bon el son œuvre excellente, sans tenir de tels rai- 
sonnements comme les plus propres à rendre ces perfections 
manifestes. Dans ce système, les êtres finis, dont l’activité forme 
tout l'être, agissent avant d'exister. Le rôle de Dieu chez Leïbnitz 
consiste à laisser se produire ce qu'il ne saurait empêcher. Mais 
si l'être, c'est l'action, qu'est-ce qu’un Dieu qui n’agit pas? Pour 
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mesurer la distance qui sépare une telle conception de l’athéisme, 
il faudrait un instrument de précision qui nous manque. 

Nous craindrions d’attribuer cette théorie à M. Janet, bien 
qu'il semble s’y référer, c’est pourquoi nous inclinons, dans 
l’obscurité de son texte, à penser que la solidarité dont le péché 
originel lui paraît être le symbole, n’est qu’un équivalent de la 
sympathie nommée plus loin et ne s'étend qu'aux souffrances, 
sans atteindre’ la volonté. 


Suivant Kant, le péché originel est un symbole aussi, mais 
c’est le symbole d’un fait moral. Cet observateur un peu morose 
croit avoir constaté chez les hommes une tendance universelle 
à subordonner leur devoir à leur intérêt. L’explication qu’il 
donne de ce fait n’est pas facile à comprendre, elle suppose une 
assez exacte connaissance de tout son système, sans découler 
toutefois de celui-ci par une conséquence bien rigoureuse. Dans 
l’ordre de la nature, dans l’ordre temporel et phénoménal Kant 
a suivi le déterminisme de Leibnitz. A ses yeux les actions hu- 
maines, prises dans leur succession, résultent fatalement des cir- 
constances antécédentes. Prises dans leur ensemble, elles ré- 
sultent fatalement du caractère individuel qu'elles manifestent. 
Néanmoins l’homme est responsable de ses actions, parce qu’il 
est responsable de son caractère. Pour pouvoir admettre cette 
conclusion, qui s'impose pourtant à la conscience, il faut oser 
dire que l’homme se donne son caractère lui-même, par un acte 
de liberté. C'est que l'homme n’est pas seulement un être sen- 
sible, il appartient au monde des réalités inielligibles, et comme 
tel, suivant Kant, ilest affranchi du temps, qui n’est que la forme 
des représentations sensibles. La nécessité règne sur l'apparence, 
le monde intelligible est le lieu de la liberté. C’est par un acte in- 
temporel de liberté intelligible que l’homme seconstitue, et dans 
cet acte, tel que les phénomènes le trahissent à demi, l’homme 
a subordonné son vrai bien, sa loi véritable à la loi du monde 
sensible. Tel est le mal radical sous lequel nous nous débattons 
et que le terme de péché originel présente comme un fait histo- 
rique. Ce mal n’est pas l’ouvrage de Dieu, c’est le nôtre, c’est un 
accident, mais un accident éternel. IL n’est pas héréditaire, la 
responsabilité est personnelle, mais l'expérience tend à prou- 
ver qu’il s'étend à tous. 

A la prendre comme interprétation d’un symbole, la théorie 
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du philosophe critique l'emporte à quelques égards sur l'essai 
du rationalisme contemporain. Elle voit notre être moral des 
mêmes yeux que le christianisme ; elle allègue un fait d'impor=, 
tance capitale, s’il est vrai, un fait sur lequel il est indispensable 
de se prononcer : le divorce entre l’homme et sa loi. Elle cherche 
le maloùilest, dans la vie, dans les décisions de la volonté, non 
dans l'abstraction du non-être, dans l’inévitable imperfection du 
conseil de Dieu. Rattachant à l’ordre moral le problème de notre 
condition, elle affirme l’ordre moral, que la méthode opposée tend 
inévitablement à supprimer. Néanmoins nous ne la trouvons 
pas entièrement satisfaisante : elle méconnaît la solidarité qui 
régit les phénomènes, et participe à l’inévitable obscurité de 
toutes les théories fondées sur la subjectivité du temps. Suivant 
Les traces de Leibnitz, Kant admet une chose qui ne saurait ab- 
solument se comprendre, une succession distincte de la succession 
dans le temps. En effet, nous le verrons, cet acte de liberté in- 
temporelle qui fait à l’homme une nature de péché, n’est pas 
irréparable, la religion rationnelle de Kant donne une place à la 
conversion. Un tel changement, pour être invisible, ne marque 
pas moins un moment de la vie, et la nécessité qui régit le 
monde phénoménal en souffre une atteinte. La sphère intelligible 
et la sphère sensible, l'ordre nécessaire et l’ordre de liberté, 
l’intemporel et le temporel se mêlent inévitablement. Ce n'est 
pas ce mélange qu’il faut regretter, semble-t-il, mais plutôt Pin- 
flexible roideur des cadres qui le font paraitre impossible et con- 
tradictoire. En ces deux points, l'interprétation de M. Janet se- 
rait préférable : elle ne nous transporte pas dans un point de 


vue transcendant, pris en dehors de toute expérience possible; - De 


puis, sans embrasser dans toute son étendue la solidarité hu- 
maine et surtout sans la faire comprendre, elle en tient quel- 
que compte, elle la mentionne. 


Les mots péché originel sont contradictoires : pour lever la 


contradiction, Kant supprime originel, M. Paul Janet supprime 
péché. Les deux solutions sont insuffisantes, chacune renferme 


une partie de ce qu’on cherche. Essayons de les combiner. Le ‘ 
travail que nous entreprenons n'est pas inutile, car la diffi- 
culté ne gît pas dans les mots, elle est dans les choses. Ce n’est 
pas le symbole chrétien qui a fait surgir la question qui nous 0C- PA 


cupe; s’il ne s'agissait que d’une formule théologique, les deux 


libres penseurs que nous comparons l’auraient dédaignée lun 
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et l’autre. Le problème est posé par le même fait qui a donné 
naissance au dogme. Ce qu’il s’agit de comprendre enfin, c’est 
l’état moral de l'humanité. 

En reprenant cette grande étude, tenons compte exactement, 
s’il est possible, de tous les éléments du fait, sans en négliger, 
sans en éluder aucun. Ecartons, c’est notre droit, toute théorie 

| qui laisserait en dehors d’elle un fait constaté; mais appliquons- 
nous à n’en point inventer; faisons abstraction des récits dont 
la vérification critique est impossible; évitons également toute 
spéculation transcendante, ne feignons pas d'hypothèses, et de- 
mandons le sens des faits à l’analyse des faits eux-mêmes. Quant 
aux belles et profondes considérations de Leibnitz et de Male- 
branche sur la question du mal, on laissera le plaisir de les ru- 
miner à d’autres. Ce n’est pas du foin défendu sans doute, mais 
c’est un aliment peu nourrissant. Produits d’une époque où la 
considération de la nature dominait toutes les sphères de la pen- 
sée, où la philosophie ne connaissait d'autre méthode que-la 
méthode des géomètres, il a fallu Pineffable frivolité de léclec- 
tisme pour les vouloir transplanter sur le terrain de l’observa- 
tion psychologique. Ces doctrines, condamnées par leur prin- 
cipe même à dériver le mal moral des nécessités naturelles, 
aboutissent inévitablement à l'indifférence absolue, à l’univer- 
selle absolution, à la négation de l’ordre moral tout entier. La 
conclusion est évidente, et depuis Kant, il est permis de l’appe- 
ler une vérité banale. On ne saurait trop admirer ce qu’il en 
coûte à l'esprit humain pour s'entendre lui-même, en voyant 
tant d’honnètes gens et de si beaux esprits mettre leur gloire à 
détruire, dans le domaine de la science, ce qu’ils s’efforcent 
d'appuyer et de fortifier dans la sphère pratique : la distinction 
du bien et du mal. Mais Kant a fini pourtant par établir que la 
vérité pratique est aussi la vérité spéculative, et qu’il apparuent 
à la pratique, en raison de son évidence plus immédiate, d’é- 
clairer la spéculation. Est-ce pour cela que, dans l'intérêt des 


sciences morales, on met à prix la réfutation de Kant? SRE 
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Dans la liberté d’esprit la plus entière à l’égard de tout dogme 
quelconque, nous persisions à chercher l’origine du mal m6çal… 
en général au lieu même où la met infailliblement la conscience, 
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lorsqu'elle en apprécie les manifestations individuelles, c'est- 
à-dire dans la liberté, source de la responsabilité. Si l'humanité 
souffre du mal moral, lequel nous importe seul ici parcé que 
seul il est un mal véritable, nous persistons à penser qu'elle en 
souffre par sa faute, et nous croyons mieux servir la morale et la 
religion tout ensemble en disant que Dieu ne veut point le crime 
qu'il défend, qu’en nous eflorçant de prouver l’excellence. du 
crime, quelle que fût l'épaisseur du brouillard scolastique do 
nous pourrions envelopper à à nos propres yeux cette abominable 
conclusion. Quant à l’objection coutumière que Dieu veut pour- 
tant le mal, puisqu'il le permet, nous pourrions l’écarter dès 
l'entrée en disant qu’elle fait intervenir une hypothèse étrangère 
au fait. Nous renonçons à ce moyen, nous nous plaçons sur un 
terrain qui est le nôtre, puisque nous croyons en Dieu, et nous 
disons simplement qu’effacer la différence entre vouloir et ne 
pas empêcher, c’est résoudre la question par la question. La JE 
berté morale suppose une loi, la liberté morale consiste dans la 
faculté d'observer ou de transgresser cette loi. Le mal n'est pas 
autre chose que la transgression de la loi, et par conséquent 
chercher l’origine du mal hors de la liberté, c’est tout simple- 
ment nier la liberté morale. Dire avec M. Janet que l'être libre 


ne saurait en venir à violer la loi que par une tendance innéewers | 
le mal, c’est encore résoudre la question par la question, c’est À. 
exclure de fait, comme impossible et inconcevable, la liberté 
d’indifférence au moment même où l’on se donne l'air deVac-… 


corder en paroles. Nous rapportons le mal à la liberté, comme 
une détermination possible de la liberté, et nous restons ainsi. 
dans la vérité psychologique, nous restons fidèle au témoignage 
que la conscience se rend elle-même, quelles que puissent être 
les questions métaphysiques sur la réalité du libre arbitre, dont 
nous n’avons pas à nous enquérir, ignorant s’il existe une me- 
thode propre à les résoudre. Nous envisageons le mal dans.son 
_essence comme un accident, ce que le sens même du termeet” 
” la conscience morale exigent de la façon la plus impérative. Nous. 
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le faisons, tout en confessant qu'il nous serait bien difficile de à 
nous figurer ce que serait un .monde où le mal n’aurait pas pé- 4 


nétré, ni même de comprendre comment il eût été possible qu” Hs à 
n’y pénétrât jamais. Nous n’y réussirions certainement point 4 
s’il fallait se représenter le monde comme nécessairement formé vs ‘2 
par une pluralité illimitée d’êtres isolés, également doués de # 
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libre arbitre, également indéterminés. Mais cette supposition 
n’est pas si conforme qu’on le croit à la nature des choses, et 
nous ne sommes nullement tenu d'en chercher une autre. 
L’orbe du monde où nous vivons forme l'horizon de notre pensée. 

La cause du mal se trouve dans une détermination de l’agent 
soupable, et le contester, c’est tout simplement supprimer lor- 
dre moral. 

D'autre part il est historiquement incontestable que la race 
humaine a commencé. Qu’elle ait commencé par un couple ou 
par plusieurs, que ses caractères moraux aient apparu du pre- 
mier coup ou qu’ils se soient dégagés de l’instinct animal d’une 
manière insensible, il n'importe; on pourra toujours par la pensée 
marquer une date à l'apparition de l'humanité responsable sur 
wet astre-ci. Dans un moment quelconque, dès cette première 
époque ou plus tard, force est d’avouer qu’un de ces êtres mo- 
raux s'est prononcé pour la première fois dans un sens contraire 
à la loi qu'il connaissait ou tout au moins qu’il pressentait. Que 
le mal effectif ait précédé la claire conscience du mal, c’est pos- 
sible, probable même, si l’on veut ; il n’importe encore. Comme 
il y a eu un premier homme, il y a eu un premier péché; cesont 
des points qu'on 'est obligé d'accorder, quelle que soit la théorie 
où l’on se place. Il y a eu un premier péché; c’est une grande 
date, c’est l'introduction du mal dans le monde, du seul mal 
réel, du seul mal certain, il valait la peine d’en conserver le 
souvenir, et c’est lui, c’est ce retour mélancolique, inévitable 
sur un événement hélas trop certain, qu’une sagesse naïve a fixé 
dans le récit triste et touchant de l’Eden perdu. Nous n’inven- 
{ons rien, nous ne supposons rien qui ne s’entende de so-même. 
Et pourtant nous prenons tout à la lettre : le symbole, le mytheet 
l’histoire se confondent. Le péché originel, c’est le premier péché. 

« Si la liberté d’action explique le premier péché, a-t-on de- 
mandé pourquoi la même liberté n’expliquerait-elle pas tous les pé- 
chés ultérieurs ? » — Mais assurément elle les explique! les fidèles 
les plus attachés à la lettre ne songent pas à le contester ; au moins 
le dogme de la chute ne les y conduit-il point, tout au contraire. 
Et pourtant ce dogme est une grande pensée, ou plutôt cette date 
est une grande date. Examinons en effet, sans préoccupation 
systématique d’aucune sorte, à la lumière de l’expérience, quels 
durent être les effets du premier péché. Le sujet de notre étude 
n’est pas reculé dans un domaine inaccessible. Ce que nous cher- 
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chons à comprendre, ce sont les effets de la liberté humaine : 
pour comprendre la nature du mal, c’est la liberté humaine qu'il 
faut comprendre. Encore une fois, nous ne choisissons d'autre 
guide que les faits et nous ne connaissons pas d’autres juges. 
Nous n’expérimentons la liberté qu’en rapport avec une nature 
sensible, avec une intelligence qui nous suggèrent des motifs d’a 
tion, il nous est même à peu près impossible de la concevar 
autrement. Mais ces motifs sont divers, inégaux ; nous ne phu- 
vons obtenir un but désirable qu’en en sacrifiant d’autres, fous. 
ne pouvons satisfaire un penchant qu’en refoulant momentané- 
ment quelque autre penchant. Le choix du libre arbitre est une 
force qui donne la prépondérance à tel motif d’action sur les 
motifs rivaux. La liberté que nous croyons posséder est toujours 
plus ou moins affectée, dans ce sens que telle conduite nous 
coûte plus ou moins d’efforts. La parfaite liberté d’indifférence ” 
supposerait le parfait équilibre des motifs. Mais quel que soiten 
fait cet équilibre dans un moment donné, la décision que nous 
allons prendre tend à l’altérer. Une passion satisfaite ne s'apaise 
que pour se rallumer bientôt avec plus de force. La détermina- 
tion de la volonté lui donne un pli, elle est le commencement 
d’une habitude ; et l’habitude, chacun le sait, rend plus facile 
l’action qu’elle a consacrée, tandis qu'elle rend plus difficile de 
s'en abstenir. Gette difficulté devient insurmontable lorsque 
l'habitude est assez formée pour que nous fassions machi= 
nalement, sans y penser, ce qui dans l’origine ne s'exécutait 
qu'en vertu d’une décision formelle, avec quelque effort muscu 
laire ou mental. C’est ce qu’exprime le mot devenu banal d'un 
ancien: « L’habitude est une seconde nature.» Là se trouve 
le fondement expérimental de la théorie de Kant. Nous somines 
les auteurs de notre nature, nous formons notre propre carac- 
tère. La liberté qu'une dialectique toute verbale représente au 
mépris de l’analyse et de l’évidence comme une essence inva= 
riable, se modifie en s’exerçant, elle s'accroît par toute décision 
qui contredit l'instinct et la sensation, elle décline à chaque con- 
cession qui leur est faite. Et si le péché consiste à suivre les mo= « 
tifs irrationnels, il faut accorder que le péché détruit laNiberté 
pour y substituer une nature pécheresse. Il constatait ce résultat 
dans sa personne, le poëte romain qui disait: le : 
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Ce n’est pas non pius un dévot, c’est un disciple de Kant et de 
la Grèce, c’est Schiller qui a écrit : 


De Pacte criminel c’est la malédiction 
Que de nouveau toujours il enfante le crime. 


Maintenant, cette influence des déterminations libres se ter- 
mine-t-elle à l'individu? L'état moral de l’un n’exerce-t-il aucune 
influence sur l’état moral de l’autre; et s’il faut en reconnaître 
une, jusqu'où va-t-elle? — Evidemment cette influence est réelle, 
et s'étend fort loin. La nature de péché que les parents se sont 
donnée forme le milieu moral où grandissent leurs enfants. Le 
don de la vie ne confère pas une abstraction. Tout homme apporte 
en naissant un caractère partiellement déterminé, un ensemble 
de penchants et d’aptitudes qu’il tient de sa race. Cette condi- 
tion morale donnée est pour une part l’effet des habitudes con- 
iractées par les parents. Comme la liberté du jeune homme de- 
vient la nature du vieillard, la liberté des pères devient la nature 
des enfants, et nous fait voir comment le père se continue 
dans ses enfants. Ce ne sont pas seulement les constitutions 
qui sont héréditaires, ce sont aussi les caractères et les passions. 
On peut affecter d’oublier ces faits dans le but de rétrécir le pro- 
blème ou d’en éludèr linévitable solution, mais on ne saurait 
directement les contester. 

Avec ses dispositions naturelles, l'enfant reçoit de sa famille 
et de son milieu ses opinions et ses habitudes, l'horizon de son 
intelligence et les conditions de son activité. [l est personnelle- 
ment libre, mais dans les limites que nous jalonnons; il est res- 
ponsable du bien et du mal qu’il fait; mais il ne saurait avoir 
d’autre juge que sa conscience, et cette conscience äil la tient 
d'autrui. Il est coupable de ce que lui-même trouve coupable 
dans sa conduite. La responsabilité du reste, la responsabilité 
des erreurs de sa conscience appartient à ceux qui l'ont faite 
ce qu'elle est. Elle remonte à la famille, à la société, aux 
ancêtres, à l'humanité. Tout ignorante, brutale et passionnée 
qu’elle puisse être, la justice civile sait pourtant cela. Elle tient 
compte au moins du degré d'intelligence des prévenus et de la 
culture morale qu’ils ont pu recevoir. Et pourtant, la justice ci- 
vile n’est pas la justice ; elle o béit à l'intérêt social, elle subit la 
loi de la nécessité, Toute appréciation proprement morale d’un 
acte individuel est relative à l'opinion du milieu dans lequel 
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cet acte a été commis. C’est ainsi qu’il est reconnu nécessaire, 


d’un commun accord, de se placer au point de vue d’une époque 
pour en juger les personnages. Nous trouvons dans notre 
conscience la distinction du bien et du mal; mais la conscience 


est variable, la conscience de chacun est un produit de lhis=. 


toire, ces deux propositions sont également incontestables. Ce- 
lui-là seul les trouve en contradiction, qui ne sait ou qui ne 
veut pas aller au fond des choses. Cet état variable de l'o- 
pinion, qui règle et limite la responsabilité des individus, est 
lui-même un fait de l’ordre moral, il remonte à des auteurs 
responsables, il prend son origine dans des actes libres. L'in- 
dividu n’est donc que partiellement responsable de ses actes, 
parce qu’ils ne lui sont imputables qu’en partie. En échange il 
est partiellement responsable des actes accomplis par autrui 
sous l'influence de ses discours et de ses exemples. Il est respon: 
sable entre autres des actes de ses enfants, en raison de l’éduca- 
tion qu’il leur à donnée, des dispositions qu’il leur a transmises, 
pour autant que ces dispositions sont l'effet de sa propre habi- 
tude et que la responsabilité n’en remonte pas plus haut. Cette 
responsabilité est indéfinie. Ainsi la solidarité humaine ne s'étend 
pas seulement à la condition extérieure, elle atteint l'être moral 
et le pénètre, il y a une solidarité morale,*la liberté même est 
solidaire. Ces termes qui semblent jurer s'appellent bien plutôt 
et se complètent, puisque la liberté de l'individu ne se sépare 
pas de sa naiure, puisque sa nature est l’ouvrage de l'histoire, 
c'est-à-dire de la liberté. La notion même de nature contredit 


celle de liberté. Pour comprendre l'existence simultanée de: 


la nature et de la liberté qui est le fait, il faut ramener là 
liberté à la nature, c’est-à-dire qu’i faut supprimer la liberté, 
c'est le procédé vulgaire; ou bien il faut ramener la nature à 
la liberté, c’est celui de Kant et le nôtre. Ainsi la liberté hu- 
maine ne se conserve elge se comprend que dans la solidarité, 


dans l'unité humanitaire. Je veux bien que le nom d'humanité. 


signifie uniquement la collection des individus qui arrivent suc- 
cessivement à l'existence, mais l’action réciproque de ces indivi: 
dus les uns sur les autres est telle, qu’ils ne se conçoivent pas 


les uns sans les autres et ne sauraient exister les uns sans les 


autres. Tels sont les faits, nul ne peut se soustraire à leur 
évidence, ils défient absolument toutes les objections qu'on 


élèverait au nom d’un a priori quelconque, et le nom sous lé 
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quel on les résumera, l’épithète qu’on leur donnera n’importe 
guère. L’hérédité n’est qu’une forme de la croissance. L’hu- 
manité se compose d'hommes, de la même façon qu’un corps. 
organisé se compose des cellules vivantes qui s’y succèdent. Sa 
vie est collective comme la vie de l'organisme est collective. 
L’humanité forme un organisme, un organisme d’ordre supérieur 
à l'organisme sensible ; l’unité de cet organisme diffère assuré- 
ment de celle qui constitue un organisme sensible, mais elle 
n'est pas moins réelle. Elle l’est davantage au contraire, car elle: 
appartient à l’ordre moral. Et c’est en vertu de cette unité su- 
périeure que les éléments intégrants de cet organisme possèdent 
un plus haut degré d'indépendance les uns vis-à-vis des autres. 
L'histoire n’est pas une illusion. La vie morale est collective, 
l'acte de chaque individu, modifiant la condition de l'humanité 
tout” entière et déterminé par les antécédents de l’humanité 
tout entière, est réellement un acte de l'humanité tout entière. 
Ainsi, par l’effet de lois incontestables au point de vue expérimen- 
tal, par l’effet de lois fondamentales et qui expriment notre es- 
sence même, le péché d'Adam affecte notre condition morale; le: 
premier péché constitue un vice original. 


IV 


À la prendre sur ce pied, la signification symbolique du péché 
originel se rapprocherait beaucoup du sens littéral. Un spiritua- 
lisme accommodant peut l’entendre ainsi. Il est permis de croire 
au moins, que si M. Paul Janet a laissé son explication dans des 
termes si vagues, cela tient aux faits certains que nous venons 
de rappeler ; il ne voulait apparemment ni les contredire, les 
sachant vrais, ni les reconnaître expressément, parce qu'ils 
font sauter son école. N’en avons-nous pas l’aveu dans cette 
phrase au moins singulière sur les lèvres d’un théiste : « On aura 
beau établir que le péché originel est un fait, on n'aura pas 
prouvé par là que c’est un fait Juste. » Le critique poursuit : « SÈ 
l’on dit que d’un Dieu bon et parfait tout est bon je n’en dis- 
conviens pas, mais c’est l'explication philosophique que l'on dé- 
clare insuffisante, et cette explication, une fois admise, rend 
inutile toute autre axporTuÈse, y compris celle du péché originel. » 

Ce passage d’un professeur en Sorbonne mérite au plus haut 
degré notre attention. La sèche affirmation que d’un Dieu bon, 
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toute l’œuvre est bonne, s’y produit comme une explication du 
mal et mieux que cela, comme l'explication philosophique du 
mal. Il nous semblait y voir plutôt une fin de non-recevoir. Mais 
ce n’est pas tout : cette explication est opposée à l’hypothèse du 
péché originel qu’elle doit rendre inutile. Nous aurions imaginé 
plutôt que la perfection du conseil de Dieu étant admise de part 
et d’autre, puisqu'elle est impliquée dans l’idée de Dieu, la 
doctrine du péché originel avait pour objet de manifester cette 
perfection dans les imperfections apparentes du monde, de sorte 
que la simple affirmation de la bonté divine ne saurait en aucun 
cas la remplacer. On comprend mal comment l’affirmation a 
priori de la justice divine peut être mise en parallèle avec une 
démonstration bonne ou mauvaise de cette même justice. Enfin 
le péché originel devient une hypothèse, et tout à l’heure, c’é- 
tait un fait, un fait prouvé. La question est précisément de savoir 
s’il s’agit d’une simple hypothèse ou s’il s’agit d’un fait. Dans le 
sens qui nous importe seul, c’est bien un fait, et de plus c’est un 
fait accordé. « La transmission du mal du père aux enfants, est, 
nous dit-on, un des scandales qui révoltent le plus le cœur hu- 
main, l’un de ceux qui suscitent le plus de doutes, et les doutes 
les plus amers, les plus douloureux. » — Assurément, et si vous 
aviez jugé bon de sonder la réalité dans toute sa profondeur appa- 
rente, au lieu de rester à l’extrême superficie des choses, votre 
scandale aurait été bien plus grand encore. Vous demandez 
comment ce scandale pourrait être levé, comment la transmission 
trop certaine du mal peut s’accorder avec la justice divine, on 
essaye de le faire voir, et vous brisez dédaigneusement sur cette 
tentative, en disant que d’un Dieu bon, tout est bon, et que 
c’est là l'explication philosophique ! La thèse ainsi présentée ne“ 


serait-elle pas plutôt l’expression d’une foi aveugle, où plutôt" 


encore, le théisme compris de la sorte est-il bien sérieux? Estil 
possible de nos jours de poser en face de l’expérience une formule 
a priori et de la maintenir, tout en confessant que l'expérience 


lui donne un démenti complet, sanglant, scandaleux? Votre scan 


dale ne fait-1l pas la partie trop belle à M. Vacherot, à M. Littré? 
Mais la solidarité n’est qu’un fait, nous dit-on, nous men” 


saurions tirer aucune lumière. À la prendre comme plusieurs. 


illustres théologiens l'ont comprise, et comme il faudrait Ven» 
tendre pour la faire cadrer avec l’anthropologie de notre école, elle 
impute à Dieu des indignités contre lesquelles notre conscience” 


à ‘réel 


E : 
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proteste énergiquement. Il y aurait bien d’autres issues possibles, 


nous les apercevons bien; mais nous les écartons par la question 
préalable. Nous préférons rester immobiles, tenant notre système 
d’une main et notre scandale de l’autre. « À moins d'admettre 
ou la préexistence des âmes ou une sorle de panthéisme huma- 
nitaire, comment comprendre cetle expression, que tous ont 
péché en Adam ? » — Mais si la préexistence des âmes, si le pan- 
théisme humanitaire lui-même pouvaient guérir vos doutes si 
douloureux, pourquoi ne pas tâter du remède ? pourquoi passer 
comme chat sur braise, avec un dédain mal justifié ? pourquoi 
ne pas aborder des théories qui sont un élément essentiel de la 
discussion et que le spiritualisme connaît très-bien ? La préexis- 
tence des âmes, mais c'était la croyance de Platon auquel vous 
nous renvoyez, C'était la foi de Lessing, c’est le sentiment de 
Pierre Leroux et d’un très-grand nombre de nos contempo- 
rains, dont quelques-uns touchent peut-être à l’Institut. Si la 
préexistence des ämes pouvait seulement nous faire entre 
voir comment l’injustice des destins n’est qu'apparente, celte 
idée ne vaudrait-elle pas mieux qu’une foi sommaire pour la- 
quelle le monde est un scandale ? 

Et le panthéisme humanitaire, qu'est-ce que le critique 
entend par ce mot? Apparemment la doctrine de M. Naville 
et de ses auteurs, l'unité de l'humanité. Le mot panthéisme 
est de trop, car il ne saurait être question de péché en Dieu. 
Ceux qui reconnaissant que l’homme individuel n’est rien sinon 
dans l'espèce et par l'espèce, attribuent une réalité véritable 
à celle-ci, ne sont point obligés de. la diviniser, ils la consi- 
dèrent comme une créature. On pourrait concevoir la création 
tout entière comme un seul être, et tout ramener aux rapports 
de l'unique créature et du Créateur sans être encore panthéiste 


. pour cela. L'expression réalisme humanitaire rendrait mieux 


l’idée. Encore faut-il bien prendre garde que ce réalisme n’a 
rien de commun avec le réalism e platonicien et scolastique, lequel 


relève de la logique générale, et donne l'être à tous les concepts. 


oi rien de semblable ; la doctrine dont nous parlons a son fon- 
dement dans l'expérience; elle se réclame tout ensemble des 
sciences naturelles et des sciences morales, et c'est sur le terrain 
de la science que son sort se décidera. L'humanité qui remplit 
l'histoire n’est pas un concept, c’est une réalité vivante et saisis- 
sable. Logiquement, c’est un individu. La différence entre ce réa- 
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lisme expérimental et le système opposé porte sur le degré d’indé- Ce 
pendance des éléments constitutifs de l'humanité historique et 
sur la manière d'entendre leurs rapports. Les arguments inyo- 
qués par ce réalisme sont exclusivement des faits. H allègue ce 
lieu commun des naturalistes qu’il faudrait entendre : la nature 
n’a souci que des espèces, elle est prodigue des individus. Il 
allègue la distinction des sexes, c’est-à-dire le caractère incomplet 
de chaque individualité phénoménale, et l’ensemble des faits de 
la reproduction ; il allègue et l'instinct naturel qui pousse l'être 
physiologique à se subordonner à l'espèce dans l’ordre de la 
nature, et la loi morale qui lui commande la même subordination 
dans l’ordre de la liberté. Enfin et surtout, il allègue l’histoire 
et la solidarité qui résume l’histoire. Pour le prétendu sens com- 
mun qui voit dans l'individu un être indépendant et complet, 
dont la fin est en lui-même, cette solidarité n’est qu’un scandale, 
nous l'avons lu, et nous le comprenons parfaitement. Mais celui 
qui croit à Dieu, qui croit à l’ordre, et qui n’a pas d’autre parti 
pris, renversera forcément les termes. Il dira : La solidarité est 
un fait, elle est donc un élément de l’ordre, elle est juste, elle 
est bonne. Mais je ne saurais en comprendre la justice, jene 
saurais en comprendre l’existence qu’en supposant une vie com- 
mune, un but commun de l’humanité. Je verrai donc dans la - 3 
solidarité qui unit l’homme à l’homme la manifestation dé Punité — } 
humaine, j'accepterai donc, provisoirement du moins, cette solu= 
tion, quelque étrange qu'elle me paraisse, et j'examinérai si 4 
l’ensemble de la pensée peut s’expliquer, si l’ensemble de l'ex- Eee 
périence peut s’ordonner d’après cette idée. [EM AA e 
Ce panthéisme humanitaire méritait donc d’être pesé etne À 
permettait pas de passer outre. Plusieurs ne parvenant pas 
à se le figurer clairement par l'imagination n’ont pas besoin 4 
d'autre raison pour le rejeter, comme si l'imagination pouvait 
suifire à toutes les besognes. Ceux qui pénétreront plus avant 
lui verront jeter une grande lumière sur les problèmes de la vie 
morale et, ce qui revient au même, sur les doctrines de la reli- 
gion. Le lecteur s’en convaincra s’il consent à poursuivre * 
nous l'étude de la dogmatique spiritualiste. 


CHARLES SECRÉTAN NAS 


Eu 


(Suite.) 


QUESTIONS ECCLÉSIASTIQUES 


LE LUTHÉRANISME EN ALSACE 


Nous nous proposons, dans les pages qui vont suivre, d'étudier l'état 
actuel du luthéranisme en Alsace. Il y a quelque temps déjà, nous avons 
essayé d’esquisser un tableau analogue dans ce recueil (1), sans nous 
dissimuler ce qu’une pareille entreprise a de délicat. Il n’est pas aisé, 
en effet, de voir clair dans cette mélée confuse de traditions, de prin- 
cipes, d'intérêts et de passions qui constitue ce qu’on peut appeler la 
situation ecclésiastique d’un pays ou d’une province. Le problème est 
plus compliqué encore lorsque cette Eglise se trouve engagée dans une 
crise dont on ne peut calculer avec précision ni le terme ni les résultats 
définitifs. On risque toujours de ne pas juger avec équité les divers par- 
tis qui sont en présence et de commettre, soit envers les tendances, 
soit envers les personnes, des injustices que l'on est le premier à regret- 
ter. Il est si difficile, avec la meilleure volonté du monde, de se placer 
au point de vue de ses adversaires, et de relever ce que leur cause a de 
légitime! On néglige de tenir compte de la sincérité et de la bonne foi 
que, jusqu’à preuve du contraire, il faut toujours supposer à ceux que 
Von combat. Avec la plus ferme résolution d’exposer d’une manière 
impartiale leurs opinions, il peut nous arriver, en vue des besoins de 
notre cause, de les présenter sous un jour défavorable. En matière reli- 
gieuse, la passion aveugle aisément, et Pesprit de parti fait tort à la jus- 
tice non moins qu’à la charité. 

Ajouterons-nous que, dans ces questions d’Eglise, il n’est pas toujours 
commode d’élever la voix? La prudence nous conseille le silence, et il 
ne faut rien moins que le sentiment d’un devoir à remplir pour nous dé- 
terminer à le rompre. Enfin, en ces matières plus que dans toutes les 
autres, on est sujet à se tromper. L'expérience inflige souvent d’humi- 


(1) L'Eglise de la Confession d'Augsbourg en France. Voyez : Revue chrétienne, 
t. X, p. 403 et suiv. 
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liants démentis à nos appréciations ; l’histoire casse sans pitié nos juge- 
ments, et il se trouve que, tout en ayant cru et voulu servir la vérité, 
nous avons caressé des chimères ou favorisé des erreurs. 


L 


Nous ne surprendrons personne en disant que ce qui caractérise notre 
situation ecclésiastique en Alsace, c’est le sentiment assez général d’un 
malaise dont on craint d'approfondir les causes, de peur de trouver trop 
héroïque le remède qui y mettrait fin. Les luttes de l'heure présente 
n’offrent à l'observateur superficiel qu’un très-médiocre intérêt. Le plus 
souvent elles s'engagent, se Poursuivent et se terminent sans honneuf 
comme aussi sans profit pour l'Eglise, au milieu de l'indifférence crois- 
sante des uns et de l’hostilité peu déguisée des autres. Ce sont, la plu= 
part du temps, de misérables querelles de personnes, et il faut déjà un 
coup d'œil bien exercé pour démêler les conflits de principes qu’elles 


recouvrent et qui, presque toujours, en paraissent le prétexte bien plutôt 
que la cause, , | “6: 
Au fond, les maux dont nous souffrons sont les mêmes que ceux de 
l'Eglise réformée, notre Sœur, avec les différences qui résultent de nos > 
traditions, de nos mœurs, de notre Organisation ecclésiastique particu- 
lière. Ce sont les mêmes déchirements, les mêmes partis, les mêmes dé- "à 
bats, et s'ils n’ont pas le retentissement de ceux de l'Eglise réformée, 
c’est qu'ils se produisent sur un théâtre plus obscur et sont, en quelque à 
mesure, atténués par la nature de notre tempérament, Nous ne sommes - 
Pas pressés d'appliquer dans le domaine des faits les modifications "i 1" ROSES 
se produisent dans celui des principes; grâce à lingénieux système de Mi: 


l'interprétation, nous nous accommodons longtemps de formes depapuae oi # 
gênantes ou reconnues surannées. | 


euh 7 MPOMNET) 
Le voisinage de l'Allemagne explique le génie particulier de notre 
Eglise, et constitue, au sein de notre Pays, sa grande et légitime origis 
nalité. La langue allemande est encore, à peu près généralement, la TA 
langue du culte en Alsace ; c’est dans des ouvrages allemands 


que le CA 
peuple puise son édification ; C’est le commerce avec les théologiens 


d’outre-Rhin qui donne à l'esprit scientifique sa solidité et son étendue. 
La vie religieuse, dans notre province, s’alimente à ces sources siriches 
de la piété et de la science germaniques, et bien mal avisés seraient 
ceux qui voudraient en faire tarir le cours. Nous l’avons dit ailleurs : si 
l'Alsace doit remplir avec succès la tâche qui lui est dévolue à égard 

de la France, à laquelle d’ailleurs elle porte un inviolable attachemen 
c’est à la condition de ne pas abdiquer son caractère propre et de ne pa 
perdre, sous l'inspiration d’un patriotisme mal éclairé, ce qui fait sa fo: 
et son privilége, | 


Il serait injuste de dire que la vie religieuse est absente au mil 
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_ nous. Quiconque a parcouru attentivement nos Eglises a pu rencontrer 


de nombreux exemples de piété chrétienne, de beaux types de vies 
consacrées à Dieu dont la vue rafraîchit et retrempe. Et cela non-seule- 
ment dans le peuple, dans ces couches inférieures de la société que le 
bruit de nos débats n’a pas encore agitées, mais même dans les classes 
cultivées où l’on s’occupe, avec une intelligence que l’on rencontrerait 
diflicilement ailleurs, des questions religieuses qui sont à l’ordre du 
jour. Ceux de nos frères de l’intérieur qui visitent nos temples sont gé- 
néralement frappés du silence, du recueillement éui y règnent, de l’at- 
tention avec laquelle on suit le prédicateur, de l’ampleur et de l’expres- 
sion qui distinguent le chant de la communauté. Des observateurs, même 
étrangers à notre culte, rendent justice à l’instruction et à la moralité 
qui sont l’apanage ordinaire de nos familles protestantes alsaciennes, au 
goût pour les choses de l’esprit qui les caractérise, à une certaine dis- 
tinction que donne, même aux gens sans culture, le commerce habituel 
avec les choses de Dieu. Nos pasteurs, en thèse générale, s’acquittent 
avec zèle et conscience des devoirs de leur ministère. Un grand nombre 
d’entre eux blanchissent avec honneur dans leur presbytère, entourés 
de l’estime et de laffection de leurs paroissiens. Nos œuvres d’évangé- 
lisation et de bienfaisance sont, pour la plupart, dans un état prospère. 
On fait, il est vrai, à leurs administrateurs le reproche de capitaliser 
dans une proportion exagérée les fonds dont ils disposent, et de man- 
quer de courage et d'esprit d'initiative lorsqu'il s’agit d'étendre leur 
sphère d'action ou de multiplier leurs ressources. Mais ce reproche, 
quelque-fondé qu’il puisse être, constitue d’autre part le plus bel élage 
de Ja prudence et de la fidélité scrupuleuse avec lesquelles sont gérés 
les deniers que la confiance publique met entre les mains des comités de 
nos sociétés religieuses, et l’on sait que, pour être très-prévoyante lors- 
qu'il s’agit de ses propres œuvres, la charité alsacienne sait s’intéresser, 
avec une générosité inépuisable, à celles des autres Eglises moins bien 
partagées. 

A la juger ainsi d’une manière sommaire et à distance, notre situation 
ecclésiastique ne serait pas mauvaise. Malheureusement il y a des ombres 
à ce tableau réjouissant, des symptômes d’affaiblissement de la vie re- 
ligieuse qui ne laissent pas que de nous alarmer. Une Eglise qui ne se 
renouvelle pas et qui n’étend pas ses conquêtes, est presque forcément 
obligée de déchoir. 

Nous ne considérons pas comme un malheur le fait que les partis reli- 
gieux,en Alsace comme partgut ailleurs, se dessinent de jour en jour d’une 
manière plus nette, et eh nuances qui les séparent deviennent plus 
tranchées. Qu'ils s’en plaignent, ceux pour qui l’effacement ou l’abdica- 
tion des individualités est l'idéal en matière ecclésiastique! Rien de plus 
naturel que les divergences de vues dans le domaine des croyances. Que 
chacun cherche à se rendre compte par lui-même des faits et des idées 
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qui président au développement de sa vie spirituelle, qu'ilneredoute 
pas d'aller jusqu’au bout de sa pensée et qu'il tire, dans la pratique, k 
conséquence des principes qu’il a admis en théorie : ce n’est pas nous. 
qui le blâmerons. Ajoutons qu'il est presque inévitable que l’on défende 
ses convictions avec une certaine vivacité; la polémique religieuse se 
laisse fatalement entraîner à des ardeurs de langage qui séraïent dépla- 
cées ailleurs. Dieu nous garde de demander que l’on discute froïidement 
des questions de dogme ou d’Eglise! 
D'ailleurs, à tout prendre, le bruit qui se fait aujourd’hui autour. des 
questions religieuses vaut mieux que le silence prudent dont on lesen- 
tourait jadis. Mieux vaut encore aborder ces problèmes avec passion que 
de les éconduire poliment. Le besoin croissant de lumière et de publi- 
cité, qui est un des traits les plus saillants de notre vie moderne, se fait 
aussi sentir dans l’enceinte de nos Eglises. Elles n’ont pas le moyen de 
se dérober à ces exigences nouvelles, et l’eussent-elles, qu’elles devraient. 
encore y réfléchir à deux fois avant de employer. A tous ces titres, 
nous ne pouvons pas regretter de voir les divers partis que renferme 
notre Eglise d’Alsace se reconnaître, se grouper, se créer des organes 
spéciaux. Cest ainsi que, depuis quelques années, nous avons plusieurs 
journaux religieux; des conférences sur des sujets religieux ontété ou 
vertes à Strasbourg dans divers locaux, et le public les a suivies avec un. 14 
grand empressement ; à côté des conférences pastorales générales;, dont “ 
l'intérêt languit en raison même des tempéraments que lon se croit Le” 
obligé d’ apporter à à la discussion, des conférences spécialesont 
créées, plus animées et, croyons-nous, plus fécondes. Il peut arriver fl 
que, dans l’ardeur des controverses, on méconnaisse les devoirs de Pé- 
LES et ji l'amour ue La vie bai: peut souffrir de ces débats 


pagne ordinaire de la vie, à une paix trompeuse qui recouvre l'indiff 
rence et le sommeil spirituel. 

Le danger sérieux que nous voyons pour notre Eglise dans ue 14 
actuelle, est ailleurs. Son organisation, entachée de vices assez graves, x, 
ne répond plus aux besoins nouveaux qui, de toutes parts, se font jour 
l’on ne se hâte de la réformer, elle paralysera ou faussera le monve 
généreux qui porte les esprits à s'occuper des questions religieuses. 
Est-il naturel de voir les partis se séparer de plus en plus et pourt 
rester parqués dans les mêmes cadres? Il en résuite des collisior | 
dégénèrent facilement en haines personnelles et engendrent pr pres 
toujours des injustices. Mais ce que nous reprochons surtout à, 
nisation de l'Eglise de la Confession d’Augsbourg, c’est d’être in 
au TR EL des convictions (piniquslles, d’empêcher r 
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gieusés. Lorsque cet intérêt, par unesorte de miracle, se réveille, il est im- 
médiatement découragé, parce qu’il se heurte contre les entraves que lui 
posent nos règlements. Il est presque incroyable à quel point nos laïques, 
les membres de nos conseils presbytéraux et de nos consistoires mêmes, 
s'occupent peu des intérêts ou des besoins de l'Eglise, combien peu ils les 
connaissent. Privés, à peu de chose près, de toute part d'influence sur 
la marche des affaires, dépouillés de leurs droits par une constitution 
qui n’est plus en harmonie avec nos idées modernes, ils se sont habitués 
à s'abstenir et à demeurer à l'écart. Ils laissent fonctionner l’adminis- 
tration entre les mains de laquelle ils ont abdiqué leurs libertés, et s’en 
prennent à elle de tous les embarras de notre situation. La plupart du 
temps, ils se bornent à gémir ou à sourire dédaigneusement, parce qu'ils 
ont perdu l'habitude d'agir, Là où la piété traditionnelle, l’attachement 
héréditaire à l'Eglise s’en vont, là où la foi d'autorité et le respect con- 
venu pour les formes et les doctrines religieuses se perdent, l’indiffé- 
rence les remplace. C’est que les convictions et les dévouements ont 
besoin du grand air de la liberté. Le prestige du passé, quelque consi- 
dérable qu’il soit, ne suffit pas pour les engendrer. C’est en vain que ta 
bureaucratie et le clergé se tendent la main pour conserver la vie reli- 
_gieuse : celle-ci se refuse à couler dans les digues artificielles que l’on a 
savamment creusées pour elle. Chaque année, le Consistoire supérieur 
s’émerveille de la richesse des cadres et du fonctionnement régulier de 
notre puissante machine administrative, et il ne voit point ou ne veut 
point voir que la situation ecclésiastique, en réalité, est tout autre qu’elle 
ne paraît sur le papier. La vie religieuse, lorsqu'elle ne peut se dévelop- 
per librement, brise les liens qui la génent; elle déserte les églises ou 
les scrutins, à moins que lesprit de parti ne l’y ramène momentané- 
ment; elle finit par dépérir faute de trouver un organisme convenable. 
Notre Eglise d’Alsace présente en ce moment le singulier spectacle de 
partis religieux qui se séparent de plus en plus, et d’une constitution 
qui les enserre et les étreint dans des cadres inflexibles. C’est ce que va 
nous montrer l'examen des principaux faits qui ont marqué, dans ces 
dernières années, notre vie ecclésiastique. : 

Le péril que nous signalons existe aussi, mais à un degré bien moin- 
dre, pour les Eglises réformées disséminées dans notre province. Grâce 
à leur organisation plus libérale, l'initiative laïque y a conservé un bien 
plus grand jeu et la vie religieuse s’y développe plus à l'aise, comme le 
prouve l'exemple de Mulhouse et de quelques autres centres industriels 
de l’Alsace. 


II. 
L'un des faits tes plus saillants que nous ayons à signaler, c’est la ve- 


<rudescence du luthéranisme à laquelle nous assistons depuis un cer- 
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tain nombre d'années, et qui ne semble pas encore avoir atteint son 
apogée. La tendance luthérienne en Alsace, comparée à celle qui règne 
dans l'Eglise de Paris, offre quelques caractères particuliers qu’il ne 
sera peut-être pas sans intérêt d'indiquer. Les honorables pasteurs de 
VEglise de la Confession d’Augsbourg à Paris qui, avec un zèle et une 
abnégation au-dessus de tout éloge, se sont voués à l’évangélisation des 
masses, et ont réussi à grouper, autour de leurs écoles et de leurs lieux 
de culte, une immense population flottante et disséminée de protestants 
étrangers ou indigènes, appartiennent presque tous, avec des nuances 
difficiles à apprécier à distance, au luthéranisme strict. Par conviction 
autant que par nécessité de position, ils croient devoir accentuer les 
doctrines distinctives de leur Eglise. Ils relèvent son caractère, à leur 
sens, plus objectif, la part plus large et plus heureuse qu’elle fait à la 
tradition, l'importance qu’elle attache au sacerdoce et aux sacrements. 
Insistant sur la nécessité de conserver à notre Eglise sa base légale, en 
face des attaques du rationalisme, ils tiennent à sa confession de foi et 
demandent qu’elle soit considérée comme la règle de l’enseignement 
religieux. Ils y voient expression la plus parfaite des grandes doctrines 
qui ont été proclamées par la Réformation du seizième siècle, sans aller 
toutefois jusqu’à la regarder comme infaillible. Les pasteurs de Paris 
n’entendent pas s’isoler du mouvement de la théologie moderne et, d 
pour tout ce qui concerne les grandes manifestations de l'orthodoxie 
contemporaine ou les œuvres de bienfaisance et d’évangélisation, ils 
tendent la main d'association à leurs frères des autres Eglises protes- 
tantes et siégent avec eux dans les mêmes comités. Les organes de cette 
tendance sant, comme on sait, le Témoignage et un journal allemand: 
le Schifflein Christi. PRG 
C’est bien à tort que l’on a accusé les pasteurs luthériens de Paris de 
vouloir dominer l'Eglise d’Alsace. Si le rôle qu’ont joué au sein du Con- 
sistoire supérieur les délégués de Paris n’a pas paru en rapport avec 
l'importance numérique ou la constitution légale de l'inspection qu'il 
représentent, il faut reconnaître pourtant que leur action était justifiée 
par l’ascendant du talent et le courage des convictions. Les députés de 
Paris, et en particulier feu M. l’inspecteur Meyer, ont été au Consistoire 
supérieur les représentants les plus décidés, les plus éloquents et le Q 
plus influents de l’orthodoxie, et c’est à ce titre qu’ils ont été le po 
de mire des attaques du parti libéral. Dans l’ardeur de la lutte, désirer 
de se soustraire à ce qu'ils ont appelé la pression parisienne, les lil 
raux ont essayé, à plusieurs reprises, d'attaquer l’organisation 
siastique de la capitale, qui d’ailleurs est loin d’être à l'abri de 
critique. Sans entrer dans le fond de ce débat, qui ne présente 
médiocre intérêt, nous dirons seulement que l'influence, b 
mauvaise, que l'Eglise de Paris a cherché à exercer sur celle « 
s'explique par des causes très-naturelles, et ne saurait justifie 
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sinuations déplaisantes auxquelles on a eu recours pour la combattre. 
L'Alsace n’aurait d’ailleurs aucun intérêt à se séparer de Paris, comme 
aussi Paris ne saurait nourrir le dessein de transporter dans son sein les 
autorités ecclésiastiques dont le siége naturel est en Alsace, au centre 
de l’agglomération luthérienne. 

Le parti luthérien d'Alsace se distingue de celui de Paris par une at- 
titude bien autrement tranchée et agressive. Le mouvement auquel il se 
rattache remonte à une vingtaine d’années, et coïncide avec la réaction 
du même genre qui s’est produite en Allemagne. Ce parti, qui voit à sa 
tête un homme ardent et dominateur, compte dans ses rangs quelques 
pasteurs distingués et zélés. Il se montre très-actif, admirablement dis- 
cipliné et ne néglige aucune occasion pour exposer ses principes, les 
répandre dans les masses et recruter des adhérents. On s’explique le 
prestige qu’exercent sur de jeunes pasteurs médiocrement doués et 
avant tout pressés, semble-t-il, d’abdiquer leur individualité, la position 
nette, les doctrines massives et l’organisation compacte que présente ce 
parti. On comprend aussi l'attrait que trouve la foule ignorante ou peu 
cultivée à ces prédications véhémentes, à ces chants liturgiques forte- 
ment colorés, à ces brochures incendiaires qui ressemblent à des pam- 
phlets, à ces fêtes religieuses populaires par lesquelles on cherche à 
agir sur les imaginations. L’auréole sacerdotale dont le pastorat aime à 
se voir entouré, le besoin de domination chez les uns, de tutelle et de 
direction de conscience chez les autres, dans ces temps de crise surtout 
où toutes les croyances et toutes les institutions religieuses sont ébran- 
lées, expliquent suffisamment les progrès menaçants de la tendance lu- 
thérienne. Sa polémique se dirige également contre le rationalisme et 
contre le piétisme. C’est à l’affaiblissement de la conscience ecclésias- 
tique qu’elle attribue l'alliance coupable des piétistes avec les réformés 
et avec les dissidents. Aussi les luthériens insistent-ils énergiquement 
sur la nécessité d’une séparation radicale d’avec tous ces hérétiques. Ils 
la réclament surtout pour les œuvres de mission ou de charité qui doi- 
vent, elles aussi, porter un caractère strictement confessionnel. Nous 
trouvons, chez ces pasteurs, des théories presque catholiques sur l'E- 
glise, les sacrements et le ministère, une prédilection marquée pour les 
vieux usages, les vieilles formes, le vieux langage ; la répétition, poussée 
jusqu’à la monotonie, des mots de ralliement chers au parti ; une dé- 
fiance invincible à l’égard de la culture moderne et du libre développe- 
ment des individualités. Leur polémique, violente et grossière, s’inspire 
des modèles les moins recommandables du seizième et du dix-septième 
siècle; ils prodiguent charitablement des flots d’injures à leurs adver- 
saires en guise d'arguments et ravivent ce qu’il y a de moins respec- 
table dans la foi du peuple, l’attachement opiniâtre et superstitieux aux 
formes extérieures de la religion. Sous prétexte d’atteindre plus sûre- 
ment les foules, ils ressuscitent les conceptions les plus massives de l& 


478 REVUE CHRÉTIENNE. 


théologie de nos pères, et confondent la passion de l’archaïsme avec la 
recherche de la simplicité. Leur piété se complaît dans les excentricités 
d’un mysticisme de mauvais aloi, et leur goût n’est point choqué de 
Pemploi des images les plus risquées et les plus malsaines, Si cette dé- 
plorable tendance, ce qu’à Dieu ne plaise, devait continuer, à s'étendre; 
si l’esprit dont elle est animée devait jamais prévaloir dans les conseils 
de notre Eglise, nous assisterions à une véritable invasion de la barbarie 
en matière religieuse, et l’abîme, déjà si grand, qui se creuse entre l'E- 
glise et la société moderne deviendrait infranchissable, L’organe du 
parti luthérien en Alsace est le Xirchenblatt für Christen Augsburgischer 
Confession, rédigé par M. le pasteur Horaing: | 
Le parti luthérien, tant à Paris qu’en Alsace, a, suivant nous, un 
double tort. D’abord, il ne voit pas que, dans la grande lutte engagéede 
nos jours contre l’indifférence et contre l’incrédulité, ce n’est pas aux 
formes vieillies de la théologie da seizième et du dix-septième siècle 
qu’il faut avoir recours, et que ce n’est pas sur des points très-mysté- 
rieux ou très-secondaires du dogme chrétien qu’il convient d’insister. 
Pour réveiller la conscience religieuse de nos contemporains, ily à 
mieux à faire que de leur présenter l'Evangile sous des formes et dans 
un langage qu’ils ne comprennent plus. Vous dites qu’il nous faut une 
théologie simple et des doctrines populaires : nous sommes d'accord 
avec vous. Seulement cette théologie simple et ces doctrines populaires, … 
ce n’est pas dans les confessions de foi du seizième siècle que voustles 
trouverez. Pourquoi ne pas directement aller à la source; pourquoi ne 
pas les puiser dans l'Evangile, dans l'Evangile, toujours mieux compris, 
toujours plus approfondi, toujours mieux appliqué? Vous nous accusez 
- de méconnaître la grandeur du réalisme luthérien. Le réalisme? Un VAE 
grand mot, le plus souvent vide de sens, à moins qu'il ne recouvre tout | ) 
uniquement des velléités catholiques. Plus une doctrine est simple, 
claire, transpareute, plus la foi qu’elle exprime ou qu’elle réveille est. 


notre âme. Plus au contraire une doctrine s’imprègne et s’embarrasse 

d’éléments matérialistes et mystiques, plus elle est obscure, coraphaee j 
et lourde, et plus elle risque d’altérer la pureté de la foi, de fasses 
de dénaturer le sentiment religieux. Nous ne saisissons pas, en vérité,” 
Và-propos de la polémique acharnée que le luthéranisme ne cesse de Le 
diriger contre ce qu'il appelle le spiritualisme de la théologie réformée. : 
Jusqu’à ce jour, ce mot de spiritualisme était un titre d'honneur que 

chaque dogyines que chaque école cherchait à mériers Mais il pa 


à-dire à une sorte de matérialisme religieux Donne A à 
se drapant, comme honteux de lui-même, dans une PH NES 
tique, qu’il nous faudra tendre. Le beau progrès! T7 | 

Nous ferons à ce parti un second reproche. Partant du pris 
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testable que notre Eglise luthérienne en France est basée sur la Con- 
fession d’Augsbourg, il en conclut que sa doctrine, ses catéchismes, ses: 
livres liturgiques doivent être seuls autorisés. En droit strict et abstrait, 
il peut avoir raison, mais, en fait, il a manifestement tort. Lorsque lE- 
glise de la Confession d'Augsbourg a été reconstituée en France après: 
la révolution, le gouvernement du premier consul n’ignorait nullement 
quel était l’état des croyances de ceux avec lesquels il traitait. Ce n’était 
pas l’ancienne Eglise dogmatique et intolérante du dix-septième siècle, 
c'était Eglise rationaliste et latitudinaire de la fin du dernier siècle 
qu’il admettait aux bénéfices du régime concordataire. Si le législateur 
de germinal n’a pas déclaré que la Confession d’Augsbourg n’est plus: 
strictement obligatoire comme règle de la foi et de l'enseignement dans: 
l’Eglise réorganisée, c’est qu’il n’était venu à l’idée de personne que Pom 
püt jamais songer à la faire servir de nouveau à cet usage. À tort ou à 
raison on croyait qu’il suffisait de la prendre pour base des libres inter- 
prélations que chacun alors se permettait, et dont personne n’avait l’i- 
dée ou Penvie de fixer les limites. Le parti luthérien a donc tort lors- 
qu'il s'adresse à l'Etat pour lui demander de regarder sa tendance: 
comme la seule légale. On est étonné de voir que des esprits, clairvoyants 
sur d’autres points, ne comprennent pas la faiblesse de cette arme. Si, 
dans diverses circonstances, le parti luthérien à montré vis-à-vis de: 
l'autorité administrative une attitude de courageuse indépendance et de: 
résistance virile, on ne saurait Papprouver lorsqu'il prétend persuader à 
l'Etat de transformer l'Eglise concordataire existante en une Eglise sou- 
mise aux règlements dogmatiques et disciplinaires du dix-septième 
siècle. C’est là faire preuve de bien peu d'intelligence de la situation 
actuelle. 

Nous n’ajouterons plus qu’un mot. La raison d’être de l'Eglise luthé- 


xienne en France, ce qui fait sa force et son originalité, ce n’est pas 


dans le maintien de la lettre de ses symboles, ni dans l’attachement à 
certäines doctrines ou à certains usages particuliers qu’il faut le cher 
cher, c’est dans la manière large, profonde et vraiment religieuse dont 
la réforme de Luther a compris le christianisme. Nous l'avons dit plus 
baut. Communiquer à la France ce que la piété germanique a d’intime 
et de solide, entretenir, au sein de notre pays, les nobles traditions 
qu'elle a puisées au foyer de la science et de la vie re:igieuses de l’AI- 
lemagne : voilà la mission de notre Eglise. Cela ne l'empêche pas de: 
tendre une main sympathique aux autres Eglises issues de la Réforma-- 
tion qui, dans la grande crise où nous sommes engagés, cherchent 
comme elle les formes théologiques et ecclésiastiques les plus propres 
à favoriser la piété et à faire accepter l’Evangile aux hommes de notre 
génération. Chacune de ces Eglises représente une part de la vérité ; 
chacune apporte ses aptitudes spéciales, son contingent d'expériences. 
en vue de l'avancement du règne de Dieu dans notre patrie. 


== 
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A côté de la tendance luthérienne, nous remarquons, dans notre 
Eglise d'Alsace, la tendance piétiste. C’est à elle que l’on doit attribuer 
le réveil religieux dont notre province a été le théâtre il y a une tren- 
taine d'années. D’une orthodoxie modérée et généralement tolérante, 
professant les doctrines chrétiennes telles que la Réformation nous des 
a transmises, sans éprouver le besoin d’insister sur la forme particulière 
qu’elles ont revêtue dans nos livres symboliques, ni celui de les justifier 
ou de les rectifier devant le forum de la science théologique contempo- 
raine, les chrétiens estimables qui se rattachent à cette tendance ont 
exercé une influence excellente sur le développement de la vie religieuse 
parmi nous. Ils ont remis en honneur la riche littérature ascétique de 
l’Allemagne protestante; ils ont réveillé l'intérêt pour la propagation du 
royaume de Dieu; ils ont doté notre Eglise d'institutions de charité 
très-belles et généralement appréciées; ils ont créé des sociétés de trai- 
tés religieux et des bibliothèques populaires; ils ont organisé des ser- 
vices spéciaux d’édification, des réunions de prières, des conférences 
pour les pasteurs et pour les laïques.’ Fidèles à l’esprit de Spener, ils 
relèvent, dans la prédication, la nécessité d’unir la sainteté de la vie à 
la pureté de la doctrine; ils insistent tout particulièrement sur la soumis- 
sion à l'autorité de l’Ecriture et en recommandent fortement la lecture 
et l'étude aux fidèles; ils sont prêts, sur le terrain des œuvres, à s’asso= 
cier à tous ceux qui croient à la divinité de Jésus-Christ. Le Ævange- 
lisches Sonntagsblatt, feuille populaire d’édification rédigée en langue 
allemande, peut, jusqu’à un certain point, être considéré comme lor- 
gane de ce parti, dont il cherche cependant à se distinguer par un espit 
plus large, et par le désir, trop faiblement exprimé encore, de servir la 
cause du véritable libéralisme évangélique. 

Si l’on considère le zèle, le dévouement, l'esprit de sacrifice dont ont 
fait preuve les hommes qui appartiennent à cette tendance, et si l'on 
tient compte des ressources dontils disposent, on est étonné de voir que 
leur action sur la marche générale de l'Eglise et sur le développement 
de ses institutions ait été si bornée. Soit timidité naturelle ou aversion 
pour la polémique, soit lassitude et défiance de l’avenir, le piétisme 
semble vouloir se retirer de la lutte; en tous les cas, il manque, dans 
ses affirmations et dans son attitude, de nerf et de vigueur. S'il a exercé 
une influence incontestable sur l'esprit religieux de notre province, la 
formé peu d’individualités marquantes; il a agi sur les femmes plutôt 
que sur les hommes. Aussi qu’est-il arrivé? Sous la pression des événe- 
ments qui, depuis quelques années, ont agité le monde religieux, unes 
sorte de désarroi s’est mis dans ses rangs. Les jeunes pasteurs surles= 
quels il comptait le plus ont passé dans les rangs des luthériens à en- 
seignes déployées ou nourrissent pour eux des sympathies secrètes.… 
Chez d’autres, on rencontre, à côté des intentions les plus louables un 
certain effacement du caractère, une piété un peu molle et sentimentale; 
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une absence fâcheuse de virilité. En matière théologique, nous trou- 
vons chez eux une préoccupation excessive des problèmes prophé- 
tiques, une prédilection puérile à scruter les points les plus obscurs 
de la doctrine, les pages les plus mystérieuses de la Bible ; en morale, à 
côté d’une austérité de bon aloi, ils font preuve d’une certaine sévérité 


dans les jugements et d’une étroitesse regrettable dans la manière d’en- 


visager les rapports du chrétien avec le monde. 
L’orthodoxie piétiste, parmi nous, à côté de ses inappréciables quali- 


‘tés, a eu le défaut dé ne pas assez comprendre le rôle de l’individualité 


dans le développement de la vie et dans la formation des convictions 
religieuses; elle a voulu mouler tous les chrétiens sur le même type, et 
tailler sur un patron identique leurs croyances et leur activité. Elle n’a 
pas senti que, sous peine de les voir délaissées, il faut sans cesse renou- 
veler et rajeunir les formes de la piété, tant en ce qui concerne la 
science qu’en ce qui regarde les institutions ecclésiastiques. Dans l’un 
et dans l’autre domaine, elle s’est montrée volontiers inactive, pour ne 
pas dire indifférente et sceptique. Elle n’a pas vu combien le progrès de 
la théologie et de l’organisation de l'Eglise, sans jamais parvenir à la 
faire naître, réagit pourtant d’une manière heureuse sur la vie religieuse. 
Aussi les évolutions de la critique sacrée et les coups d'Etat administra- 
tifs ont-ils trouvé le piétisme désarmé et comme résigné d’avance à la 
défaite : au lieu d’agir, il s’est borné à gémir. En résumé si, dans la ten- 
dance que nous étudions, nous rencontrons, à tout prendre, les âmes 
les plus pieuses, les œuvres les plus belles, le sentiment le plus vif et le 
plus délicat, la culture la plus serupuleuse des choses divines, le plus 
de sérieux, le plus de séve vraiment évangélique, nous devons regretter 
qu’elle ne comprenne pas mieux les signes du temps et les devoirs im- 
périeux que nous imposent les circonstances au milieu desquelles nous 
vivons. 

Le plus grand nombre des pasteurs de Alsace, et nous pouvons ajou- 
ter du pays de Montbéliard qui se rattache aussi à l'Eglise de la Confes- 
sion d’Augsbourg, appartient, avec des nuances très-diverses, à la ten- 
dance libérale modérée. Chez beaucoup d’entre eux on trouve, à côté 
d’une piété sincère et d’un attachement réel aux doctrines fondamen- 
tales du christianisme, un respect profond de la Bible, la foi au surna- 


* turel, et une répugnance prononcée pour tout ce qui tend à compro- 


« 


mettre ou à affaiblir la piété dans leurs paroisses. Ils souffrent des 
attaques grossières et frivoles qu’une critique peu digne de ce nom di- 
rige contre les doctrines chrétiennes; ils sont prêts à prendre part à 
toutes les entreprises qui ont pour but le développement de la vie reli- 
gieuse et des principes évangéliques dans notre pays, et savent au besoin 
s’imposer de nobles sacrifices. Peut-être ont-ils le tort de craindre de 
tr69 aflirmer; leur profession de foi n’est ni assez précise ni assez expli- 
cite. Ils nourrissent contre le réveil des préventions souvent injustes. Les 
XVI. 16 
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habitudes pieuses de ses représentants, leur ton onclueux, leur patois 
de Canaan les choquent, comme aussi leurs affirmations souvent incon- 
sidérées ou inopportunes. De peur d’être soupçonnés de favoriser le for- 
malisme et Phypocrisie, ils restent volontiers en deçà de leurs croyances, 
Préoccupés d’être sincères avant tout, ils s'imposent une réserve exa- 
gérée. Leur largeur, leur esprit de tolérance, la liberté qu’ils réclament 
pour eux et pour les autres, leur inspire pour l’orthodoxie un éloigne- 
ment qui s’étend même à ce qu’elle a de légitime. Cette même réserve 
les fait accuser de tiédeur et les condamne parfois à l'impuissance: Ils 
éprouvent une telle répulsion pour les actes d’intolérance et de fana- 
tisme dont les orthodoxes, dans les meilleures intentions, se rendent 
parfois coupables, qu’ils ne voudraient à aucun prix être confondus avec 
eux. Ils seraient peut-être assez disposés à tendre la main à un rappro- 
chement sur le terrain des principes, mais ils ont une répugnance in- 
vincible contre les procédés réels ou supposés de leurs adversaires. Pour 
bien démontrer qu’ils sont libéraux, ils se tiennent volontiers dans un 
vague fâcheux et pour leur propre développement religieux et pour leur 
action sur leurs paroisses. 

De ces hommes, évangéliques au fond, rationalistes à la surface, il 
faut distinguer ceux qui ont décidément rompu avec le christianisme 
historique. Le parti radical compte peu de représentants en Alsace. 
Malgré le bruit et l'agitation qu’il fait autour de lui, il a de la peine à 
prendre racine parmi nous. Une culturesolide chez les uns, de fortes tra- 
ditions de piété chez les autres, une sorte d’instinet naturel qui défend 
le sentiment religieux contre ce qui pourrait le détruire et déconseille 
toute rupture violente avec le passé : tels sont les sûrs auxiliaires que le 
christianisme rencontre dans nos populations. On sait trop d’ailleurs 
jusqu’à quel point le radicalisme est incapable de fonder quelque chose 
de durable. Ce qui malheureusement est bien plus fàcheux que la prédi- 
cation franche, convaincue et impuissante de quelques pasteurs radi- 
caux, c’est l’absence de convictions et la désespérante médiocrité de vue 
et de caractère que l’on rencontre chez un certain nombre de ceux qui 
vont grossir les rangs de ce qu'on appelle communément le parti libé- 
ral. Rien de plus usurpé souvent qué ce beau titre. Vrais despotes dans 
leurs paroisses, ces prétendus adeptes du libéralisme ne demandent 
qu’à exercer, sans être contrôlés ou gênés, les fonctions pour lesquelles 
ils sont salariés. Aucune tendance, cela est évident, n’a le privilége de 
ne compter dans ses rangs que des hommes vraiment religieux, des ser- 
viteurs de Dieu animés de l'esprit de sacrifice ; mais quand nous Noyons 
ce que le parti qui s'intitule libéral renferme d’éléments cléricaux et 
combien l’esprit de domination s’y étale avec complaisance, nous sommes 
dûment autorisé à lui refuser le monopole du libéralisme. ds 

Nous devons ajouter que, sous la pression des récents événements de 
Paris et des craintes inspirées par l’orthodoxie qui y règne en maîtresse 
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absolue, une sorte de rapprochement s’est opéré entre les libéraux modé- 


rés et les chefs du parti radical, rapprochement qui à donné lieu à l’orga- 
nisation d’une Union libérale (Protestantenverein) et à la fondation du 
journal le Progrès religieux. Ainsi d’une part nous voyons les piétistes faire 
des concessions ou des avances aux luthériens, et de l’autre les rationa- 
listes modérés tendre la main aux radicaux. Mais ce ne sont là, il faut l’es- 
pérer, que des alliances temporaires qui donnent une importance exagé- 
rée aux partis extrêmes, aux yeux de ceux du moins qui jugent d’après les 
apparences. L'avenir amènera, nous le croyons, d’autres groupements 
et révèlera entre des hommes séparés d’aujourd’hui, isolés, inconnus 
les uns aux autres, des affinités inattendues et de profondes sympathies. 

Sans doute, entre le luthéranisme et le radicalisme il n’y a pas de conci- 
lation possible : ce sont deux tendances de la pensée religieuse contem- 
poraine destinées à absorber et à précipiter dans un exclusivisme stérile 
tous ceux qui n’ont pas le courage de défendre, avec une égale énergie, 
la cause de la foi et celle de la science, et d’embrasser dans un même 
amour l'Evangile et la liberté. 


F. LiCHTENLERGER. 


(Suite.) 


LITTÉRATURE 


LA TERRE SAINTE, par ConsTAnTIN TisCHENDORr. Paris, 1868 (1). 


IT. 


C'était pour la troisième fois, avons-nous dit, que Tischendorf parcou- 
rait ces lieux et visitait le célèbre monastère de Sainte-Catherine. Il en- 
treprenait ce dernier voyage pour faire de nouvelles recherches bibliogra- 
phiques dans les établissements conventuels de l'Orient, en commençant 
par le Sinaï. Il venait de consacrer trois jours à passer en revue tous les 
anciens manuscrits de la bibliothèque du couvent, sans avoir pu retrou- 
ver celui qu’il avait découvert en 1844 et dont il avait obtenu quelques 
feuilles. Il avait fait savoir à son sheïk qu’il comptait partir le 7 février. 
Dans la matinée du 4, il avait fait une excursion dans la plaine de Se- 
bayez, située à l’est du Sinaï, accompagné du savant ikonomos (économe) 
du monastère. Comme il avait fait don au couvent de quelques exemplaires 
de son édition grecque de la Bible, leur conversation avait roulé sur le 
texte de l’Ancien Testament. En rentrant au couvent, l’économe invita 
Tischendorf à prendre quelques rafraîchissements dans sa cellule. Pen- 
dant cette collation, il dit à son hôte que lui aussi possédait les Septante, 
et se levant, il alla prendre dans un coin un manuscrit enveloppé de 
drap rouge qu’il posa sur la table. Tischendorf déploya le drap et à 
sa grande surprise reconnut le précieux manuscrit qu’il avait tiré du 
panier en 1844. Ivre de joie, il emporte avec l’autorisation de Péco= 
nome le paquet tel quel, et se livre dans sa chambre à l’examen du tré- 
sor qu’il venait de découvrir. Le manuscrit renfermait vingt-deux livres 
de l'Ancien Testament, pour la plupart complets, les Apocryphes, le. 
Nouveau Testament tout entier, la première partie du pasteur Hermas 
et l’épître de Barnabas sans lacune. La découverte de cette épître lui” 
fit un plaisir extrême, parce qu’elle n’était connue, une partie par une 
traduction latine des plus défectueuses, et le reste par des mn 


(1) Voir la Revue chrétienne du 5 juin 1869. La traduction française est due aMle 
pasteur Charles Byse; elle se recommande par son élégante fidélité. (Réd.) nu" 
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grecs modernes peu dignes de confiance. Cet antique document bi- 
_blique est composé de 346 feuillets, d’un beau vélin fait avec de la peau 
d’antilope ou de la peau d’âne. Chaque feuillet mesure 13 pouces et 
demi de hauteur sur 14 7/8 de largeur. Les copistes ont écrit sur quatre 
colonnes. Chaque colonne Compte 48 lignes et chaque ligne ne renferme 
que 12 à 14 lettres sans aucun intervalle entre elles. L'écriture est belle; 
elle ressemble à celle des papyri d’Herculanum. Ces scribes, que Tis- 
chendorf croit avoir été au nombre de quatre, étaient inintelligents. Ils 
omeitent des parties de phrases et souvent des phrases entières, surtout 
quand elles se terminent par le même mot que la précédente. 

Comme tous les plus anciens manuscrits bibliques, celui-ci est cou- 
vert de corrections, d’altérations de divers genres. Plus de dix mains 
différentes y ont travaillé, Les unes ont corrigé systématiquement du 
commencement jusqu’à la fin; d’autres ne se sont occupées que de 
quelques portions du volume sacré. Les paléographes reconnaissent à 
la forme de l'écriture et à différents signes et traits particuliers à quelle 
époque remontent ces corrections Ou altérations. Dans ce codex, quel- 
ques-unes sont contemporaines des scribes, mais la plupart datent des 
sixième et septième siècles. On en reconnaît aussi qui descendent aussi 
bas que le douzième siècle. 

Présumant que le monastère ne voudrait pas se dessaisir de ce pré- 
cieux manuscrit, il avait pris la résolution de le copier en entier. Mais 
comme il n’était pas alors en mesure de faire ce travail et sachant que 
le conservateur de la bibliothèque à laquelle appartenait ce manuscrit, 
le skeuophylax s’opposait, malgré l'avis contraire des autres frères, à ce 
qu'il lemportât momentanément, ne füt-ce que pour se rendre au Caire, 
il s’était proposé de revenir au Couvent pour y entreprendre ce laborieux 
travail. 

Ce qui avait augmenté les incertitudes au sujet de ce codex, c'était 
l'absence du prieur et des autres chefs de la communauté qui étaient 
partis deux jours auparavant pour Constantinople, où ils devaient élire 
un successeur à l'archevêque du Sinaï, Constantin, qui venait de mourir. 
Tischendorf partit le 7, et franchit le désert en toute hâte. Le 19, il était 
au Caire, et se rendit à la maison mère des moines de la congrégation 
du Sinaï, où il eut le bonheur de trouver encore le prieur. Après avoir 
pris connaissance de ce qui venait de se passer, il consentit à faire venir 
le manuscrit et à le laisser à Tischendorf tout le temps nécessaire pour 
en prendre copie. Le 24, ce dernier était déjà en possession de son tré- 
sor. Il s'établit à l’hôtel des Pyramides et se mit sans retard à l’œuvre. 
Par mesure de précaution, il laissa le volume au couvent et n’apportait 
dans sa chambre au fur et à mesure que des quaternions ou cahiers de 
huit feuilles. Il resta deux mois entiers absorbé dans ce travail, aidé de 
deux de ses compatriotes qu’il avait eu l’heureuse chance de rencontrer 
au Caire. Il était arrivé à la moitié de sa tâche lorsqu'un négociant alle- 
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mand amena au couvent un jeune savant anglais qui désirait voir le co- 
dex en question. Tischendorf y arriva peu d’instants après cette visite 
et apprit que cet Anglais avait offert de l'acheter, mais le prieur lui dit 
que le monastère aimerait mieux faire présent de cette Bible à Pempe- 
reur Alexandre, protecteur et défenseur de l'Eglise orthodoxe, que de 
échanger contre de l'or anglais. Ces paroles furent un trait de lumière 
pour Tischendorf. Il y vit la possibilité d'apporter en Europe le trésor 
biblique et encouragea, fortifia le prieur dans l'idée qu'il venait d’é- 
mettre. 

Par une heureuse coïncidence, l'élection de l'archevêque du Sinaï, 
qui devait se faire à Constantinople, eut lieu au Caire. Les voix se por- 
tèrent sur l'archimandrite Cyrille, homme distingué par son savoir et sa 
piété. Tischendorf se rendit auprès de lui peu de temps après son élec- 
tion, et le pria instamment d'approuver le projet de faire présent au 
monarque russe du manuscrit en question. Le prélat lui répondit qu'il 
ne pourrait sanctionner cette donation qu'après avoir été consacré par 
le patriarche de Jérusalem et officiellement reconnu par la Sublime- 
Porte et le vice-roi d'Egypte. C'était un retard de plusieurs mois, pen- 
dant lesquels Tischendorf fit son voyage dans la Palestine et l’Asie Mi- 
neure. Il revint dans le courant de juillet au Caire pour terminer son 
importante affaire du codex. Son désappointement fut grand quand il 
apprit que le patriarche de Jérusalem contestait la validité de l'élection 
de l'archevêque et refusait de le consacrer. Il apprit également que le 
monastère de Sainte-Catherine avait envoyé à Constantinople cinq délé- 
gués pour obtenir que justice fût faite à leur élu. Ne voulant pas reve- 
nir en Europe sans son codex, il prit la résolution d’aller les rejoindre 
et de seconder leurs démarches par l'intermédiaire des membres de 
Vambassade russe. Il s’embarqua sans délai à Alexandrie, et arriva le 
17 avril à Constantinople, où il trouva la députation du monastère établie 
dans le couvent succursale de Fanac. Elle y était depuis plusieurs mois, 
et rien ne faisait espérer une prompte solution de l’affaire. Le gouver- 
nement turc ne se sentait pas libre de confirmer l'élection de l’arche- 
vêque du Sinaï en tenant pour nulle et non avenue la protestation du 
patriarche de Jérusalem. I y avait cinq semaines qu’il attendait lorsqu'il 
lui vint à l’idée de demander conditionnellement la remise du manus- 
crit, s’engageant par écrit à le renvoyer ou à le rapporter au monastère, 
dans le cas où les membres de la communauté ne jugeraient pas conve- 
nable d’en faire don à l’empereur de Russie. Le projet ayant été ap- 
prouvé par les délégués, il quitta Constantinople le 22 septembre, et 
arriva au Gaïre le 27. Le soir même, il se rendit au couvent où iltrouva 
le nouvel archevêque qui relevait d’une grave maladie, et lui délivra l’en- 
gagement en question. Le prélat fit à ce projet le meilleur accueil et le 
lendemain, ayant convoqué les principaux membres de la communauté, 
il lui remit en leur présence le célèbre manuscrit, remise qui est devenue 
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un don définitif, quand l’archevêque eut obtenu la consécration du pa- 
triarche et la sanction des pouvoirs politiques musulmans. Le 19 no: 
vembre, après onze mois de travaux, de démarches, de voyages sur 
mer ei sur terre, Tischendorf eut l’honneur de présenter à Alexandre II 


et à l’impératrice un des plus antiques monuments de la Parole sacrée. 


L'on sait que notre célèbre professeur a publié vers la fin de 1862, 
aux frais et sous le patronage du même monarque, une splendide édi- 
tion, editio major, dumanuscrit tout entier en 4 volumes in-folio, qu’un 
grand nombre de bibliothèques publiques possèdent à l'heure qu’il est. 
L'on peut en voir un exemplaire au bureau de l’agence de la Société 
biblique de Paris. 


De 


Lorsque Tischendorf s’aperçut que les religieux du Sinaï seraient dis- 
posés à donner à l’empereur le Codex Sinaiticus, il cessa de le copier et 
mit à profit les quelques mois qu’il avait devant lui, avant d’être auto- 
risé à en prendre possession, pour étudier les principaux monuments de 
PEgypte et parcourir les lieux où le drame de la rédemption s’est ac- 
compli. Nous allons le suivre à toute vapeur dans ses utiles et savantes 
pérégrinations, en commençant par le Caire. 

Pour avoir une vue d'ensemble de cette ville, il faut monter sur la 
plate-forme de la citadelle, où Méhémet-Ali a fait construire un véritable 
bijou architectural, une mosquée en albâtre, sur laquelle le ciseau du 
sculpteur égyptien s’est promené avec complaisance. De Ià l’œil plonge 
dans cette «mer du monde, » indescriptible et immense fouilli de mai- 
sons, d’édifices, de rues, de places, de jardins, de massifs de palmiers, 
de minarets aux vives couleurs, sur lesquels la lumière se joue et pro- 
duit d'éblouissants reflets, Au sud-est une double lisière de verdure pro- 
file les contours du Nil; au delà c’est le silence, la solitude, les gigan- 
tesques demeures des morts et l’immobilité du désert. 

Après s’être rassasié de ce spectacle grandiose, notre voyageur ne put 
résister au plaisir de faire une excursion aux pyramides. Elles forment 
plusieurs groupes qui s'étendent du nord au sud et qui empruntent 
leurs noms aux villages où elles se trouvent. Les pyramides de Gizeh 
sont les plus considérables et attirent plus particulièrement les étran- 
sers. Elles sont au nombre de trois. Au cinquième siècle avant notre 
ère, Hérodote les attribuait déjà à Chéops, dont la plus grande porte en- 
core le nom. Pour favoriser les recherches des savants ou satisfaire la 
curiosité des voyageurs, on y à pratiqué des couloirs souterrains qui 
conduisent à des chambres désertes, creusées dans le roc qui sert de 
première assise à l'édifice. Une de ces chambres est à 600 pieds au-des- 
sous de la pointe de la pyramide. Celle qui renferme encore le sarco- 
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phage de granit de Chéops est de beaucoup au-dessus. Il est vide de son 
dépôt. Le calife Mamoud l'en a dépouillé en 820, dans l’espoir, qui ne 
s’est pas réalisé, d'y trouver des trésors. L'intérieur de ce colosse de 
pierre, qui mesure 90,000,000 de pieds cubes, offre peu d'intérêt aux 
archéologues, mais l’amateur des splendides panoramas peut se satis- 
faire en montant les 206 degrés conduisant à une petite plate-forme qui 
couronne l'édifice. Vingt personnes la remplissent. De cette hauteur, le 
regard embrasse la riante vallée du Nil, la ville du Caire, le désert d’un 
rouge clair éblouissant, la forêt de palmiers de Mitrahenny, avec les 
ruines de Memphis et les nombreuses pyramides du sud. 

Au pied de ce colossal mausolée, dont la construction, au dire de 
notre savant, remonte à mille ans avant Abraham, s'étend un cimetière 
qui recevait les dépouilles des serviteurs des rois, tandis que celles de 
leurs maîtres reposaient dans la pyramide. Ces tombeaux ne sont pas 
construits sur le même modèle. Les uns ont la forme de monticules de 
pierres de taille avec des parois pyramidales, d’autres sont creusés hori- 
zontalement dans le roc, mais tous ont leur entrée à l’est, du côté où se 
lève le dieu Soleil. « Les favoris du roi, » tel est le nom commun que 
se donnent tous ceux qui reposent dans ces demeures, appartiennent à 
différentes catégories d'individus, prêtres et prophètes, conseillers et 
savants, amis et serviteurs. Les inscriptions, tracées en diverses cou- 
leurs que le temps a respectées, rappellent les titres nombreux des dé- 
funts, et comme complément ils se sont fait même représenter en relief 
sur les parois de granit. On voit en outre sur ces mêmes murailles de 
rocher des images représentatives des travaux de ces époques reculées, 
agriculture, chasse, pêche, métiers à tisser, occupations domestiques. 
Le sépulcre le plus remarquable est celui du « savant du palais » Cha- 
fraanch. Il nous apprend qu’il avait pour femme « une prophétesse fa- 
vorite du roi » et pour fils «trois scribes. » Il s’est fait peindre sur les 
murs de sa demeure funèbre avec la figure majestueuse, appuyé sur un 
bateau, un chien à ses côtés et au milieu de ses richesses patriarcales 
dont il nous donne les chiffres : 835 bœufs, 220 vaches, 2,235 chèvres, 
760 ânes et 974 moutons. L’on voit que les Pharaons récompensaient 
largement le savoir et l'intelligence. 

En quittant les pyramides, Tischendorf se transporta à une légère dis- 
tance au sud-est pour contempler un des plus anciens monuments de 
pierre sur lequel on à lu le nom de Chafra, le constructeur de la seconde 
des deux grandes pyramides. Les Arabes l’appellent «le lion de la nuit.» 
C’est le fameux sphinx taillé dans un rocher, et remarquable non-seule- 
ment par ses dimensions extraordinaires, il mesure depuis l'extrémité 
des pattes jusqu’à la naissance de la queue 172 pieds de longueur, mais 
par le fini et la beauté de sa figure qui représente le dieu Soleil. Le cé- 
lèbre égyptologue Mariette a découvert près de là un superbe temple, des 
galeries et des salles, le tout entouré de murailles eyclopéennes de 
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sycnite et d’albâtre. C'était sans doute dans ce temple que l’on adorait la 
divinité dont ce sphinx était le symbole. 

Notre savant se rendit ensuite à deux lieues au sud, près du village de 
Sakara, où Mariette a fait les découvertes les plusremarquables de toutes 
celles que la science a mises au jour depuis un siècle. Nous voulons parler 
du Sérapéum. C’est le nom que l’on donne au temple et aux sépulcres des 
Apis. Comme touteslesanciennes nécropoleségyptiennes, le Sérapéum est 
dans le désert, à quatre ou cinq heures de marche à l’ouest du Caire, au 
delà des limites de Pinondation du Nil. I n’y a pas plus de vingtans qu'il 
a été découvert. Personne n’ignore que les anciens Exyptiens adoraient le 
bœuf Apis, qui passait pour le représentant d’Osiris, lune des divinités 
les plus considérables du panthéon égyptien. Il devait être noir, avoir 
une tache blanche carrée sur le front et porter divers autres signes qui 
le désignaient au choix des prêtres. Sa découverte élait un grand ÉVÉ- 
nement national, et donnait lieu à des réjouissances publiques. On 
l’introduisait alors solennellement dans son temple, où il était Pobjet 
d’un culte religieux. On l’honorait surtout par des sacrifices de tau- 
reaux rouges. À lexpiration d’une période lunaire de vingt-cinq ans, 
les prêtres le noyaient dans un puits sacré, et le monarque lui faisait 
construire un sarcophage dans le sanctuaire sépulcral qui leur était con- 
sacré. 

La découverte de ce sanctuaire fera époque dans l’histoire de larchéc- 
Jogie égyptienne. On y descend par un chemin incliné, pratiqué dans 
le roc. Contre les parois de ce chemin, on a trouvé des centaines de 
stèles, couvertes d'inscriptions hiéroglyphiques et démotiques. Ce che- 
min conduit à un portique de pierres de taille qui s’ouvre à lorient, et 
où l’on trouve encore de nombreuses inscriptions d’écriture démotique 
en encre rouge et noire. Ce portique conduit à un édifice souterrain de 
toute grandeur. Il se divise en galeries de seize pieds de largeur et au- 
tant de hauteur, où de chaque côté l’on aperçoit des caveaux voûtés qui 
contiennent des sarcophages d’une grandeur énorme. lls ont douze pieds 
de long sur sept de hauteur et autant de largeur. Jusqu’à ce jour on en 
a découvert trente et un. Ils sont de granit d’un vert foncé et faits d’un 
seul bloc, à l'exception de deux ou trois. Les couvercles ont trois pieds 
d’épaisseur. Ils ont été assez déplacés pour qu’on pût voir et prendre ce 
qu’il y avait dans l’intérieur; indice certain que ces tombeaux ont été 
fouillés sans doute à une époque antérieure au christianisme. Aussi n’a- 
t-on rien trouvé dans ces sarcophages que quelques os d’Apis. Mais 
l'illustre Mariette a été assez heureux pour en découvrir deux qui n’a- 
vaient pas été ouverts. Il en a retiré des bijoux, auxquels leur extrème 
antiquité donne une valeur incalculable. Quelques-uns de ces sarco- 
phages sont ornés de caractères hiéroglyphiques. L’un d’eux porte le 
nom de Cambyse. À l’aide des renseignements fournis par les stèles, on 
pourra déterminer depuis Ramsès le Grand au quinzième siècle avant 
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notre ère jusqu’à l’époque des Ptolémées les périodes complètes des 
Apis. Chacune de ces périodes étant de 25 ans, les 31 sarcophages don- 
nent une durée de 775 ans. 

Cette nécropole des Apis communiquait avec le temple où ils étaient 
adorés. Une grande muraille entourait les deux édifices. Une allée de 
sphinx conduit à la principale entrée qui s'ouvre aussi à lorient. Au 
temps de Strabon, qui en parle, cette allée était déjà en partie cachée 
dans le sable. On a découvert dans ce temple de fort belles reliques qui 
enrichissent les musées égyptiens du Caire et de Paris. Sur les murs 
d’une des salles de cet édifice on a peint une procession offrant un sa- 
crifice à Apis. Les couleurs dont l'artiste s’est servi, surtout le noir, de 
rouge et le bleu, ont conservé toute leur fraicheur. 

C’est à trois quarts de lieue de laque s’élève le village de Mitrahenny, 
construit sur les ruines de Memphis. La Société géologique de Londres 
y à fait pratiquer des fouilles qui ont donné de beaux résultats en statues, 
sections de colonnes, piédestaux et autres fragments d'architecture, 
dont la plupart portent des inscriptions hiéroglyphiques ou démotiques. 
Le savant Brugsch a découvert sur la poitrine de la statue d’un « seribe 
royal » un calendrier des fêtes étonnamment complet. C'est au milieu 
de ces vestiges, restes de l’art antique, que l’on a trouvé la statue colos- 
sale de Ramsès le Grand, le célèbre Sésostris des Grecs. Les noms écrits 
en hiéroglyphes sur le pectoral et la ceinture ne laissent aucun doute à 
cet égard. Gette statue, qui mesure encore treize mètres de longueur 
bien que les pieds manquent, a été taillée dans un seul bloc de fine pierre 
calcaire. Elle fait l'admiration des connaisseurs, surtout par l'expression 
du visage. Cette statue, selon Hérodote, était placée devant le temple 
de Ptah, le plus ancien édifice religieux que connaisse l’histoire, puis- 
qu’à sa construction se rattache le nom de Ménès, dont les égypto- 
logues qui taillent largement dans les chiffres font remonter l'existence 
à 5,000 ans avant J.-C. 

Parmi les nombreuses coutumes religieuses des Egyptiens, ilis'en 
trouvait une qui avait quelque rapport avec le service des morts que 
l’on célèbre dans l'Eglise romaine. Ils chargeaient les prêtres de présen- 
ter à l'intention de parents ou d’amis décédés une offrande aux dieux, 
particulièrement à Osiris. Cette offrande consistait en un ibis soigneuse- 
ment embaumé, et placé dans une urne que le prêtre déposait dansdes 
caveaux consacrés. Tischendorf s’enfonça, une lumière à la main, dans 
une allée souterraine, avec l’espoir de trouver quelques-unes de ces 
urnes. Ses fouilles furent couronnées de succès. Il en découvrit plusieurs 
qu’il cassa pour en connaître le contenu. Elles ne renfermaient qu'un 
peu de poussière noire avec des débrisde toile. Chose assez singulière, 
il en rencontra deux ou trois qui ne contenaient qu’un petit bâton. Al 
est probable que quand les prêtres étaient à court d’oiseaux sacrés;‘ls 
leur substituaient un objet quelconque. Ces urnes étant scellées, pers 
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sonne n’en savait rien. Les antiquaires du dix-neuvième siècle devaient 
seuls découvrir la fraude. 

Après avoir parcouru à l’ouest du Caire ces lieux célèbres par les mo- 
numents qui embellissaient Memphis et dont il reste de si beaux ves- 
tiges, notre paléographe traversa le Nil et se rendit au nord-est, à Mata- 
rieh, village construit sur les ruines d’Héliopolis. Il ne reste plus de 
cette fameuse cité, pour le moment du moins, qu'un obélisque de 
60 pieds de haut et dont les côtés sont couverts d’hiéroglyphes. Les in- 
scriptions attribuent ce monument à Sesourtesen ler, que les égypto- 
logues placent au troisième millenaire et Wilkinson au dix-huitième 
siècle avant J.-C. C’est l'unique témoin de cette cité que Platon et Era_ 
tosthène ont visitées et qui a été pendant une longue série de siècles le 
centre de la culture et de la civilisation égyptiennes. 


V. 


Cette excursion sur le terrain de légyptologie ne rentrait que fort in- 
cidemment dans la mission que la couronne de Russie avait confiée à 
Tischendorf. Il devait, comme nous l’avons déjà dit, visiter les établis- 
sements conventuels du Levant, et recueillir les anciens monuments bi- 
bliques qu’ils possèdent et dont ils seraient disposés à se dessaisir. Son 
voyage au couvent de Sainte-Catherine, quelque heureux qu’il eùt été, 
n’était donc que le commencement de sa tâche. Il se disposa en consé- 
quence à en poursuivre Vaccomplissement en se rendant en Paiestine. 

Le 3 mai, il s’embarqua à Alexandrie sur un bateau à vapeur ture en 
partance pour Jaffa. Parmi les cinquante passagers qui remplissaient le 
pont, l’on comptait des prêtres juifset mahométans, ainsi que des moines 
grecs et latins. Le capitaine, un Turc pur sang, en augur a une mauvaise 
traversée. Le présage ne se réalisa pas. Le lendemain, Tischendorf et ses 
compagnons de voyage débarquèrent sains et saufs à Jaffa. Leur bonne 
condition de santé ne les sauva pas de cinq jours d’incarcération dans 
édifice de la Quarantaine, misérable bâtiment où lesçchambres avaient 
toute l'apparence d’étables et les gardiens celui de mendiants. Un séjour 
tant soit peu prolongé dans ce lieu sale et malsain pouvait donner la 
peste au mieux portant. Il en sortit le 11, et fut assez heureux pour re- 
joindre le grand-duc Constantin, la grande-duchesse et leur fils Nicolas 
qui faisaient un pèlerinage à Jérusalem, accompagnés d’une nombreuse 
suite. Le cortége de Leurs Altesses présentait quelque chose d’assez 
pittoresque. La marche était ouverte par une très-belle troupe de cava- 
liers. Ils étaient suivis de l'archevêque de Petra en costume sacerdotal, 
du caïmacan et du commandant de Jaffa, tous trois à cheval, et d’un 
détachement de troupes régulières et de baschi-bouzouks. Venaient en- 
suite le prince etson fils à cheval, et la princesse dans une litière turque, 
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portée par deux mulets que deux Arabes menaient à la main. Un pelo- 
ton de soldats de marine escortait cette litière. Leurs Altésses impériales 
étaient immédiatement suivies du personnel de leur maison, composée 
d’une centaine d'individus, tous à cheval et de conditions diverses; 
conseillers d'Etat, conseillers intimes, médecin, maréchal, contre-amiral, 
Capitaine de vaisseau, officiers de tous grades, gouverneur du jeune 
prince, secrétaire de légation, consuls russes de plusieurs villes et ser- 
viteurs de degré inférieur. L’aumônier du grand-duc, fidèle à un vœu 
qu'il avait fait, allait à pied. Un bataillon de trois cents hommes de 
l’escadre, en uniformes blancs et armés de carabines Minié, fermait la 
marche. La caravane était encore à une certaine distance de Jérusalem, 
lorsque le pacha et le patriarche grec vinrent à la rencontre de Leurs AI- 
tesses impériales, chacun suivi d’une escorte. Ce dernier bénit le grand- 
duc et s’écria: « Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. » Puis 
arrivèrent le patriarche arménien, l’évêque de Syrie, les clergés copte 
et abyssin, les ulémas et le clergé israélite, Le corps diplomatique, 
parmi lequel se trouvait l’évêque protestant Gobat, était au complet. 

C'est au milieu de cet appareil que le prince et la princesse firent leur 
entrée dans la ville sainte, et se rendirent à pied dans l’église du Saint-Sé- 
pulcre, où des milliers de flambeaux projetaient une lumière éclatante. 
Le patriarche, qui étaitrevenu en toute hâte à Jérusalem pour les recevoir, 
les attendait au seuil de l'édifice sacré. Il était tout resplendissant d’or 
et de pierreries, et le haut clergé qui l’accompagnait avait revêtu son 
superbe costume. Il souhaita de nouveau la bienvenue aux trois mem- 
bres de la famille impériale, « protectrice de la sainte Eglise que la foi 
en la divine Trinité caractérise, » et les conduisit ensuite « aux deux en- 
droits les plus sacrés de la terre, » à celui où le Christ est mort et au 
saint sépulcre. 

Le voyage du grand-duc Constantin était un pèlerinage qu’il accom- 
plissait avec sa femme et son fils ; il voulut en conséquence en remplir 
toutes les conditions et consacra une semaine entière à cette œuvre 
pie. Il commença par suivre la Voie douloureuse ou le chemin de la 
Croix, dont le point de départ à l’est est au prétoire ou la maison de Pi- 
late. Viennent ensuite l’arc de l’£cce homo, les trois endroits où Jésus 
s’est affaissé sous la croix, et les deux autres où Marie a aperçu la tête 
couronnée d’épines, et où la pieuse Véronique essuya avec un linge la 
sueur dont le visage du Seigneur était couvert, sueur qui imprima sur ce 
linge la célèbre image qui a opéré tant de miracles. Le noble pèlerin s’ar- 
rêta ensuite aux deux places où était le Seigneur quand il consola etexhorta 
les filles de Jérusalem, et à celle où Simon de Cyrène fut chargé de la 
croix, etc. La voie complète renferme quatorze stations, à chacune des- 
quelles on récite une prière. Nos pèlerins impériaux se mirent à visiter 
tous les autres lieux que la tradition a désignés comme ayant été consa- 
crés par unévénement d’un ordre supérieur ou bénis pour l'édification 
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des fidèles; l’église Sainte-Anne qui renferme une grotte souterraine, 
lieu de naissance de la Vierge; les caveaux de Joachim et d’Anne; la 
chapelle de la fustigation; la porte de Saint-Etienne et le lieu où il fut 
lapidé; la piscine de Béthesda, fossé plein de débris, long de 300 pieds 
anglais, large de 430 et profond de 80. Le couple grand-ducal se rendit 
ensuite dans l’église du tombeau de Marie, creusée en forme de grotte à 
côté du jardin de Gethsémané, où il entendit la messe. Au sortir de Pé- 
glise, il visita le jardin de Gethsémané, puis le mont des Oliviers, cou- 
ronné d’une petite chapelle, près de laquelle est une pierre qui porte 
l'empreinte du pied -droit du Seigneur lorsqu'il foula pour la dernière 
fois la terre. Tous les pèlerins doivent la baiser. 

Il visita les églises et Les couvents de la ville, grecs et latins, arméniens 
et protestants; l’église du Christ germano-anglaise, dans laquelle le 
pieux évêque Gobat exerce son ministère depuis vingt-trois ans; le 
couvent arménien de Saint-Jacques, le plus grand et le plus riche de la 
ville, où le patriarche, cinq évêques et un nombreux clergé résident. 
L'église est d’une magnificence inouïe. On y voit deux reliques de cet 
apôtre, une de ses mains et sa tête. Elles sont dans une enveloppe d’or 
et ont été présentées à la vénération des nobles pèlerins. Ils passèrent 
de là dans deux autres petits couvents, qui renferment l’un le cachot 
du Christ chez Anne et Caïphe, l’autre la pierre qui fermait l’entrée du 
sépulcre et que l’ange a roulée. Ils montèrent sur le mont Sion pour vi- 
siter le tombeau de David que les musulmans conservent avec soin, et 
la place où était le cænaculum ou la salle de la communion. En reve- 
nant ils firent une courte visite au couvent syrien, construit à la place 
où se trouvait la maison de Marie, mère de Marc, qui reçut Pierre après 
sa sortie de prison (1). 

Après avoir achevé la liste des lieux que la tradition ou la légende a 
consacrés dans l’intérieur de Jérusalem, et y avoir puisé les émotions 
religieuses qu’ils sont chargés de faire naître ou de nourrir, il reste à 
nos nobles pèlerins, pour ne rien oublier, de faire le tour de la ville, 
mais avant de l’entreprendre, ils montèrent sur la four de David, du haut 
de laquelle on a une admirable vue d'ensemble de Jérusalem et de toute 
la contrée environnante jusqu’aux montagnes de Moab, au delà_de la 
mer Morte. Quelques voyageurs au. regard exercé croient aps Gex be à 
sud la montagne de Sinaï, mais l'imagination y a plus de partique la 
vue. Ils descendirent près de la porte de Jaffa, qui n’est qu quélqués. 
pas de la citadelle. En se dirigeant du côté de la porte de Damas, 570 
aperçurent l'étang de Mamilla, à Ventrée de la vallée de Hidrom: Wa. / 
300 pieds de long sur 200 de large. C’est sans doute l'étang Supérieur 
près duquel Esaïé se tint avec son fils pour adresser la parole x Aghagt 


(1) Actes XIT, 12. 
(2) Esaïe VIE, 8. 
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car il y en a un autre moins considérable dans la mêmewallée qui devait 
être l'étang inférieur. La porte de Damas, autrement appelée la porte: 
des Colonnes, parce que des colonnes élancées en soutiennent la voüte, . 
est près de l'emplacement où saint Etienne fut mis à mort. On remarque 
à deux cents pas la grotte de Jérémie, dans laquelle la légende veut que. 
le prophète ait déposé ses Lamentations. C’est en face de cette grotte 
qu'est l'ouverture d’une immense caverne appelée au moyen âge Ca- 
verne du Coton, d'où l’on a sans doute extrait la plupart des matériaux. 
qui ont servi à construire le temple et les autres édifices de Jérusalem. 
L'existence de ces catacombes était connue de Tacite, qui dit dans son 
histoire que le temple de Jérusalem s'élevait sur un mont excavé (4). 
Nos illustres pèlerins longèrent la vallée de Cédron, parfaitement veuve 
du torrent dont elle porte le nom, et arrivèrent à la porte d'Or, par la- 
quelle notre Seigneur a fait son entrée à Jérusalem le jour des Rameaux. 
C’est dans un ravin tout près de là que se trouvent les monuments de 
pierre, tout couverts d'anciens noms bibliques. Les deux qui sont com- 
plétement détachés du rocher se relient au souvenir d’Absalon et de Za- 
charie, les deux autres à celui de Jacob et de Josaphat. A une courte 
distance de cette porte est la source de Siloé, que l’on appelle mainte- 
nant la source de la Vierge, parce que Marie y aurait lavé les langes de 
son enfant. Elle a vingt pieds de profondeur, mais. son niveau varie à 
chaque instant. On y descend par deux escaliers. L’eau en est bonne, 
pure et franche. Mahomet en a fait une des sources de son paradis. A 
cette source se rattache le réservoir de Siloé, dans les eaux duquel Pa- 
veugle-né alla se laver les yeux sur l’ordre du Seigneur (2). L’on montre 
non loin de là le müûrier près duquel Esaïe aurait subi le martyre,vet le: 
champ du potier que les prêtres juifs achetèrent avec le prix de la trahi- 
son de Judas, On en extrait encore de la terre propre à faire despote- 
ries. 

Le tour de la ville achevé, Jérusalem n’avait plus rien à offrir à la: 
pieuse admiration ou au religieux intérêt de ses hôtes illustres. Ceux-ci 
cependant ne voulurent pas quitter la ville sans avoir vu, non plus 
comme pèlerins mais comme voyageurs, le fameux sanctuaire musulman: 
Haram-es-Chérif, le plus considérable que possède lislam après ceux 
de la Mecque et de Médine. Il était interdit, il est vrai, aux in fidèles d'y 
pénétrer, mais le fanatisme musulman sait se plier aux exigences della 
politique. La discipline a des complaisances pour les princes et surtout 
pour un frère de l’empereur de Russie. Le croissant n’ignore pas ques'il 
se montre encore en Europe, ou même s’il domine dans la ville sainte 
des chrétiens, c’est par un effet de la tolérance et peut-être aussi de la 
jalouse rivalité des nations chrétiennes, aussi le pacha se montra-t-ildes « 


(1) Cavati sub terra montes. 
(2) Jean IX, 7, 
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plus obligeants envers Son Altesse impériale. Lui, sa suite et tous ceux 
qui se joignirent de leur propre mouvement au cortége, des centaines 
de personnes pénétrèrent dans ces lieux mystérieux. Le Haram est un 
vaste ensemble de constructions qui occupe emplacement du temple 
de Salomon. L'édifice qui en est le centre et le principal ornement est 
la mosquée d’Omar, magnifique bâtiment à double étage, de forme 
octogone, qui mesure 536 pieds de circonférence. Chacun de ses 
huit côtés compte sept grandes ouvertures en ogive, soit cinquante- 
deux fenêtres et quatre portes. Des versets du Coran tracés en beaux 
caractères dorés, ornent les pourtours des fenêtres et circulent le long 
de la frise qui enguirlande le bâtiment. L'édifice tout entier, que re- 
couvre une élégante coupole, mesure 100 pieds de hauteur, Il a quatre 
portes précédées de portiques que soutiennent des colonnes de marbre 
etde porphyre richement travaillées. La porte du nord, celle des quatre 
qui inspire le plus de respect, est appelée la porte du Ciel. L’on pour- 
rait en effet se croire transporté sous les voûtes célestes tant la lumière 
que les cinquante-deux croisées à vitraux coloriés projettent dans l’inté- 
rieur de Pédifice est ravissante. 

Au-dessous de la coupole et à trois pieds au-dessus du pavé s'élève un 
rocher naturel, un bloc de pierre calcaire à peu près carrée, d’un gris 
clair, qui a environ 40 pieds de chaque côté. La surface n’en est pas 
très-polie. Ce rocher recouvre une caverne de 7 à 8 pieds de profon- 
deur, pour laquelle les musulmans ont une vénération particulière. 
Bien que cette pierre repose sur une muraille, la tradition ordonne aux 
musulmans de croire qu’elle est suspendue en l’air. On y a pratiqué une 
ouverture de 3 pieds de circonférence qui correspond au centre du 
dôme. L’on remarque dans cette caverne plusieurs niches qui ren- 
ferment les restes de personnages illustres, deux d’entre elles portent 
les noms de David et de Salomon. Au milieu du pavé est une plaque de 
marbre scellée qui, lorsqu'on la. frappe, rend un son sourd et sonore, 
ce qui prouve qu’elle recouvre un espace vide. Les musulmans ap- 
pellent ce souterrain le puits des âmes. C’est entrée du séjour des 
morts et le point par où l’on peut se mettre en communication avec 
eux. 

Cette pierre est, au dire de Tischendorf, un monument de la plus 
haute antiquité, et possède une importance historique incontestable. 
Les chrétiens des premiers siècles la regardaient comme le rocher du 
Säint des saints et, chose extraordinaire, en témoignage de leur haine 
contre les Juifs, cherchaient à l’entacher de souillures. Les musulmans, 
au contraire, Pont en grande vénération, et lui attribuent une valeur 
religieuse qui n’est surpassée que par celle du Kaaba de la Mecque. II 
est plus que probable que nous devons voir dans cette pierre à surface 
brute j’aire que David a achetée à Arafna (Araana, Ornan), le Jébusien, 
et sur laquelle il a construit un autel à l'Eternel pour y offrir des holo- 
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caustes et des sacrifices de prospérité (1). Salomon l’a prise pour en faire 
le centre du temple (2). Au quatrième siècle, le Pèlerin de Bordeaux fait 
mention de la pierre trouée, non loin des statues qu’Adrien avait fait 
élever sur emplacement du temple, et auprès de laquelle les Israélites 
faisaient entendre des lamentations et déchiraient leurs vêtements. 
Omar, en 636, l’a renfermée dans la grande mosquée carrée que lekalife 
Abdel-Melik a convertie cinquante ans plus tard en ce superbe édifice 
que les étrangers admirent encore de nos jours. 

Nous ne nous arrêterons pas sur la multitude des légendes qui se rat- 
tachent à ce bloc célèbre ; sur ce point, les musulmans pourraient en 
revendre aux chrétiens. Les fables qu’ils débitent à ce sujet sont 
d’une puérilité dont rien n’approche. Nous passerons également sous 
silence les autres monuments religieux que le mont de Morija ren- 
ferme dans sa vaste enceinte, et parmi lesquels on distingue la mosquée 


d’Aksa, imposante construction par l’ampleur de ses dimensions et re 


marquable par la richesse de ses colonnes de marbre qui supportent 
de hautes voûtes ogivales, sur lesquelles est posé un plafond en bois; 
mais il tardait à Leurs Altesses impériales de reprendre leur caractère de 
pèlerins, et d’achever leur sainte entreprise en se rendant à Bethléhem. 
Ils prirent congé du pacha qui leur avait servi de cicérone, non sans 
nourrir dans leurs cœurs l’ardent désir que la croix remplace le crois- 
sant sur cette « sainte montagne de l’Eternel, » 

Le 18 mai, à sept heures du matin, le grand-duc, sa femme et son 
fils, accompagnés de leur nombreuse suite, étaient déjà à cheval pour se 
rendre dans ce bourg célèbre dans les annales de la piété chrétienne. 
C’est là que Rachel mit au monde son Benoni, le fils de sa douleur, qui: 
devint pour son mari un Benjamin, « un fils de la droite ou de.la joie.» 
Mille ans plus tard, cette petite ville donna le jour au plus grand guer- 
rier et à l’admirable poëte lyrique du peuple de Dieu. Après un même 
cycle d'années, l’insondable Jésus, le restaurateur de la nature humaine 
et l’auteur d’une rédemption éternelle y apparut. Impérissables souve- 
nirs qui font naître dans l’âme les sentiments les plus purs de la nature 
humaine. | 

La procession sortit de Jérusalem par la porte de Jaffa, et laissa à sa 
gauche le monastère d’Elie dont les hautes murailles blanches souriaïent 
à nos pieux voyageurs; une tradition fort douteuse veut que cet éner- 
gique prophète ait habité ce lieu. A un quart d'heure de Bethléhem, 
ils se trouvèrent en face du tombeau de Rachel, petit monument dan: 
l’intérieur duquel est un sarcophage formé de plusieurs grosses pierres. ; 
La ville de Bethléhem est bâtie sur deux collines, l’une à l’est, l’autre à 


(1)2 Sam. XXIV, 16 sq.; 1 Chron. XXI, 18 sq. 
(2) 2 Chron. III, 1. « Salomon commença donc de bâtir la maison de l'Eternel à 
Jérusalem, sur la montagne de Morija, qui avait été montrée à David son père, au 
lieu que David avait préparé dans l'aire d’Ornan, Jébusien. » ! 
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l’ouest. Elle renfermeune population de 2,500 âmes, composée en grande 
partie de Latins et de Grecs. Le grand-duc descendit de cheval, offrit le 
bras à sa femme et tous deux entrèrent à pied dans la ville privilégiée. Ils 
se rendirent immédiatement dans la basilique où le patriarche, assisté 
_de l’évêque russe Cyrille, célébra la messe devantle grand-autel qui ap- 
partient aux Grecs. La nef, qui est presque abandonnée, a 170 pieds 
de longueur et à peu près autant de largeur, et se fait remarquer par 
un ensemble de colonnes de marbre diapré, surmontées de chapiteaux 
corinthiens. Mais le chœur qui sert seul au-culte, et dans le milieu du- 
quel est le grand-autel, fait de cette partie du bâtiment une cathédrale 
grecque à dimensions restreintes, mais très-ornée. À droite et à gauche 
de cette enceinte se trouvent deux chœurs latéraux. Par celui qui est au 
nord l’on communique avec léglise latine et le couvent latin, et par 
celui qui est au sud avec le couvent grec. Deux escaliers de marbre qui. 
touchent aux deux côtés du chœur central conduisent aux célèbres sanc- 
tuaires de Bethléhem, qui renferment la grotte de la Nativité et les 
salles qui y sont contiguës. On pénètre d’abord dans la chapelle de la 
Nativité qui mesure 38 pieds de long sur 12 de large et 9 de hauteur. 
Le pavé et les parois sont de marbre blanc, ces derniers sont recouverts 
de tentures de soie. Au milieu de l’espace qui se trouve entre les deux 
escaliers est une niche haute de 8 pieds, large de 4, avec un autel ar- 
rondi par le bas et au-dessous duquel est cette inscription : « Ac de Vir- 
gine Maria Jesus Christus natus est. » À quelques pas de là est la chapelle 
de la Crèche. Elle contient en effet une crèche en marbre blanc, longue 
de 3 pieds, large de 2 et profonde de 6 pouces. De l’autre côté est un 
autel dédié à l’adoration des mages. Outre ces pièces, les plus sacrées 
entre toutes, l’on trouve dans le souterrain la chapelle de Joseph, celle 
des Innocents, près de laquelle est une caverne naturelle où ont été dé- 
posées les dépouilles des enfants que le barbare Hérode a fait mettre à 
mort. 

Nos pèlerins impériaux visitèrent chacune des parties de la trop cé- 
lèbre grotte de la Nativité, firent toutes les prières commandées par 
l'usage, y entendirent la messe et plusieurs 7e Deum, et n’en sortirent 
qu'après avoir suivi avec une pieuse fidélité toutes les prescriptions de 
la casuistique grecque. Se sont-ils rappelés ce que ces lieux ont coûté 
à l’Europe et surtout à la Russie? Nous avons vu que le sanctuaire tout 
entier est au milieu des Grecs, des Arméniens et des Latins, et que le 
chœur où l’on célèbre les offices divins appartient plus particulièrement 
aux deux premiers. Les Latins n’en ont qu’une jouissance assez précaire, 
et ne possèdent dans la grotte de la Nativité que la chapelle de la Crèche. 
Cette infériorité les humilie et les irrite. Elle a été la source de frot- 
tements multipliés, de discussions interminables, de luttes et de 
disputes qui ont eu de terribles suites, et ont imprimé sur le caractère 
chrétien en Orient une tache indélébile. Pour repousser avec succès les 
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prétentions des Latins ou tout au moins rester sourds à leurs réclama- 
tions, les Grecs se sont adressés à Pempereur Nicolas. Les Latins, de 
leur côté, pour obtenir une plus grande place dans le sanctuaire, ont sol- 
licité la protection de Napoléon III. Et de cette déplorable lutte à la- 
quelle des prêtres se livrent sur le berceau de Celui qui a été appelé je 
« Prince de la paix » est sortie l’effroyable guerre de Crimée, où plus de 
six cent mille hommes ont trouvé la mort ! 

Leurs Altesses impériales eurent achevé en dix jours leurs pieuses 
pérégrinations. Ils en avaient rempli tous les devoirs avec une SCTUpU- 
leuse fidélité. Le 21 mai, après avoir assisté à plusieurs services reli- 
gieux, ils dirent adieu à ces lieux sacrés, témoins de leurs plus vives 
émotions, et quittèrent Jérusalem au bruit du canon, au son des fan- 
fares militaires et des murmures bienveillants d’une. foule considérable. 
Ils étaient accompagnés des prélats grecs et arméniens et du pacha qui 
portait le grand cordon russe. Ils arrivèrent le lendemain soir à Jaffa, où 
la flottille russe les attendait pour les reconduire dans leur patrie par 
Constantinople et la mer Noire. | 

Le récit détaillé que Tischendorf nous fait de ce pèlerinage princier 
nous a laissé une impression pénible, Indépendamment des tristes luttes 
que ces lieux qui devraient prêcher à haute voix la concorde et la cha- 
rité rappellent, on ne peut que s'étonner que la religion si spirituelle 
du Christ, laquelle se meut dans le pur domaine de l'esprit, ait pu favo- 
riser le penchant de Phomme à localiser ses idées religieuses. Christ n’a 
pas prononcé un mot qui ait provoqué cette tendance. Il a protestécontre 
<lle par anticipation quand il a dit : « Vous n’adorerez plus le Père ni sur 
cette montagne ni à Jérusalem.» « Dieu est esprit, il faut que ceux qui Pa- 
dorent Padorent en esprit et en vérité (1). » Pas une parole de Jésus, pas 
une ligne des apôtres qui autorise le chrétien à considérer une localité 
plus sainte, plus privilégiée qu’une autre. Eten supposant même que le 
lieu qui l’a vu naître, celui où ila vécu et la ville où le drame de sa mort 
s’est accompli aient acquis des droits à une légitime curiosité des VOya- 
geurs chrétiens, peut-on admettre un instant qu’il soit possible d'indi- 
qjuer la place où Jésus a fait tel mouvement, prononcé telle parole, opéré 
tel miracle? S’il est une ville qui a été détruite de fond en comble, c’est 
bien Jérusalem : « Voici, votre demeure va devenir déserte, » a dit 
Jésus aux habitants de cette capitale. « Il n’y restera pierre sur pierre 
qui ne soit démolie (2). » Comment après ces bouleversements succes= 
sifs et dont plusieurs ont eu pour but d'effacer tout souvenir, de dé 
truire toute trace, de déconcerter les chrétiens, comment, dis-je, en- 
trer dans des détails minutieux sur tel emplacement et parler même de 
dempreinte du pied droit de Jésus! Nous regrettons qu'un savant de la. 
faille de Tischendorf ait cru devoir reproduire ces détails, en discuter” 


(4 Jean IV, 21, 33. (2) Matth. XXIV, 2. 
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et même en contester la valeur. Il est de certains faits tellement puérils 
que la science se déconsidère en les examinant. Aussi n’est-ce pas en 
sa qualité de co-pèlerin du fils de l’empereur Nicolas que notre célèbre: 
critique se signale à notre attention : c’est comme voyageur paléo- 
graphe ; c’est l’infatigable chercheur d’antiques documents bibliques et 
religieux, l’heureux dénicheur de monuments dédaignés pour leur vé- 
tusté, relégués dans les greniers et abandonnés aux souris et aux rats, 
et dont les moines n’avaient nul souci. Dan$plus d’un couvent, Tischen- 
dorf a dù monter par des échelles sous les combles pour découvrir 
les trésors qu’il cherchait et dont il était avide. C’est ainsi qu’il a re- 
cueilli dans la plupart des établissements conventuels de l'Orient une 
ample moisson de manuscrits bibliques et patristiques, sur lesquels il 
a publié une notice critique à Leipsick en 1860. La plus belle perle de 
ce trésor est un codex grec du neuvième siècle en onciales, conte- 
nant les quatre évangiles. Il était la propriété d’une riche famille grecque: 
de Smyrne, qui refusa de le vendre mais qui consentit à en faire présent 
à Alexandre IT. Ce manuscrit a d’autant plus de valeur que parmi les huit 
cents documents du texte original des évangiles qui existent dispersés 
dans toutes les bibliothèques de l’Europe, la littérature chrétienne ne 
possède que huit manuscrits aussi complets que celui-là et qui pour 
l'ancienneté vient le cinquième dans cette série. Mais toutes ces décou- 
vertes n’ont qu’une valeur fort relative comparée à celle du Codex Sinaë- 
ticus, laquelle fera époque dans l’histoire de la paléographie biblique. 
C’est ie plus beau, le plus complet des manuscrits qui nous font remon- 
ter à une époque antérieure à celle de la clôture définitive du canon. 
Plus encore, la découverte de l’épitre tout entière de Barnabas est un 
fait considérable, car elle nous apprend que dès le second siècle, Pé- 
vangile de Matthieu était reeu dans l’Eglise à l’égal de Ancien Testa- 
ment. En effet, Barnabas rappelle dans sa lettre les paroles de notre 
Seigneur : « Il y en a beaucoup d’appelés mais peu d’élus, » et fait pré- 
céder sa citation de la formule consacrée par Jésus et ses apôtres : 
« Comme il est écrit, » Or l’authenticité de cette phrase était contestée, 
parce qu'elle se trouvait dans cette partie de la lettre que nous ne pos- 
sédions qu’en latin. Les critiques avançaient non sans raison que cette 

formule pouvait avoir été ajoutée par le traducteur, mais le manuscrit 
grec du codex renferme cette formule. Elle est donc parfaitement au- 
thentique. Mais n’empiétons pas sur un terrain étranger à ce travail, et 
remercions le docteur Tischendorf pour la louable persévérance qu'il & 
apportée dans ses recherches, Avec l’aide des précieux manuscrits dont 
il a enrichi l'Eglise, nous pourrons avoir une Bible plus correcte, plus 
exacte. Nous nous rapprocherons d’un degré considérable des auto- 
graphes des écrivains du Nouveau Testament; service immense, car l& 
Bible sera toujours la règle de notre foi, la base de notre morale et la 
source de nos plus chères espérances. C. CAILLIATTE. 
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Le PROBLÈME pu mar. Sept discours, par £rnest Naville. 
Paris, Cherbuliez. 1869. 


Cette série de discours se rattache aux deux séries qui l’avaient pré- 
cédée sur la Vie éternelle et sur le Père céleste. M. Naville élève ainsi 
étage par étage un vaste monument apologétique, ou pour mieux dire 
une citadelle d’un granit solide, capable d'affronter l'assaut de l'anti- 
christianisme contemporain. Pour être des discours à la forme animée, 
ces conférences n’en sont pas moins très-approfondies. Les questions 
sont bien envisagées en face; l’admirable clarté de l’exposition n’entrave 
en rien la profondeur de l’étude. Rien ne serait plus faux que de con- 
fondre Pobscurité avec la richesse de la pensée; ce qui est obseur est 
souvent vague et indécis. La brume qui nous cache le paysage n’est 
qu’une mince vapeur, et elle suffit pour tout obscurcir. Les discours sur 
le problème du mal s’attaquent à la difficulté suprême de la religionet 
de la théodicée en général. L’éloquent orateur ne la dissimule jamais ; il 
nous met bien en présence de ce nœud de notre destinée qui s’est formé, 
selon l'expression de Pascal, dans l’abime de la chute. Il ne le tranche 
pas d’un coup d’épée en recourant à un système d’autorité : ce qui n’a 
aucune portée pour ceux qui ne sont pas gagnés d'avance. Suivant sa 
méthode purement philosophique, il présente la solution chrétienne 
comme il en présenterait une autre, en demandant simplement qu'on 
l’examine avec la même liberté d’esprit, sans défaveur préalable. La par- 
tie la plus intéressante de ce beau livre est celle qui traite de la solidarité, 
de ce lien mystérieux et réel qui unit tous les fils de l’humanité et les 
rattache à une souche commune comme des rameaux au même tronc. 
Il nous est impossible de donner une idée suffisante d’un pareil ouvrage 
dans un compte rendu succinct. La Revue y reviendra prochaisèmiens 
dans une étude complète. 


i A: 
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EvanGire ET LiBerté. Sept conférences par C. Bois, professeur. 
Paris, Grassart. 1868. 


Nous nous bornons aujourd’hui à annoncer ce remarquable livre qui 
sera aussi prochainement l’objet d’un article. Le grand sujet abordé par 
l’auteur est traité avec autant de clarté que de puissance. Il fait ressortir 
admirablement comment l'Evangile, considéré dans ses applications et 
dans son principe, est la plus magnifique consécration de la liberté. 
Nous avons rarement éprouvé comme en lisant ce livre ce qu’on peut 
appeler la fraternité de la pensée, tant nous sommes profondément d’ac- 
cord avec l’auteur. Son livre répond aux plus vives préoccupations du 
moment dans l’ordre philosophique et religieux. Il est destiné à faire un 
très-grand bien aux esprits troublés qui cherchent à concilier le chris- 
tianisme et les plus nobles instincts de l’âme. La conciliation ressort de 
ces pages limpides et éloquentes avec une évidence saisissante. 


LA DOGTRINE GHRÉTIENNE. Quatre discours par Adolphe Monod. 
Paris, Ch. Meyrueis. 


Les quatre discours publiés par les éditeurs des œuvres d’Adolphe 
Monod traitent les sujets suivants : Za Tradition. — La Trinité. — La 
Grâce. — La Propitiation. Ils ont été prêchés peu de mois avant la ma- 
ladie qui a emporté le grand orateur du protestantisme français. On y 
retrouve sa mâle et sainte éloquence, tout ensemble austère et écla- 
tante, son style nerveux, énergique, sa piété profonde, tout ce qui le 
rendait incomparable dans la chaire. On sent néanmoins qu’il n’a pu 
donner la dernière main à ces discours; l’exposition en est moins lim- 
pide que de coutume. Si l’auteur les eût revus, il eût sans doute affirmé 
moins explicitement l’unanimité de l'antiquité chrétienne sur la formule 
théologique de la trinité. On sent aussi que ces sermons ont été inspirés 
par les nécessités d’une lutte ardente; ils sont d’une orthodoxie plus ri- 
gide que ceux qui les avaient précédés. Ils n’en demeurent pas moins 
dignes du plus illustre représentant de la prédication protestante fran- 
çaise de notre époque. Nous ne résistons pas à citer la page suivante, 
qui renferme l’un des plus beaux monuments d’éloquence et de con- 
science que nous connaissions. Je emprunte au sermon sur la Propi- 
tiation : 

« Affamé de grâce, mais jaloux pour la loi de Dieu, je trouve au pied de cette 
eroix le seul pardon qui réponde, je ne dis pas seulement aux exigences de la loi 
divine, mais à celles mêmes de ma conscience, parce qu'ici seulement je retrouve un 
moyen de glorifier la loi de Dieu dans mon pardon, tout aussi bien que je l'aurais 
pu faire en y obéissant, oserai-je dire mieux encore? En obéissant, je rendais à cette 
loi un hommage tacite, indirect, inconscient de lui-même; mais en ne rentrant en 


grâce que par voie d’expiation, je rends à cette loi un hommage distinct, direct, ré- 
fléchi, douloureux. Je le dis avec une conviction arrêtée : ce pardon est le seul qu’il 


‘502 REVUE CHRÉTIENNE. 


soit digne de Dieu de m'offrir; je m’enhardirai jusqu’à dire que c’est le seul qu'il soit 
digne de moi d'accepter. Tout autre pardon inquiéterait mon âme comme un dé- 
sordre. Je ne puis, je ne veux pas être heureux aux dépens de la sainteté divine. 
Loin de moi un salut où la gloire de Dieu perdrait! Commencez par sauver sa loi 
sainte, et vous me sauverez après, si vous pouvez! O croix! Ô sang du Saint des 
saints versé pour mes péchés! O sacrifice trois fois amer d’une victime trois fois 
sainte! O croix, qui justifie tout ensemble et le pécheur perdu devant la loi de Dieu, 
et le Dieu qui pardonne devant la conscience du pécheur! O croix, croix trois fois 
bénie, mon âme tout entière vole au devant de toi! Elle appelait avant de te con- 
maître ; de quel cœur ne te saisira-t-elle pas, connue? Elle ne te doit pas moins que de 
pouvoir glorifier la loi de Dieu, autrement que par sa damnation, autre part que 
dans l’enfer! O croix, croix trois fois sainte et trois fois miséricordieuse! solution du 
problème des problèmes! que d’autres tournent autour de toi pour chercher; que 
peut-on chercher quand on l'a trouvée? Ta m'as révélé Dieu; tu m'as révélé moi- 
même; en te trouvant, je l'ai trouvé, et je me suis retrouvé! et je ne veux employer 
ce qui me reste de vie qu’à te montrer à qui t’ignore. Oui, à mon Dieu! je m’associe 
intérieurement à ta rédemption. Je cherchais sur la terre un coin où je pusse, tel que 
je suis, misérable pécheur, te donner gloire encore : je l'ai découvert, et ce coin, 
c'est celui qu’ombrage la eroix de Jésus. Sauve-moi donc ici, à mon Dieu, puisqu’ick 
tu as trouvé le moyen de me sauver, je ne dis pas en abaissant ta loi et tes perfections, 
mais en les élevant plus haut que jamais! » 


LA VIE ET LES TRAVAUX DE César MALAN, par un de sessfils. 
1869. Librairie Cherbuliez. 


Cette biographie n’est point un panégyrique; elle est très-sincère, 
bien qu’on y sente partout l'affection respectueuse d’un fils. Elle offre 
un vif intérêt, car elle nous reporte aux débuts du réveil religieux des 
pays de langue française, et nous fait connaître dans l'intimité Pun des 
champions les plus énergiques et les plus valeureux de la cause évan- 
gélique. César Malan a été un homme d’imdomptable conviction; il a 
toujours suivi les impulsions de sa conscience sans hésitation: C'est 
ainsi qu’il a vu dans sa jeunesse briser sa carrière, parce qu'ilavait porté 
dans les chaires genevoises la folie de la croix. Plus tard, il s’estrésigné 
à un abandon relatif de la part de ses frères, pour ne pas s’écarter dela 
ligne de ses convictions spéciales. Rien n’est plus digne de respect qu'un 
si entier dévouement à la vérité telle qu’on la comprend. César Malan 
unissait à cette fermeté inébranlable de caractère un cœur aimant, une 
émouvante éloquence quoique un peu hautaine, et une merveilleusefa- 
cilité de travail qui lui a permis de multiplier les écrits populaires; les 
traités de controverse et aussi les chants religieux. Son biographe 
nous initie de la manière la plus intéressante à cette activité silarge à 
et aussi à la vie de famille si belle et si vénérable de celui qui au. 
dehors apparaissait comme le plus sévère des docteurs. On Mira avec 
émotion le récit des dernières années de cet homme éminent et de sa 
mort chrétienne, digne couronnement d’une carrière de dévouement qui “ 

a eu son jour d’héroïque fidélité. César Malan a représenté la doctrine … 
du premier réveil dans ce qu’elle avait de plus rigide, de plus absolu. 
Sa théologie avait l'énergie et les inconvénients d’un temps de réaction 


s 
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et de lutte. Aujourd’hui, elle est tellement en dehors de nos préoc- 
cupations qu’elle ne soulève mêmé plus de résistance. On peut dire 
que l’enveloppe théologique est tombée à terre comme la poudre qui 
retourne à la poudre; mais le souffle de feu qui animait ce calvi- 
nisme renforcé est immortel; il se fait sentir au travers des doctrines les 
plus dures, et surtout il se dégage avec puissance de cette belle vie et 
de cette belle mort. Après tout, le chandelier a beau être suranné, le 
feu sacré dont il était le porteur n’en a pas moins rallumé la vie divine 
dans une chrétienté abâtardie et fictive. Personne ne ravira cet honneur 
à César Malan et à ses auxiliaires. L’auteur de cette biographie a rendu 
un vrai service à notre littérature religieuse par cet excellent ouvrage, 
plein de mesure et d'équité et dont l'intérêt est constamment soutenu. 


UNE RÉFORME URGENTE DANS L'INSTRUOTION PRIMAIRE. Conférence donnée 
à la Société d'utilité publique à Neuchâtel, le 5 décembre 1868, par 
M. F. Buisson, professeur de philosophie à PAcadémie de Neuchâtel. 


MANIFESTE DE L'UNION LIBÉRALE DE NEUCHATEL. 


La SAINTETÉ DE L'ANCIEN TEsTAMENT. Réponse à M. le professeur 
Buisson. Conférence par M. F. Godet, professeur, 


L'Hrisrorne pu rot DAvin ET L’'ÉCRITURE SAINTE. Conférence par le même. 
La RésurrecTIon DE Jésus-CurisT. Conférence par le même. 


LE CHRISTIANISME LIBÉRAL ET LE CHRISTIANISME DE L'EVANGILE, 
par J. C'ourvoisier, pasteur. Neuchâtel, 1869. 


EXAMEN D'UNE BROCHURE DE M. F. Buisson. Conférence par F. Bovet. 


La RELIGION DE DIEU ET LA RELIGION DE L'HOMME. Réponse à la profession 
de foi du Christianisme libéral. Conférence par P. Comtesse, pasteur. 


La Bisze. Conférence prononcée le 26 décembre 1868, 
par Æ.-Robert Tissot. Neuchâtel. 


L'HISTOIRE SAINTE DANS L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. Conférence 
par Æd. Barde, pasteur. 


LE CHRISTIANISME LIBÉRAL. Réponse à M. le professeur Buisson, 
par }. Bungener. 


Le CHRISTIANISME LIBÉRAL ET LA SÉPARATION DE L'ÉGLISE ET DE L'ETAT, 
par le comte Agénor de Gasparin. 1869. 


Nous réunissons tous ces opuscules dans ce compte rendu, parce 
qu'ils se rapportent à un même débat. Ils démontrent la vitalité reli- 
gieuse du protestantisme évangélique de la manière la plus péremp- 
toire. Au mois de décembre de l’année dernière, un jeune profes- 
seur de philosophie française, M. Buisson, soulevait à Neuchâtel une 
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ardente polémique, en faisant une conférence contre l’emploi de l’Ancien 
Testament dans l’éducation populaire. C'était une bombe éclatant en 
pleine paix. En effet, l'Eglise de Neuchâtel n’a pas encore été envahie par 
le radicalisme religieux, son clergé appartient tout entier à la tendance 
évangélique. Cette même unanimité ne se retrouve pas dans sa popula- 
tion qui est travaillée comme partout par un levain d’incrédulité. Aussi 
la conférence de M. Buisson, qui s’attachait à ridiculiser et à diffamer 
les récits de l’Ancien Testament, profitant de ce que le mal y est dépeint 
avec une courageuse franchise, pour l’accuser d’immoralité, a-t-elle 
éveillé autant de sympathie parmi les ennemis de toute religion qu’elle 
a soulevé d'opposition chez les chrétiens sincères. Une polémique très- 
vive s’est immédiatement engagée. Personne n’a pensé à prononcer des 
condamnations en bloc. On a eu recours à l’arme véritable du protes- 
tantisme, qui est la parole, la libre discussion. Cela a été un beau spec- 
tacle que de voir la Suisse française attentive tout entière à ce grand 
débat soutenu en pleine liberté, sans aucune entrave, et dans le respect 
mutuel des personnes. Le titre de plusieurs des brochures que nous avons 
mentionnées montre qu’il s’est concentré d’abord sur le point spécial de 
la sainteté de l'Ancien Testament. On remarquera les deux belles confé- 
rences de M. Godet sur ce sujet, si larges, si élevées de ton, si fortes 
d’argumentation ; la conférence pleine d’une finesse spirituelle de M. Fé- 
lix Bovet, l’auteur bien connu d’un Voyage en Palestine, et enfin l’argu- 
mentalion précise et éloquente de M. Barde, Les objections de M. Buis- 
son ont été réfutées l'une après l’autre; l'Ancien Testament est ressorti 
‘de cet examen consciencieux comme une grande pédagogie divine, une: 
école sévère de sainteté qui commence par nous apprendre à fuir le mal 
en nous le montrant sans fausse pudeur au sein d’une race rude et à. 
moitié barbare. Le péché n’y est jamais séduisant; il apparaît sans voile,. 
hideux et châtié, en même temps que le chemin du retour est frayé: 
comme au travers de la solitude par le repentir. 

Bientôt la discussion s’est élargie. M. Buisson a déployé le dra- 
peau du christianisme dit libéral, avec une franchise qui ne laissait 
rien à désirer. Il a fondé une association radicale qui convie pour: 
faire partie de l'Eglise de l’avenir les athées bien intentionnés. Nous n’en 
voulons d’autre preuve que le passage suivant du manifeste de Neu- 
châtel : « L'Eglise libérale reçoit dans son sein tous ceux qui sont 
d'accord comme hommes à entreprendre vigoureusement le travail de- 
leur commune amélioration spirituelle, sans s'informer si comme 
savants, comme philosophes, comme théologiens, ils professent Je 
théisme, le panthéisme, le supranaturalisme, le positivisme, le maté- 
rialisme ou tout autre système. S’il se trouvait même des hommes qui: 
prétendissent être athées et qui néanmoins prissent comme les autres le 
sérieux engagement de participer de toutes leurs forces à cet effort mo- 
ral que supposent les mots culte du bien et amour de l’humanité, 
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V’Eglise libérale devrait les recevoir au même rang que tous leurs frères, 
non comme athées, mais comme hommes. » 

Les principaux représentants du radicalisme français ont donné la 
main d’association à M. Buisson; MM. Pécaut, Réville et Fontanès sont 
accourus comme à la rescousse pour combattre l’orthodoxie évangé- 
lique. M. Pécaut a prononcé quatre discours en faveur de son théisme 
sans miracles, qui ressemble singulièrement au déisme de Rousseau. Ces 
discours dont nous avons déjà parlé, fort bien écrits, graves et modérés 
de ton, ont été prononcés avant la publication du manifeste qui jette 
par-dessus le bord l'idée de Dieu; rien ne prouve davantage à quel 
point ils ont été peu compris. C’est qu’en effet il n’est pas possible de 
maintenir logiquement l’idée de Dicu au point de vue du christianisme 
libéral, qui veut inaugurer l’absolue liberté de la pensée dans l'Eglise ; 
cètte idée est encore une limite, et elle fait reparaître l’affreux dogma- 
tisme avec son intolérance. M. Buisson est seul conséquent avec les 
données fondamentales de cette tendance. Il a rencontré de puissants 
adversaires sur ce terrain. Nous retrouvons à leur tête l'infatigable 
M. Godet qui, dans une série de conférences apologétiques, a suivi 
son adversaire pied à pied, et a établi, par une démonstration solide à 
laquelle nous reviendrons, qu’il n’est pas si commode qu’on le prétend 
de se débarrasser des fortes assises historiques du christianisme positif. 

A Genève, le débat est entré danssa troisième phase ; après la question 
dogmatique, la question ecclésiastique s’est engagée non sans vivacité. 
‘Il était impossible qu’il en fùt autrement. Une fois l’incrédulité déchaînée 
‘dans un peuple, une Eglise nationale qui est l'Eglise de tout le monde ne 
peut lui fermer sa porte; elle le peut d'autant moins que se développe 
davantage la fameuse théorie du laissez passer absolu en fait d'opinions 
religieuses et que la liberté est confondue avec l'anarchie doctrinale. 
M. le pasteur Bungener, tout en combattant les idées de M. Buisson sur 
a Bible et la révélation, a glorifié d’une manière très-imprudente le na- 
tionalisme religieux qui fleurit encore à Genève et abrite toutes les con- 
tradictions. C’est ce qui a donné lieu à la vigoureuse conférence de M. le 


comte Agénor de Gasparin sur là séparation de l'Eglise et de l'Etat. Il a 
établi, avec autant de logique que d'éloquence, que contre l'invasion de 


Jincrédulité une Eglise nationale était impuissante, puisqu’elle s'ouvre 
nécessairement à la multitude inconvertie, et lui confère tous les droits 


“des chrétiens en les trompant sur eux-mêmes. Une seule digue est ca- 


pable de rompre le flot montant, c’est le système ecclésiastique qui a 
pour devise : Non nascuntur sed fiunt christiani; c'est l'organisation fon- 
dée sur la profession individuelle de la foi, séparant avec soin le fait de 
la naissance qui suffit au citoyen de celui de la nouvelle naissance qui 
constitue le chrétien. M. le professeur Oltramare a répondu à M. de 
Gasparin par une glorification des institutions de sa patrie, qui s’est ter- 
minée par ces mots: Vive l'Eglise nationale de Genève! Ii fait bien de 
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multiplier les bons vœux en sa faveur, s’il désire qu’elle prolonge son 
existence, car elle est bien menacée, Un irrésistible courant d'opinion 
Pemportera bientôt comme toutes les institutions semblables dans notre 
vieille Europe. A la suite de toutes ces conférences et de toutes ces pu- 
blications dont nous avons rendu compte, Genève a assisté à un débat 
public contradictoire entre MM. Buisson et Barde, qui rappelaitles jours 
orageux et féconds de la Réformation. C’est ainsi que le protestantisme 
évangélique sait résister à toutes les attaques sans recourir aux index et 
aux anathèmes, en se contentant de l’énergique revendication de la vé- 
rité. Rien ne l’honore davantage et ne démontre mieux sa vitalité inté- 
rieure, 


HISTOIRE DES PRINCES DE LA MAISON DE CONDÉ AUX SEIZIÈME ET DIX-SEPTIÈME 
SIÈCLES, par le duc d’Aumale, Paris, 1869. 


Ce livre d’histoire a lui-même toute une histoire. On saït que sa pu- 
blication a été interdite contre tout droit par un caprice ou une défiance 
du gouvernement français, sans qu’on püût obtenir aucun recours contre 
une aussi flagrante illégalité, parce que les tribunaux à tous les degrés 
se déclaraient incompétents. Les avocats du duc d'Aumale ne se sont 
pas lassés et, le progrès de l’opinion libérale aidant, le gouvernement a 
laissé de guerre lasse paraître ce livre formidable, qui est purement et 
simplement un livre d’histoire ne dépassant pas l’époque qu’il retrace, 
pas même par l’allusion la plus voilée. On y trouve un récit vivant, co- 
loré, comme tout ce qui est puisé aux sources originales, des débuts 
orageux de la maison de Condé au travers des luttes formidables du-sei- 
zième siècle. Tout ce tableau si émouvant est tracé avec autant de lar- 
geur que de sobriété dans une langue simple et nerveuse. M.Me-duc 
d’Aumale a ainsi enrichi la littérature nationale d’une œuvre distinguée, 
qui unit P’érudition la plus sûre à l'intérêt le plus vif et parfois le plus 
piquant, par ce mélange de grâce et d’héroïsme, de galanterie et dewail- 
lance, de légèreté et de vigueur souple qui fait le charme et aussi la fai- 
blesse de l’aristocratie française, étincelant et stérile météore illuminant 
l’histoire pour le seul plaisir de notre imagination. On ne comprend que 
trop bien l’incompatibilité qui existait entre elle et la Réforme. Ellemne 
pouvait que lui prêter un appui politique et passager; elle était plutôt 
appelée à servir à la cour une moitié de l’année, quitte à se couvrir.de 
gloire à la tête des régiments du roi l’autre moitié. La cause des libertés 
religieuses et civiles réclamait d’autres champions. La ÆRevue reviendra 
au beau livre du duc d’Aumale. 

E. DE P. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 août. 


La crise politique et religieuse. — Vote définihf du bill de PEglise 
d'Irlande. 


Résumons rapidement les faits de notre politique intérieure pendant 
ce mois pour en tirer nos conclusions. Nous sommes entrés dans une de 
ces phases de la vie nationale où l’on se sent comme au tournant de 
sentiers nouveaux et divers, Tout dépend de la direction qui sera prise 
dans l'instant rapide où le choix conserve toute sa liberté. Dès les pre- 
mières séances du Corps législatif, après les élections générales du mois 
de juin, il a été certain pour tout observateur attentif que l'esprit du 
pays était changé, que le parlement sentait sa force, parce qu’il avait der- 
rière lui le pouvoir grandissant et bientôt irrésistible de l’opinion libé- 
rale. L'aspect seul des séances pendant cette courte session révélait une 
saute de vent sur Pocéan politique. La gauche recrutée dans une ardente 
jeunesse ne permettait plus aux centres de fermer la bouche à ses ora- 
teurs. Elle était bruyante, se cabrant à chaque mot malsonnant pour 
elle. La droite diminuée et divisée était visiblement inquiète. M. Rouher 
avait plus le don de la faire mouvoir à son gré. Ses paroles n’excitaient 
plus l'enthousiasme que d’une trentaine de membres, le plus pur fro- 
ment de la droite réactionnaire, du moins au point de vue des opinions, 
car 'Arcadie avait lieu de redouter que la lumière se fit sur ses triom- 
phes électoraux. Quant au pouvoir, il était plein d’hésitation, sentant 
monter le flot, ne sachant comment le rompre. Le gouvernement y per- 
dait ses : Quos ego. Il avait beau enfler une voix guerrière au Camp de 
Châlons, souffler tour à tour le froid dans une lettre à un député qui 
signifiait le séafu quo, et le chaud dans une autre missive au président du 
Corps législatif, où il semblait faire miroiter quelques promesses libé- 
rales, rien n’y faisait, pas même l'alloeution prononcée par M. Rouher 
dans la première séance du Corps législatif pour promettre quelque 
vague satisfaction de opinion dans un avenir indéterminé. Un nom- 
bre croissant de députés voulait autre chose que ce langage contradic- 
toire. Un nouveau parti libéral se formait et la majorité confuse s'é- 
criait : D'où vient cet enfant sorti de mon sein, et que je n’ai pourtant 
pas enfanté? Le berceau de cet incommode nouveau-né était Varne du 
scrutin de juin. Il fallait bien compter avec lui, comme le prouvait 
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l’interpellation du centre gauche couverte de signatures étonnées de se 
trouver rapprochées sur un document qui n'allait à rien moins qu’à 
réclamer la responsabilité ministérielle. 
En vain le gouvernement essaya de retarder le plus possible la forma- 
tion du Corps législatif sous prétexte que le nombre des élections vali- 
dées n’était pas suffisant. Le jour arriva où l'interpellation devait être 
déposée sur le bureau. Voilà ce que le pouvoir personnel voulait à tout 
prix éviter en prévenant l’interpellation. De là le message du 12 juillet 
et ses très-importantes concessions, malgré de graves lacunes. On pro- 
met à la Chambre de lui rendre ie droit de nommer son bureau ; l’in- 
compatibilité entre la fonction de ministre et Ja députation est abolie, le 
vote du budget doit avoir lieu par chapitres, le droit d’interpellation est 
réservé à une extension sérieuse. Le commentaire le plus important du 
message fut la retraite de celui qu’on a appelé avec raison le vice-empe- 
reur; M. Rouher semblait emporter avec lui tout un système. Sans 
doute on pouvait regretter que le message se terminât par une affr- 
mation pompeuse du pouvoir personnel ; Mais il était permis de croire 
que c’était une consolation qu’il s’administrait à lui-même au moment 
de renoncer à ses prérogatives les plus significatives. Il est certain que 
le message appliqué sincèrement, conduirait à un régime véritable- 
ment parlementaire. Aussi un grand nombre de députés manifeslèrent- 
ils une satisfaction complète ; ils ont pu s’apercevoir depuis qu’elle 
était au moins prématurée. Les cent seize députés qui avaient ouvert la 
brèche, firent une renonciation bien hâtive et heureusement provisoire 
à leur interpellation. Tout semblait pour le mieux, le pouvoir avait atteint 
son but et avait évité un débat orageux en donnant satisfaction au senti 
ment de ceux qui l’avaient provoqué. Nouveau coup de théâtre le lende- 
main! Le Journal officiel signifiait au Corps législatif qu’il était prorogé, 
sans même qu’on lui laissât le temps d’achever la vérification de ses 
pouvoirs, qui arrivait précisément à sa phase la plus délicate et la plus 
importante. C'était déclarer nettement à la face du pays que sa repré- 
sentation paraissait incommode au moment même où il s’agissait de 
réaliser les promesses qui lui avaient été faites, et qu’on voulait confier: 
au Sénat seul le soin de délibérer à cette heure décisive. Il y avait là un, 
très-grave symptôme de réaction, en même temps qu'un manque de 
respect pour les députés de la France ; aussi la courte séance où le dé- 
cret impérial fut signifié fut-elle un violent orage. La gauche avait chargé- 
M. Jules Favre de porter à la tribune sa protestation. Il y monta pâle. 
d’indignation et fit entendre sa voix des grands jours, ce jour-là il fut. 
l'écho de tous les amis de la liberté, même les plus timides; il parla: 
vraiment au nom de la France libérale. è 
Depuis cette mémorable séance, les deux tendances qui tiraillent le- 
gouvernement se sont tour à tour manifestées. Le nouveau ministère est. | 
formé de débris de l'administration précédente, Il a pour membre prin—- 
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cipal M. de Forcade la Roquette, l’alter ego de M. Rouher; il n’est pas 
sorti de ce ministère de l’intérienr où il a dirigé les dernières élections. 
Aucun membre influent du tiers parti ne siége à ses côtés. L’adjonction 
la plus importante est celle de M. le prince de la Tour d'Auvergne, qui 
est connu par ses sympathies cléricales. Sa nomination a réjoui pro- 
fondément la cour de Rome, qui voit dans ce frère d’un cardinal- 
archevêque un champion zélé du pouvoir temporel. Ce ministère à peine 
nommé n’a rien eu de plus pressé que de congédier indéfiniment la 
Chambre. On espérait que l’empereur se rendrait aux légitimes récla- 
mations du Corps législatif, qui demeure un pied en l'air pour ainsi 
dire, sans être complétement constitué, et qui d’ailleurs pensait avec 
raison que la voix de la représentation nationale n’était pas inutile à 
entendre au moment d’une reconstruction politique. Le ministère ne 
l’en a pas moins renvoyé éperdu et soldé, mais avec un profond sen- 
timent de fierté blessée. On parle vaguement d’accroître le pouvoir du 
Sénat pour contre-balancer l'influence des députés, et pour tout dire 
en un mot, M. Rouher est son président. Sorti par la porte du Corps 
lécislatif, il rentre aux affaires par celle du corps non électif. On af- 
firme d’un autre côté que le remaniement constitutionnel sera vraiment 
large. On ne sait que croire et espérer; le passé d’ailleurs est peu 
encourageant pour l’application des libertés octroyées à coup sûr sans 
enthousiasme. Belles promesses, réalisations mesquines; — c’est à cela 
que se sont réduites jusqu'ici les concessions faites au pays. Donner et 
reprendre, voilà le titre du proverbe politique qui se joue depuis quel- 
ques années à nos frais et non à notre bénéfice. 

Cette situation est très-grave. Elle peut nous conduire aux crises les 
plus dangereuses. Il n’y a pas de plus sûr moyen d’irriter le pays et de 
le pousser à une opposition irréconciliable que de s'engager de nou- 
veau dans une voie pareille. IL est évident que la France se relève, 
qu’elle n’entend plus qu’on fasse ses affaires sans elle. Lasse et désa- 
busée après l’avortement de la révolution de 1848, elle a voulu le 
repos à tout prix, même au prix de la dictature de décembre. Il a fallu 
l’excès des fautes politiques de ces dernières années pour la réveiller; 
mais, dans aucune pharmacie politique, il n’y a plus de narcotique ca- 
pable de lui rendre ce lourd et honteux sommeil dont nous avons tant 
gémi. Malgré le bâillon mis si longtemps sur ses lèvres, elle a fait 
entendre sa grande voix dans les comices; c’est son soufle ardent 
et généreux qui a passé par les lèvres de ses glorieux tribuns. Voilà 
pourquoi, au lieu de continuer à les dédaigner, le pouvoir a reculé 
devant eux. Elle a commencé à secouer les liens misérables dont on a 
voulu l’enlacer, et malgré la candidature officielle, -ses trafics et ses 
violences, elle s’est trouvée debout pour réclamer son droit dans ce 
parlement renouvelé, où la liberté a obtenu un moment une majorité 
véritable et, en tout cas, un irrésistible ascendant. Rien ne le prouve 
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mieux que la première capitulation du système gouvernemental, qui, la 
veille encore, se déclarait immuable. Cette capitulation, pour être salu- 
taire, pour établir l’harmonieentre le pays et le pouvoir, devra être large 
et surtout sincère, sinon elle laisserait des armes nouvelles à une opposi- 
tion qui ne se payera pas de vaines apparences. On aura beau les ébré- 
cher le plus possible, elle saura s’en servir. La politique d’expédients et 
de surprise devient un jeu très-dangereux pour tout le monde. Quand 
on ne cherche qu’à étonner le pays, il se trouve qu’on est soi-même sur- 
pris de ses propres démarches; on s’efforce de les atténuer, et au lieu 
d’une satisfaction à l’opinion, on lui laisse une déception et un levain 
d’amertume qui fait lever la pâte plus rapidement qu’on ne croit. Con- 
céder dans les faits sans rien concéder au point de vue des principes etde 
la direction générale des affaires, c’est créer à plaisir une contradiction 
violente qui sème l’irritation et aiguillonne l'opposition. Une réforme, li- 
bérale doit être faite par des moyens libéraux, sinon elle avorte à coup 
sûr, et elle met la chose publique en pire état. Il fallait laisser la repré- 
sentation nationale exprimer hautement ses désirs, ses aspirations : alors 
on aurait su exactement ce que demandait le pays, et on eût consacré 
le progrès par la manière même dont on leût accompli, en s’appuyant 
sur la collaboration de lopinion exprimée dans sa forme la plus légale. 
Au lieu de cela, on lui a imposé silence. Tout se passe en conciliabules 
dont on ne suit les péripéties que par des commérages. La France, qui a 
une Chambre, doit écouter dans une antichambre à travers les portes. Cela 
est intolérable, surtout pour les vrais amis de la liberté, qui voudraient la 
voir triompher sans secousses, par le développement naturel des institu- 
tions. Ce genre de politique, malgré tout ce qu’on nous promet, nous rem- 
plit de tristesse et d'inquiétude. Qu’on lise le dernier volume de Ærstoire 
du gouvernement parlementaire, par M. Duvergier de Hauranne, qui roule 
précisément sur la période de l'histoire de la restauration où le mouvement 
de l’opinion contraignit le roi Charles X de congédier le ministère Vil= 
lèle. La concession fut faite sans conviction. La cour essaya de ressaisir ce 
qu’elle avait abandonné malgré elle. Elle perdit l’occasion unique qui 
lui était offerte de se réconcilier avec la liberté. On sait ce qu’il en ad- 
vint. Cette leçon ressort avec éclat du consciencieux récit de M. Duver- 
gier de Hauranne. Puisse-t-elle être méditée et comprise! Tout peut être 
réparé et sauvé si le Sénat se pénètre des nécessités de la situation, si le 
pays est vraiment appelé à participer eflicacement à son propre gouver- 
nement. Il n’y aurait, à notre sens, qu’une mesure suflisante dans Jes 
circonstances présentes, ce erait la dissolution de la Chambre, après un 
sénatus-consulie libéral, c’est-à-dire un appel sincère fait au pays sans 
candidatures officielles. Tant que l'administration cherchera à dicter 
elle-même à la France les vœux qui doivent émaner du scrutin, le vice 
originel du gouvernement personnel subsistera avec toutes ses désas- " 
treuses conséquences. 
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Les diverses tendances qui s’abritent sous le voile trompeur, mais 
bien transparent, de l'unité catholique, se font une guerre toujours plus 
vive à la veille du concile. Un nombre important de catholiques éclairés. 
de l'Allemagne viennent d'envoyer une lettre très-remarquable à leurs 
évêques, pour protester énergiquement contre les intentions trop con- 
nues du parti ultramontain, qui veut obtenir la consécration de l’infai}- 
hbilité personnelle du pape et la condamnation de la société moderne. 
Ces prétentions, si graves en elles-mêmes, sont exposées, avec autant de 
modération de langage que de décision de pensée, dans une brochure de 
Mgr Deschamps, archevêque de Malines, brochure qui a reçu l’approba- 
tion publique du saint-père dans un bref spécial. On voit, par cette pu- 
blication, que le projet bien arrêté de l’ultramontanisme est d'obtenir 
d’emblée le couronnement de l'édifice de l’absolutisme papal. Le con- 
cile, selon lui, devrait jouer le rôle d’une assemblée politique qui serait 
convoquée à l'effet d’abdiquer définitivement dans les mains du pouvoir 
personnel. D’après l'archevêque belge, toute l’infaillibilité réside dans. 
le pape, et il ne convoque le concile que comme son conseil d'Etat. Je 
sais bien que ce prélat affirme, après Joseph de Maistre, qu’entouré de 
toutes ses lumières le saint-père est au-dessus de lui-même. Mais, au- 
dessus ou au-dessous, il est toujours lui-même le représentant même du 
Saint-Esprit. Il peut se passer de concile, tandis que le concile ne sau- 
rait se passer de lui. C’est devant cette suprême et effrayante usurpatien 
que recule le parti catholique libéral. Le manifeste allemand le montre: 
plus résolu, plus décidé à obtenir des concessions qu’on ne lavait vur 
jusqu'ici. Il demande énergiquement l’abrogation de l'index qui em- 
pêche le mouvement scientifique, il réclame le droit de participer à l’en- 
seignement universitaire, et la répudiation de toutes les maximes qui en- 
chaînent l’ordre civil à l’ordre ecclésiastique. En un mot, il voudrait faire 
du concile un tribunal d’appel qui cassât le Syllabus. D’un autre côté, le 
parti romain est de moins en moins disposé à tenir compte de ces récla- 
mations. On peut voir ce qu’il pense de l'indépendance de la société civile 
par son attitude vis-à-vis de l’Autriche, contrariant en tout ses généreux 
efforts pour briser son concordat. Qu’on lise, sur ce sujet, l’admirable 


dépêche de M. de Beust à l'ambassadeur autrichien, dans Univers, près 


du saint-siége. La manière dont on a accueilli à Rome l’éloquent et gé- 
néreux discours du Père Hyacinthe, à la séance anniversaire de la ligue 
de la paix, les sarcasmes et les menaces dont le papisme ultramontain 
et ses séides abreuvent quiconque a un cœur pour aimer la liberté et une 
conscience pour aflirmer le droit éternel, donnent la mesure de ce qu’on 
peut attendre de cet incorrigible parti. Nous touchons à une crise. Elle 
est autrement grave que toutes les autres, parce que c’est sur les hau- 
teurs de la conscience que se formera l’orage. Quand il aura éclaté, 
que d’idoles il brisera! 

L'affaire du bill d’Irlande est terminée. Le patriotisme éclairé qui do- 
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mine les passions politiques en Angleterre a amené la conciliation au 
moment même où l’on redoutait un conflit. Je ne connais rien de plus 
beau, dans les annales parlementaires, que la scène de la Chambre des 
communes, où les chefs des deux grands partis politiques qui avaient 
soutenu la lutte avec tant d’éloquente passion, tant qu’elle était indécise, 
ont échangé des paroles de conciliation au nom des plus chers intérêts du 
pays. Il ne s’agissait pas là de ces sacrifices d’opinion fructueux comme 
nous en connaissons, de ces habits que l’on retourne pour les couvrir 
de broderies et de décorations, palinodies dont la honte ne se lave ja- 
mais pour l’honneur de la conscience publique. Non, les lords et les to- 
rys de la Chambre des communes n’ont obéi qu’à un amour éclairé et 
profond de leur patrie, qu’ils n’ont pas voulu jeter dans de stériles agi- 
tations par une opiniâtreté mal placée. Honneur aux hommes d'Etat 
qui se sont placés à cette hauteur de sagesse désintéressée! La woilà 
donc accomplie, malgré les vociférations du bigotisme en délire, cette 
grande réforme qui est avant tout une œuvre de justice! Rien n’honore 
davantage le protestantisme que de s’être mis au-dessus de l’étroitesse 
confessionnelle pour réparer l’iniquité séculaire dont l'Eglise angli- 
cane s'était rendue coupable vis-à-vis du catholicisme irlandais. Ceux 
qui gémissent de cette séparation, en prétendant qu’il n’est jamais 
permis de favoriser l’erreur, oublient que l’injustice est aussi une er- 
reur, la plus mortelle et la plus déshonorante de toutes, et que ce 
qui diminue la valeur morale d’une Eglise accroît l’ascendant de ses 
adversaires. Non, le protestantisme anglais n’est pas affaibli parce qu'il 
mérite davantage le respect de l’humanité. Plaise à Dieu que le pro- 
testantisme évangélique tienne à honneur d’abolir partout les priviléges 
civils qui l’affaiblissent! Quand viendra donc la secousse salutaire pour 
sa fraction française, qui s’épuise dans des luttes intérieures qui devien- 
nent mesquines en durant sans aboutir? Il est douloureux de voir tant 
de forces précieuses s’user elles-mêmes dans un moment où le protes- 
tantisme pourrait avoir un si grand rôle. L’avenir sera sévère pour cette 
page terne et vide de ses annales. L’amour que nous lui portons nous 
“empêche d’en prendre notre parti. 
E. DE PRESSENSÉ. 


P. S. Depuis que ces lignes ont été écrites, les faits ont donné raison 
à ceux qui espéraient un sénatus-consulte conçu avec largeur. Quoique 
bien incomplet encore sur plus d’un point essentiel, il marque un no- 
4able progrès dans notre organisation politique. Reste à savoir comment 
il sera appliqué. C’est la grande question pour le pays et le second em- 
pire; nos réflexions précédentes conservent donc toute leur opportunité. 


Pour la Rédaction générale : E. de PRessenNsÉ, directeur gérant. 


Paris. — Typographie de Ch, Meyrueis, rue Cujas, 13, — 1869, 
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PHILOSOPHIE 


LE CHRISTIANISME, L'ÉCLECTISME ET L'EXPÉRIENCE 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE (1). 


Les objections élevées contre la religion chrétienne par un re- 
présentant autorisé du rationalisme universitaire ont droit à toute 
notre attention. Et d’abord nous devons nous en réjouir et les 
honorer. Une contradiction franche et loyale partant de la chaire 
qui protégeait autrefois le christianisme de ses sourires et qui 
« lui tendait doucement la main pour le faire monter plus haut, » 
c’est un progrès considérable. Et cette contradiction a droit au 
respect, parce qu'elle procède de la conscience morale. Il est ab- 
solument nécessaire que la religion légitime toutes ses doctrines 
aux yeux de la conscience, qu’elle a formée. S'il était établi 
qu’elle n’y peut pas réussir, nous laisserions la sentence passer 
sur elle et nous ne la regretterions pas. 

Le critique spiritualiste repousse absolument la doctrine du 
péché originel prise à la lettre, pour le motif qu’elle attribue à 
Dieu des dispositions injustes et cruelles. Il l’accepte au con- 
traire comme symbole de la solidarité humaine. Là-dessus nous 
avons dit : Si l’on étend l’idée de la solidarité jusqu’où l’expé- 
rience nous oblige à le faire, on reconnaîtra que la conduite vo- 
lontaire des générations antérieures exerce une influence déter- 
minante sur les dispositions et sur les maximes morales des 
après-venants, on se convaincra que la liberté des pères fait la 
nalure des enfants, tellement que le premier péché commis ne 


(4) Voir la Revue chrétienne du 5 août 1869, 
XVI, 47 
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peut pas avoir cessé d’exercer ses effets sur l’état moral du 
monde. De cette façon l'interprétation symbolique tendrait à se 
confondre avec l'interprétation littérale contre laquelle on a dé- 
pensé tant d'énergie. 

Sans confesser en termes exprès cette solidarité dans l'ordre 
moral proprement dit, le rationalisme ne conteste pas le fait; 
ce qu’il se refuse à voir, c’est le droit. « Le péché originel serait 
mille fois un fait, dit M. Paul Janet, qu'il ne serait pas un fait 
juste. La transmission du mal est un scandale qui suggère les 
doutes les plas amers sur la providence divine. » Une telle po- 
sition nous a paru très-dangereuse pour le théisme. Affirmer 
que d’un Dieu bon tout est bon, ce n’est pas, comme on l’as- 
sure avec un sérieux con{cstable, donner du mal une explica- 
tion rationnelle, qui dispense d'en chercher une autre. C’est 
accepter au contraire Ja tâche de chercher cette explication et 
de la fournir. Les théodicées contradictoires où l'on renvoie gra- 
vitent vers un naturalisme qui élimine l’idée morale de la con- 
ception de l'univers. C’est le Dieu de Malebranche, plus jaloux 
de la simplicité des moyens que de la perfection des résultats. 
C’est le Dieu de Leibnitz, dont la perfection consiste à laisser se 
produire ce qu’il ne peut pas empêcher. Plus naïve encore et 
de beaucoup, l’argumentation propre au spiritualisme contem- 
porain repose sur l’antagonisme entre la nature et Dieu. Aux 
yeux de la philosophie universitaire, la solidarité est bien une 
loi naturelle, l'expérience nous le prouve; mais y voir un décret 
divin serait un blasphème, la conscience nous le défend, car 
cette solidarité est injuste. L'interprétation théologique du péché 
originel n’a qu’un tort auprès de M. Paul Janet, c’est d'attribuer 
à Dieu, en cherchant à la justifier, une loi de la nature qui est 
un scandale. Entendu non comme une dispensation de la Pro- 
vidence, mais comme une simple disposition de la Nature, il 
admet le péché originel à prendre place en philosophie. 


+ 


Après avoir rappelé la conclusion qui se dégage de l'argu- 
mentation spiritualiste sar ce premier sujet, nous poursuivons 
la revue des dogmes chrétiens : 

« Entendue à la lettre, dit M. Paul Janet, l'incarnation est 
une contradiction dans les termes, mais entendue symbolique- 
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ent, ce dogme merveilleux exprime admirablement l'union 
du fini et de l'infini dans la création, la présence intérieure de 
Dieu en l’homme, et la vie de l’homme en Dieu. » 

Pris à la lettre, le dogme de la rédemption est inadmissible, 
puisque le bénéfice n’en est étendu qu’à une partie de l’huma- 
nité. Prise symboliquement, la rédemption a un sens touchant 
et profond. Qui pourrait nier « que le sang du Dieu homme a 
racheté l'humanité de bien des misères physiques et morales, 
et qui, parmi ceux qui sont nés dans le sein du christianisme, 
pourrait contempler la croix sans émotion? » — Nous cherchons 
encore ce sens profond du symbole, après avoir transcrit l’inter- 
prélation qu’on en donne; c’est le mot du mot de l'énigme qu’il 
nous faudrait. Tout ce qui semble ressortir de ces discrètes ou-- 
vertures, c’est que la rédemption n'a trait qu’au supplice histo- 
rique de Jésus, tandis que l’incarnation de Dieu exprime un fait 
universel. 

La doctrine de la grâce, qu’on s’attendrait à trouver liée 
étroitement à la rédemption, en est séparée dans l’esquisse 
dogmatique du spiritualisme par l'interprétation spéculative de 
la trinité. « Celle-ci, prise à la lettre, est un dogme dangereux, 
car si l'unité de substance est conciliable avec la pluralité des 
personnes, que répondre au panthéisme, qui prétend précisé- 
ment que la diversité des personnes ne prouve pas la pluralité 
de substance? Entendue symboliquement, comme l'ont bien 
souvent expliqué les Pères, la trinité représente admirablement 
dans leur source divine les trois grandes forces de l’âme, puis- 
sance, intelligence et amour. » 

La grâce enfin qui, prise à la lettre, nous représente l’idée 
révoltante d’une faveur ou d’une condamnation arbitraire, re- 
présente symboliquement l'appui que l'âme trouve dans l’en- 
thousiasme, dans des sentiments d'amour sans lesquels le libre 
arbitre serait insignifiant et que nous avons à produire nous- 
mêmes. 

Comparons maintenant ces interprétations à celles de Kant. 


. «Le christianisme est une grande philosophie, » dit en con- 
cluant M. Paul Janet. Je ne sais si Kant s’est servi d’un mot 
analogue, mais il s’appliquait d'avance à le justifier, L'éternité 
da Verbe divin, fondement du dogme trinitaire, est à ses yeux 
expression d’une idée morale : « Ce qui seul, dit-il, peut 
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faire d’un monde l’objet d'un décret divin, cest l'humanité 
dans sa perfection morale. L'homme agréable à Dieu est donc en 
Dieu dès l'éternité; il n’est pas une créature, il est le Fils de 
Dieu, il est la Parole par laquelle sont toutes choses, puisqu'il 
est la raison d’être de toutes choses; il est le reflet de la gloire 
divine. Dieu a aimé le monde en lui et ce n’est qu'en lui, ce 
n’est qu’en nous appropriant sa manière d’être que nous pou- 
vons devenir enfants de Dieu. Sachant que nous ne sommes pas 
les auteurs de cette idée et ne comprenant même point comment 
notre faible nature était capable de la recevoir, nous devons 
dire que ce divin modèle est descendu du ciel auprès de nous, 
et qu'il s’est abaissé à revêtir notre nature. » Ainsi, d’après 
Kant, l’incarnation est le symbole où pour mieux dire le nom 
et-le nom exact de la sainteté, parce que la sainteté est le ca- 
ractère religieux de la Divinité, son vrai caractère. L’incarnation 
ne désigne pas un fait qui s’accomplisse en tout être, mais seu- 
lement dans celui qui réalise ou qui à réalisé l'idéal de la sain- 
teté. Il y a cela, et il n’y a que cela, suivant Kant, dans l'idée 
du Fils de Dieu, car si l'on se figure sa naissance el les condi- 
tions de son existence comme différentes des nôtres, sa vie ne 
démontrera plus la possibilité de faire comme il a fait. Pour 
qu'il nous serve de modèle, il faut que, tenté comme nous, il 
soit capable comme nous de succomber à la tentation, il faut que 
sa sainteté soit son ouvrage et non pas sa nature. 

Jésus nous sauve « parce qu'il est notre inspirateur, notre 
maître, notre modèle, le garant de notre rédemption, » qui est 
elle-même une œuvre morale. Cette philosophie religieuse n’est 
que la morale même vue au dedans. La rédemption ne s'y sé- 
pare point de l’expiation, ni lexpiation de la conversion. Le 
problème est d'entendre comment le changement de nos dispo- 
sitions intérieures peut racheter notre péché. Kant dit notre pé- 
ché, plutôt que nos péchés ; il s’agit en effet « de cet état moral, 
notre point de départ effectif, qui consiste à nous préférer nous- 
même à la justice. Celui-ci, renfermant comme en puissance 
une infinité d’infractions à la morale, mérite une peine infinie. » 
« Avant le changement de nos dispositions, nous n'avons pas 
payé cetle peine ; après lui, nous ne sommes plus recherchables, 
car nous sommes agréables à Dieu. Cependant la justice exige 
que le coupable soit puni. L'expiation étant donc indispensable 


et ne trouvant de place ni avant la conversion ni après, il ne 
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reste qu’à la chercher dans la conversion elle-même. Et, en ef- 
fet, la conversion est une peine, c’est une crise douloureuse, 
c’est le dépouillement du vieil homme, c’est le crucifiement de 
la chair, c’est le sacrifice de soi-même, c’est la franche accepta- 
tion d’une longue série de souffrances. auxquelles le nouvel 
homme-se soumet en entrant dans les sentiments du Fils de 
Dieu, mais qui sont le châtiment mérité par le vieil homme 
qu'il était et qu’il n’est plus. Physiquement, c’est le même être 
pécheur, et comme tel punissable aux yeux de sa propre con- 
science; et néanmoins, par le changement de son essence mo- 
rale, il est, dans sa réalité intelligible, un homme nouveau. Il 
est moralement un autre homme devant le divin Juge, et c’est 
un homme nouveau, pur de la pureté du Fils de Dieu qu'il s’est 
appropriée; en personnifiant cette idée c’est donc le Fils de Dieu 
qui porte la peine des péchés de cet homme, comme celle de 
tous les hommes qui croient pratiquement en lui. Le Fils est 
ainsi leur représentant, leur sauveur et l'avocat par lequel ils 
peuvent espérer de paraître justifiés aux yeux de leur Juge. La 
souffrance constante que le nouvel homme doit accepter pour 
toute la durée de sa vie en mourant au vieil homme, est figurée 
par la mort infligée une fois pour toutes au représentant de l’hu- 
manité. [ly a là plus que le mérite des œuvres, 1l y a là un 
mérile qui nous est imputé par grâce; car au témoignage de 
notre conscience. personnelle, qui ne connaît pas le fond de 
notre être et n’en peut juger que d’après nos actions, nous n’a- 
vons pas droit à ce qu’on nous compte pour chose acquise, dont 
nous serions en possession, cette disposition du cœur agréable 
à Dieu, qui ne peut être ici-bas, et qui ne sera peut-être jamais 
dans tous les mondes futurs qu'à l’état naissant. L’accusateur 
que nous portons en nous-même continue à plaider coupable. 
Quand, en raison de ce bien que nous possédons dans la foi, 
nous sommes dégagés de touteresponsabilité, nous sommes sau- 
VÉS par grâce; mais cette grâce est pleinement conforme à la 
justice éternelle, puisqu'elle suit une satisfaction donnée à cette 
justice, dans la conversion, que Dieu seul connaît... 

« La vie et la mort de Jésus-Christ sont une lutte contre le 
mauvais principe à l'issue de laquelle ce principe n’est propre- 
ment pas vaincu, car il est toujours le prince de ce monde, mais 
sa puissance entamée ne suffit plus à retenir contre leur gré 
ceux qui ont été longtemps ses esclaves. Une nouvelle souverai- 
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neté morale (il en faut toujours une) s’offre à eux comme un 
asile, lorsqu'ils voudront abandonner leur ancien maître... » 

«La vraie portée des récits évangéliques, poursuit Kant, est 
de montrer qu’il n'existe aucun salut pour l’homme hors de Pa- 
doption la plus intime d’un principe moral vraiment pur, el que 
ce qui s'oppose essentiellement à cette adoption, ce sont moins 
les sens, dont on parle sans cesse, qu'une dépravation volon- 
taire, un esprit de mensonge et de fausseté plus ou moins inhé- 
rent à tous les hommes. » 


Le philosophe de Paris conclut dans des termes assez sem- 
blables, mais ils ne semblent pas ressortir aussi naturellement 
de son système d'interprétation que du système kantien. Après 
avoir présenté les noms consacrés de quelques doctrines, prises 
un peu au hasard, comme le symbole, qui de propositions mé- 
taphysiques, qui de thèses de psychologie, aucune d’une idée 
proprement morale, il finit en disant : « N'oublions pas que le 
christianisme à l’origine a été une doctrine pratique plutôt que 
spéculative. Aimer Dieu par-dessus toutes choses, et notre pro- 
chain comme nous-même, voilà toute la loi, il n’en faut pas 
d'autre pour être chrétien. » L’essai dogmatique résumé plus 
haut ne nous préparait pas à ne voir dans le christianisme 
qu’une simple loi. Dans la ligne qui précède celles que nous 
venons de transcrire, l’auteur appelait le christianisme une 
grande philosophie. 

Pourtant il n’y a pas ici de contradiction; le christianisme 
exclusivement pratique, c’est le christianisme à son origine, la 
grande philosophie, c’est le christianisme des conciles et de 
l’histoire, avec l'explication de ses symboles que propose 
M. Paul Janet. 

Kant ne s’est pas autant appuyé sur celte distinction des 
époques, plus légitime peut-être en toute autre circonstance que 
dans celle-ci. Pour trouver dans le christianisme une piloso- 
phie, grande ou petite, c’est-à-dire une pensée vraie, et tout 
d’abord un sens suivi, il a constamment rapproché les formules 
consacrées de leur origine évangélique, et particulièrement de 
l’enseignement personnel de Jésus-Christ. L'ouvrage auquel nos 
extraits sont empruntés est un commentaire de l'Evangile. Par- 
fois il en exhale le parfum, et cette interprétation purement ra- 
tionaliste du christianisme est plus chrétienne au fond que telle 
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théologie autoritaire, fondée sur le surnaturel, et qui a passé dans 
son temps pour orthodoxe. Voyant avec M. Paul Janet dans la vie 
morale l’objet véritable de la religion, et plus conséquent peut- 
être à cette donnée, c’est un sens moral que l’auteur du criti- 
cisme s’est efforcé de trouver aux symboles chrétiens. Le christia- 
nisme tel qu’il le conçoit possède une parfaite unité. Pour y re- 
connaître une grande philosophie, notre contemporain n’en de- 
mande pas autant : il lui suffit d’attacher une idée quelconque 
aux termes consacrés dans la langue théologique, sans que ces 
interprétations diverses forment un tout de quelque nature que 
ce puisse être ou soutiennent entre elles le moindre rapport. 
Encore les interprétations isolées ne sont-elles pas toujours fa- 
ciles à comprendre; parfois le blanc est présenté simplement 
comme un symbole du noir. Quel rapport possible établir entre 
l’idée d’une grâce, d’un don gratuit, et celle d’un sentiment 
d'amour que nous devons produire nous-mêmes ? Sans égard au 
nom, que signifie un sentiment « sans lequel notre libre arbitre 
serait misérablement pauvre, » et «que nous devons produire et 
développer par l'effort de notre libre arbitre? » Et ce sens tou- 
chant et profond de la rédemption prise symboliquement, où 
faut-il le chercher? De quoi done la rédemption est-elle un 
symbole dans l'esprit de M. Paul Janet? Autant que nous pou- 
vons lire, la rédemption serait le symbole des émotions qu'é- 
prouvent à la pensée du supplice de Jésus ceux qui se sou- 
viennent d’avoir altaché jadis à cet incident une signification 
religieuse. Le souvenir d'une émotion produite par une illusion 
chez un certain nombre de personnes, telle serait la vérité méta- 
physique recouverte par le dogme de la rédemption. En voyant 
dans le christianisme une grande philosophie, M. Paul Janet 
n'est-il pas trop généreux ? 

Kant fait de la grâce et de la rédemption quelque chose de 
plus réel. D’après lui, si l’on prend à la lettre les idées de Dieu 
et du jugement de Dieu, comme il est loisible et convenable de le 
faire, quoique nous ne puissions rien déterminer sur ces sujets 
avec une certitude scientifique, la grâce consiste en ceci que 
Dieu accepte la résolution de changer notre vie comme l’équi- 
valent d’un changement pleinement accompli. La rédemption 
s’identifie à la conversion; ainsi l'individu se sauve lui-même, 
le nouvel homme rachète les torts de l’ancien, l’idée de réver- 
sibilité que le dogme traditionnel met en relief n’est conservée 
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que par une distinction subtile dont nous pouvons sans Incon- 
vénient faire abstraction. 

Disons donc simplement que, dans la théologie de Kant, la ré- 
versibilité des mérites est abandonnée et condamnée, pour des 
raisons analogues à celles qui autorisent M. Janet à la proscrire 
à son tour. Et pourtant, si le mot rédemption signifie quelque 
chose, il ne peut signifier que cela. Mais si le protestant Kant 
fait bon marché de la rédemption, il prend au sérieux le chan- 
gement du cœur, où le catholicisme insiste peu, et pour lequel le 
spiritualisme n’a pas même une place. Voilà la différence essen- 
tielle qui sépare leurs interprétations. Elle est énorme. D’ail- 
leurs la philosophie critique et le dogmatisme spiritualiste sont 
assez d'accord pour ne chercher autre chose dans la religion que 
ce qu’ils estiment avoir déjà compris sans son Secours. M. Ja- 
net dit qu'il voit dans les dogmes chrétiens l'enveloppe de vé- 
rités métaphysiques, Kant nous y montre des réalités morales; 
ni l’un ni l’autre ne s’aviseraient d’y chercher quelque lumière 
sur notre histoire, C’est que ni l’un ni l’autre ne semblent éprou- 
ver le besoin d’une philosophie de l’histoire, ni Pun ni l’autre 
ne font dans leur philosophie une place au devenir. Tel était l’es- 
prit du siècle passé; sur la fin du dix-neuvième, le phénomène 
est plus surprenant. Laisser l’histoire hors de son sein, tout en 
roulant dans un cercle de solutions traditionnelles, quelle condi- 
tion pour l'esprit philosophique! Le christianisme avait primiti- 
vement la forme d’une histoire. Avant de le juger, peut-être 
conviendrait-il de chercher à l'entendre, et pour l'entendre il 
faudrait l'écouter ; il faudrait le prendre tel quel, l'expliquer 
suivant sa propre donnée, et chercher s’il ne présente pas un 
sens raisonnable, sans se rejeter en arrière dès les premières 
difficultés. 


VI. 


Nous avons vu que la dépravation générale, l’altération de la 
liberté des individus par l'effet des premières fautes commises, 
est un fait certain, résultant de lois patentes, et qu'on ne conteste 
même point. Nous avons vu que ce fait se concilie avec la sup- 
position nécessaire d’un ordre de justice, pourvu qu’on acceple 
l’idée que la succession des générations manifeste la continuité 
d’un seul et même être, dont l'existence se déploie dans la di- 
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versité des individus. Il est plus raisonnable à nos yeux d’ex- 
pliquer provisoirement les faits indubitables par cette façon de 
« panthéisme humanitaire, » puisqu'il a plu de le nommer 
ainsi, que de les laisser subsister comme un démenti à l'ordre 
de justice, Nous avons donc affronté l’opprobre de cette épithète, 
d’ailleurs assez mal justifiée. Il est vrai que, sans même avoir 
la trinité pour excuse, nous laissions à penser que « la pluralité 
des personnes ne prouve pas la diversité des substances, » ce 
qui est, nous dit-on, fort dangereux. Mais la nature de ce dan- 
ger ne nous est pas claire, et n’ayant pas de révélation sur la 
substance, nous ne pouvons voir dans les distinctions de sub- 
stances qu’une manière de grouper les phénomènes : pour dis- 
tinguer ce qui est un de ce qui est multiple, nous pensons qu’il 
faut avant tout noter les faits; et rapprochant les faits dont nous 
disposons, nous y trouvons que l'humanité est ensemble une et 
multiple. 

De quoi s'agit-il? — Des conditions de la vie morale. La li- 
berté personnelle dont nous avons conscience est limitée, in- 
fluencée, dirigée par un ensemble de causes qui résident dans 
les déterminations volontaires d’autres libertés soumises à des 
restrictions pareilles. Ainsi j’agis par l'organe d'autrui, comme 
d’autres agissent par mon organe : de proche en proche enfin, 
c'est l'humanité qui agit en chaque individu. Cependant, toute 
limitée, toute déterminée qu’elle puisse êlre, la liberté propre 
de chacun n’en subsiste pas moins, et n’en donne pas moins à 
chaque personne une valeur propre. Chaque individualité mo- 
rale concourt pour sa part à changer la face du monde, chaque 
être libre est créateur. Ma conduite dépend de mon tempérament, 
de mon naturel et de mes opinions, où se résument lesinfluences 
que J'ai subies; mais je combats ce tempérament pour rester 
conséquent à ces opinions, mais par le raisonnement et par 
l'observation, je fais la critique de ces opinions elles-mêmes, je 
les améliore ou je les dégrade suivant ma diligence ou ma pa- 
resse à profiter de mon pouvoir d'observer et de conclure, je 
relève ou j’abaisse mon caractère suivant que je cède à la con- 
voitise, ou que je la soumets à ma conscience, telle qu’elle est 
donnée. Je suis libre, je suis cause dans ces limites-là. Et ce 
que je produis par ma causalité libre, je ne le fais pas pour moi 
seul, je le fais pour l'humanité. En luttant contre le courant, 
l’homme droit de cœur aide l'humanité à le remonter. Cegi 
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encore l’effet des lois qui régissent universellement le cours des 
phénomènes, qui s'imposent à l’observateur le moins atten- 
tif, et que nul ne songe à contester, sinon spéculativement 
peut-être et pour l’amour de quelque parti pris philosophique. 
Le péché originel n’est une date que parce que la solidarité du 
mal est un fait permanent. La solidarité du bien règne em vertu 
des mêmes lois que la solidarité du mal; elle doit exciter le 
même scandale ou s'expliquer par les mêmes causes. Mais le fait 
subsiste tout entier indépendamment des théories par lesquelles 
on s’eflorce d’en rendre compte. Laissant donc le panthéisme 
humanitaire hors de question, nous pouvons dire au nom du 
simple fait, avec toute l'autorité du fait, que tout acte vertueux 
d’un individu tend à rapprocher l’humanité de son idéal, à la 
ürer de sa condition. mauvaise, et si ce qu'il y a de mauvais 
dans sa condition est, au moins pour une part, l'effet de ses 
fautes, comme on est bien obligé d’en convenir ; nous pouvons 
et nous devons dire que tout acte vertueux d'un être humain 
quelconque rachète les fautes de l'humanité. 

Parmi ces actes de vertu, 1l sera permis, je pense, de nommer 
en premiere ligne la souffrance volontairement acceptée pour 
l'amour de la vérité morale. Cette souffrance rachète donc lhu- 
manité, elle expie efficacement les fautes de l'humanité. Ge ne 
sont pas là des dogmes étranges el odieux; c’est le spectacle de 
chacun de nos jours, c’est la trame et la chaîne de:notre exis- 
tence, c’est la justice de Dieu s’il est un Dieu, et c’est une jus- 
tice véritable, une justice supérieure à notre justice, parce 
qu'elle voit l’homme et le monde dans leur unité, dans leur or- 
ganisme, dans leur vérité, sans plus d’égard. à la théorie méta- 
physique des substances séparées qu'à ces dividendes propor- 
tionnels, à celte justice de teneur de livres que toute âme 
généreuse foule aux pieds. Cette justice de l’égoïsme n’est pas 
la justice. Pour entendre la rédemption, pour entendrelexpia- 
tion, il saffit d'écouter battre son cœur. Ce ne sont pas des ma- 
tières de droit civil, comme le pensait le moyen âge, pour qui 
toutes les fautes étaient. des délits, et tous les délits rachetables 
au prix d’une composition pécuniaire que chacun pouvait payer 
pour autrui, Ce ne sont pas non plus des matières de jurisprudence 
criminelle, comme le feraient penser de naïfs et terribles. sym- 
boles pris trop à la lettre par les théologiens du seizième siècle, 
æn oubli d’autres déclarations aussi précises que pénétrantes, au 
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mépris des réclamations de la conscience, que l'Evangile a com- 
mencé d’affranchir. Ce sont des matières de l’ordre moral : pour 
y entrer, on laissera derrière soi le tribunal, la férule, et l'identi- 
ficalion toute sensuelle du plaisir et de la récompense, de la pu- 
nition et de la douleur. Il faut comprendre une chose que les 
théologiens n’entendent qu’à demi et les philosophes pas du 
tout : il faut comprendre qu’on ne peut pas faire son salut tout 
seul, parce que le salut, c’est la charité. Il faut comprendre que 
le paradis, c’est le sacrifice, et le courage du sacrifice. 

La disproportion du mérite et de la destinée ici-bas reste un 
mystère et le restera probablement toujours, car dans aucun ordre 
de faits nous ne possédons d'idées générales capables d’atteindre 
et d’expliquer les particularités individuelles. Mais le problème 
n’a plus d’aiguillon pour celui qui, sachant placer son impor- 
tance personnelle où elle est, ne la cherche plus où elle n’est pas. 
Nous ne sommes pas, chacun pris à part, des êtres complets, 
ayant leur but en eux-mêmes, et nous ne saurions ordonner 
suivant cette donnée, nos anticipations de la vie à venir, pour la 
simple raison que suivant cette donnée nous ne pouvons rien 
comprendre à la vie présente. En l’essayant, nous nous heurtons 
également contre l'idéal et contre la réalité des choses. Nous 
sommes des organes libres, et notre gloire consiste à servir. La 
sublime fantaisie d'Auguste Comte est déjà dans ce monde une 
vérité : nous sommes tous des fonctionnaires, peut-être, il le faut 
avouer, avec quelque luxe de surnumérariat. Mais les sinécures 
ne donnent pas le bonheur, au contraire. Notre gloire et notre 
rom tiennent à notre place, le bonheur consiste à la remplir. 
Si l’individualité possède, comme nous le croyons fermement, 
un prix réel, une valeur positive, éternelle, elle ne peut la trou- 
ver que dans l’idée du tout dont chaque individu forme une 
partie intégrante. La valeur des individus gît dans leurs diffé- 
rences, parce qu'ils se complètent les uns les autres. Suivant le 
rationalisme des colléges, les individus ne sont que des jetons 
frappés à la même effigie, qu’on remplace parfaitement les uns 
par les autres ; jetons immortels, jetons stériles ! Pour cette phi- 
losophie crépusculaire l'unité n’a point d’être, et la pluralité 
point de sens. Non, mais si la communion des saints reste insé- 
parable de la vie éternelle dans le Credo d’un esprit sensé, c’est 
que la communion des bons et des méchants fait le tout de la 
vie présente. C’est condamner à l’absurdité toute tentative de 
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théodicée que de faire porter la question sur le plaisir ou la peine 
des individus isolés, car le plaisir n’est pas un bien et l’indi- 
vidu n’est pas un but : double erreur qui n’en est qu'une au 
fond, et que la conscience réfute à l'instant, d’un même coup, en 
proclamant que la seule ambition d’un cœur honnête est l’ambi- 
tion de se rendre utile. Les mesquineries antichrétiennes du 
spiritualisme vulgaire qui ont passé dans la théologie courante 
sont la cause unique du scandale qu’elle excite, parce qu'elles 
y ont détruit l’économie du christianisme tout entier. La Bible, 
qui personnifie hardiment les peuples, qui croit à la réalité de 
l’histoire, et qui dans lhumanité voit toujours Adam, — Je 
système de la Bible, s’il est permis d'employer cette expres- 
sion, c'est aussi celui de la philosophie vraiment expérimen- 
tale, sans doute parce qu’il est puisé naïvement au plein 
courant de la vie. Il y a là un jugement et des jugements, 
des élections et des réjections, un drame puissant de l’homme 
et de Dieu, des individus chétifs en eux-mêmes et méprisa- 
bles, grands seulement par leur fonction, mais il n’y a ni 
salut séparé ni peines éternelles. Tout balancé, nous n’y 
voyons d’autres peines que celles que le pécheur s’inflige lui- 
même et que Dieu tempère en les laissant s’accomplir, pour le 
conduire à sa fin bienheureuse, dans l'unité. La punition de 
lindividu ne saurait se prolonger au delà de sa résistance; mais 
la souffrance, que la soumission transfigure, aecompagnera le 
travail de l’histoire jusqu’à sa consommation. Lorsqu'on essaye 
d’emprisonner ces fortes idées dans les moules étroits d’une 
jurisprudence égoïste ou d’une scolastique païenne, on arrive 
aux duretés criantes, aux monstrueuses combinaisons d’élé- 
ments contradicloires, unis par le fil complaisant d’une dialec- 
tique sans yeux et sans entrailles, qui circulent sous le nom 
de théologie et peuvent légitimement exciter le scandale des 
simples. Mais il est piquant de voir ces protestations partir de 
la Sorbonne, des représentants, des héritiers, des continuateurs 
de ceux qui ont fait le mal. Par un juste retour, il est vrai, les 
mêmes reproches qu’ils font à la religion, ils sont contraints-de 
les adresser à la réalité telle qu’ils l’aperçoivent. Le monde leur 
est un scandale, et ce qui les indigne, ce n’est pas la sottise et 
la méchanceté des hommes, c’est la nécessité des choses; ils 
doutent non de leur sagesse, mais du plan de Dieu; ils sont op- 
limistes, mais amers. Cet état d’esprit est chez eux d’ailleurs 
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fort naturel, puisqu'ils portent le scandale en eux-mêmes. Leur 
a priori, leur logique étant l’opposé du fait, ils seront éternelle- 
ment réduits à batailler contre le fait. 

Pour nous qui, cédant au fait, cherchons à couler sur lui notre 
logique, nous comprenons l’humanité tout à la fois une et mul- 
tiple, et de même l'individu tout ensemble comme un moyen et 
comme un bat. Il atteint son but et sa félicité quand il est utile. 
En s’isolant il souffre, il s’atrophie, il se corrompt. Il s’épanouit, 
il se sauve en s’employant, en se joignant aux autres pour les 
compléter et pour se compléter lui-même, en produisant Punité 
par la liberté. Mais, pour goûter la pulpe, il faut briser la coque, 
l’individu n’atteint ce bien qu’en dépouillant sa particularité 
égoïste. Son triomphe est le sacrifice de lui-même. J'aime et je 
veuxæ souffrir ce sourire de la croix, cette devise de l'âme qui 
monte, c’est la parole de l’exorcisme, c’est à la fois le remède 
au mal et le mot de l’énigme; c’est la mort de la mort. 

Un tel idéal, suggéré par le spectacle de la vie, nous aide à 
son tour à comprendre la vie. Nous y voyons le péché origi- 
nel partout, et nous nous inclinons ; nousy voyons çà et là Pex- 
piation, la rédemption, et nous reprenons courage. C’est un fait 
positif que nous sommes corrompus par les autres, c’est un fait 
positif que nous n’avons aucun vouloir vraiment bon, que nous 
n'atteignons aucune perfection réelle sans améliorer la condition 
des autres, et par conséquent, si le terme possède un sens quel- 
conque, sans racheter la faute des autres. La réversibilité, la 
substitution, l’expiation, la rédemption, au sens propre de ces 
mots, nous les trouvons toujours, partout dans la vie. Les choses 
vont ainsi. Le philosophe s’en indigne, soit, c’est en sa qualité 
de philosophe. Comme il est d’ailleurs galant homme, dans a 
pratique il s’indigne encore assurément, mais d'autre chose. Ce 
qui l’offense comme philosophe, dans. la pratique il accepte el 
il le veut; il ne mesure pas du regard la portion de son frère ; 
sa morale n’a rien de l'huissier ni du gendarme; il ne laissera 
jamais les siens souffrir seuls, et il lui plairait au contraire de 
souffri: seul pour leur épargner la douleur; il veut substituer 
sa peine à la leur, quand même celle-ci serait méritée ; il veut 
expier leurs sotlises ; il sait racheter leur honneur. Et s’il se 
croit très-grand garçon pour cela, s’il parle, comme son ennemi 
intime, le jésuite, d'œuvres surérogatoires, qu'il consulte ce 
Juif qui a dit: « Quand vous aurez fait tout ce que le maître 
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vous a ordonné de faire, dites : Nous sommes des servitéurs inu- 
tiles. » Ou bien, s’il lui répugne d’aller là, qu’il ne consulte plus 
aucun autre homme, qu’il s'adresse à la nature, qu'il interroge 
seulement le regard de son chien! 


Et nunc erudimini. 


Non, nous n’en ferons jamais trop, il n’y a pas de risque, 
notre idéal n’est pas meilleur que Dieu. Ce qui nous paraît plus 
grand que nature n’est que juste. Et la preuve s’en trouve pré- 
cisément dans cette économie universelle où la morale du tabel- 
lion Gareau trouve à redire. Ge qui nous semble bien et très- 
bien quand nous l’acceptons librement, Dieu nous l’impose. Il 
est beau de souffrir pour autrui, lorsqu'on le veut; mais nous 
souffrons du fait d'autrui, au profit d'autrui, quand même nous 
ne nous en soucions pas le moins du monde. 


Fata volentem ducunt, nolentem trahunt. 


Felle est la vérité du stoïcisme. Au mépris des apparences il 
le faut avouer, placer son bonheur dans le dévouement c’est 
bien suivre la nature. 


al 


Jusqu'ici, nous inspirant de Kant et de M. Paul Janet, nous 
avons fait de la philosophie à propos du christianisme. Nous 
avons pris la chute et la rédemption comme des symboles aux- 
quels on pouvait essayer de chercher un sens raisonnable. Si 
nous sommes arrivé à ce résultat que le sens raisonnable est le 
sens prochain, pour ne pas dire le sens littéral, ce n’est vrai- 
merit pas notre faute; nous le disons avec une sincérité d'autant 
plus mériloire que nous avons moins l'espoir d’être cru. En tout 
cas, nous ne sommes pas sorti de la philosophie rationnelle ou 
du moins réputée rationnelle. Si nous ne nous sommes pas ap- 
puyé exclusivement sur « ce minimum de croyances pour le- 
quelon a Île droit d'espérer le consentement universel, » comme 
nous le demande un appréciateur trop bienveillant de nos es- 
sais (1); nous n'avons invoqué du moins que l’expérience com- 
mune el la croyance même du théisme, avec lequel nous pen- 


(1) M. Renouvier, Année philosophique, t. II, p. 188. 
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sons discuter. Mais nous ne voulons pas rester jusqu’à la fin 
dans ces termes-là. Le christianisme n’est pas une métaphy- 
sique au gré de la tradition éclectique ; ce n’est pas un pur sym- 
bole de la vie morale comme il plairait à Kant. Si le christia- 
nisme veut à sa base une métaphysique, s’il propose une morale, 
avant tout le christianisme est une histoire, vraie ou fausse. La 
solution du problème historique n'appartient pas à la philoso- 
phie, et nous ne voulons point la préjuger. Cependant comme il 
pous a semblé que-dans la discussion des questions de fait, les 
arguments a priori jouaient souvent un rôle assez considérable, 
comme il est incontestablement fort raisonnable d'exiger des 
preuves beaucoup plus serrées pour admettre un fait contraire à 
tout le reste de l'expérience et qui dès lors semble impossible, 
que pour un fait tout ordinaire ou pour tel autre qui, même 
étrange et considérable, semble appelé par les antécédents, au 
point qu’on se flatterait d’avoir pu l’annoncer d'avance; nous 
espérons qu’on ne trouvera pas sans intérêt d'examiner au moins 
d’une manière très-générale ce qu’il y a de croyable dans les 
récits évangéliques, et dans le cas où l'on y reconnaïtrait un 
fond historique (toutes réserves prises d’ailleurs quant à ce 
qu’on appelle vulgairement le surnaturel), de se demander quelle 
valeur religieuse un tel événement pourrait avoir aux yeux de 
la raison. 


Nous croyons posséder le libre arbitre, nous y voyons le 
fondement de la morale et nous trouvons ce libre arbitre limité. 
Le mal que nous commeltons volontairement chaque jour nous 
déprave et déprave autrui, tout comme il est pour nous-mêmes 
et pour les autres une source de souffrances. Cette corruption, 
ces souffrances seraient moindres si la conduite des hommes eût 
été meilleure. Le mal serait moindre dans le monde actuel si les 
générations précédentes avaient usé mieux de leur liberté. Nous 
sommes donc affectés dans notre condition présente par les pre- 
mières démarches de l'humanité, et le premier péché est une 
tache originelle, qui s'étend à tous. \ 

Pareillement tout effort sérieux d’un être humain pour faire 
le bien améliore sa propre condition morale, et relève aussi, 
dans une mesure quelconque, la condition morale de son entou- 
rage et des après-venants. Désignant sous le nom très-juste et 
très-beau de salut la délivrance du mal el l'établissement de 
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notre condition normale, nous disons donc que nul ne fait son 
salut pour lui tout seul. Nul ne travaille à ce salut personnel 
sans contribuer au salut de l’humanité. Allons plus loin et pro- 
clamons avec la glorieuse évidence de la vérité morale, que notre 
salut individuel consiste dans la part qu’il nous est donné de 
prendre au salut de l'humanité. 

Mais ceci, c'est déjà de l'interprétation. En nous attachant 
simplement aux phénomènes, nous voyons comment l'influence 
réciproque des individus les uns sur les autres fait vivre l’hu- 
manité d’une vie morale commune. Cette existence collective 
prend aux regards de l'observateur une incontestable réalité, et 
plus on la considère, plus on en voit grandir l'importance. L’u- 
nité dont nous parlons n’est que l’eflet d’un concours, sans 
doute, d’une conspiration; mais ne faudrait-il pas de nos jours 
un dogmatisme assez robuste, des illusions métaphysiques assez 
tenaces pour se croire certain d'en connaître une autre quelque 
part? 

Dans cette vie collective de l'humanité, les jours se suivent 
et ne se ressemblent pas entièrement ; les individus ne s'échan- 
gent pas d’une manière absolument indifférente, Il y a des 
époques, il y a des pays, il y a des personnages plus essentiels, 
plus historiques les uns que les autres; le rôle du plus grand 
nombre est effacé; quelques figures seulement se détachent sur 
la masse obscure, quelques voix, lugubres ou triomphales, do- 
minent le grondement sourd de la vague humaine. 

Maintenant la vie de notre humanité sur ce globe-ci ne rem- 
plit qu’un temps borné. Elle a certainement commencé, les lois 
observables de la nature nous permettent d’espérer qu’elle finira. 
Dans ce développement limité de l’histoire, des postes divers 
sont donc assignés aux individus, il y a des hommes dont le 
nom est écrit dans les annales, parce que la grandeur du rôle 
qu'ils ont joué a été sentie, peut-être en est-il qui n'ont pas 
exercé une moindre influence quoique leurs noms ne se lisent 
nulle part. Bref, il y a des vies plus ou moins importantes pour 
la marche de l'humanité. L'histoire étant de sa nature un tout 
circonscrit, une succession finie, dans le sens que nous venons 
d'indiquer, il devra finalement y avoir une vie qui soit la plus 
importante de toutes, il doit se produire une personne histo- 
rique par excellence. 

Il'est permis de supposer qu’une direction providentielle pré- 
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side à la marche de l'humanité ; il serait même assez difficile au 
théisme de subsister en écartant cette croyance, mais le théisme 
est un système et nous ne voulons que les faits. Soit qu’on sai- 
sisse une loi dans l’histoire, soit qu’on la laisse flotter au basard, 
il est certain que le personnage le plus important pour l’huma- 
nité sera celui qui lui aura fait faire le plus grand pas vers sa 
destination morale, vers la réalisation de son idéal. 

Tous les moments, disons-nous, ne sont pas égaux ; il y a des 
crises dans notre existence commune. S'il était vrai qu'une de: 
ces crises eût été décisive, décisive pour le bien, celui dont la 
vertu l’aurait amenée serait dans un sens éminent, dans un 
sens unique, le sauveur de l’humanité, La possibilité d’un tel 
salut et d’un tel sauveur est impliquée dans le fait universel de 
l'influence réciproque, dans le fait que la condition morale de 
l’humanité collective est constamment modifiée par l’action des 
libertés individuelles. 11 serait bien notre sauveur celui qui, par 
ses leçons et par son exemple, aurait fait prévaloir la juste con- 
ception du bien moral et de notre fin suprême. 

Mais exemple invoqué ne saurait être que celui d’un entier 
et parfait dévouement, car le dévouement est la leçon même 
qu'il fallait enseigner à la terre. Il n’y a pas de dévouement sans 
souffrance, et le terme apparent de la souffrance est dans la 
mort. Le prédicateur de la charité qui aurait scellé de ses souf- 
frances et de son sang son dévouement à la charité serait, 
par le succès de son entreprise, le sauveur et le rédempteur 
de l'humanité. Son supplice aurait expié les péchés de l’hu- 
manité, et l’efficacité de cette expiation se démontrerail par 
le fait même, sans qu'il fût nécessaire d’aller chercher der- 
rière le rideau quelque autre chose encore qui n’y est peut-être 
pas, et qui, lorsqu'elle y serait, ne pourrait jamais néanmoins 
posséder l'importance des réalités de la vie morale. La rédemp- 
tion peut se concevoir comme un fait historique, unique, et le 
rédempteur comme une personne unique, précisément parce 
que la rédemption est un élément constant de l’histoire et que 
tous les braves gens sont des rédempteurs. Certaine théolo- 
gie ne croit peut-être pas qu’il suffise de l'entendre ainsi, mais. 
elle ne sait pas elle-même en quoi consiste ce qu’elle ajoute à 
notre interprétation. Nous l’entendons comme Jésus de Naza- 
reth l’entendait, à le juger d’après ses enseignements et d’après 
l’enseignement de ses disciples. 
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Jusqu'ici nous n’avons parlé sans doute que de l’action des 
hommes les uns sur les autres, et non du rapport individuel et 
collectif de l’homme avec Dieu. Nous pouvions et nous devions 
nous imposer cette limite : nous le pouvions, parce qu'il y a 
tout un côté de la vie morale susceptible d’être décrit et compris 
sans faire intervenir la question de Dieu ; or il nous importait 
d'établir d’abord par des faits irrécusables que la chute et la ré- 
demption appartiennent à l’essence de la vie morale. Nous le 
devions, parce que les rapports de l’âme avec ‘Dieu appar- 
tiennent au monde invisible : ils ne sauraient être montrés ni 
démontrés. Jusqu'ici nous avons analysé des faits d’une évidence 
incontestable; on ne saurait attribuer ce caractère aux expé- 
riences de la vie intérieure. C’est dans ce sanctuaire, au seuil 
duquel nous nous arrêtons, qu'il est permis de prononcer les 
mots de prière, de grâce et d’un Dieu fait homme. Ces augustes 
pensers n'ont qu’un seul et même objet. La grâce n’est pas un 
symbole, la grâce est le nom d’un changement salutaire des dis- 
positions intérieures, que certaines personnes disent et sans 
doute pensent éprouver, sans pouvoir l’attribuer à leur propre 
effort. Un tel changement, dès qu'il est jugé possible, devient 
l’objet principal de la prière, et même il est difficile de com- 
prendre comment la prière vraiment religieuse pourrait avoir un 
autre objet que notre progrès moral, celui de nos proches et 
celui de l'humanité. Eh bien, si Dieu n’est pas un simple idéal, 
mais une force; si la prière est autre chose qu'un effort et 
qu’une illusion; si Dieu donne réellement sa grâce au cœur qui 
la demande, ce qu'il donne, c’est lui-même. Tout attribut divin 
qu'on essayerait de concevoir n'esl-il pas en effet moins divin 
que la perfection morale? Le divin du divin, c’est la sainteté ; 
l’homme qui s’épure revêt progressivement la nature divine; et 
si ce progrès est un don de Dieu, c'est Dieu qui descend à lui; 
c'est Dieu qui devient homme, c’est l’incarnation. 


VIL. ; 


Cet Hébreu maintenant, Jésus, fils de Marie, était-il saint? 
S’est-il sacrifié en témoignage de la vérité qu'il annonçait? 
A-t-il été l’origine d’un grand mouvement? Cette influence con- 
tüinue-t-elle? Estil permis de la considérer comme universelle ou 
d'espérer qu’elle le deviendra, pour le bien, n'importe sous 
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quelle forme? — On le pensait assez généralement autrefois ; il 
n'est pas absurde de le croire encore. La foi chrétienne est enga- 
gée tout entière dans ces simples questions, et en effet, si l’on y 
regarde attentivement, on reconnaîtra que la métaphysique reli- 
gieuse n’a proprement pas d'autre contenu. Le point central 
est de savoir si Jésus était pur, s’il était saint, en d’autres termes, 
s’il était simple, s’il n’a jamais transigé avec sa propre con- 
science, telle que la lui faisaient ses propres antécédents et le 
milieu de sa naissance. Etait-il saint? nul ne peut le prouver 
sans doute; mais en dehors de l’a priori, on n’a élevé contre 
lui que des accusations puériles ou perfides. Il est donc toujours 
lisible de croire en lui. Celui qui sent le besoin d’un sauveur 
y sera porté. Celui qui a trouvé son sauveur, le connaît et peut 
en rendre témoignage. S'il était saint, il était de nature divine 
et le don de Dieu, le Fils de Dieu : telle est l’irrécusable consé- 
quence de lopinion qui voit en Dieu le principe de la vie mo- 
rale. [l ne s’agit que de la dégager. 

Suivant cette conséquence d’un sentiment qui est le nôtre, le 
surnaturel ne tranche pas tant sur l’ordre de la nature qu'il ne 
le résume, ne le concentre, et proprement ne le constitue. Je 
sais que cette manière de voir déplaît à peu près également aux 
deux partis qui se heurtent, et qu’on voudrait amener à s’en- 
tendre. Elle déplaît aux libres penseurs qui n’ont pas besoin 
d'établir l’unité dans leur pensée, ou qui, n’ayant jamais pris 
l’ordre moral -bien au sérieux, se satisfont dans un fatalisme 
avec lequel la réalité de l’ordre moral est incompatible. Elle ne 
choque pas moins les esprits fidèles mais timides qui pensent 
voir la réalité s’évanouir par l’analyse, et pour qui toute con- 
cepuon rationnelle de la religion se confond avec la négation ra- 
tionaliste. Nous nous soumettons à l’inévitable, non toutefois 
sans prier encore une fois les uns et les autres d'examiner. S'il 
est des sectateurs de la religion naturelle qui n’aient pas encore 
leur siége tout fait sur toutes choses, ils seront conduits, je l'es- 
père, à la concevoir comme on l’essaye ici (la question histo- 
rique étant réservéc), pourvu du moins qu'ils se décident à faire 
entrer sérieusement en compte les faits d'expérience invoqués 
dans notre étude, et qu’ils poussent jusqu’au bout la conséquence 
de leurs propres sentiments. Pour ceux qui prennent le sur- 
nalurel dans un sens incompatible avec la nature, et qui consi- 
dèrent la divinité comme excluant l'humanité, ils ne feront pas 
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difficulté d’avouer, je crois, que les doctrines fondamentales de 
leur religion leur sont et doivent leur rester incompréhensibles : 
mais reconnaîtront-ils aussi que ce qu’il y a d’intelligible, d’as- 
similable et de nourrissant dans ces doctrines, telles qu'ils les 
expriment, se retrouve pareillement sous la forme où nous les 
avons présentées? On voudrait l’espérer. Dès lors, pour qu’un 
rapprochement sérieux, sans mélange de politique, s'opérât 
entre le christianisme individuel et la libre pensée, nous ne ver- 
rions plus que deux conditions indispensables : l'entière soumis- 
sion de l'esprit à l’enseignement des faits, le sacrifice de toute 
opinion métaphysique préconçue, à l'exception d’une seule, qui 
nous est commune avec l’orthodoxie la plus rigide, avec la phi- 
losophie critique, avec les déclarations du spiritualisme : savoir 
la valeur absolue de l’ordre moral. 


Ceci nous ramène à la condamnation du christianisme pro- 
noncée au nom de la conscience morale par M. le professeur 
Paul Janet. Nous nous résumerons là-dessus en répétant d’abord 
que le terrain nous paraît très-bien choisi, et que la discussion 
sur une telle base ne saurait être que profitable. On regrette seu- 
lement que le critique ne s’en soit pas tenu à ce point capital, et 
qu’il ait formulé des objections d’un autre genre, au nom d’une 
métaphysique très-contestable, pour ne pas dire contradictoire 
à son propre point de départ. 

M. Janet néglige les côtés les plus importants des faits dont le 
dogme prétend indiquer la nature et l’origine. Sans tenter lui- 
même d'expliquer ces faits, il fonde ses objections à la solution 
chrétienne, telle qu'il la présente, sur une distinction entre les 
lois naturelles et les décrets divins absolument incompatible 
avec l’idée fondamentale du monothéisme, dont il a pourtant 
l'air de s’autoriser. 

Enfin, sans remonter aux sources, sans indiquer ce qu'il 
prend comme source, M. Janet identifie mal à propos le christia- 
nisme avec une théologie qui a pu jouir d’un grand crédit, mais 
qui ne procède pas exclusivement du christianisme primitif, qui 
ne règne pas seule dans l’histoire de l'Eglise et qui n’est certai- 
nement pas la seule théologie chrétienne. M. Janet ne distingue 
pas entre la dogmatique d’une école et la religion, puis lorsqu’à 
la fin de son travail il s’en avise tout à coup, il va trop loin 
dans le sens opposé. Si le christianisme se résumait dans la 
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mour de Dieu et du prochain, comme il finit par le dire, le 
christianisme ne posséderait aucune existence propre. Cet 
abrégé prétendu du christianisme n’est en effet que le résumé 
de la loi des Juifs, et c’est comme tel que Jésus-Christ le pré- 
sente, dans les propres termes du Pentateuque. Le christianisme 
ne se résume point dans un précepte d'amour, mais il est une 
méthode pour arriver à cet amour. Jésus a dit : Je suis le che- 
min. Nous ne prétendons nullement que le christianisme ne 
subsiste que dans le point de vue esquissé plus haut. Si nous 
en arrivions là, l’éclectisme pourrait nous accuser de déplacer le 
débat, et ne voir dans notre revendication qu’un prétexte à 
prêcher un système. Non, mais tout en distinguant la théolo- 
gie de la religion, il faut pourtant laisser à celle-ci, lorsqu’on la 
veut définir, les traits distinctifs qu’elle conserve à travers toutes 
les phases de son histoire. Nous sommes convenu dès l'entrée 
qu’un tel départ ne saurait se faire avec une complète certitude, 
et qu'il ne représentera jamais qu’une opinion personnelle. 
Nous soumettons la nôtre au lecteur avec l’espoir qu'il la jugera 
plausible. Le trait essentiel du christianisme, dirons-nous donc, 
tel qu’il apparaît à nos yeux dans l’histoire religieuse, c'est la 
foi au salut par Jésus-Christ. Ce salut, les conditions de ce salut, 
on peut les entendre, il est vrai, de bien des manières, mais 
quelque chose subsiste identique à travers toutes les formules et 
tous les essais de systématisation, c’est le sentiment fondamen- 
tal : ce sentiment est celui d’un besoin, et d’un besoin satisfait. 
C’est l'amour, sans doute, mais c’est l'amour déterminé d’abord 
par l'humilité, plus exactement par le repentr, ensuite par la 
gratitude ; mieux peut-être l'amour réveillé par la gratitude, qui 
provoque le recueillement, la componction et le repentir. 

C’est ici le nœud, c’est ici le point vital pour la philosophie 
expérimentale et spéculative. Trouvez-vous que le monde soit 
de tous points tel qu'il doit être? L’être humain se trouve-t-il 
lui-même tel qu’il doit être? Les philosophes se prononcent pour 
une double affirmative qui leur semble inévitable a priori. Je 
dis inévitable, car l'esprit fait effort pour s’y soustraire ; un tel 
opümisme est triste à mourir. [l faut donc tout absoudre, tout 
approuver, tout admirer! Il faut au moins nous bien mettre 
dans l’esprit que ce qui nous afflige, ce qui nous offense et nous 
bumilie, est dans l’ordre et ne changera jamais. L’humanité 
n’est pas optimiste, car l’humanité veut espérer ; l’oplimisme 
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est le tombeau de l'espérance. Les religions n’ont qu’un mot, et 
ce mot cest un cri : qui délivrera? Crépuscule d’un bonheur 
tombé, aurore de la gloire entrevue, le pinceau n’a pas d'autres 
couleurs, le chant qui s’éveille nous parle d’un monde meilleur, 
le cœur frémit, l’âme cherche à sortir, le Dieu veut naître. Non! 
les douleurs de l’enfantement seront des douleurs stériles, il n’y 
a rien au delà de ce mur, il n’y a rien de plus propre.que 
cet égout. Arrangez-vous de vos misères, vous n’en guérirez 
pas. Cette commune lâcheté, c’est la condition de notre nature; 
cette universelle souflrance, c’est l'ordre universel ; ces sanglots 
sont notre hommage au Tout-Puissant, qui a tout créé pour le 
mieux. L'optimisme met, en système cette chose horrible entre 
toutes, le sourire du désespoir. 

S’il est désolant, l’optimisme, il est encore plus malsain. La 
vie morale consiste à changer ce qu’on trouve mal en soi-même 
et tout autour de soi. Si toutes choses sont bien comme elles 
sont, pourquoi changer, pourquoi peiner? Ce n’est pas le fait 
qu’il faut transformer pour le rapprocher de l'idéal, c'est ce bien 
idéal qu’il faut conjurer comme un fantôme hostile à nos joies; 
ou si nous finissons par nous en accommoder, puisque enfin, 
tout étant bien, il faut s'arranger de tout, sachons le prendre 
pour ce qu'il est, pour un fantôme, sans essayer jamais de le 
faire passer dans la vie, ce qui nous rangerait tout aussitôt 
parmi ces insensés dont l'incomparable chevalier de la Manche 
est resté le modèle et le patron. Tout accepter, tout approuver 
afin de tirer parti de tout, voilà la seule morale logiquement 
compatible avec le système qui fait du mal, non pas un accident 
temporaire et réparable, mais un élément de l’ordre éternel des 
choses. 

Est-il encore intéressant de faire observer que cet optimisme 
contredit le sens des termes, parce qu’il est contraire aux lois.de 
l'esprit qui a créé ces termes? Le mot mal, pris dans sa géné- 
ralité, ne signifie quoi que ce soit, et dans ce cas, il m’y a point 
de problème du mal; ou bien ce mot signifie ce qui ne doit pas 
être, comme lorsqu'on dit : ce que vous faites est mal. L'opt- 
misme fataliste se résume donc en cette formule : ce qui ne doit 
pas être, doit être. On ne peut l'entendre qu’ainsi : ce qui mous 
semblerait ne devoir point être, doit être pourtant; lewmal n'est 
qu’une illusion, et cette illusion est elle-même un “bien; en 
réalité il n’y a point de mal, L’optimisme supprime donc; comme 
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nous le disions plus haut, la différence du bien et du mal. S'il 
est logique, s’il est franc, il le doit proclamer, et donner ainsi 
la mesure de sa valeur morale. Il est vrai que l’école de Victor 
Cousin ne tient pas la logique en grande estime, elle recommande 
de laisser les problèmes isolés les uns des autres, et de ne pas 
presser les conséquences des principes qu’on a posés. M. Janet 
n’est pas non plus partisan de la logique à outrance. Il veut 
qu’on juge les philosophes sur leurs déclarations textuelles, et 
non pas en pressant les conséquences de leurs principes. Pour 
revenir sitôt à ses maximes, était-ce bien la peine de désavouer 
un maître naguère encensé? Nous ne consentons pas à ce divorce 
de la logique et de la philosophie, lequel même, au point de vue 
moral, nous est suspect. Nous croyons que toute négation con- 
tient une affirmation implicite, que le critique loge infaillible- 
ment quelque part, et que ses jugements reposent sur une doc- 
trine. C’est l’oplimisme que nous trouvons devant nous, il faut 
qu'il se décide, qu'il se précise, qu'il se résume. En attendant 
qu’il parle, nous le résumons nous-même en disant : L'opti- 
misme éleint l'espérance, l’optimisme brise le ressort moral. 
Tout est bien autour de nous, nous sommes bien tels que nous 
sommes. Restons ainsi, restons iei. Laissons pleurer, laissons 
mentir, n’entreprenons pas de changer le monde! Voilà Popti- 
misme. 

Le sentiment chrétien est de tous points contraire à celui-ci. 
Leur antipathie est déclarée. Que le christianisme soit une grande 
philosophie, c’est possible ; qu’il soit une morale élémentaire, 
c’est possible encore, mais avant tout il est une religion, et parce 
qu’il est une religion il est une force. Le sentiment chrétien est 
le mélange d’une double folie, que notre sociélé proscrit et dé- 
daigne à l’envi l’une et l’autre, et dont les noms même tombent 
en oubli : Phéroïsme et l'humilité. Aux yeux des gens d'esprit, 
ce qu'il y a de plus absurde dans le christianisme, c’est sa 
morale. Pour la métaphysique de Nicée on a des respects qui ne 
tirent pas à conséquence, pour le Sermon sur la montagne on à 
des haines sourdes et sans merci. Le chrétien ne croit pas que 
tout dans le monde soit bien tel qu’il est, il croit que le monde 
est malade ; mais il croit que le monde peut être guéri. Il a la 
présomption de penser que son affaire à lui c’est de le guérir, et 
#1 se met à la brèche, sans mesurer du regard le rapport entre 
:8es forces et la tâche qu'il entreprend. Il aura fait assez pourvu 
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qu'il se soit donné tout entier à son ouvrage, et tant qu'il ne 
s'est pas donné tout entier, il n’a rien fait. 

Le chrétien ne ménage pas ses forces parce qu’il ne compte 
pas sur ses forces. Il n’est pas content du monde, il n’est pas plus 
content de lui-même. Il se sait et se sent malade, mais lui aussi 
peut être guéri; il sera guéri. Son idéal n’est pas une chimère, 
son idéal c’est l'avenir, son idéal, c’est la vérité. De lui-même il 
ne peut rien, mais il peut tout par la prière. Jusqu'où portera- 
t-il son étendard? Il l’ignore, Dieu peut se servir de lui, Dieu 
peut se servir d’un autre. Son affaire à lui, c’est la fidélité dans 
l'humilité : « Quand je suis faible, dit saint Paul, c'est alors 
que je suis fort. » Qu'il reste obscur et sans fruit apparent, luttant 
contre ses propres misères, il ne se découragera point. Qu'il 
renouvelle la face des empires, loin de s’en enorgueillir, il se 
prosternera dans la poussière, effrayé non moins que ravi de voir 
que son Dieu fasse de telles choses, et qu’il les accomplisse par 
un tel organe. Ce mécontentement de soi-même, ce besoin d’un 
complément, cette gratitude attendrie pour le bien qu’on a pu 
faire, — cette ambition qui se porte à tout, comptant sur la puis- 
sance qui vient du dehors, qui vient d’en haut, c’est le fond de 
l'âme chrétienne, où le dogme et la morale sont une seule et 
même chose, la propre substance de la foi. Une folie, sans doute, 
mais si grande que nos yeux myopes ne la mesurent plus. 

Si l’optimisme est bien convaincu, s'il résiste aux « tristesses 
humaines, » bref, s’il est sérieux, à la bonne heure, le monde 
ira comme il peut aller et chacun de nous en tirera ce qu'il 
en peut tirer. Soit! Mais s’il lui restait quelque doute, s'il s’avi- 
sait que sur quelques points les choses pourraient aller mieux, 
qu'il laisse faire le chrétien, s'il le trouve. Il le reconnaïtra à la 
flamme. Pour le christianisme sans la flamme, pour le dogme 
formulé par des légistes, pour la morale prêchée par des lèvres 
charnelles, c’est un spectacle désolant, qui justifie bien des ré- 
pugnances : corruptio oplimi, pessima. 


IX. 


Un dernier mot : Le lecteur bienveillant conslatera que tout 
en nous hâtant beaucoup, nous n’avons pas essayé d’éluder les 
questions qui s’offraient dans le cours de cette étude. Il s'en est 
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élevé plusieurs, d’ordres assez divers : toutes ont été soumises à 
l'emploi de la même méthode. Le rationalisme et la tradition, 
l'espèce et l'individu, le déterminisme et le libre arbitre, la 
nature et le miracle, l’humain et le divin, partout nous avons 
rencontré des défilés, des alternatives tranchées, avec somma- 
tion de prendre parti pour ou contre. Partout nous nous sommes 
soustrait à ces sommations, partout nous avons essayé de faire 
voir que ces alternatives en apparence inévitables ne le sont pas 
en réalité, que leurs abstractions contradictoires sont également 
insuffisantes, que la solution propre à satisfaire l’esprit humain 
en traduisant le fait réel, ne se trouve que dans la synthèse. 
On verra se produire un résultat identique si l’on essaye d’appli- 
quer le même procédé à d’autres questions, de résoudre ainsi, 
par exemple, dans le vaste champ des idées morales, les oppo- 
sitions fameuses du devoir et de l'intérêt, de l’amour et de la 
justice de la raison autonome et de la loi divine. Portés à la 
vraie hauteur, ces termes opposés se pénètrent et se con- 
fondent. Ils se confondent précisément dans l’idée chrétienne. 
La méthode de synthèse est la méthode proprement chrétienne, 
qui repose sur l’homme-Dieu. Il faudrait comprendre en effet 
que si les faits chrétiens sont vrais, nous ne devons pas y voir 
de gigantesques dérogations à la nature des choses, mais la na- 
ture des choses elle-même, et la clef du phénomène univer- 
sel. Cette proposition semble couler de source, néanmoins un 
grand nombre de théologiens ne l’ont pas comprise, et de quel- 
ques-uns nous soupçonnons que s'ils la comprenaient, ils en 
auraient peur. Mais il en est de la octrine chrétienne sans la 
logique chrétienne, comme de la doctrine chrétienne sans le sen- 
timent chrétien; ce sont des monstres. La logique n’est qu’un 
instrument, on n’a garde de l'oublier. D'illustres exemples ont 
fait voir combjen facilement celle que le christianisme suggère 
et commande a pu servir à l'exposition d'une pensée antichré- 
tienne. Il n’est besoin que de nommer Hégel. Pour comprendre 
la suprême raison du christianisme, la logique ne saurait suffire, 
il y faut joindre le respect absolu de l’idée morale, cet élément 
vital de la philosophie de Kant, que ses disciples allemands depuis 
Fichte ont entièrement perdu de vue. Et l'intérêt moral n’est 
point encore assez, il faut y joindre la fidélité de l’observation, 
une soumission docile à l'expérience, qui ne permette pas à l’es- 
prit de s’arrêter jamais dans un résultal abstrait, sans l’avoir fait 
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passer par l’épreuve des faits de tout ordre. L'expérience scien- 
tifique enfin n’aboutit guère qu’à poser des questions. Pour y 
voir clair, pour les résoudre, il est besoin, je le crois, d’une 
autre expérience, incommunicable, lexpérience du cœur, le 
don de Dieu, l'amour de Dieu, la présence de Dieu dans l'âme, 
la communion de Dieu. Il ne reste pas moins vrai que, privés 
d’une logique appropriée aux choses qu'il s’agit de rendre, les 
théologiens sont trop souvent conduits par la logique simpliste 
du raisonnement vulgaire (pour employer le néologisme excel- 
lent de Charles Fourier), à représenter eux-mêmes comme im- 
possibles les données essentielles de leur foi, tellement qu'on 
croirait la foi compromise, du moment où l’on commencerait à 
se douter que ce qu’on tient pour la vérité pourrait bien se 
trouver possible. C’est pourquoi il est absolument nécessaire de 
distinguer entre le christianisme et la théologie. Les chrétiens 
sont unis de cœur et se reconnaissent à travers toutes les théo- 
logies, même à travers les théologies dont les formules offensent 
et contredisent le plus directement le sentiment chrétien. 

L’ambition qui veut le juste, qui veut le grand, qui veut le 
vrai et qui les croit possibles ; — le sentiment de sa faiblesse pro- 
pre, de sa misère propre; le mépris du moi, le besoin de pardon, 
le besoin de changement, le besoin d’une autre force que la 
sienne, la soif de Dieu, voilà ce qui fait le chrétien. Apphquons- 
nous à le devenir. 


CABLES SECRÉTAN. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES 


DE L'ÉTAT DU CATHOLICISME EN FRANCE 


A LA VEILLE DU CONCILE ŒCUMÉNIQUE DE 1869. 


PREMIER ARTICLE. 


Sous l’apparence d’une unité majestueuse le catholicisme est 
en pleine crise; il porte dans son sein, comme Rébecca, deux 
peuples, qui déjà se font une rude guerre intestine pendant la 
période préparatoire qui précède la manifestation en pleine lu- 
mière des tendances opposées. Nous vivons dans un siècle où 
tout marche avec rapidité. On peut dire de lui : Festinat ad 

eventum. Il précipite toute chose au dénoûment. Les vieilles in- 
_stitutions prennent le pas de course aussi bien que celles qui 
ont l’ardeur de la jeunesse et elles abrégent ainsi singulièrement 
leurs destinées. Autrefois, une institution telle que la papauté 
se gardait par sa propre immobilité ; elle usait de réserve et de 
prudence, et sa politique consistait à se compromettre le moins 
possible dans la mêlée des événements. Voyez comme elle se 
tient en paix et en tranquillité pendant le cours, si orageux 
pourtant, du dix-huitième siècle! Elle se garde bien d’interve- 
nir dans les luttes philosophiques; elle poursuit son existence 
solennelle et monotone dans l’atmosphère assoupissante de la 
ville éternelle, se contentant d’être la gardienne respectée d’un 
musée d’antiquités religieuses et sociales qui a pour cadre la 
cité des ruines. Avec la révolution française tout change ; celle-ci 
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communique son tempérament et sa fièvre à ceux qu’elle n’a 
pas gagnés à ses idées. De même que les généraux autrichiens 
empruntaient au général Bonaparte les tactiques de la guerre 
nouvelle et se faisaient ainsi battre lestement, de même les sou- 
tiens du passé le défendent avec les mêmes procédés foudroyants 
qui sont employés pour l’attaquer. Les vieux carrosses de cour se 
font traîner par une machine à vapeur, sûr moyen d’être brisés 
plus vite. C’est ainsi que la papauté, sortant de son repos et de 
son silence, a promulgué des dogmes nouveaux et convoque un 
concile général ; elle affirme avec audace ses prétentions les plus 
exagérées, elle veut user de ses prérogatives les plus excessives, 
au lieu de les laisser prademment dormir. Elle n’a pas de trêve 
ni de repos qu’elle n'ait amené la question catholique à l’une de 
ces extrémités où les divisions ne peuvent plus se dissimuler, 
où les tendances opposées sont condamnées à un choc inévitable. 
Il ne faut pas oublier cette marche nouvelle de la politique ro- 
maine et le résultat qu’elle doit entraîner, si on veut bien com- 
prendre la gravité de la situation morale du catholicisme, spé- 
cialement en France. 

C'est cette situation que nous désirons retracer avec une im- 
partialité complète, nous renfermant dans l’époque actuelle et 
ne remontant au passé que dans la mesure où cela est néces- 
saire pour comprendre le présent qui en diffère à tant d’égards. 
Il nous sera facile d'établir que nulle Eglise ne souffre de divi- 
sions plus graves que l'Eglise catholique de France; qu’elle 
renferme non-seulement deux partis, mais deux esprits, deux 
âmes, et qu’elle ne pourra éviter le déchirement sous l'influence 
des événements considérables qui se préparent à Rome. L’E- 
glise de France est tout ensemble l'appui principal de l’ultra- 
montanisme excessif et son plus redoutable péril. Au reste, 
dans cet exposé sincère, nous nous garderons bien de l'esprit 
d'injustice et de secte, Nous ne méconnaîtrons pas les beaux cô- 
tés de la piété catholique dans son courant le plus pur, car nous 
sommes de ceux qui pensent que dans la grande reconstruction 
chrétienne de notre époque chaque Eglise aura sa part, et que 
toutes ensemble, comme les mages au berceau de Christ, appor- 
teront ce qu’elles auront de meilleur, sous la réserve bien en- 
tendu du maintien intégral des vérités à jamais conquises, parmi 
lesquelles nous rangeons en premier ordre le principe essentiel 
de la Réformation. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES. b4® 


Un grand changement frappe à première vue dans la condi- 
tion morale du clergé français au dix-neuvième siècle, c'est le 
prédominance de l’ultramontanisme au sein d’une Eglise qui 
s’élait illustrée dans le camp opposé. Le gallicanisme propre- 
ment dit n’y existe plus, ou du moins il est tellement modifié 
qu'il n’a plus de rapport avec ce qui portait son nom avant la 
révolution. Tâchons de nous rendre compte d'une transforma- 
tion si rapide et si totale. 

L'ancien gallicanisme français était à bien des égards infini- 
ment supérieur à l’ultramontanisme, du moins à celui qui sur 
tous les points se montre fidèle aux principes de l’Église de 
Rome. Il avait conservé une certaine austérité, un caractère 
mêle et ferme qui préservait la piété de tomber dans la super- 
slition ridicule et lidolâtrie italienne ; une forte séve morale le: 
pénétrait à ses grandes époques. En outre, il s’efforçait, dans 
le pays de Descartes, de sceller l'union entre la foi et la rai- 
son. L'école de Port-Royal l’eût élevé plus haut encore si elle 
avait élé adoptée par lui au lieu d’être sacrifiée à la Société de 
Jésus, qui était pourtant l’ennemi commun. Si le jansénisme 
eût tempéré ce qu’il y avait d’excessif dans sa doctrine de la 
grâce, si l'esprit sorbonique et français tant redouté au concile de 
Trente eût subi son influence, l'histoire religieuse du royaume 
eût été sensiblement modifiée. Si le protestantisme, violem- 
ment expulsé, n’eût pas emporté avec lui un levain de libé- 
ralisme sérieux et chrétien, il eût transformé notre bourgeoi- 
sie et eût changé entièrement le cours de la révolution, en 
en faisant un large fleuve au lieu d’un torrent dévastateur. 
Malheureusement, le gallicanisme rachetait son indépendance 
vis-à-vis de Rome par une complète soumission au pouvoir 
civil. Il asservissait l'Eglise au prince, et ses fameuses liber- 
tés n'étaient que les libertés du roi de régler les intérêts. 
spirituels comme les intérêts temporels. Elles abaissaient la 
dernière barrière devant son absolutisme. L'Eglise gallicane, 
au dix-septième siècle, eut tous les caractères et tous les incon- 
vénients d’une religion d'Etat. Elle fut servile vis-à-vis du trône 
et persécutrice pour les minorités religieuses. Elle applaudit à 
la révocation de l’édit de Nantes, et prépara les terribles réac- 
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tions de l’impiété au siècle suivant. Bossuet en est la plus écla- 
tante représentation par l'élévation de la piété, la force de la 
pensée ; mais il a beau la parer du royal manteau de son éloquence 
qui atteint parfois par la splendeur du génie la poésie biblique, il 
n’allége pas ses chaînes, il ne l’affranchit pas du despotisme civil; 
ila même accru sa solidarité avec la cause du despotisme par son 
fameux livre sur la Politique tirée de l'Ecriture sainte. Cette 
solidarité devait être bien funeste à l'Eglise gallicane, en as- 
sociant ses destinées à celles d’un régime politique qui ne pou- 
vait pas résister aux progrès de l’esprit public. Pendant tout 
le cours du dix-huitième siècle, l'Eglise gallicane reste fidèle 
aux traditions de l’époque précédente. Elle est toujours voya- 
liste et persécutrice, du moins dans les hauts rangs de sa hié- 
rarchie, bien qu’elie ait perdu les fortes croyances et subi à 
beaucoup d’égards l'influence de la philosophie régnante ; on la 
voit refuser avec colère l'égalité d’impôt et surtout protester en 
termes violents contre la cessation de l’inique proseription du 
protestantisme : «Sire, lisons-nous dans l'adresse présentée au 
roi au nom du clergé, à l’occasion de son sacre, vous réprouve- 
rez les conseils d’une fausse paix, les systèmes d’une tolérance 
coupable. Il vous est réservé de porter le dernier coup au calvi- 
nisme dans vos Etats. Ordonnez qu’on dissipe les assemblées 
schismatiques des protestants, excluez-les sans distinction de 
toutes les charges de l'administration publique, et vous assure- 
rez pour vos sujets l’unité du culte chrétien. » Evidemment, le 
gallicanisme devait ou périr ou se transformer dans la société 
renouvelée par la révolution française. 

Il se montra tout d’abord divisé. Le haut clergé resta en ma- 
jorité fidèle à l’ancien régime sur tous les points; une fraction 
importante des curés de province et de campagne se rallia au 
nouvel ordre de choses et essaya d'associer la religion à la ré- 
volution. Malheureusement, les empiétements de celle-ci sur la 
conscience religieuse, sa funeste tentative de constituer une re- 
ligion nationale salariée par le pouvoir civil et même réformée par 
lui sur une base démocratique, sa prétention d'imposer aux ec- 
clésiastiques le serment à une constitution qui portait atteinte se- 
lon eux aux droits du saint-siége, toutes ces fautes de l’Assemblée 
constituante, si chèrement payées par le pays, faussèrent toutes 
les situations. Le haut clergé, quoiqu'il fût l'ennemi juré de 
la liberté civile, représentait le droit de la conscience dans sa 
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résistance à des décrets qui dépassaient la compétence d’une 
assemblée politique, et le clergé inférieur, qui épousait avec ar- 
deur la cause de la société moderne, sanclionnait l’un des prin- 
cipes les plus pernicieux de l’ancien régime qu’il repoussail, en 
tolérant lintrusion de l'Etat dans le domaine spirituel. La persé= 
cution fit cesser ce déplorable malentendu ; elle devint générale 
et atteignit toutes les convictions religieuses à la suite des satur- 
nales du culte de la”Raison ; les prêtres qui avaient refusé le ser- 
ment et ceux qui l'avaient prêté furent également frappés. Le 
clergé de France ajouta une belle page à l’histoire des martyrs par 
son Courage et sa douceur devant l’échafaud et les massacres. 
Sans doute, la foi ne fut pas toujours l’inspiratrice de ce courage: 
Plus d’un haut dignitaire aurait pu répondre comme l'archevêque 
de Toulouse à ceux qui exprimaient quelque inquiétude sur sa 
fidélité à l'Eglise, après une vie dissipée : « Jusqu'ici vous n’a- 
vez vu que l’évêque. Vous allez voir désormais le gentilhomme! » 
Cependant la foi se ranima et la vie s’épura sous les coups de 
la tempête, et l’ancien clergé de France, décimé ou proscrit, 
fut à la hauteur de son devoir. Sa fraction aristocratique emporta: 
dans l’émigration toutes ses traditions; il demeura ce qu’il était 
avant la révolution, c’est-à-dire royaliste et au fond ennemi 
de la liberté, avec cette différence que dans la chute des an- 
ciennes institutions politiques, il s'était rapproché du centre de 
l'unité catholique. Quant au clergé dit constitutionnel, une fois 
délivré du salaire qui marquait sa subordination et le déshono- 
rait en paraissant être le prix de ses concessions, alors même 
qu'il obéissait à des convictions sincères, il travailla courageu- 
sement au rétablissement du culte sur un sol bouleversé. Ses 
succès furent rapides, et l’on put reconnaître à quel point la 
disparition d’une religion officielle, en ramenant les âmes des 
fictions qui les trompent à la réalité, hâte le réveil de la foi, car 
l’homme ne peut pas longtemps se résigner au vide absolu des 
croyances qui le consolent, et quand l’abime s'ouvre sous ses yeux 
au lieu d’être dissimulé par de vaines formes, il recule effrayé 
et redemande son Dieu. Le culte fut rétabli spontanément dans 
quarante mille paroisses. Deux conciles furent tenus à Paris. Ne 
dépendant plus de Rome, l'Eglise française s’efforça de réfor- 
mer la religion et le culte, et elle chercha courageusement à ré- 
concilier la foi chrétienne et la liberté. Le plus bel avenir lui 
était assuré quand le général Bonaparte lui ordonna de se dis- 
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soudre, et fit avec Rome ce funeste concordat qui coupa court a 
cette noble tentative, à laquelle l’évêque Grégoire avait pris 
la plus large part. Tout ne fut pas cependant perdu; l'esprit qui 
avait animé ces hommes de foi et de liberté leur survécut. Ils 
ont fait école; ils ont eu, comme nous le verrons, des succes- 
seurs éminents qui ont recueilli leur héritage et conservé leur 
tradition. Ils ont ainsi préparé un nouveau gallicanisme dégagé 
des attaches gouvernementales, maintenant l’indépendance vis- 
à-vis de Rome sans se courber devant le pouvoir civil ; c'était le 
seul moyen de se rendre vraiment national dans une époque 
telle que la nôtre, sous peine de n'être plus qu’un gothique dé- 
bris de l’ancienne monarchie. Du reste, ce nouveau gallicanisme 
a été jusqu'ici réduit à une position de minorité et d'infériorité. 
Cependant c’est une grande chose que d’avoir gardé son dra- 
peau. Il suffirait d’un vent favorable pour qu’il se déployät de 
nouveau largement. 

Il faut distinguer avec soin ce nouveau gallicanisme de Pan- 
cien, de celui qui avait repoussé résolûment la révolution fran- 
çaise, non-seulement à cause de ses atteintes aux droits spiri- 
tuels de l'Eglise, mais encore à cause de ses réformes les plus 
justes. Ce clergé, perséculé pour avoir sauvegardé Pautorité du 
pape que la constitution civile du clergé foulait aux pieds, fut na- 
turellement rattaché au centre de l’unité catholique par des 
liens plus étroits que par le passé. L'esprit d'opposition au saint- 
siége fut ainsi singulièrement amorti chez lui; il n’eut plus tant 
souci d'assurer son indépendance vis-à-vis du saint-père que de 
prendre ses précautions en face du pouvoir civil, depuis que ce 
dernier n’était plus aux mains du fils ainé de l’Eglise. Sans 
doute, ces évêques et ces prêtres éminents qui avaient bravé la 
persécution n'auraient pas accepté comme leurs successeurs des 
dogmes nouveaux formulés à Rome sans le concours d’un concile 
général, mais l'esprit gallican n’en était non moins très-aflaibli 
en eux, et le clergé qui allait être formé par eux pour les rem- 
placer ne devait pas recevoir intacte l’antique tradition de l'Eglise 
de France. 

Mais le plus grand missionnaire de l’ultramontanisme n'a été 
ni un évêque ni un cardinal, mais bien le fougueux despote qui 
voulait lout plier à ses volontés. Il eut beau faire enseigner d’office 


dans tous les séminaires les quatre propositions du concile national 


de 1682 rédigées par Bossuet, il n’en contribua pas moins effica- 
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cement à rattacher l'Eglise de France à la papauté comme elle ne 
l'avait jamais encore été. Napoléon [* y arriva, bien contre son 
gré, de deux manières. D'abord, il poussa le saint-père à une 
véritable usurpation de pouvoir; il l'y contraignit sans trop de 
peine. Voulant que le concordat fût mis à exécution à bref dé- 
lai, il n’eut pas de repos que le saint-père n’eût destitué les 
évêques récalcitrants qui ne voulaient pas céder leurs siéges 
aux remplaçants désignés ou qui se refusaient à se laisser sup- 
primer. C’était mettre l’épiscopat aux pieds de la papauté et 
changer du tout au tout au profit de celle-ci l’ancienne constitu- 
tion de l'Eglise. Mais ses persécutions furent plus efficaces que 
ses faveurs pour hâter son triomphe. On sait aujourd’hui, grâce 
au beau livre de M. d'Haussonville sur l’Eglise de Rome et le 
premier Empire, jusqu'où Napoléon poussa la violence vis-à-vis 
du vénérable Pie VIT, avec quel mélange d’astuce et d’impla- 
cable dureté il chercha à en faire une espèce de préfet spirituel 
à ses gages, lui infligeant les plus cruels traitements sans ména- 
ger ni sa faiblesse ni sa conscience, ni ce qu’il devait au pontife 
qui était venu le sacrer à Paris. Il ne réussit qu’à provoquer 
une réaction de respectueux dévouement en faveur de sa vic- 
time qui prépara l'opinion à seconder lultramontanisme. 

Le retour des Bourbons arrêta un moment les progrès de 
cette tendance, car elle n’appartenait pas à cet ancien régime 
qu’ils voulaient ressusciter tout entier; ils n'avaient pas oublié 
que lunion de l’autel et du trône, dans le sens gallican, fai- 
sait partie des institutions les plus fondamentales de la France 
monarchique. Le clergé fut sans doute l’objet des plus grandes 
faveurs, au point de mettre promptement ses protecteurs en 
péril, mais le prudent Louis XVIIT n’était pas disposé à ré- 
pudier les traditions de sa race à l’égard de Rome et à lui 
abandonner ses prérogatives royales, auxquelles il tenait d’au- 
tant plus qu’il en avait été plus longtemps privé. Charles X lui- 
même, qui poussait la dévotion jusqu’au bigotisme, opposa quel- 
ques résistances aux prétentions de la cour de Rome. On se 
souvenait aux Tuileries que l’on pouvait être un roi très-chrétien 
et cependant maître chez soi; la plus pure tradition de l’an- 
cienne monarchie n’était-elle pas celle de saint Louis, qui avait 
su maintenir son droit vis-à-vis du saint-siége? Il n’en est pas 
moins certain que l’ultramontanisme, encore contenu par le 
gouvernement et repoussé par quelques prélats éminents, ga- 
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gnait tous les jours du terrain pour les raisons que nous avons 
déjà indiquées, et qui résultaient de l’histoire: religieuse des 
vingt dernières années. En outre, il était favorisé: par le dévez 
loppement extraordinaire qu’avaient pris dans le pays-les con 
grégations religieuses, à commencer par la Société des Jésuites, 
qui est, comme on le sait, l’incarnation même de l’ultramonta- 
nisme. Le gouvernement des Bourbons était inconséquent avecses 
propres principes en encourageant ce mouvement dangereux, car 
il devait promptement emporter comme un torrent:les. quelques 
débris du gallicanisme subsistantencore. L’enseignement-des sé- 
minaires était livré aux congrégalions qui s’emparaient! aussi de 
l'instruction du peuple; par leurs missions retentissantes-elles 
faisaient la propagande la plus active jusque dans: les derniers 
villages. Elles transportaient les coutumes théâtrales. du catholi- 
cisme italien dans l'Eglise de France et élevaient leurs tréteaux 
jusque dans les cathédrales où avait retenti la voix. des illustres 
prédicateurs qui savaient unir la raison à la foi, et auraient frémi 
d’indignation devant ces pasquinades dignes des lazzaroni de 
Naples. 

L’ultramontanisme eut la bonne fortune à cette époque-(de 
1815 à 1830) de rencontrer un appui non pas plus actif mais 
plus digne d'estime, dans l’un des plus grands écrivains du 
siècle, le célèbre abbé de Lamennais. Nous caractériserons plus 
tard l’homme et le talent, quand nous en viendrons à la grande 
crise de sa vie, qui fut une crise générale pour l'Eglise catho- 
lique. Pour le moment, nous nous bornons à rappelersontrôle 
sous la restauration, tel qu'il fut apprécié par les hommes dece 
temps qui ne pouvaient pas alors pressentir un redoutable ad: 
versaire dans l’ardent apologiste. Lamennais défendit. la cause 
de la papauté avec le style enflammé d'un tribun de l'école. de 
Rousseau. Il ne voyait d’autre salut pour la société que dans le 
rétablissement de la théocratie chrétienne du, moyen âge. De: 
venu illustre dès son premier ouvrage, qui était un Essai sur 
l'indifférentisme, vaste machine apologétique où la compilation 
était rachetée, par la passion, il fut constamment sur la: brèche 
pendant ces années fiévreuses où toutes. les idées se heuntaient 
avec violence. Il attaquait avec une:sorte de fureur: tous:les sous 
tiens de la tradition gallicane, se servant tour à tour de: lindi- 
gnation brûlante et de l’âpre moquerie; il exerça une:influence 
considérable sur tout le jeune clergé, auquel il prêcha la guerre: 
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sainte. [l forma ainsi l'armée qui plus tard devait le combattre 
avec le fanatisme qu’il avait lui-même allumé. Joseph de Maistre 
l'avait précédé dans la même voie; il avait, lui aussi, dans son 
livre du Pape, poussé à outrance au développement de l’ultra- 
montanisme. Comme il était grand écrivain, plein de verve et 
d'originalité, il avait puissamment secondé le mouvement nou- 
veau. 

Le catholicisme français se transformait tous les jours, retenu 
encore sur la pente par la grande faveur dont il jouissait auprès 
du roi. Chose étrange et pourtant explicable ! Un gouvernement 
catholique est plutôt un ‘obstacle qu’un encouragement à l’ultra- 
monlanisme. Quand le clergé peut se réclamer du pouvoir civil, 
iléprouve moins le besoin de chercher son point d'appui à Rome. 
ILest d'autant plus national qu'il est plus protégé. Nous avons 
vu sous quelles influences, même dans la condition favorable 
qui lui était faite par le gouvernement de la restauration, il incli- 
nait vers le saint-siége. Il était déjà gagné moralement par lui. 
La chute du trône des Bourbons le jeta à ses pieds, car désormais 
l'Etat lui semblait Pennemi, puisque le trône était occupé par nn 
prince philosophe, au fond très-opposé au parti clérical. Rome 
n’était plus seulement le point d'appui, mais le moyen de résis- 
tance. La révolution de juillet acheva l’œuvre commencée par les 
proscriptions de la Convention, les imprudences du premier 
empire et la propagande des Lamennais et des Joseph de Mais- 
tre. L'ultramontanisme triompha sur toute la ligne, mais comme 
pour tous les partis vainqueurs, le jour du triomphe fut celui 
de la division. Rien n’est plus complexe et plus varié que lhis- 
toire du catholicisme depuis la monarchie de juillet. Trois partis 
vont se former peu à peu qui occupent encore aujourd’hui leur 
position : {° l’ultramontanisme libéral ; 2° l’ultramontanisme ab- 
solutiste; 3° le gallicanisme renouvelé poussant à une réforma- 
tion molérée dans l’Eglise et au développement des libertés pu- 
bliques dans PEtat. 


IT. 


La révolution de 1830 fut dirigée contre l’ancien régime, 
aussi bien en religion qu’en politique. L'Eglise catholique fut 
enveloppée dans les mêmes haines que le trône des Bourbons 
de la branche aînée. Ce fut un moment critique. Heureu- 
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sement pour elle le nouveau gouvernement ne désirait rien 
tant que d'effacer son origine révolutionnaire et de ramener la 
société à sa marche régulière. Il ne voulait pas montrer à l’E- 
glise une faveur qui n’était pas dans ses instincts et qui eût été 
un péril aussi bien pour elle que pour lui, mais il voulait encore 
moins la persécuter. Sa politique en ce point comme en tout 
était de donner une satisfaction modérée à l'esprit nouveau et de 
creuser un lit au flot révolutionnaire pour qu’il s’y apaisât et 
s’y endormit. C’est ainsi qu’il effaça de la charte tout ce qui 
ressemblait à la consécration d’une religion d’Etat, mais il se 
montra le partisan très-décidé des cultes administrativement 
gouvernés, c’est-à-dire tout ensemble salariés et contenus. Ce 
régime d'égalité pour les diverses fractions religieuses qui, en 
échange des avantages matériels leur imposait à tous des ser- 
vitudes légales, répondait parfaitement à un système qui vou- 
lait éviter toutes les solutions radicales. Le gouvernement de 
Louis-Philippe accepta avec bonheur dans l’héritage du pre- 
mier empire le régime concordataire et le régime umiversi- 
taire qui réglementaient avec soin deux des plus grands services 
sociaux, la religion et l'instruction publique. Il n’admit même 
pas la pleine liberté religieuse pour les cultes qui ne rentraient 
pas dans les cadres officiels, et eut le tort impardonnable de les 
soumettre à la loi sur les associations, laquelle réclamait Pautori- 
sation préalable de l'administration pour toute réunion reli- 
gieuse composée de plus de vingt personnes. Il est nécessaire 
de rappeler ces faits pour comprendre le grand mouvement 
d'opposition qui se manifesta au sein du catholicisme au len- 
demain de la révolution. 

Un revirement libéral se produisit en effet dans la fraction de 
laquelle on lPeût le moins attendu et qui avait été personnifiée 
jusque-là par Lamennais. Poëte autant et plus que théologien, 
toujours homme d’impulsion, il était très-accessible aux im- 
pressions soudaines et irrésistible. L'héroïsme du peuple de 
Paris renversant en trois jours une monarchie réfractaire l’a- 
vait profondément ému. Il n'avait jamais d’ailleurs professé 
un grand attachement pour la dynastie qui venait de succom- 
ber, il l’avail même poursuivie de ses sarcasmes, quand il 
l'avait vue préférer le gallicanisme à son idole romaine, Il com- 
prenait maintenant que le catholicisme serait perdu sans re- 
tour s'il se cramponnait aux ruines croulantes de l'ancien 
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ordre de choses, et ce peuple vaillant qui s'était battu gaiement 
pour la liberté contre les, vieilles légions. de la garde était à ses 
yeux une noble conquête à faire pour la religion. Pour le gagner, 
il fallait résolûment tourner lédos au passé et épouser la cause 
libérale avec toute la passion qu’on avait déployée pour la cause 
contraire. Le revirement fut prompt et complet. Il était pourtant 
moins absolu qu’on ne pourrait l’imaginer au premier abord. 
Tâchons de pénétrer cette nature si originale, si véhémente et 
sincère jusque dans ses évolutions les plus étonnantes. On a pu- 
blié récemment deux volumes de sa correspondance remontant 
à sa première jeunesse. Ils jettent un grand jour sur l'histoire de 
cette âme agitée. On voit qu’il débute par une mélancolie profonde, 
une sombre inquiétude unie à l'imagination la pius fiévreuse. 
Jamais il n’a connu la paix. Il a eu des élans de foi, mais rien qui 
ressemble à la calme et sûre possession de la vérité religieuse. Sa 
correspondance nous révèle un fait très-curieux qui n'était pas 
connu jusqu'ici, c’est qu'il est entré dans la prêtrise sans voca- 
tion, qu’il s’en est longtemps défendu et que des influences très- 
grandes sur son esprit l'y ont comme précipité malgré lui. Il y a 
des lettres de lui où il s'exprime avec amertume sur cette vio- 
lence qu’on lui a faite. L’aigle sentait déjà que la cage qu’on lui 
donnait était trop étroite et ses intimes eussent pu pressentir 
qu'il la briserait un jour. Il fut sincère dans son attachement à 
son Eglise, il eut des moments d’exaltation mais il montra sur- 
tout son amour pour sa cause en haïssant ses adversaires; or il 
n'hésilait pas à ranger dans leurs rangs tous ceux qui ne la ser- 
vaient pas exactement comme lui. Nous avons vu avec quelle fa- 
natique ardeur il défendit l’ultramontanisme. Son grand argument 
pour le catholicisme et la papauté était l’universalité de la tradi- 
tion qu’il prétendait retrouver dans tous les temps et dans tous 
les peuples sous les superstitions les plus bizarres. Il prétendait 
asseoir son système théocratique sur le suffrage universel du 
genre humain. C’est ainsi qu’il donnait une base démocratique 
au despotisme religieux. Rien ne devait l'empêcher, en gardant 
le même fondement, de prêcher la république universelle. Ses 
idées ont toujours été étroites, mais il y mettait le feu deson cœur 
et la splendeur de son imagination, et il les exprimait dans uné 
langue simple et limpide qui continuait les grandes traditions 
littéraires. Ce petit homme aux traits grêles, à l'expression timide 
el hésitante, était une puissance incomparable la plume à la 
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main, En 1831, il était bien éloigné de se mettre à la tête des 
ennemis de l'Eglise. I voulait au contraire la sauver en la récon- 
liant avec l'inévitable liberté qui devait désormais tout ren- 
verser sur son passage. Le meille@fr moyen de la rendre libérale 
était de lui montrer qu'elle était intéressée elle-même à la re- 
vendicalion des droits de tous, 

Vis-à-vis d'un gouvernement hostile et bientôt tracassier qui 
comptait là tenir en laisse, il n'y avait qu'une position qui fût 
digne d'elle: c'était celle d’une complète indépendance. Elle 
n'avait done qu'une chose à faire, c'était de rendre à César ce 
qu'elle tenait de César pour être tout à Dieu et à son représentant 
sur la terre. Ainsi se concilierait le libéralisme nouveau avee l’ul- 
tramontanisme qu'on avait défendu jusqu'alors : la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat étaiten effet le seul moyen de s'affranchir d'un 
pouvoir nécessairement oppresseur par le seul fait qu'il serait 
défiant et bien armé. Le journal l'Avenir fut fondé par Lamen- 
nus pour défendre ces généreuses idées. Le rédacteur compre- 
nail qu'il ne s'agissait pas seulement de défendre l'indépendance 
de l'Eglise, mais encore d'une manière générale les droits de la 
conscience et la liberté civile. Aidé de deux jeunes collaborateurs 
dont nous aurons plus d’une fois à nous occuper dans le cours 
de celte étude, M. l'abbé Lacordaire et M. le comte de Monta- 
lembert qui venait d'entrer à la chambre des pairs, il remua 
profondément les esprits par une polémique acérée, vigoureuse, 
toujours éloquente, qui tendait à réconcilier deux enuses qu'on 
s'était aceoutumé à voir se combattre, la religion et la liberté. 
L'effet fut immense, il fut d'autant plus grand que les jeunes 
collaborateurs de l'abbé de Lamennais ne se contentèrent pas de 
revendiquer théoriquement la liberté de conscience, ils ‘es- 
sayèdrent de la conquérir en fait à leurs périls et risques sur le 
terrain de l’instraction primaire, en ouvrant eux-mêmes une 
école de petits enfants, sans se soumettre aux autorisations uni- 
versitaires qu'ils considéraient comme un abus de pouvoir. Na- 
turellement un procès s'ensuivit. M. de Montalembert comme 
membre de la chambre des pairs se défendit devant da-plus 
haute juridiction, tandis que l'abbé Lacordaire, qui avait débuté 
par le barreau, remuait et passionnait un nombreux publie de- 
vant les tribunaux ordinaires. Ge procès, perdu devant laqustice, 
fut gagné devant l'opinion. Pourtant l'émoi était grand, la por- 
ion arriérée ou simplement prudente du clergé était scandalisée. 
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Lamennais n’hésita pas; confiant dans cette papauté dont il avait 
été jusqu'alors le champion le plus résolu, il partit pour Rome 
avec ses deux amis, afin d'obtenir l'approbation du saint-siége 
et de mettre fin aux attaques dont il était poursuivi, 11 nous a 
laissé Jui-même un récit de ce voyage qui est l’un des plus beaux 
livres de ce temps. Les Affaires de Rome sont tout un drame mo- 
ral. Jamais le grand écrivain n'a déployé une plus magnifique 
éloquence. I mêle avec un art supérieur les poétiques descrip- 
tons de K nature falienne qu’il contemplait pour la première 
fois aux incidents si douloureux pour lui de son séjour dans la 
ville qui Tui était jusqu'alors apparue comme la cité de Dieu, 1 
y arrive dispos£'à en baiser la poussière et n’y trouve qu'une 
misérable étroitesse, qu'intrigues et cabales, Là où il croyait abor- 
der le sanctuaire de la vérité, il ne rencontre que l'imposture au 
service de toutes les {yrannies ; les marchands tenaient boutique 
sous ces vobtes sous lesquelles devait selon ui parler l’oracle de 
la vérité éternelle, Le pape avait 66 comme son Dieu ; il l'inter- 
roge lout frémissant du désir d’en recevoir Ja lumière, Le Dieu 
se tait d'abord et refuse de s'expliquer pour ne pas se compro- 
metre, puis quand fl parle, c’est pour maudiré tout ce qui fait 
le fond dela conscience de Lamennais, On peut s’imaginer quel 
bouleversement inoui produit dans cette 4me orageuse une dé- 
ception semblable, Moins patient que Luther qui a vu tomber 
aussi les écailles de ses yeux, dans la ville sainte, fl s'écrie : 
a À Rome, ils vendraient tout, #ils le pouvaient, fls vendraient 
le Père, ils vendraient le Fils, ils vendraient le Saint-Esprit, » 
NM sembla pourtant d'abord faire secte de soumission, après que 
Grégoire XVI eut lancé sa fameuse encyclique sor la liberté de 
conscience, Rappelonsen le passage capital, car H forme en 
quelque sorte le nœud de l’action dans les destinées du catholi- 
cisme comermporain : 

« L'expérience, disait le pape, à fait voir de toute antiquité que les 
Etais qui ont brillé par leur puissance ont péri par ce seul mal : la li- 
berté immodérée des opinions, la licence des discours et Varmour des 
nouveautés, LA se rapporte cette liberté fansste #4 dont on ne peut avoir 
asser d'horreur, la liberté de la Ébrairie, pour publier quelque écrit que 
ce it. Quel hommé en son bon sens dira qu'il faut laisser se répandre 
librement des poisons, les vendre et les transporter publiquement, les 
boire même, lorsqu'il ÿ 4 un remède tel que ceux qui en usent parvien- 
vent quelquefois à échapper à la mon ? 

« De la source infecie de Vindifférentisme découle ceite maxime ab- 
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surde et erronée ou plutôt ce délire, qu’il faut assurer et garantir à qui 
que ce soit la liberté de conscience. » 


La soumission de Lamennais n'était qu’une surprise du pre- 
mier moment. Il se releva bientôt, opposant anathème à ana- 
thème. Son fameux livre des Paroles d’un croyant est l'explosion 
de son indignation. Il secoue la poussière de ses pieds contre la 
papauté et tout l’ordre social et monarchique qu’elle représente; 
il brûle ce qu'il a adoré au feu de ses colères et passe armes et 
bagages dans le camp de la démocratie. Nous n'avons pas à l'y 
suivre; sa carrière désormais n’appartient plus à notre sujet. 
Reconnaissons seulement qu’il y a une souveraïne injustice à le 
traiter de renégat et d’apostat; étant donnée sa nature âpre et 
fougueuse, battue de l’orage dès l'enfance comme les roches de sa 
Bretagne, la cruelle déception qui l’atteignit à Rome devait ame- 
ner le contre-coup le plus violent, et ceux-là n’ont pas le droit de 
le maudire qui ont des grâces d’état toutes spéciales pour expli- 
quer l’encyclique de Grégoire XVI, de telle façon qu'ils y glis- 
sent cette damnée liberté de conscience contre laquelle elle a 
été expressément dirigée. Lamennais a beau se séparer ouverte- 
ment de l’Eglise catholique, son influence y demeure grande. Ila 
laissé comme un brûlant éclair au fond du cœur de ses anciens 
disciples Lacordaire et Montalembert; ils n’en guériront pas, et 
ces fils soumis et valeureux de l'Eglise en seront souvent la plus 
grande inquiétude, car en réalité ils n’ont pas abjuré leurs plus 
nobles erreurs de jeunesse, Ils se croient fermement dociles au 
saint-siége, mais ce qu’ils ont de meilleur proteste et résiste. 
Comment en serait-il autrement? Comment une abjuration serait- 
elle autre chose qu’une vaine forme ? La pensée dans l’homme 
n’obéit à aucune consigne, pas même à celle qu’il voudrait se 
donner à lui-même, pas plus à un scrupule qu’à un calcul. Elle 
laisse passer la crise, puis elle se rédresse invincible. 

De 1834 à 1848 le catholicisme en France semble être unanime 
dans le sens de l’ultramontanisme, sauf une fraction du hautclergé 
qui continue la tradition gallicane, plutôt dans la pratique ecclé- 
siastique que dans la littérature religieuse ou les luttes courantes, 
par conséquent sans faire grand bruit ni prôduire grand effet. 

Le siége de Paris, à la mort de Mgr de Quélen, fut occupé par 
un représentant éminent du gallicanisme moderne, Mgr Affre, 
dont la mort sublime sur les barricades de juin 1848, alors qu’il 
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remplissait une mission pacifique, consacre à Jamais la mémoire. 
Toute la portion active et jeune du catholicisme [rançais incline 
à l’ultramontanisme et forme ce qu’on appelle le parti catho- 
lique, mot fâcheux qui mêle la religion à la politique. Cependant, 
si bien lié qu’il paraisse, le faisceau est destiné à se rompre, 
Deux tendances très-différentes sont réunies par les circonstan- 
ces du moment ; la première porteen elle le levain de Lamennais, 
elle veut nettement l'union de la liberté et de la religion, ce 
n'est point pour elle une ruse de guerre, c’est une conviction 
passionnée, profonde. La seconde tendance sous le nom de 
liberté n’entend que les droits ou plutôt les prérogatives de 
l'Eglise. Elle seule est selon le cœur de Rome et dans l'esprit de 
l'encyclique de Grégoire XVI. Les deux tendances penchent 
également vers l’ultramontanisme, parce que pour les libéraux 
sincères, il diminue l'autorité de l’Etat, tandis que pour les auto- 
ritaires ecclésiastiques, il tend à rétablir la théocratie et avec 
elle un despotisme complet au profit de l'Eglise. En attendant 
la scission qui ne saurait manquer dans une époque fiévreuse qui 
pousse tous les principes à leurs dernières conséquences, le parti 
catholique semble marcher de concert à la conquête des libertés re- 
ligieuses. MM. de Montalembert et Lacordaire combattent sous le 
même drapeau que M. Veuillot ; cependant de notables différences 
existent entre eux, en attendant qu’elles deviennent des diver- 
gences radicales et tranchées. L’harmonie est obtenue les jours de 
représentations générales dans la presse ou dans les chambres, 
grâce à de laborieuses répétitions où les chefs d'orchestre ont dû 
se donner un grand mal. Maintenant que la correspondance de 
quelques-uns des principaux membres du parti a été publiée 
après leur mort, il est facile de se rendre compte de tous les 
üraillements qui avaient lieu alors dans les coulisses. Rien n’est 
plus intéressant à cet égard que la correspondance de Lacordaire 
avec Madame Swetchine. Cette grande damerusse, convertie au ca- 
tholicisme par Joseph deMaistre à Saint-Pétersbourg et fixée à Paris 
pendant la seconde moitié de sa vie, a exercé une influence consi- 
dérable dans le mondereligieux. Elle l’a due à une rare distinction 
d’esprit etde cœur, à une admirable piété et à un dévouement inal- 
térable à ses amis. Ses écrits, publiés par M. le comte de Falloux 
etqui se composent en majeure partie deses lettres, sont remar- 
quables par l'alliance assez bizarre de l’ardeur des sentiments et 
de la subülité presque bysantine de l'esprit. Le style est spirituel, 


554 REVUE CHRÉTIENNE. 


mais parfois prétentieux. En tout cas l'âme est sincèrement à 
Dieu, mais avec loutes les erreurs et les étroitesses d’une piété 
absolument catholique. Elle avait fait de son salon, présidé par 
elle avec une parfaite bonne grâce, un lieu de propagande, et 
pour ne pas donner aux bonnes résolutions le temps de se re- 
froidir, un petit escalier tournant conduisait à une chapelle 
souterraine où l'on pouvait adorer le Saint-Sacrement. Madame 
Swelchine par ses amitiés variées était comme le point de jone- 
tion des deux tendances du parti catholique, qui se rencontraient 
-et se neutralisaient ou se fasionnaientsur ce terrain d’aimable et 
pieuse causerie, Du reste elle s’y employait avec zèle et jouait 
vraiment le rôle de chef d'orchestre, appelé à faire disparaître 
toutes les dissonances, Au fond elle n’aimait pas la liberté, 
mais elle avait de chauds amis dans son camp et elle eût très- 
Hal pris qu'on les attaquât. Mais aussi elle leur demandait bien 
des concessions, comme on peut s’en convaincre par sa corres- 
pondance avec Lacordaire, Elle eût volontiers rognéses ailes et 
singulièrement bridé son essor, s'il eût été de ces hommes qui 
se laissent enchaîner, On voit par ses lettres à quel point l’an- 
cien disciple de Lamennais était en suspicion de da part des 
purs ot des exagérés, combien il soulevait de scandales dès 
qu'il élait complétement lui-même. Il est d’un haut et doulou- 
loureux intérêt de suivre toute cette histoire intérieure-qui l’a 
usé, 

Toujours est-il que les divisions, quoique profondes, furent 
presque complétement dissimulées au dehors pendant cette 
période qui dura jusqu'après la révolution de 4848, Quand sous 
le ministère de M. Guizot le parti catholique organisavers 4843 
sa grande croisade contre l’enseignement obligatoire de l’univer- 
silé, c’est-à-dire contre l'enseignement donné par l'Etat, en ré- 
élamant la liberté complète de l’enseignement à tous ses de- 
grés, il combatlit comme une armée compacte dans les journaux 
et à la tribune, il s’attaqua avec énergie à ce qui lai semblait 
défectueux dans la direction des hautes études philosophiques 
alors conduites par l'illustre fondateur de l’éclectisme, M. Cou- 
sin, qui sous ce nom élastique faisait enseigner d'office unmé- 
lange de spiritualisme et de rationalisme prudent. Quand M. de 
Moutalembert s'écria à la tribune de la chambre des pairs, en 
s'adressant à ses adversaires: Vous des les fils de Voltaireetnous 
sommes les fils des croisés, il parla vraiment ce jour-là pour tout le 
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part catholique sans distinction. C’est que tant qu'il s'agissait 
de demander la liberté de l'instruction publique, les deux frac- 
üons de ce parti poursuivaient un intérêt commun qui était 
Päbolition du joug universitaire, quitte à se diviser le lendemain 
de la victoire. 

La révolution de 1848 n’apporta pasimmédiatement un chan- 
gement considérable dans la situation des diverses fractions du 
catholicisme, Celui-ci put reconnaître à la tolérance et même à 
la faveur dont il jouit au lendemain de la chute du trône de 
Louis-Philippe combien il sert mieux ses vrais intérêts en ne 
s'appuyant pas sur le pouvoir civil. Tout le monde savait qu’il 
avait été tenu à l’écart ou du moinsqu’il n'avait pas contracté une 
alliance étroite avec la monarchie dejuillet. Cela suffit pour qu'il 
n'eût point à souffrir du triomphe de la révolution. Bien plus, 
elle vint au-devant de lui et demanda à son clergé de hbénir ses 
arbres de liberté, Le mot mordant et spirituel d’un ouvrier qui, 
assistant à l’une de ces cérémonies si fréquentes alors, s’écria : 
Cen'est pas cela qui le fera croître, n’a été que trop justifié, mais 
il n’exprimait pas alors la pensée générale. Le gouvernement 
provisoire fut plein de ménagements pour le clergé et ne songea 
pas à loucher à son traitement. Il faut reconnaître que les prin- 
cipaux représentants du catholicisme acceptèrent sans tristesse 
les événements de février et qu’ils chantèrent de bon cœur le 
Te Deum d'une révolution qui les débarrassait d’un pouvoir au 
fond, hostile à leurs prétentions. Pendant cette période toutes 
les voix semblèrent d’accord dans le parti catholique; quel- 
ques unes chantaient bien quelque peu au-dessus du ton en 
manifestant leur admiration pour la démocratie, tandis que 
quelques autres restaient au-dessous par le manque d’en- 
thousiasme. Mais la dissonance ne se produisait pas encore. 
Elle éclata à l’occasion de la discussion sur une nouvelle loi 
pour l'instruction publique qui eut lieu en 1850. On était 
en pleine réaction contre la république. Les diverses frac- 
tons du parti conservateur et monarchique s'étaient coalisées 
pour conjurer le périlcommun. Les anciens universitaires étaient 
très-disposés à faire de larges concessions aux catholiques afin 
deraffermir le principe d'autorité, Ce n’était nullement de leur 
part unretour à la foi chrétienne, c'était affaire de propriétaires 
qui cherchent un meilleur ciment pour leurs murs de clôtæge 
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les biens-fonds, et les curés étaient appelés en ligne pour doubler 
les gendarmes reconnus impuissants à eux seuls. Un bon nom- 
bre de catholiques libéraux eurent le tort d'entrer dans cette 
alliance. « La constitution actuelle, disaient-ils, est le radeau 
où nous nous sommes rencontrés comme des naufragés. Efforçons- 
nous de le faire aborder au rivage. » Ce rivage, c'était le réta- 
blissement de la société sur des bases catholiques. Pour y arri- 
ver on trouva bien plus commode de se servir de cette vieille 
machine à despotisme qui s’appelait l’université, contre laquelle 
on avait dépensé tant d’éloquence. On se gardait bien de deman- 
der cette fameuse liberté de l'instruction dont on avait fait son 
arme de guerre sous le gouvernement précédent. On profita de 
ce que les maîtres du monopole universitaire étaient disposés à 
livrer la place au catholicisme et, comme on l’a dit spirituelle-, 
ment, on s’y glissa par une poterne. En d’autres termes on 
fit au clergé une part léonine dans la direction de l’univer- 
sité à tous ses degrés, dans son conseil supérieur commé dans 
toutes les académies de province ; on lui accorda de ‘telles im- 
munités pour l'instruction élémentaire que l’enseignement laïque 
ne pouvait presque pas tenter la concurrence. Cette déplorable 
loi qui dans ses dispositions principales nous régit encore est la 
grande faute de la fraction du parti catholique qui avait obéi jus- 
qu'alors à la voix de M. de Montalembert, L'autre fraction que 
nous aurons rarement l’occasion de louer, celle que conduit 
M. Veuillot, demeura plus fidèle aux vrais principes et combattit 
le monopole universitaire sous cette forme nouvelle. La scission 
fut ouverte, elle ne fit que s'aigrir désormais. 

Les événements de décembre 1851 amenèrent une déchi- 
rure profonde, irrémédiable. Dans l’abaissement de la patrie 
livrée sans partage au despotisme , dans ce naufrage de 
toutes les espérances avouables, de toutes les libertés, dans 
le silence de toutes les voix généreuses, un cri de triomphe, 
un alléluia retentit, il venait du camp catholique violent. 
Le sang fumait encore dans les rues de Paris, ies défenseurs 
de la constitution étaient traqués comme des bêtes fauves, qui- 
conque avait au cœur un sentiment de dignité frémissait de 
douleur et d’indignation. C’est ce moment que choisit le jour- 
nal de M. Veuillot pour louer le ciel de tout ce qui venait de 
s’accomplir. La liberté avilie, abattue, un bâillon sur les lèvres, 
oulée aux pieds par la force déchaïnée, supprimée pour de lon- 
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gues années, voilà ce qui ravissait cette feuille cynique et avec 
elle une portion considérable du clergé qui espérait tout de la 
servitude où il voyait son alliée naturelle. Cette tendance gros- 
sièrement absolutiste ne fit que se prononcer tous les jours 
davantage. Grâce à Dieu, l'Eglise catholique de France n’ap- 
partenait pas tout entière à cette horde trop nombreuse et trop 
approuvée en haut lieu. La tendance vraiment libérale qui 
avait commis bien des fautes et fait bien des concessions sur- 
tout dans les derniers temps, mais qui avait conservé son 
instinct généreux releva la tête et répondit avec une énergie 
indignée aux odieuses congratulations qui retentissaient de 
toutes parts. Maintenant que l’ancien parti catholique s’est 
partagé, il est temps de faire mieux connaître les chefs de 
ses deux fractions, appelés à jouer le rôle principal dans la 
lutte acharnée qui va $e livrer avec des chances bien inégales, 
car, ne l’oublions pas, au point de vue de l’orthodoxie catho- 
lique la partie est perdue d’avance pour les libéraux ; ils ont, 
comme on dit vulgairement, du plomb dans l’aile depuis l’ency- 
clique de Grégoire XVI. 

Le parti haineux, violent, qui maudit toutes les libertés, s'est 
personmifié dans un homme qui est incontestablement le plus 
grand insulteur de la presse contemporaine ; c'est le trop célèbre 
rédacteur de l'Univers religieux, M. Louis Veuillot, qui a trans- 
porté au service de l'Eglise la fougue révolutionnaire et ce que 
la démagogie peut avoir de plus âpre. Il à certainement un 
talent vigoureux de satiriste impitoyable, mais aussi il ne se 
refuse rien et ne recule devant aucune personnalité, quelque 
injurieuse qu’elle soit. Quiconque n’est pas absolument avec 
lui n’est plus bon qu’à être jeté à la voirie et il s'emploie dili- 
gemment à cette exécution. Son bonheur est d’exaspérer la 
société moderne et libérale ; il la traite comme un taureau 
devant lequel on agite un chiffon rouge. Il s’en va chercher dans 
le passé de l’Eglise ce qu’il y a de plus compromettant, de plus 
odieux à la conscience moderne, l'inquisition, la révocation de 
l’édit de Nantes, ou bien il exhume, pour les glorifier, les plus 
tristes mémoires, comme celle du cardinal Dubois, ravi quand 
il a pu provoquer l’indignation des amis de la liberté. Sa polé- 
mique est'une suite de défis arrogants à toutes les opinions cou- 
rantes; sa main est levée contre tous. Ses deux pamphlets les 
plus célèbres sont: Les Parfums de Rome et les Odeurs de Paris, 
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on comprend l’antithèse. La société française est dépeinte avec 
une telle crudité de pinceau et un tel cynisme de langage que 
l’on est constamment saisi de dégout. M. Veuillot n’a pas assez 
de sarcasmes pour ceux de ses coreligionnaires qui prétendent 
unir le catholicisme à la liberté politique, Il a dirigé contre eux 
ses traits les plus cruels. Ce qui fait la force de ce pamphlétaire 
dévergondé, c’est qu’on le sait au fond très-approuvé du saint- 
siége ; il en reflète les idées intimes. C’est un lansquenet du 
pape qui frappe au bon endroit. Certainement, quand on retra- 
era l’histoire de l'athéisme Contemporain, on tiendra bon 
comple de ce que lui a valu de succès un apologiste de halle et 
de carrefour tel que M. Veuillot, car si quelqu'un pouvait in- 
spirer lhorreur de la religion, c’est bien lui. Ce dévot furibond 
servira de circonstance atténuante à tous les impies de son 
temps. dé 

Quand on a nommé Achille, à quoi. faire, la nomenclature de 
ses pâles lieutenants? Quand M. Veuillot a parlé, qui pourrait- 
on entendre à côté de lui? La voix de ce Cerbère couvre toutes 
les insultes qui glapissent à sa suite. Cependant Pépiscopat lui 
a fourni ces dernières années deux acolytes assez distingués. 
Mer l’évêque de Nîmes enferme dans ses mandements tout 
le fiel dont ce genre de littérature est suscepüble et Mgr de 
Poitiers ne. donne pas tous les jours la comédie, comme lors- 
qu'il fit l’oraison d’un prétendu martyr de la cause papale qui 
lui joua le sort de ressusciter sous la forme d’un vulgaire fripon. 
Défenseur de l’ultramontanisme le plus outré, Mgr Pie a écrit 
des mandements dignes de figurer dans l'Univers. Citons aussi 
Mer de Montauban, qui mérite de prendre rang parmi les xé/anti : 
une portion considérable du clergé de province marche: sous la: 
direction de ces coryphées de l’ultramontanisme. L'Univers 
réunit pour luiles avantages de la bonne doctrine et des amusan- 
tes méchancetés, il édifie et il déride tout ensemble. « Quand.je 
bois mon café et que je lis mon Univers, disait un bon curé de: 
campagne, je suis le plus heureux des hommes. » 

Voilà pour le parti violent du catholicisme. Passons au parti 
qui aime la liberté et qui n’a pas chanté l'hosanna du despo- 
tisme, 
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C’est au Consistoire supérieur, qui se réunit tous les ans pendant la 
dernière quinzaine d'octobre à Strasbourg, que viennent naturellement 
aboutir les luttes des partis pour y retrouver un retentissement passager 
et pour entrer, suivant les solutions adoptées, dans une voie d’irritation 
croissante ou d’apaisement graduel. Nous avons raconté naguère (2) les 
efforts tentés par le Consistoire supérieur pour réaliser certaines ré- 
formes dont le caractère, il est vrai, était moins de développer la vie re- 
ligieuse que de la réglementer. Nous avons aussi montré comment el 
pourquoi le plus grand nombre de ces essais a forcément échoué. Dis- 
pensé de la sorte de refaire cette pénible histoire, nous pouvons nous 
borner à énumérer les principales questions agitées dans les dernières 
années au sein de cette assemblée suprême de notre Eglise ; nous dirons 
ensuite en quoi sa composition même nous paraît défectueuse. 

Nous ne signalerons qu’en passant les discussions qui s'élèvent pério- 
diquement sur l’importante question de l’éducation de nos futurs pas- 
teurs, et sur les mesures à prendre pour rendre leurs études au sémi- 
naire plus fructueuses pour eux-mêmes et pour l’Eglise. La proposition 
d'envoyer un certain nombre de candidats en théologie dans les univer- 
sités ou dans les séminaires ecclésiastiques de PAllemagne, au moyen de 
bourses de voyage créées à cet effet, échoua devant le manque de bonne 
volonté des fidèles. L'appel adressé aux consistoires par l’autorité supé- 
rieure ne fut guère entendu, et l'Eglise ne parut pas croire à l'efficacité 
de ce remède proposé pour lui procurer de meilleurs pasteurs. 

Une motion tendant à demander au gouvernement de prendre l'avis 
du Consistoire supérieur pour la nomination des professeurs du sémi- 
naire n’aboutit pas davantage. Ce fut aussi à l’occasion d’une nomina- 
tion dans ce corps, qui semblait coïncider d’une manière fâcheuse avec 
le progrès des tendances négatives, qu’un membre du Consistoire pro- 


(1) Voir la Revue chrétienne du 5 août 1869. 
(2) Revue chrélienne, 1. X, p. 411 et suiv. 
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posa d'affirmer solennellement, dans le but de rassurer les fidèles, que 
l'Eglise de la Confession d'Augsbourg reconnaît certaines doctrines fon- 
damentales, et d'exprimer la douleur de les voir attaquées. Cette invita- 
tion, dont la convenance et l’eflicacité paraissent assez douteuses, ne 
pouvait pas rencontrer de grandes Sympathies. L'assemblée eut raison 
de ne pas entrer dans la voie dans laquelle on la conviait de s'engager. 
Elle craignit, à juste titre, de se voir assaillie par d’autres propositions 
du même genre ou plus GConfessionnelles ou plus radicales. Elle rappela 
que le Consistoire supérieur, dans sa Composition actuelle, devait s’inter- 
dire de s’atiribuer le rôle d’un synode. Confesser que l’on croit à cer- 
taines doctrines considérées comme fondamentales, c’est rédiger un 
nouveau symbole et rompre le lien établi avec l’Etat par le concordat, 
Un membre fit observer excellemment qu'à l’anarchie d’opinions et de 
doctrines qui règnent dans notre Eglise, il n’y a pas d’autre remède à 
opposer que la séparation de l'Eglise et de l'Etat ou l'application de Ja 
tolérance la plus illimitée, On finit par se borner, dans un esprit de 
conciliation que l’on peut trouver exagéré, à une adhésion, indivi- 
duelle et non collective, à la déclaration de principes proposée. 

On le voit, ce fut là une tentative timide et malheureuse de faire sortir 
le Consistoire supérieur du domaine purement administratif pour ‘le 
faire entrer dans le domaine dogmatique. Etrange et curieux spectacle 
que celui que présente cette assemblée! Elle ne doit pas toucher aux 
questions qui intéressent la foi, et elle s’y heurte à chaque instant; elle 
prétend écarter tout ce qui concerne le dogme, mais qu'est-ce qui ne le 
concerne pas ? Le jour où les circonstances l’obligeront à prendre une 
mesure grave qui blessera directement la conscience religieuse de l’un 
des partis que notre Eglise abrite, c’en sera fait de notre organisation et 
de ses cadres administratifs tant vantés. Dès que le Consistoire supérieur 
quitiera le terräin du latitudinarisme en matière de doctrine que lui im- 
pose le régime concordataire, il devra abdiquer pour faire place à un 
synode constituant, Aujourd’hui il n’est qu'un corps administratif, con- 
damné périodiquement à défaire de ses propres mains les règlements 
destinés à sauvegarder ou à rétablir l'unité au milieu de l’anarchie des 
croyances qui nous déborde. Cette unité, tout le monde en convient, 
n’est plus qu’une pure fiction. Elle n’existe plus que dans la personne 
du président du directoire ou plutôt dans celle du ministre des cultes. 
Le malheur du Consistoire supérieur est d’être obligé d'observer, en 
présence des graves problèmes qui agitent l’Eglise, une neutralité dans 
laquelle il lui sera de toute impossibilité de persévérer à la longue. En 
face des divergences de jour en jour plus grandes des partis, et du refus 
prévu des minorités de subir la loi de la majorité, il faudra bien que le 
Consistoire exprime un avis et prenne une résolution, 

Ce vice de position a éclaté avec force lors de l'affaire du cantique 
luthérien qui a déjà eu l’honneur de passionner deux fois la vénérable 
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assemblée. Ce cantique, publié en 1863 par les soins de M. le pasteur 
Rittelmeyer, peut être considéré comme le manifeste dogmatique du 
parti luthérien. Il serait trop long d'exposer ici, en détail, toutes les 
controverses auxquelles il donna lieu. Nous devons nous borner à quel- : 
ques indications sommaires. Jusqu'en 1830 la majorité. des Eglises d’AI- 
sace avait dû se contenter d’un recueil de cantiques élaboré en 1808, 
expression fidèle des pâles doctrines rationalistes d'alors. Il fut rem- 
placé par un livre sorti d’un long travail de refonte entrepris par une 
conférence pastorale, dans laquelle toutes les nuances théologiques 
étaient à peu près représentées. Les mérites du recueil de 1850, introduit 
dans la plupart des paroisses de l’Alsace, ont été très-diversement ap- 
préciés : il était, en réalité, le fruit d’une sorte d’entente et de concilia- 
tion. On y trouve en effet des cantiques de toutes les nuances, arrangés 
parfois d’une manière assez arbitraire dans le but de les rendre accep- 
tables au goût moderne. C’est cette altération volontaire et systématique 
des textes qui fut l’un des principaux crimes reprochés aux auteurs de 
ce recueil, M. Rittelmeyer, pasteur très-estimé et savant hymnologue, 
composa en 1863 un nouveau recueil dans lequel il n’admit que des 
textes originaux, empruntés pour la plupart aux auteurs du seizième et 
du dix-septième siècle, et appartenant, autant que possible, à l’Alsace. 
Ce travail n’a qu’un seul tort, mais il est capital : il ne tient pas compte 
des besoins de la génération actuelle. Il vient deux ou trois siècles trop tard. 
Le langage suranné et incorrect de la plupart des cantiques dont il se 
compose, le caractère prosaïque et didactique d’un grand nombre d’entre 
eux, les images pleines de mauvais goût et les exagérations dogmatiques 
dont ils fourmillent étaient de nature à en rendre Padoption par le Con- 
sistoire supérieur impossible, surtout si l’on songe qu’un livre de ce 
genre est employé dans les écoles comme dans les églises. Vouloir faire 
chanter à nos populations protestantes des dogmes à demi catholiques 
dans le langage barbare d’autrefois, c’était rompre ouvertement avec les 
besoins et les exigences les plus légitimes de la société moderne. On 
n’avait pouriant pas ménagé les avis aux patrons de ce recueil, mais ils 
n’avaient rien voulu entendre, décidés à ne pas renoncer à une seule 
exagération ni à sacrifier un seul archaïsme. Ce qu’il y eut de plus grave, 
c’est que ses adhérents n’attendirent pas même la décision du Consis- 
toire supérieur pour l’introduire subrepticement dans les paroisses : 
Paris même donna l'exemple de cette infraction aux règlements. De là 
de vifs débats, lorsque l’affaire parut devant l'autorité supérieure. Celle-ci 
fut unanime, avec des réserves, il est vrai, d’une nature très-diverse, à 
repousser le cantique dans sa forme actuelle. Deux ans plus tard parut 
une seconde édition, avec des corrections en si petit nombre et si ma- 
nifestement insuffisantes, que le Consistoire n’eût pu, sans se déjuger, 
lui donner son approbation. Pourtant une minorité assez forte se montra 
favorable à son introduction pour ne pas froisser plus longtemps les 
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consciences luthériennes et pourne pas troubler lordre dans l'Eglise 
par une défense qu’on jugea impossible de maintenir à Ja longue. Parmi 
ceux quiavaient repoussé le cantique comme parmi ceux qui avaientvoté 
en sa faveur des voix énergiques se firent entendre : les‘unes pour assu- 
rer que leur opposition cesserait le jour où des modifications sérieuses 
seraient faites dans le sens indiqué parle Consistoire: supérieur, les au- 
tres pour adjurer les auteurs du recueil de ne pas s’y refuser plus long- 
temps dans l'intérêt même de la cause qu’ils prétendent servir. Il n’est 
pas à prévoir toutefois que ces conseils porteront leurs:fruits, car ee sont 
les défauts:mêmes que l’on voudrait faire disparaître qui rendent le can- 
tique de 1863 cher à ses adhérents. Depuis lors une vive polémique 
s’est engagée dans les journaux religieux et dans des brochures sur l’ou- 
vrage incriminé et sur la décision de l’autorité supérieure : guerre infé- 
conde où les plus tristes passions sont remuées:et qui n’aboutit qu’à ex- 
citer et à acharner les uns contre les autres des hommes faits peut-être 
pour s’estimer et pour s'aimer, s'ils avaient le courage de rompre le 
lien factice qui les unit. Enfermés dans les mêmes cadres, ils se heurtent, 
ils s’anathématisent et deviennent forcément, les uns-persécuteurs et 
les autres victimes. Donnez-leur la liberté, et la situation deviendra 
meilleure pour tout le ronde. On a remarqué avec douleur l'attitude 
embarrassée du parti piétiste dans cette affaire du cantique, n’osant ni 
ouvertement le désavouer ni franchement le louer. On savait que, pour 
obtenir son adhésion, des avances lui avaient été faites:par les chefs du 
luthéranisme, très-disposés à soumettre pour: la forme:leur travail à un 
examen critique, mais tout à fait décidés à n’y rien changer, assurés 
d’ailleurs de triompher à la longue d’une aussi tiède «opposition. Ibest, 

du reste, fort probable que les événements neitarderont: pas à leur don- 
ner raison et que les orthodoxes, en plus ou moins grandnombre, se 
rallieront au cantique luthérien, sans que celui-ci ait subi dernotables 
modifications. 

La question la plus importante qui, dans ces dernières années, a oe- 
cupé le Consistoire supérieur est celle dite de l'ouverture des paroisses, 
débattue dans plusieurs sessions etrésolue, malgré la vive opposition de 
la très-grande majorité du corps pastoral, dans un sens essentiellement 
progressif. Elle touchait à l’un des points les plus délicats de lawie veli- 
gieuse, nous voulons parler de la liberté accordée aux ‘fidèles -de-s'a- 
dresser au pasteur de leur choix. Il semble, au premier abord, que cette 
liberté ne:peut être sérieusement mise en doute dans une Eglise pro- 
testante qui reconnaît les droits sacrés de la conscience. Etipourtant, 
elle a trouvé des adversaires et, chose étonnante, principalementdans 
le parti qui se dit libéral. Voici, au surplus, dans quelles circonstances 
la question a été portée devant le Consistoire supérieur. Dans diverses lo- 
calités, les fidèles, peu satisfaits des doctrines prêchées parle pasteur ra- 
tionaliste nommé par le directoire, s'étaient adressés à des pasteurs du de- 
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hors pour faire baptiser ou instruire leurs enfants, pour recevoir la sainte 
cène ou procéder à des actes d’inhumation. Il faut ajouter que les pas- 
teurs ainsi appelés dans des paroisses étrangères appartenaient tous au 
parti luthérien, et l’on n’avait pas tort de supposer que leur zèle fou- 
gueux et leur fanatisme confessionnel n’étaient pas étrangers à ces ap- 
pels. Que faire dans ces conjonctures? Sans doute, il ne pouvait venir à 
l'esprit de personne d'interdire aux fidèles d'aller entendre ces pasteurs 
ou de les choisir pour leurs guides spirituels; mais le pasteur de la lo- 
Calilé, confondant sa position avec celle du curé catholique, croyait de 
son devoir de réclamer pour lui le monopole de l’administration des 
sacrements, des inhumations, voire même de l'instruction religieuse de 
ses paroissiens. Les moins exigeants prétendaient imposer aux fidèles 
mécontents l’obligation de s'adresser à eux pour leur demander l’auto- 
risation de recourir au ministère d’un de leurs collègues. 

On soutenait cette théorie par diverses considérations. Ce ne sont 
pas des motifs religieux, disait-on, mais des raisons d’un ordre beau- 
Coup moins élevé, le plus souvent même des griefs personnels contre le 
pasteur de la localité qui déterminent les paroissiens dans leur résolu- 
tion de s’adresser à un pasteur voisin ; ce sont les excitations des prédi- 
canis luthériens qui font naître chez ces dissidents des besoins factices 
qui ne méritent aucun intérêt; déclarer les paroisses ouvertes, c’est se- 
Mer la défiance entre le pasteur et. son troupeau, c’est jeter le trouble 
et la discorde dans des communautés paisibles jusque-là, c’est ruiner 
l’organisation actuelle. A cela il y avait à répondre que nul ne peut être 
juge des motifs qui déterminent notre conduite, le for intérieur se dé- 
robant à tout examen; que la liberté de conscience réclame le respect 
le plus absolu des. convictions d'autrui, alors même que celles-ci pa- 
raîtraient peu éclairées ou peu sincères; que c’est professer à l'égard 
des fidèles un mépris immérité que de les croire incapables d’avoir des 
convictions propres, différentes de celles du pasteur que le directoire 
leur impose; que c’est ériger le pasteur en pape et l’autoriser à exercer 
une tyrannie insupportable que de vouloir forcer ses paroissiens à ac- 
cepier son ministère ou de le rendre lui-même juge des motifs qui les 
déterminent à refuser ses oflices. Plutôt briser organisation actuelle 
que de faire violence à une seule âme dans ce qu’elle a de plus sacré, 
sa conscience religieuse ! 

On est stupéfait en lisant dans les procès-verbaux du Consistoire supé- 
rieur la faiblesse des arguments invoqués par les adversaires de l’ouver- 
ture des paroisses; on est humilié. de voir la presque unanimité des 
inspecteurs et des pasteurs s’y opposer avec véhémence. Ce ne fut qu'à 
la majorité d’une voix que l’ouverture des paroisses fut votée, grâce au: 
concours de quelques députés laïques libéraux qui, dans cette circon- 
stance, votèrent avec la minorité orthodoxe. Ajoutons que, depuis lors, 
aucune des appréhensions manifestées par le corps pastoral ne s’est 
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réalisée. Dans l’état actuel des esprits, il est manifeste qu’un petit nom- 
bre seulement de fidèles useront de la liberté qui leur est accordée, 
tandis que le grand nombre ne sait même pas qu’il la possède, le pas- 
teur ayant grand soin de l’entretenir dans cette ignorance. 

Ouvrir les paroisses, c'était bien le moins que lon püût faire pour 
contre-balancer, en quelque mesure, les inconvénients qui résultent 
de la nomination des pasteurs par le directoire. Cette anomalie, créée 
par le décret du 26 mars 1852, subsiste toujours encore. Le directoire 
reste armé du pouvoir de nommer les pasteurs sans que ies paroisses 
intéressées soient admises à concourir à cet acte si important. Sans 
doute, dans la plupart des cas, les choix du directoire ne rencon- 
trent point de réclamations de la part des troupeaux; mais partout 
où la vie religieuse se réveille ou se développe, les fidèles réclament 
le droit de désigner eux-mêmes leurs conducteurs spirituels. Le pas- 
teur qui veut exercer avec fruit son ministère au milieu de ses parois- 
siens doit être investi de leur pleine confiance et partager leurs convic- 
tions, sinon il paraîtra toujours, tôt ou tard, comme un intrus. Nous 
ajoutons avec tristesse que, jusqu’à ce jour, les réclamations en fa- 
veur de ce droit si légitime, comme aussi les protestations des fidèles 
contre les pasteurs qui leur ont été imposés malgré leur vœu formelle- 
ment exprimé, n’ont guère été accueillies favorablement par le Consis- 
toire supérieur. On a constamment ajourné les modifications à deman- 
der au gouvernement sur ce point du décret du 26 mars 1852. Et chose 
plus triste encore, quoique bien naturelle, hélas! ceux des membres du 
Consistoire que le choix de leurs collègues a fait entrer au directoire, se 
sont mis, dans la pratique, en contradiction ouverte avec les principes 
plus libéraux qu’ils avaient naguère éloquemment défendus. 

Pour expliquer le peu de succès des tentatives de réforme du Consis- 
toire supérieur, comme aussi l’intérêt médiocre qui s’attache à ses dé- 
bats, il faut se rappeler la manière dont cette assemblée est composée. 
En effet, sur les vingt-sept membres qui la constituent, dix sont nommés 
par l'Etat et non soumis à la réélection : le président du directoire, le 
commissaire du gouvernement et les huit inspecteurs ecclésiastiques. 
Ces derniers sont censés représenter le corps pastoral au sein du Con- 
sistoire supérieur, mais, en réalité, ils font partie intégrante du pou- 
voir exécutif qui les nomme et dont ils sont les agents dans leurs circon- 
scriptions respectives. Singulière position que la leur ! Ils sont chargés, 
pendant quatre ou cinq jours de l’année, de contrôler l'autorité aux or- 
dres de laquelle ils sont tenus d’obéir le reste du temps. Les dix-sept 
autres membres du Consistoire sont élus par l'Eglise et soumis par moi- 
tié à la réélection tous les trois ans. Chaque inspection nomme deux 
députés laïques auxquels vient se joindre le professeur délégué par le 
séminaire, Maisici se présente une nouvelle anomalie. Ces députés sont 
élus par les assemblées d’inspection composées de tous les pasteurs du 
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ressort et d’un nombre égal de membres laïques : ce qui donne, par la 
force même des choses, au corps pastoral une influence tout à fait 
prépondérante dans ces élections. De sorte que nous voyons la bureau- 
cratie et le cléricalisme unir leurs efforts pour empêcher le Consistoire 
supérieur d’être la représentation réelle de l'Eglise et l'interprète véri- 
table de ses besoins et de ses vœux. 

Le vice que nons signalons est d’ailleurs inhérent à toute notre orga- 
nisation. Le pouvoir exécutif, fortement constitué, est concentré entre 
les mains du directoire composé de cinq membres dont trois sont nom- 
més à vie par l'Etat et deux par le Consistoire supérieur; ces derniers 
sont soumis à la réélection alternativement tous les trois ans. Le direc- 
toire est revêtu d’une autorité immense : il nomme, déplace et destitue 
les pasteurs et les suffragants sans avoir l'obligation de consulter les pa- 
roisses et les consistoires. On conçoit facilement ce que ce pouvoir a 
d’exorbitant et à quels actes arbitraires il peut donner lieu, alors qu’on 
se rappelle extrême divergence des opinions religieuses qui se trouvent 
en présence et les questions délicates que soulève chaque mutation 
dans le personnel. On a de la peine à comprendre que le directoire ait 
consenti à assumer une responsabilité aussi considérable, et l’on s’é- 
tonne qu'il persiste à vouloir en porter seul tout le poids. Jusqu'ici, il 
est vrai, à part certaines exceptions regrettables, les inconvénients de ce 
système ne se sont pas encore fait vivement sentir dans la pratique, grâce 
surtout au caractère impartial et généreux de l’homme excellent qui est 
à la tête du directoire. Mais on comprend qu'il suffirait d’un simple 
changement de personnes pour faire éclater le mal dans toute son in- 
tensité. 

L'institution des inspecteurs donne également lieu à des critiques lé- 
gitimes. On ne saisit pas bien l'utilité de ce rouage intermédiaire entre 
les présidents des consistoires et le directoire. L'Eglise réformée, qui 
n’a même pas d'autorité centrale, se passe parfaitement de ce reste de 
hiérarchie catholique. La surveillance que les inspecteurs exercent ne 
semble pas très-nettément définie et pourrait même devenir tyrannique. 
Rien n’ermpêcherait d’ailleurs les présidents de consistoire, plus rappro- 
chés des paroïsses réunies dans un même groupe, d'exercer ce contrôle 
d’une manière plus naturelle et plus efficace. L’inspecteur à de plus le 
tort de n'être, à aucun titre, le mandataire de son inspection, puisqu'il 
est nommé directement par l'Etat sur la présentation du directoire. En- 
fin tel pasteur de mérite et de talent représenterait bien mieux le corps 
pastoral au sein du Consistoire supérieur qu'un fonctionnaire d’un or- 
dre essentiellement administratif, 

Ces défauts de notre organisation se font sentir de jour en jour davan- 
tage. N'est-ce pas à eux qu’il convient, en grande partie du moins, de 
faire remonter certains maux dont tout le monde se plaint, sans trop en 
découvrir la cause? Et tout d’abord le recrutement difficile du pastorat 
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et la position précaire qui lui est. faite. On. a attribué à bien des motifs la 
pénurie des vocations au saint ministère. L’affaiblissement des croyances, 
le progrès de l'esprit positif, utilitaire, mercantile, les tendances maté- 
rialistes de.notre époque ont pu. y. contribuer pour une large part. L’exi- 
guïté du traitement du pasteur, à peine suffisant pour le nourrir avec sa 
famille, n’y est probablement pas étrangère. Mais cela ne suffit pas pour 
expliquer le délaissement de: cettenoble carrière. La lutte entre la foi et 
l’incrédulité est de tous les temps, et de tout temps aussi les carrières 
libérales ont été peu rétribuées : nous ne voyons pas pourtant qu'il: y 
ait pénurie de magistrats, de professeurs, voire même d’instituteurs. 
Pourquoi déserte-on la carrière pastorale ? Sans doute, parce qu’elle 
n’est plus, dans. l’opinion publique, entourée d’une considération sufti- 
sante pour compenser les sacrifices qu’elle impose. A défaut de Pancien 
prestige sacerdotal, à jamais évanoui, il faudrait que le pastorat conquit 
cette solide estime attachée au zèle, à l’abnégation, au dévouement dont 
doivent faire preuve ceux qui y entrent. Eh bien, par la faute des hommes 
qui occupent ces, postes d'élite, comme aussi par le vice de notre orga- 
nisation, l'indépendance, la dignité, l’autorité spirituelle du pasteur ne 
sont pas assez garanties. Notre législation ne défend pas suffisamment 
Paccès du saint ministère aux médiocrités, Ce n’est pas toujours une voea- 
tion sérieuse qui. y porte notre jeunesse; ce sont tropsouvent, hélas! des, 
considérations purement extérieures. Veut-on, sans avoir des. aptitudes 
bien caractérisées, arriver facilement. et à peu de frais à une position 
assurée qui soit de nature à satisfaire l’amour-propre et la vanité innés. 
au cœur de l’homme? On se fait pasteur. Nos lois et nos règlements ont. 
fait du ministre de l’Evangile un fonctionnaire, et c’est là le malheur. 
Pour peu que l'élévation du caractère et la délicatesse des sentiments lui 
fassent défaut, il est l’homme lige de Fadministration : il émarge au 
budget et brigue de lavancement. Au lieu de tenir son mandat des li- 
bres suffrages et des sacrifices volontaires des fidèles, il le doit à.des cir-- 
constances d’un tout autre genre. 

Le budget de l'Etat assure-t-il du moins au pasteur-fonctionnaire une: 
position qui le mette à l’abri du besoin; lui épargne-t-il le souci du 
pain quotidien? — Hélas! non. Depuis une série d’années nos confé-. 
rences pastorales, nos assemblées d’inspection, nos sessions du Consis-. 
toire supérieur entendent s’élever les mêmes plaintes, Tout réceniment 
encore, une double pétition a été adressée par les consistoires à l'auto. 
rité supérieure de l'Eglise, et par les pasteurs à l’empereur, en: vue: 
d’une augmentation de traitement. Il y a plus. Au mois de janvier der-- 
nier, on a vu deux délégués des pasteurs d’Alsace prendre, aux frais de. 
leurs collègues, le chemin de la capitale et gravir les marches des ui- 
leries pour déposer aux pieds du souverain les doléances du corps pas-. 
toral; on les a vus, dans les bureaux du ministère, solliciter une ad. 
dition de quelques centaines de mille francs au budget des cultes. 
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Eux-mêmes ont raconté les détails de cette démarche dans une brochure 
qui a été imprimée et qui, croyons-nous, n’aura pas beaucoup contri- 
bué à augmenter la considération de notre pastorat. 

Eh bien, ce cri de détresse qui s’élève vers le trône impérial trahit 
une situation digne de tout intérêt et qui, comme le disent les pétition- 
naires, « ne saurait se prolonger sans danger. L'Etat, en se chargeant 
de salarier les ministres des cultes reconnus, a contracté la sainte obli- 
gation de mettre les émoluments attachés aux fonctions pastorales au 
niveau des exigences de la vie, des services que rendent les serviteurs de 
la religion et du rang honorable qu’ils occupent dans la ‘société. L’aug- 
mentation de 100 francs allouée par le décret impérial en date du 
20 octobre 1863, tout en étant une marque de la sollicitude paternelle 
et bienveillante du gouvernement de S. M. l'empereur pour les intérêts 
matériels en souffrance des pasteurs, ne saurait être considérée comme 
la satisfaction donnée aux sollicitations légitimes des pasteurs, mais 
seulement comme un commencement de réalisation, ou pour mieux 
dire, comme un engagement formel d'améliorer, dans un prochain ave- 
nir, la situation digne d’intérêt des pasteurs. » 

Nous n’osons pas achever la citation. L'avouerons-nous? Le rouge 
nous est monté au front en entendant ce langage; nous nous sommes 
senti humilié et pour les pasteurs et pour lesconsistoires. Que les pès- 
teurs, réduits par le besoin à la dure nécessité d’implorer le secours c'e 
l'Etat, en soient venus là, on le comprend encore. Mais que des consis- 
toires aient poussé l'oubli de la dignité de l'Eglise et de leurs devoirs 
envers elle jusqu’à apostiller des pièces de cette nature, c’est ce qui 
nous inspire le plus profond étonnement. Seul, un desmemnbres les p us 
honorables du Consistoire supérieur, a eu le courage, au milieu des ex- 
clamations de ses collègues, de dire qu’on était entré dans une fausse 
voie, que c’est à l'Eglise qu'il eût fallu s'adresser, et que sous le régiine 
de la séparation d'avec l'Etat, les pasteurs ne se trouveraient probable- 
ment pas plus mal que sous le régime concordataire qui laisse subsister 
de pareils dénûments. 

Le besoin est là, en effet, criant, impérieux, reconnu, déploré par 
tous. Mais, pour y porter remède, à qui s’adresse-t-on? A PEtat, qui a 
‘bien autre chose à faire que d’ajouter quelques milliers de francs au 
budget déjà si modeste des cultes protestants. Mais plutôt que de s’a- 
baisser ainsi et de s’attirer le désagrément de nouveaux refus ou de 
nouveaux délais, pourquoi ne pas faire un appel à l'Eglise? Vous n’avez 
donc pas confiance en elle; vous ne pouvez donc pas compter sur ses 
-sympathies et son dévouement ? Mais n’est-ce pas le devoir des fidèles, 
leur devoir le plas élémentaire, le plus clair, le plus naturel, de soutenir 
leurs pasteurs? Que ceux qui éprouvent le besoin de se nourrir de la 
Parole divine et de la répandre autour d’eux avisent aux moyens de ren- 
dre la prédication de l'Evangile possible et d’assurer une position hono- 
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rable à ceux qu’ils en chargent! On nous dit, en haussant les épaules, 
qu'a ce compte il y aurait bien peu de pasteurs. Qu'importe! s'ils 
élaient meilleurs. Et encore ne croyons-nous pas à la réalisation de ces 
sceptiques prophéties. Quoi! l'Eglise périrait si l'Etat cessait de la sou- 
tenir ; quoi! elle ne trouverait pas dans ses propres ressources et par 
les libres charges qu’elle s’imposerait l’équivalent de la dérisoire au- 
mône que lui fait PEtat pour avoir le droit de la surveiller et de la gou- 
verner. Ah! cessez de tenir ce langage outrageant. Que des athées, que 
des indifférents fassent ce raisonnement et comptent, pour ruiner lE- 
glise, sur la rupture de son lien avec l'Etat : nous le comprenons. Que 
les hommes politiques qui ne voient dans le christianisme qu'un instru- 
ment de domination, un moyen de police sociale, redoutent le jour où 
l'Eglise sera livrée à elle-même : nous le concevons encore. Mais que 
ceux qui croient à la puissance de l’Evangile sur les âmes et aux impé- 
rissables besoins de la conscience religieuse craignent l'épreuve et les 
périls du régime de la liberté : voilà ce qui nous dépasse. Gens de pe- 
tite foi, leur dirons-nous, vous ne savez pas quelles surprises la libre 
rencontre entre l'Evangile et les consciences vous ménage, quels avan- 
tages précieux vous en retirerez pour la vie individuelle et pour la vie 
sociale. Vous aurez alors une Eglise qui croit et une Eglise qui donne: 
double spectacle dont vous êtes sevrés aujourd’hui. Les sacrifices par 
lesquels l'Eglise affirmera et témoignera sa foi retomberont sur elle en 
riches bénédictions spirituelles; car on ne s'intéresse réellement à une 
chose qu’en proportion de ce qu’elle nous coûte. 

Notre principal souci, dans les jours troublés que nous traversons, 
doit être de réveiller dans les âmes cet intérêt pour les choses reli- 
gieuses. Or, le reproche que nous adressons à notre organisation ecclé- 
siastique, c'est de ne pas assez faire dans ce but. Loin de stimuler 
le zèle des fidèles, elle le retient, le comprime, le paralyse plutôt. Elle 
semble, en vérité, réaliser l'idéal en matière d’assoupissement spirituel. 
Tous les pouvoirs, toutes les responsabilités, toute l’activité, elle les a 
concentrés dans quelques mains. Les consistoires et les paroisses ont été 
dépouillés de presque tous leurs droits. Et vous vous étonnez que les 
laïques se montrent si inditférents pour les intérêts de l'Eglise, qu’ils 
aient si peu l'intelligence de ses besoins, qu'ils soient si peu disposés à 
venir en aide à ses ministres! Ne parlez pas de devoirs aussi longtemps 
que vous ne voulez pas restituer les droits. Les fidèles, cela est de toute 
évidence, ne soutiendront volontairement que les pasteurs qu'ils auront 
eux-mêmes choisis. 

Vous dites : Mais ces laïques sur lesquels vous prétendez vous ap- 
puyer, sont-ils mûrs pour cette ère de liberté dont yous attendez tant de 
merveilles? S’ils ne le sont pas, ils le deviendront. Du régime de la 
tutelle administrative et du régime de la liberté, quel est celui qui déve- 
loppe le mieux les forces morales de l’homme, le sentiment de sa res- 
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ponsabilité, son esprit d'initiative, qui retrempe le mieux son indivi- 
dualité? La réponse ne saurait être douteuse. L’atmosphère de la liberté, 
ajoutez-vous, est bonne pour les forts; mais les faibles seront sacrifiés. 
Que deviendront les multitudes ignorantes, indigentes, souffrantes ; qui 
s’occupera d'elles pour les instruire, les soulager, les consoler ? Ah! 
croyez-le, l'Eglise affranchie est bien plus apte à évangéliser les masses 
que l'Eglise menée à la lisière par l'Etat. Quand le zèle religieux ne sera 
plus salarié, breveté et costumé, il se déploiera avec bien plus de vi- 
gueur. Vous en doutez; mais sous notre régime actuel, y a-t-il un dé- 
veloppement bien considérable de vie religieuse; se meut-on bien à 
l'aise au milieu de nos fictions; notre formalisme produit-il beaucoup 
de prophètes et d’apôtres ? 

En effet, comment nos paroisses se recrutent-elles actuellement, et y 
at-il un acte plus illusoire que celui qui marque l'entrée dans PEglise 
de nos catéchumènes? A l’âge de quatorze ou quinze ans, après deux ou 
trois années d’instruction religieuse, avant le moment où les doutes se 
réveillent et où la réflexion individuelle commence, on n’hésite pas à 
lier à l'Eglise, par un engagement solennel, des enfants incapables d’en 
comprendre la valeur et la portée. Chaque année, par coupes réglées à 
l'avance, on incorpore ainsi à la communauté un certain nombre de 
nouveaux membres qui n’en peuvent mais, et qui, à leur insu égale- 
ment, sont transformés en électeurs à l’âge de trente ans, lors même 
que, dans l'intervalle, ils ont changé de convictions ou qu’ils n’en ont 
plus aucune, lors même que depuis longtemps, par leur conduite, par 
leurs habitudes, par leurs opinions, ils ont moralement déserté l'Eglise 
et abdiqué sa foi. Et on ose soutenir que nous ne nous payons pas de 
fictions ! 

Ce qui, parmi nous, arrête le progrès des convictions religieuses, c’est 
un attachement mal entendu à la tradition, disons mieux, à la routine 
ecclésiastique. On redoute de toucher à ce qui existe. On convient que 
tout n’est pas pour le mieux, mais on a peur que ce qui le remplacerait 
ne fût pire. Nous n’avons pas la naïveté de croire que tous les maux dont 
nous souffrons aujourd’hui disparaîtraient comme par enchantement 
avec les réformes que nous demandons ; nous savons que l’Eglise, quelle 
que soit sa forme, n’échappera jamais aux imperfections et aux vices 
inhérents à toutes les institutions humaines; nous sommes loin d’atta- 
cher à ces questions d'organisation une importance exagérée, Comme 
on pourrait le supposer. Mais, d’autre part, nous sommes convaincu que 
le temps est venu d’apporter quelques changements à notre constitution 
ecclésiastique qui ne saurait avoir la prétention de n’être point perfec- 
tible. Que lon n’aille pas jusqu’à réclamer la rupture du lien avec l'Etat 
dont on nous dépeint les conséquences sous les couleurs les plus som- 
bres : nous le voulons bien. En tous les cas il devient urgent de se pro- 
noncer sur cette question de principes : L'Eglise est-elle destinée à n’être 
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plus qu’un cadre administratif qui, au milieu de l’affaiblissement graduel 
de la vie religieuse, continue à abriter l’anarchie croissante des doctri- 
nes ; ou bien doit-elle redevenir une société spirituelle, un riche faisceau 
d'associations religieuses, capables de produire, dans la fortifiante atmo- 
sphère de la liberté, de grandes individualités et de donner un puissant 
essor à la foi et à la charité renouvelées. On a le choix. 

Sans aucun doute, la transition d’un régime à l’autre sera difficile et 
accompagnée de crises douloureuses. Ces souffrances ne sauraient nous 
être épargnées. «Quand une femme accouche, a ditile Seigneur, elle a 
des douleurs, parce que son terme est venu; mais dès qu’elle est accou- 
chée d’un enfant, elle ne se souvient plus de sa détresse, dans la joie 
qu’elle a de ce qu’un homme est né dans le monde. » Eh bien, il en 
est de même de l'Eglise. Que ne souffre-t-elle pas pour se dégager des 
vieilles formes qui entravent sa marche et pour déployer à la lumière 
les formes nouvelles destinées à étonner et à réjouir le monde! Ce qui 
est certain, c’est que la religion ne sera réellement puissante que le jour 
où elle sera débarrassée de: ses appuis temporels ; l'Eglise grandira dans 
l'estime publique lorsqu'elle ne devra plus ses triomphes qu’à elle- 
même. Elle a, dans la divine vérité sur laquelle elle repose, la meilleure 
sauvegarde contre les divisions, l'anarchie, le morcellement:infini qu’on 
lui prédit. Elle puisera, dans les dangers mêmes qui ne cesseront de la 
menacer au dehors, la claire conscience de son unité et la force pour la 
défendre. Que les liens factices, qui nous unissent si mal actuellement, 
se rompent, et l'Eglise de Jésus-Christ siabaissée, si méconnaissable, si 
impuissante aujourd’hui, retrouvera le secret de reconquérir et de rap- 
procher les. âmes. Ce que la loi n’a pu faire, la foi le fera ; ce que Pau- 
torité purement extérieure et la convention n’ont pu réaliser, la liberté 
Vaccomplira. L'unité de l'Eglise, librement reconquise par les sacrifices 
d’amour-propre et les volontaires concessions des chrétiens, ne sera 
plus exposée aux hasards qui compromettent Pavenir de nos établisse- 
ments administratifs actuels. Sans autre lien que celui d’une foi et d’un 
amour communs, puissante par la diversité des dons et des aptitudes 
qu’elle sanctifie, l'Eglise réalisera ce magnifique idéal tracé: par saint 
Paul : « Un seul corps, un: seul esprit, une seule espérance; un seul 
Seigneur, une seule foi, un seul baptême, un seul Dieu et Père dertous, 
qui est au-dessus de tous, et parmi tous, et en nous tous. » 

Il est malheureusement à prévoir que ce régime de la liberté ne sera 
pas de sitôt demandé par lEglise ni accordé par l'Etat. Ilne sortira 
probablement que d’une tourmente sociale, et alors Dieu sait au prix de 
quels périlset de: quels déchirements ! Mais plutôt encore ces souffrances 
aiguës, indices précurseurs d’une ère de renouvellement, que la torpeur 
et l’engourdissement qui sont les caractères saillants de notre situation 
actuelle ! 

F. LiCHTENBERGER.. 
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Paris, 4 septembre. 


La réaction hibérale. — Le centenaire de Napoléon Ier, — Une brochure 
sur le Concile et la Science moderne. — La lettre de M. de Montalem- 
bert aux catholiques allemands. 


Nous sommes en pleine réaction libérale. Le projet de sénatus-con- 
sulte tel qu’il ressort des délibérations de la commission du Sénat est 
un pas très-décidé dans le sens du gouvernement parlementaire. Il 
donne même plus que ce qu’on attendait, Enfin nous avons eu comme 
cadeau de fête pour le 15 août une amnistie très-large pour les délits 
politiques. Décidément le second empire fait peau neuve. Le devoir de 
tous les bons citoyens est de l’encourager et de le soutenir dans cette 
voie, de tout faire pour que le progrès politique se réalise sans secousse, 
sans révolution. Pour cela il faut obtenir surtout trois réformes : la plus 
pressée est une réforme de la loi électorale, qui mette fin au système 
déplorable et corrupteur des candidatures officielles, lequel ne nous 
donnerait qu’un parlement fictif, nommé en réalité par le pouvoir exé- 
cutif, ce qui fausserait tout le mécanisme de nos institutions et rendrait 
illusoires les concessions faites au Corps législatif. Pour atteindre ce but, 
il faut à tout prix rendre l’indépendance aux communes en leur laissant 
le droit de nommer leurs maires, car ceux-ci sont les grands agents de 
Pélection, et quand ils sont sous la main du gouvernement, ils exercent 
une influence fâcheusement prépondérante sur le scrutin. En second lieu 
il faut arriver à supprimer l’article 75 de la Constitution de l’an VIT, le- 
quel empêche la poursuite directe de tout fonctionnaire à moins que lon 
n'ait l’autorisation du conseil d'Etat, ce qui rend l’administration juge et 
partie dans sa propre affaire et accorde ainsi une prime d'encouragement 
à l'arbitraire. En troisième lieu les lois sur la presse et le droit de réu- 
nion doivent être élargies, leur sanction remise au Jury et toutes les en- 
traves qui en gênent le libre exercice abolies. Une fois ces points gagnés, 
la réforme devra être poussée plus avant par un large système de dé- 
centralisation qui rende la vie aux provinces et les empêche de dépen- 
dre absolument de Paris, et fasse de chaque commune une école mutuelle 
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de liberté. Viendra ensuite la grande question de la séparation de l'E- 
glise et de l'Etat, qui est posée devant la France comme elle ne la 
jamais été et à laquelle le futur concile donnera une importance et une 
actualité nouvelles. La question sociale enfin doit être abordée en face 
si lon ne veut pas aw’elle se dresse comme un sphinx formidable et dé- 
vorant au détour de toutes les voies où la politique peut s'engager, car 
tout la ramène devant nous. Elle travaille profondément notre peuple et 
il s’agit de lui donner toutes les satisfactions raisonnables et compatibles 
avec la liberté. Certes le programme de notre vie publique est suflisam- 
ment chargé. 

Rien ne doit être négligé pour mener à bien ces graves problèmes qui 
pèsent sur notre génération. Toujours est-il que nous avons chance de 
les aborder maintenant dans des conditions meilleures, car pour les 
traiter résolûment nous avons besoin de la paix européenne et de la 
liberté politique. La guerre viendrait tout arrêter et, sans parler des 
malheurs qu’elle amènerait, elle serait une violente et épouvantable di- 
version qui absorberait les préoccupations du pays et lui ferait négliger 
ses premiers intérêts. Sans liberté politique nous serions dans l'igno- 
rance des vrais besoins et des dispositions du peuple et nous pourrions 
nous réveiller un beau matin en pleine révolution sociale. Le retour 
même incomplet à la liberté parlementaire écarte toutes les craintes de 
guerre qui ont pesé comme un cauchemar sur la France et paralysé son 
activité. Maintenant la grande question qui se pose c’est de savoir si les 
nouvelles institutions seront complétées et surtout sincèrement appli- 
quées. Espérons qu’en faisant peau neuve le second empire a changé de 
tempérament, et qu'après tant d’années d’arbitraire il saura se plier à 
une situation si nouvelle, sans ruser avec elle, sans chercher a revenir 
en arrière. Il est évident que s’il ne jouait pas franc jeu, il perdrait 
promptement la partie. Faisons donc des vœux ardents pour qu’il enfle 
sa voile au souffle de la liberté. C’est le seul moyen d'éviter l’écueil et 
de ne pas s’y briser. Le vaisseau de la révolution française, comme l’a 
dit M. Prévost-Paradol, vient de sortir du port où il était resté en panne 
pendant tant d'années. Puisse cette nouvelle navigation lui être favora- 
ble! Nous nous garderons bien pour nous rassurer de lui répéter le 
vieil adage : Zu portes César et sa fortune! Car c’est,cette fortune de 
César, c’est ce malheureux régime du despotisme militaire avec sa 
fausse gloire qui l’a jusqu'ici le plus sûrement conduit au naufrage. 
Ce. qui importe, c’est précisément de rompre avec tout ce qui rappelle 
le napoléonisme, cette triste religion de la force et du suqcès qui couvre 
du nom sacré de Providence les coups de main heureux. et les attentats 
réussis. 

Voilà pourquoi l’anniversaire du centenaire de Napoléon Ier manquait 
d’à-propos cette année. Ce jubilé de la tyrannie la plus lourde qui ait 
pesé sur la France moderne, n’apportait avec lui que des souvenirs 
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dangereux que l’on ne saurait trop promptement renvoyer au passé. 
C’est cette tradition de brumaire que le second empire doit rejeter 
sur tous les points s’il veut se consolider. Aussi devons-nous opposer 
une fois de plus le jugement de la conscience aux plates apothéoses que 
nous vaut le centenaire. Napoléon a fait plus que de compromettre les 
intérêts de la nation et de réduireses frontières, après les avoir follement 
étendues au prix de flots de sang stérilement répandus; il a détourné 
la France moderne de $a voie, À part son incomparable génie, éternelle 
admiration de l’humanité, il a évoqué devant le pays un faux idéal qui 
l’a jeté en dehors du progrès normal. Ce faux idéal, c’est celui de la 
grandeur purement matérielle, la gloire pour la gloire, le triomphe in- 
solent de la force. C’est le vieux rêve romain qui aspire à dominer le 
monde en l’écrasant et ne sait le consoler que par une immense parade 
militaire. C’est l'élimination de l’idée morale et de tout ce qui tient à la 
notion du devoir, et par conséquent la rejection résolue du droit et de 
la liberté. Dans le domaine politique l'idéal napoléonien a été l’ordre 
uniforme imposé, au lieu de l’ordre vivant et organique ; la centralisa- 
tion poussée aux dernières limites, au lieu de la vie répandue dans tous 
les meribres : en un mot, l’ordre d’un régiment et non de celui d’une 
nation moderne, Nous ne saurions mieux faire pour résumer notre 
appréciation que de citer le morceau suivant que M. Sainte-Beuve vient 
de réimprimer dans ses admirables Portraits contemporains, enrichis de 
notes précieuses. Cette fois ce merveilleux esprit a rendu le verdict de 
la conscience morale : 


« Je n'ai pas la prétention de juger ici en quelques mots un personnage comme 
Bonaparte, qui offre tant d’aspects, et dont la venue a introduit dans le monde de si 
innombrables conséquences ; mais pour rester au point de vue qui m'occupe, j'oserai 
dire qu'il est l’homme qui a le plus démoralisé d'hommes de ce temps, qui a le pius 
contribué à subordonner pour eux le droit au fait, le devoir au bien-être, la convic- 
tion à l'utilité, la conscience aux dehors d’une fausse gloire. Bonaparte n’était ni bon 
ni méchant; il n'aimait ni ne haïssait les hommes; il ne les estimait guère qu’en 
tant qu’ils pouvaient lui nuire ou le servir, Si l’on essaye d’énumérer la quantité 
d'hommes honnêtes, recommandables par le talent, l'étude et des vertus de citoyen, 
que 89 avait fait sortir du niveau, qui avaient traversé avec honneur et courage les 
temps les plus difficiles, que la Terreur même n'avait pas brisés, que le Directoire 
avait tronvés intègres, modérés et prêts à tous les bons emplois; si l’on examine la 
plupart de ces hommes tombant bientôt nn à un. et capitulant, après plus ou moins 
de résistance, devant le despote, acceptant de lui des titres ridicules auxquels ils 
finissent par croire, et des dotations de toutes sortes qui n'étaient qu’une corruption 
fastueusement déguisée, on comprendra le côté que j'indique, et qui n'est que trop in- 
contestable. L'éclat tant célébré des triomphes militaires d'alors, cette pourpre men- 
songère qu’on jette à la statue et qui va s'élargissant chaqué jour, couvre déjà pour 
beaucoup de spectateurs éblouis ces hideux aspects, mais ne se dérobe pas encore en- 
tièrement à qui sait regarder et se souvenir. Napoléon n'estimait pas les hommes à 
titre de ses semblables ; il était anssi peu que possible de cette chair et 4e cette Âme 
communes aux créatures de Dieu : c'était un homme de bronze, comme l’a dit Wie- 
land, qui le sentit tel aussitôt dans un demi-quart d'heure de conversation à Wei- 
mar; égoïste, sans pilié, sans fatigue, sans haine, un demi-dieu si l'on veut, c’est- 
à-dire plus et moins qu’un homme ; car, depuis le christianisme, il n’y a rien de plus 
vraiment grand et beau sur la terre que d’être un homme, un homme dans tout le 
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développement et la proportion des qualités de l'espèce. Les demi-dieux, les héros 
violents et abusifs tiennent de près aux âges païens, à demiresclaves et barbares; 
quand ils triomphent dans nos.sociétés modernes, quelles que soient d’ailleurs leur 
opportunité et leur nécessité passagère, ils introduisent un élément grossier, arriéré, 
qui pèse après eux et qui.a son influence funeste. 

«Napoléon disparu et ce qui résultait immédiatement de son action politique étant 
à peu près apaisé, son exemple a passé dans le domaine de l'imagination, de la poésie, 
et y a fait école et contre-coup. Et ici non plus tout n'a pas été mal, nous sommes 
bien loin de le prétendre. A la contemplation de ces scènes voisineset déjà fabuleuses 
qui se confondaient avec nos premiers rêves du berceau, l'imagination s’est enrichie 
de couleurs inconnues; d'immenses horizons se sont ouverts de toutes parts à de 
jeunes audaces pleines d’essor; en éclat, en paissance prodigue et gigantesque, la 
langue et ses peintures et ses harmonies, jusque-là timides, ont débordé, Mais ce qne 
je veux noter, ce qui me semble fâcheux et répréhensible, c’est qu’en passant à la ré- 
gion de pensée et de poésie, l’idée obsédante dn grand homme asubstitué presque gé- 
néralement la force à l’idée morale comme ingrédient d’admiration dans les juge- 
ments, comme signe du beau dans les œuvres. 

«Mais la puissance audacieuse et triomphante de Napoléon a surtout dominé; elle 
a provoqué ces constructions sans nombre, et la plnpart de ces statues et idoles de 
bronze dont on a peuplé sur son modèle les avenues de l’histoire, Tout ce qui a paru 
fort et puissant dans le passé a été absous, justifié et déifié, indépendamment du bien 
et du mal moral, La philosophie éclectique de la Restauration avait déjà, malgré ses 
réserves sur tant de points, proclamé la théorie du succès et de la victoire, c'est-à-dire 
affirmé que ceux qui réussissent dans les choses humaines, les heureux et les vieto- 
rieux, ont toujours raison en définitive, raison en droit et devant la Providence qui 
règle le gouvernement de ce monde. On laissait aux enfants et aux écoliers cette 
pieuse parole que le poëte a mise à la bouche du heros, compagnon &Hector : 


Disce, puer, virtutem ex me verumque laborem, 
Eortunamiexaliis.”, 52 Lis l'os" um 2e ON 


a Tl ya donceu, et il:y a en ce moment abus dans l'ordre de la parole et de J'ima- 
gination, comme auparavant dans l’ordre civil et politique. Il y a éloquence, poésie 
surabondante, comme il y a eu prodiges de valeur et coups d'éclat; maïs c'est la force 
qui tient le dé et qui gradue les jugements. Qu'on ait marqué d'abord, qu'on ait été 
puissant et glorieux à tout prix en son passage, et l’on n'aura en aucun temps été 
plus absous ; on vous trouvera, à défaut de vertu personnelle, une vertu plus haute, 
une utilité ct moralité providentielle qui est l’ovation suprême aujourd’hui. Cette 
disposition a pénétré dans les jugements de l’histoire, elle prévaut dans l’art: mais je 
ne saurais y voir qu'un retentissement de l’époque impériale, une imitation involon- 
taire, développée sur la fin des loisirs de la Restauration et se poussant parmi beau- 
coup de pressentiments plus vrais de l'art de l'avenir. » 


Napoléon a présenté le singulier spectacle du génie détestant Ja 
pensée, parce que la pensée est une liberté. Mais ce qu’il'a encore plus 
haï, c’est la conscience, parce que c’est de là que devaient lui venir les 
plus invincibles résistances. On peut s’en convaincre par le bel ouvrage 
sur les #elations de l’Eglise et du premier Empire, que vient de terminer 
M. le comte d'Haussonville. On voit ce que pensait au fond de la religion 
le fameux restaurateur des autels et par quel mélange de ruse etrde 
violence il essayait de briser ses résistances dès qu’elle ne se pliait pas 
aux desseins de sa politique et refusait de s’atteler à son chartriomphal. 
Ce livre est l’une des pièces les plus importantes du grand procès qui se 
plaide devant l’opinion sur les rapports de l'Eglise et de l'Etat. IL 
démontre avec évidence à quoi aboutissent ces superbes protections de 
Eglise ; il n’y a pas de milieu pour elle entre l’abjection'et l'oppression. 
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La publication de ce monument historique de premier ordre, jointe à 
celle de la correspondance même du grand Empereur qui, malgré de 
prudentes coupures, met à nu les emportements de son despotisme, a 
une singulière opportunité au moment de la célébration du jubilé impé- 
rial. Les amis de la liberté se sont réjouis en pensant que ce centenaire 
marque la limite de la religion napoléonienne, qui à surtout grandi 
dans l’adversité anx jours où là France avait À se redresser devant 
l'étranger. La prospérité lui a été fatale depuis 1851, et les beaux résul- 
tats politiques qu’elle a valus à ses sectateurs depuis dix ans onthâté son 
déclin, si bien que ceux que lon pouvait considérer comme ses grands 
pontifes en renient l’esprit et abjurent à mots couvertsses dogmes favoris 
et so catéchisme de Pan VII. Du reste, ce n’est pas la première fois 
que l’on voit un Napoléon. répudier le bonapartisme césarien. L'acte 
additionnel: de 4845 était une éclatante apostasie. Elle ne suffisait pas à 
la veille de Waterloo. Par bonheur, le sénatus-consulte actuel se pro- 
duit dans une période de paix, et il dépend des hommes d'Etat qui l’ont 
proposé d'en faire l'inauguration d’une ère vraiment nouvelle. « Dès que 
le mal s'arrête, a dit excellemment M! Villemain dans sa biographie de 
M. Narbonne, dès que le repentir ou même la nécessité ramène les 
hommes publics à quelques principes de justice et de modération, il 
sera toujours bon de ne pas les délaisser dans cet sffort. » Cette manière 
d'agir est. bien plus patriotique que lPexcommunication sans appel des 
irréconciliables qui.ne sont que des abstentionnistes inconséquents. 

La plus grande préoccupation du moment demeure le concile. L’étude 
sur l’état présent du catholicisme français, dont la première partie paraît 
dans ce numéro de la Aevue, nous dispense d’entrer dans aucun déve- 
loppement sur la crise actuelle. Nous nous bornerons à annoncer une 
brochure des plus remarquables de l’abbé Michon, bien connu par d’im- 
portants travaux théologiques. Elle est intitulé : Le Concile et La Science 
moderne. En attendant que nous. y revenions dans notre tableau d’en- 
semble des diverses tendances de lEglise catholique, nous en déta- 
chons le morceau suivant qui suffit à en indiquer la portée : 


« Il'est étrange que des hommes, qui ne manquent ni d'intelligence ni de savoir, 
puissent supposer qu’il y ait, à l’heure présente, d'autres questions capitales, dont 
l'Eglise ait à se préoccuper, que celle du grand divorce de la raison et de la foi. 

«Si, au moment où le concile se préparait, j'avais vu les intelligences d'élite tenir 
compte de cette question immense, s’en préoccuper, et, pour me servir d’une expres- 
sion de notre temps, la mettre la première à l’ordre du jour, faire d’elle enfin l'objet 
des entretiens, le sujet des méditations, et proclamer de partout que, résolue par la 
sagesse d’un concile, on aurait fait un pas immense vers un avenir meilleur ; si j'a- 
vais vu cela, petit avec les petits de la foule, obscur avec les obscurs de l'Eglise, je 
me serais bien gardé de prendre la plume. 

« Malheureusement, j'ai vu le contraire. 

« J'ai lu, avec l’avidité des hommes qui se trouvent en pleine épidémie et qui in- 
terrogent les livres de la science médicale, presque Lout ce qui s’est écrit jusqu’à 
cette heure sur le concile. Ma question, ma grande question n’a pas été posée, 

« L'humanité contemporaine est dans lattente: A part les violents qui poussent 
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leurs cris, les masses lettrées, profondément incroyantes, mais ca mes dans leur 
scepticisme, attendent que le jour se fasse. Elles n'iront certes pas les premières vers 
l'Eglise : se faire illusion sur cela serait d’une trop grande naïveté; il faut que nous 
allions à elles. Elles ont la force d'inertie : c'est uotre initiative courageuse qui peut 
seule ébranler cette force. Ni dans le fond des consciences, ni dans les livres innom- 
brables qui se sont écrits depuis seulement un quart de siècle, ni dans ces feuilles qui 
s’impriment chaque jour et vont porter jusqu'aux extrémités du globe la pensée du 
moment, l’idée qui domine, la tendance qui se fait jour, il ne se lit cette parole in- 
quiète et faite pour provoquer chez nous des espérances : Nous pourrions bien avoir 
besoin de l'Eglise. La formule contraire, dure, implacable, se rendant par les mille 
voix des écrits de métaphysique, d'histoire, d'économie sociale, par la voix des ro- 
mans même, dit nettement : L'Eglise est une inutilité et un obstacle dans le mouve- 
ment social nouveau. Il y a encore des chaînes qui enlacent l'âme humaine, et c’est 
l'Eglise qui rive perpétuellement ces chaînes. 

« Devant un antagonisme si nettement formulé, devant ces convictions froides et 
désolantes de notre inutilité,.de notre impuissance, devant cette frayeur du rôle que 
nous pouvons jouer encore pour entraver l'humanité dans sa marche, ne pas s’in- 
quiéter jusqu’à l’effroi, ne pas dire à tout le reste : à demain! pour sonder le ter- 
rible problème, l'étudier sous toutes ses faces, chercher les causes du mal et dans 
ces causes entrevoir le remède, ce serait le plus inconcevable aveuglement. » 


La brochure de l'abbé Michon manque de conclusion nette, mais elle 
est une révélation nouvelle de ce qui s’agite de tristesse et d’aspiration dans 
bien des nobles cœurs. La lettre si remarquable et si hardie parlaquelle 
M. de Montalembert déclare adhérer aux revendications libérales de FAI- 
lemagne catholique est un événement d’une portée considérable qui en 
présage d’autres. Nous redirons à tous ces croyants sincères et généreux 
le mot adressé il y a plus de vingt ans au pontife respectable qui a 
trompé tant d’espérances : « Courage, prêtres et laïques libéraux, vous 
tous qui êtes las du joug! Courage, car sans vous votre Eglise se per- 
drait dans le triomphe insensé d’un bigotisme frénétique. Courage ! 
c’est la devise que les chrétiens de toutes les Eglises doivent plus que 
jamais inscrire sur leur drapeau ! Courage! chrétiens de toute dénomi- 
tion, ayez enfin confiance en Dieu et dans la liberté, et coupez court à 
toutes ces misérables pusillanimités, à ces prudences pitoyables qui 
compromettent et abaissent aujourd’hui la foi chrétienne devant un 
siècle qui ne croira qu’à ceux qui croiront eux-mêmes tous les pre- 
miers et diront de la vérité : « Elle est grande, elle prévaudra toute 
seule ! » 

E. DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. de PRessensÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis,rue Cujas, 43. — 1869. 
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DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE (1). 


N'oublions pas que nous sommes toujours au lendemain 
du coup d’Etat de décembre, quand la scission s'est faite avec 
un certain éclat dans le camp catholique. Nous avons tout 
d’abord une figure très-originale dans le haut clergé; c’est 
Mer Dupanloup, l'évêque d'Orléans. Je sais que depuis quelques 
années il s’est fait pardonner bien des choses à Rome, par l’im- 
pétuosité de sa défense de la papauté temporelle. Impétueux, 
il l’est toujours; son tempérament est bouillant, sa verve 
facile, animée; c’est un évêque journaliste qui a un grand art 
de discussion. Auteur d’écrits estimés sur l’éducation, il doit sa 
réputation avant tout à ses talents de controversiste toujours 
sur la brèche. Il a notoirement pris parti contre l'Univers, d’abord 
dans une thèse qui semblait uniquement littéraire, Un abbé 
Gaume, devenu évêque depuis lors, avait imaginé de combattre 
les études classiques sous le nom de ver rongeur. M. Dupanloup, 
esprit cultivé, prélat destiné à l’Académie française, a stigmatisé 
cet obscurantisme barbare qui n’est pas du reste dans les tra- 
ditions romaines. Il s’est toujours montré partisan de la liberté 
politique, pourvu qu’on n’eût pas l’indiscrétion de la réclamer à 


{1) Voir la Revue chrétienne du 5 septembre 1869, 
XVI, 19 
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Rome. Nous verrons bientôt que l’évêque d'Orléans s’est singuliè- 
remenét rapproché du parti violent, dans les luttes-de ces der- 
nières années; on le dit quelque peu gallican. Il est assezdifficile 
de se représenter en quoi cela peut consister. L'abbé Cœur, 
évêque de Troyes, mort depuis ; Mgr Sibour, archevêque de 
Paris, frappé par le poignard d’un assassin au moment même où 
il faisait faire un procès à l’Univers pour l'exagération de sa polé- 
mique, appartenaient à la même tendance. 

Trois hommes ont surtout marqué dans le parti du libéralisme 
catholique. Ce sont d’abord les deux anciens disciples de Lamen- 
nais, l’abbé Lacordaire et M. de Montalembert. Le premier avait re- 
nouvelé les fêtes de la grande éloquence sous les voûtes de Notre- 
Dame ; on avait beau le tenir en suspicion et à l’écart à la suite 
de sa collaboration avec Lamennais, il avait suffi qu'il élevât la 
voix dans une petite chapelle du collége Stanislas pour que sa 
magnifique parole eût un retentissement tel qu'il fallut bien, 
malgré les clameurs immenses du bigotisme, le faire monter 
dans la chaire de l’église métropolitaine. On prit ses précautions, 
on lui demanda communication de ses plans de discours. Mais 
une fois livré à la fougue de l'inspiration, le torrent emportait 
tout, et. on, cherchait vainementau banc de l’archevêché à retrou- 
ver, dans l’ardente improvisation de l’orateur, le canevas ap- 
prouvé. Il côtoyait les abîmes, sans y tomber pourtant, mais le 
souffle qui l’animait était tout moderne et libéral. On connaît son 
entreprise de ressusciter l’ordre des Dominicains en France ;:la 
robe blanche du moine ne faisait qu'un contraste de plus avec 
sa manière {oute laïque de penser et de parler. Ses conférences 
prêtent à bien des critiques : le raisonnement frise souvent le 
sophisme, la dialectique y est plus d’une fois fantaisiste et après 
tout le fond même de la doctrine catholique est défendu par 
lui. Mais une flamme généreuse circule au travers de tout Je 
le discours; elle le traverse parfois et alors l'auditoire subjugué, 
entrainé, subit la commotion électrique de la grande éloquence. 
Ce qui surnage toujours c’est un ardent amour de la liberté. Au 
lendemain du coup d'Etat, il s'exprima avec unetelleénergie dans 
un sermon prêché à Paris, que toutes les chaires de Paris furent 
désormais fermées à l’illustre dominicain. On ne l'y entendit 
de nouveau qu’à son.discoursde réception à l’Académie française: 
Depuis sa mort, arrivée en 1861, le publica été initié aux secrets 
de sa vie intérieure, Ce brillant oraleur, qui faisait parfois l'effet 
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d’un tribun, était en réalité un vrai moine par l’austérité. [1 se 
livrait en secret à des macérations inouïes qui ont certes abrégé 
sa vie. Îl avait soif d'humiliation et de souffrances et ne reculait 
pas devant un ascétisme qu’un fakir eût difficilement sur passé, 
Au fond Lacordaire a immensément souffert du conflit intérieur 
entre ses convictions de jeunesse, qui répondaient à ses instincts 
les plus profonds, et sa soumission sincère mais forcée à la pa- 
pauté. Il sentait bien qu’au-dessus de la lettre il y avait l'esprit, 
ct que celui qui -soufflait à Rome n’animait ni son âme ni sa 
parole. 

M. de Montalembert a été le digne émule et l'ami fidèle du 
grand prédicateur dominicain. Plus mobile, plus emporté par 
nature, il a eu plus de peine àse défendre des puissantes attaches 
qui le liaient à Lamennais, mais aussi pendant un temps la 
rupture a été plus radicale. Il y à même eu une phase où il a 
paru préférer l'Eglise à la liberté; c'est pendant Ja violente 
réaction qui suivit larévolution de 1848. Il n’eut pas à la veille 
des événements de 1851 l'attitude qui convenait à son passé. 
L'horreur de la démagogie l’inclina un instant vers le césa- 
risme, mais comme il s’est relevé de cette défaillance ! avec 
quelle magnifique éloquence il a foudroyé l’absolutisme et ses 
suppôls, surlout ceux quiétaient Je plus près de lui et déshono- 
raient le catholicisme par d'indignes alliances! Sincèrement 
Chrétien, toujours passionné et véhément, il est revenu à son vrai 
drapeau et nous verrons avec quel courage il a su le déployer 
en face des préjugés les plus tenaces. La race anglo-saxonne n’a 
pas d’admirateur plus fervent et plus éclairé que ce gentilhomme 
catholique. 

Le troisième chef du parti catholique libéral était, en 692, un 
Jeune professeur de la Sorbonne, M. Frédéric Ozanam, ênlevé 
avant quarante ans par une maladie de poitrine à la plus bril- 
lante carrière. Il avait l'avantage inappréciable d’être en relation 
Constante avec la jeunesse universitaire par son cours sur les 
litiératures étrangères, riche de savoir et d’éloquence. En même 
temps il avait été l’un des fondateurs de ‘la Société de Saint- 
Vincent de Paul, société laïque destinée à visiter les indigents 
el à former entre les jeunes catholiques un lien d’active charité. 
Ozanam unissait aux plus beaux dons de l'intelligence une piété 
admirable. Déjà malade et exténué, on le voyait gravir les étages 
des maisons indigentes Pour apporler aux pauvres le secours 
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matériel et la parole sympathique. Grâce à lui, l’association avait 
grandi rapidement et elle était animée à ses débuts de la plus 
pure charité. Ozanam avait toutes les plus généreuses passions de 
la jeunesse, à commencer par celle de la liberté. Lui aussirêvait 
l'alliance entre ses plus chères croyances humaines et sa foi reli- 
gieuse. Cette pensée était l’âme même de son enseignement, qui 
obtenait à la Sorbonne un très-grand succès par la sûreté de 
l'érudition et l’éclat un peu enfiévré d’une éloquence qui lépui- 
sait. ILavait des mots d’une singulière hardiesse, tels que celui-ci : 
« Il y a des gens qui ne croient à leur Dieu que quand on lui 
a jeté un manteau de pourpre sur les épaules. — Non, non, disait- 
il une autre fois, je ne crois pas que le feu ait jamais eu le pou- 
voir de vaincre une pensée, si fausse et si détestable qu’elle 
soit. » Rien n’est touchant comme la résignation de M. Ozanam, 
quand il apprit qu’il devait sacrifier dans sa plus verte malu- 
rité tout ce qui faisait pour lui le prix de l’existence, le bon- 
heur domestique le plus pur, la carrière la plus belle et la plus 
utile, l'avenir le plus brillant. Je ne conrais rien de plus admi- 
rable que sa mort racontée par le père Lacordaire. 

Citons encore parmi les adhérents de la même tendance le 
prince de Broglie, représentant éminent d’une des familles les 
plus respectées de France, pelit-fils de Madame de Staël, fils du 
duc de Broglie, qui est l’un des types les plus purs, les plus fermes 
de l’homme d’Etat libéral et chrétien, inflexible soutien de Ja jus- 
tice. M. A. de Broglie a noblement porté ce redoutable héritage. 
Historien éminent de l'Eglise du quatrième siècle, son talent n’est 
jamais plus saillant que dans la polémique religieuse ou politique ; 
il y porte une fière ironie qui donne à son éloquence. un tour 
singulièrement incisif. On reconnaît qu’il n’a pas respiré l'at- 
mosphère orageuse de l’école de Lamennais. La liberté a été 
pour lui un bien de famille non contesté, il la réclame avec 
moins de passion et parfois moins de largeur que M. de Monta- 
lembert, mais aussi on n’aura aucune inconséquence politique à 
lui reprocher. Quant au libéralisme de M. de Falloux, il neletient 
ni de la tradition de famille, ni de l’apostolat lamenaisien. Par 
nature, par souvenir, il appartient au légitimisme le plus pur. 
Il a écrit la Vie de Pie V, l’inquisiteur, et il a déclaré dans ce 
livre que la tolérance est la vertu des siècles sans foi. On ne 
saurait donc voir en lui un libéral de principe. Toutefois, après 
le coup d'Etat, il a nettement rompu avec le catholicisme abso- 
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lutiste et il a pris rang parmi les défenseurs des libertés 
publiques. Le Correspondant, recueil mensuel, est devenu l’or- 
gane de ce grand parti catholique libéral et lui a dû son 
très-remarquable succès. Gardons-nous d'oublier le groupe si 
intéressant du nouvel Oratoire français ressuscité par le père 
Gratry, l’aimable et sympathique apologiste du christianisme 
moderne, mêlant un peu trop le calcul différentiel à la dé- 
monstration morale, mais toujours éloquent, élevé, large, très- 
épris de liberté, quoique trop indulgent pour la Société de 
Jésus; nature expansive, désireuse de concilier l’inconciliable 
dans la théorie et la pratique. Signalons encore en dehors et 
au-dessus de ces deux partis tranchés un homme éminent, 
M. Arnaud de l’Ariége, qui a représenté les idées démo- 
Cratiques à nos assemblées républicaines avec un généreux 
talent, en les associant à des convictions profondément chré- 
tiennes. Déjà à cette époque il avait de beaucoup dépassé la 
fraction libérale du catholicisme en réclamant ouvertement la 
pleine séparation de l'Eglise et de l'Etat, comme condition pre- 
mière du développement supérieur de l'individu par une foi 
vraiment personnelle. 

Le gallicanisme proprement dit s’était reconstitué depuis quel- 
ques années, il formait une troisième fraction peu importante 
par le nombre, mais qui comptait des adhérents très-distingués. 
L'abbé Guettée, historien érudit de l’Eslise de France, avait 
cherché une base solide aux résistances à l’ultramontanisme dans 
les traditions nationales, Son livre lourd et mal écrit était un 
arsenal bien fourni contre Rome. Au même parti appartenait 
avec-non moins de décision un théologien éminent, M. l'abbé 
Maret, professeur de théologie à la Faculté de Paris, connu par 
de solides écrits contre le panthéisme et aussi contre l’école dite 
traditionaliste, qui pour mieux asseoir l'autorité de l'Eglise ren- 
versait tous les fondements rationnels de la vérité dans l'homme. 
L'abbé Maret, bien que catholique orthodoxe, était hostile aux pré- 
tentions exagérées de la papauté, et se montrait plus préoccu pé des 
anciens droits de l’Eglise de France que l'abbé Lacordaire avec qui 
il avait pourtant fondé l’£re nouvelle en 1848. Le saint-siéce ne 
lui à pas pardonné cet esprit d'indépendance, car il a mis beau- 
Coup de mauvaise grâce à confirmer sa nomination à un évêché 
in partibus; on prétextait qu'il était atteint de surdité, Il avait 
en effet l'oreille dure, quant il s’agissait d'accepter les consignes 
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de la cour romaine. C'était aux yeux de celle-ci une infirmité 
sans remède. Mais la fraction gallicane la plus franchement 
accusée, la plus décidément libérale, était enfermée dans l'étroite 
mansarde d’un anachorète de la philosophie, M. Bordas-Demou- 
lin, connu par de beaux travaux philosophiques sur Descartes; 
avec son disciple M. Huet, il composait toute l’école, mais 
celle-ci rachetait cette faiblesse numérique par lPindomptable 
énergie, la foi vaillante de son chef. M. Bordas-Demoulin vivait 
dans la retraite et la pauvreté, ne voulant abaisser d'aucune 
manière sa fière indépendance, faisant entendre des impréca- 
tions de prophète indigné contre les abaissements de l’Eglise et 
affirmant avec puissance que c'en était fait d'elle, si elle ne 
s'associait pas ouvertement à la démocratie. Il insistait avant 
toute chose sur le devoir pour elle de rompre tout lien avec les 
pouvoirs temporels, afin de recommencer, avec une croix de bois 
dans les mains et une parole de liberté sur les lèvres, la con- 
quête d'un monde qui lui échappait. M. Bordas-Demoulin a dé- 
veloppé ces grandes pensées dans son livre des pouvoirs consti- 
tuants de l'Eglise où il a mis tout son système. M. Huet leur 
donnait une circulation plus large dans des écrits courts et wifs; 
animés du même souffle austère et libéral. L'école de M. Bordas- 
Demoulin restera certainement l’une des manifestations les plus 
intéressantes et les plus respectables de ce temps. Telle était ba 
situation des esprits dans l'Eglise catholique de France au len- 
demain du coup d'Etat de décembre et en partie sous lPin- 
fluence de ces tristes événements. Nous connaissons maintenant 
ses principales fractions, et les hommes qui y jouent un rôle 
prépondérant. Nous sommes préparés à comprendre les troubles et 
les conflits qui vont être provoqués dans les années suivantes 
par les décisions auxquelles la cour de Rome s’est laissé en- 
trainer. 


JIL. 


La première de ces décisions a été la proclamation du dogme 
de l’Immaculée Conception en 485%. Il est parfaitement inutile 
de faire ressortir la gravité de ce coup d’audace de la papauté/ 
quelque importante que fût en soi la décision doctrinale qui 
devait favoriser sans mesure le courant de la mariolâtrie, le fait 
d’avoir osé promulguer un dogme sans concile était la plus dan- 
gereuse et la plus insolente des innovations de lultramonta- 
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nisme. Jamais on n'avait rien vu de semblable. Toujours dans 
le passé on avait réservé à l'Eglise régulièrement représentée le 
droit si grave des définitions de doctrine. Or rien ne ressemblait 
Moins à Un vrai concile que la consultation par lettre des prin- 
cipaux évêques et que la réunion hâtive d’un certain nombre 
d’entre eux à Rome. Dans un autre temps moins ignorant que 
le nôtre au point de vue religieux, un pareil attentat de la pa- 
pauté eût mis le‘feu aux quatre coins du monde, ou plutôt la crainte 
de l'opinion publique eût écarté tout projet semblable. Le Jesu 
de Rome savait fort bien qu'il n’avait point à redouter d'ébran- 
ler beaucoup les esprits par une lentative qui dépassait cepen- 
dant lout ce qu'on avait vu dans ce genre jusqu'alors. La joie fut 
immense dans le camp des fanatiques de la papauté. Le parti 
de l'Univers monta au Capitole et entonna le cantique de Si- 
méon. Il avait vu en effet se lever Je jour glorieux pour lui de 
l’asservissement absolu de l'Eglise. La fraction plus libérale de 
l’ultramontanisme n'éprouva aucun scrupule à acclamer le nou- 
veau dogme. Le Correspondant fit chorus à l'Univers, et l'abbé 
Gratry exalla plus que personne l’immaculée conception de Ma- 
rie. Iln’y eut que le vieux gallicanisme qui se sentit frappé au 
cœur. Les hommes éminents par la position qu’il comptait dans 
ses rangs se bornèrent à gémir en silence, mais nous savons 
combien pour plusieurs d’entre eux ces jours furent amers et 
douloureux. MM. Bordas-Demoulin et Huet firent entendre une 
énergique protestation. Dans un livre intitulé : Essai sur la ré- 
forme catholique, ils montrèrent l'antique tradition foulée aux 
pieds par les jésuites de Rome. « Quel crime, s’écrie M. Huet, 
que de se jeter au travers de cette perpétuelle succession de la 
vérilé ! Quel crime surtout de la part de ceux qui ont les pre- 
miers la mission de l’enseigner, qui ont juré solennellement 
de la défendre! » Ces courageux opposants n'hésitent pas à 
taxer le nouveau dogmed’hérésie. » Comme il renferme, disent- 
ils, toutes les corruptions, il conduit invinciblement à réclamer 
la réforme radicale et complète. Le temps ne souffre ni conces- 
sion ni délai. Quand l'attentat contre la révélation de Dieu «est 
manifeste, se soumettre n’est pas obéissance mais apostasie 
el renoncement à la foi de Jésus-Christ (1). » MM. Bordas- 
Demoulin et Huet disaient tout haut ce que bien d’autres pen- 
salent où murmuraient, La protestation Ja plus énergique fut 


(1) P. 605. , 
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celle d’un vieux prêtre, l’abbé Laborde, homme universellement 
respecté, qui, à l'annonce de ce qui se préparait à Rome, partit 
pour le centre de la catholicité, s’imaginant dans sa naïveté que 
la voix de la vérité serait entendue par les princes de l'Eglise, 
alors même qu’elle n’aurait pour organe qu’un humble vicaire 
de campagne. Il apportait au saint-père un écrit court et éner- 
gique ainsi intitulé : La croyance à l’Immaculée Conception ne 
peut devenir un dogme de foi. Il faut lire le récit des persécutions 
dont il fut l’objet de la part de la police pontificale. Traqué 
comme un malfaiteur, embarqué de force, il revint mourir en 
France sur un grabat d'hôpital où, de sa main mourante, il ache- 
vait une dernière protestation contre les erreurs nouvelles. La 
plainte du juste a beau n’être pas écoutée sur la terre, elle a été 
entendue du ciel, et l'arrêt rendu par le moribond contre les 
usurpations de la papauté est celui de Dieu même, il ne sera 
pas cassé. 

Les événements politiques dans leur marche précipitée sont 
venus compliquer singulièrement la crise intérieure du catholi- 
cisme. Le plus grave de ces événements a été la guerre d'Italie, 
qui a abattu dans la Péninsule le pouvoir autrichien, protecteur 
naturel de la papauté. Celle-ci, bientôt dépourvue de plusieurs 
de ses plus belles provinces, menacée dans la possession des au- 
tres qui frémissaient sous son joug, a naturellement pris l'attitude 
la plus violente vis-à-vis du nouveau royaume italien qu’elle a ou- 
vertement excommunié. La politique d’ancien régime a revêtu à 
ses yeux un caractère vraiment sacré, puisque c’est à elle seule 
qu’elle peut demander la conservation de son pouvoir temporel. 
C’est ce qui explique que depuis la guerre d'Italie en 1859 la 
réaction ait trouvé plus de faveur que jamais à Rome, et que la 
haine de la liberté civile et religieuse y ait pris les proportions 
du fanatisme. L’absoiutisme dans tous les sens est pour la pa- 
pauté le rempart du pouvoir temporel, lequel ne se justifie qu’à 
ce point de vue. Il nous est maintenant facile de comprendre 
par quelle voie le saint-siége a été conduit à l’encyclique de dé- 
cembre 1864 et au Syllabus. Certainement il ne se fût pas laissé 
entraîner à ces inqualifiables imprudences, s’il ne s'était pas 
cru en état de guerre et d'agression permanente. Tout progrès 
de la liberté lui semble faire tomber une pierre de la muraille der- 
rière laquelle il défend sa suzeraineté politique. Aussi lui court-il 
sus comme à l’ennemi véritable, quand même Je libéralisme se 


ÉTUDES CONTEMPORAINES. 585 


montre plein de ménagement à son égard, et s'arrête devant 
son pouvoir temporel comme devant un terrain réservé qui doit 
faire exception aux principes généraux de la société moderne. Le 
Correspondant en sait quelque chose. Le pape a raison, la logique 
des choses ne s’arrête pas selon nos caprices, et nous avons beau 
vouloir être inconséquents, nous n'y parvenons qu’à moitié. Il 
n'est pas possible de plaider la cause de la liberté à Paris et 
de la combattre à Rome. On ne peut plus dire : Vérité de ce 
côlé des Alpes; erreur au delà! Le catholicisme libéral, qu’il 
le veuille ou non, prend part à la grande croisade contre l’ab- 
solutisme pontifical et à ce long siége de Rome qui finira bien 
par renverser les murailles de cette Chine de l’Occident. Ces 
considérations expliquent les conflits intérieurs du catholicisme 
et les condamnations obtenues contre ses plus illustres défen- 
seurs. C’est que toutes leurs apologies pour déguiser ou main- 
tenir les abus de la papauté temporelle ne lui faisaient pas au- 
tant de bien qu'ils ne lui causaient de mal en revendiquant la 
liberté d’une manière générale. 

Et cependant les catholiques du Correspondant ne s’épar- 
gnèrent pas à la défense du temporel. Au lieu de se contenter 
des justes reproches que méritait la politique tortueuse et sou- 
vent machiavélique des gouvernants, ils accablèrent l'Italie de 
leur haine, uniquement parce qu’elle avait touché aux biens 
de l’oint du Seigneur; ils dirigèrent contre elle dans leurs Jour- 
naux la polémique la plus passionnée, sans vouloir Jamais com- 
prendre tout le mal que lui avait fait la papauté qui avait été 
l'éternel obstacle à son affranchissement et qui ne cessait de lui 
souhaiter tous les échecs, Quand M. de Cavour prit pour lui l’un 
des plus beaux mots du comte de Montalembert : l'Eglise libre 
dans l'Etat libre, peu s’en fallut que le parti catholique libéral 
n'y ait vu un blasphème. Orateurs, publicistes, évêques, tous 
déchirèrent à l’envi la nation italienne et insultèrent à ses aspi- 
rations. Mgr l’évêque d'Orléans rivalisa avec son collègue de 
Poitiers pour la traîner dans la boue et pour exalter la beauté, 
la douceur, le libéralisme du régime pontifical. Le parti du 
Correspondant fit plus que consacrer sa plume à la cause du 
temporel ; 1] lui fournit sa plus illustre épée dans la préohnie Gus 
du général Lamoricière, le vaincu de Castelfidardo. F-nyreul 
qu'une seule voix dans le camp catholique qui ne fit as! CHOr! 
avec les défenseurs du prêtre-roi, ce fut celle de M. À 
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l’Ariége, qui publia en 4868 un livre intitulé : l’ftalie, dans le- 
quel il protesta, au nom de la religion, contre ces funestes 
confusions de la foi et de la politique. Nous ne pouvons résister 
au désir d’en citer le fragment suivant, qui maintient l'honneur 
el la tradition du spiritualisme chrétien au milieu de la fièvre 
théocratique : 


«Dès qu’en un point quelconque du monde civilisé une atteinte grave 
est portée au droit de la conscience, toute conscience se sent solidaire, 
et à l'instant même s’élève une protestation universelle. 

« Qu’à Rome un enfant juif soit enlevé à sa famille par des prêtres fa- 
natiques, tout homme ami de Ja justice, qu’il soit rationaliste, qu'il soit 
protestant, qu’il soit catholique, oublie sa foi religieuse pour ne songer 
qu'au droit du père outragé. Qu'en Espagne, des chrétiens dissidents 
soient condamnés pour leurs actes religieux par la justice temporelle, 
VAlliance israélite nniverselle fait entendre, en faveur de ses frères chré- 
tiens, la plus noble, la plus touchante des revendications. 

« Rome seule, au milieu dece concert des peuples civilisés, manquera- 
t-elle à sa mission? Lorsque la liberté est le premier besoin de ce siècle, 
besoin tellement impérieux que ceux-là même qui la maudissent au 
fond du cœur sont obligés d’en prendre le masque ; lorsqu’elle est Pé- 
toile vers laquelle sont tournés les regards de tous les opprimés de la 
terre, la Rome temporelle des papes restera-t-elle l'obstacle. insurmon- 
table? Cette situation qui tient en échec et l'Italie et l’univers chrétien, 
est un immense malheur et presque un défi de l'esprit du passé aux as- 
pirations du monde civilisé. 

«Aussi, nul événement s’accomplissant en Europe ne doit faire perdre 
de vue ce grand intérêt qui domine tous les autres. Que les peuples ne 
l’oublient pas, toute conquête libérale sera précaire, toute solution sera 
incomplète tant que la question ne sera pas radicalement tranchée à 
Rome par l’abolition de la papauté temporelle. Voilà pourquoi, depuis 
des années, nous en avons fait notre Delenda Carthago. 

«Il faut, du reste, que toute institution subisse l'épreuve de la liberté. 
L’obstination du clergé catholique à s'appuyer sur une base politique ne 
persuade que trop au monde libéral que l'Eglise n’a pas d’autre fonde- 
ment, et que ce fondement venant à manquer, l'édifice croulera tout 
d’une pièce. » 


Un tel langage devait déplaire à Rome, mais en revanche, 
la papauté était tenue de marquer sa gratitude aux hommes 
éminents qui s'étaient constitués ses champions ! Pourtant elle 
ne l’accordait vraiment et sans réserve qu’à ceux qui la ser- 
vaient fout à fait selon son gré, et qui avaient compris qu’en: 
définitive la cause de l’absolutisme était sa propre cause. Elle 
redoutait l'appui des catholiques libéraux, parce qu'elle sentait 
bien que le: souffle qui les animait n’était pas son esprit el que 
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c'était bien le même souffle quiÿ après avoir réveillé l'Italie, la 
soulevait maintenant contre elle. Elle comprenait qu’il n’est 
pas longtemps possible de célébrer la liberté civile et surtout la 
liberté de conscience dans tous les pays et de les proscrire sur 
un seul point de l'univers. Aussi l’instinct de la conservation la 
rendait plus perspicace et plus logique que ces pieux cheva- 
liers du libéralisme catholique, qui brülaient de feux contradic- 
toires en se consacrant à la fois à la papauté temporelle et à la 
liberté. Ce malentendu devait être promptement dissipé, et rien 
ne hâta plus la rupture ouverte que la grande manifestation li- 
bérale qui eut lieu au congrès catholique de Malines, an mois 
d'août 1863. Ce fut l’ancien disciple de Lamennais, M. de Monta- 
lembert, qui en prit l'initiative avec des accents qui rappelaient 
singulièrement le vieil homme, je veux dire le fougueux rédac- 
teur de l’Avenir. I faut lire dans son ensemble les deux discours 
qu'il prononça les 20 et 21 août 1863, el qui, réunis en bro- 
chure, résument avec une splendide éloquence tous les principes 
du catholicisme libéral, sans oublier ses inconséquences. Dans 
ces harangues enflammées, M. de Montalembert reprend son 
bien dans l’héritage de Cavour, et développe de nouveau la fa- 
meuse devise : l'Eglise libre dans l'Etat libre. Sans doute, il 
débate par des réserves ; il appelle l’illustre ministre qui a fondé 
l’unité italienne un grand criminel; il essaye non saus peine 
d'établir comment ses idées sur la pleine indépendance de PE- 
glise se concilient avec la théocralie romaine et comment, selon 
la phrase consacrée, les deux pouvoirs doivent être unis à Rome 
pour être séparés ailleurs. Mais touies ces concessions, qui sont 
parfaitement sincères chez lui, ne font que donner plus de relief 
à ses énergiques revendications libérales. Il déclare hautement 
qu'il n’y a rien à regretter dans le passé, que l'Eglise doit réso- 
läment tourner le dos à l’ancien régime et user loyalement des 
grandes libertés modernes, du suffrage universel, de l’associa- 
tion, de la presse et des cultes. C’est à cette dernière liberté 
que le grand orateur consacre son discours tout entier, afin de 
dissiper tous les malentendus. Laissons-le parler lui-même; on 
verra plus tard l'importance qu’a cette citation dans l’histoire du 
catholicisme contemporain : 

« De toutes les libertés dont j'ai pris jusqu’à présent la défense, la 


liberté de conscience est à mes yeux la plus précieuse, la plus sacrée, 
la plus légitime, la plus nécessaire. J’ai aimé, jai servi toutes les liber- 
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tés; mais je m’honore surtout d’avoir été le soldat de celle-là. Encore 
aujourd’hui, après tant d'années, tant de luttes et tant de défaites, je ne 
puis en parler qu’avec une émotion inaccoutumée. Oui, il faut aimer et 
servir toutes les libertés; mais, entre toutes, c’est la liberté religieuse 
qui mérite le respect le plus tendre, qui exige le dévouement le plus 
absolu; car c’est elle qui plane sur les régions les plus hautes et les plus 
pures, en même temps que les plus vastes; c’est elle dont l'empire s’é- 
tend des profondeurs de Ja conscience individuelle aux plus éclatantes 
manifestations de la vie nationale, Elle est la seule qui illumine deux 
vies et deux mondes, la vie de l’âme comme la vie du corps, le ciel 
comme la terre; la seule qui importe également à tous les hommes 
sans exception, au pauvre comme au riche, au fort comme au faible, 
aux peuples comme aux rois, au dernier de nos petits enfants comme 
au génie de Newton ou de Leibnitz. 

Et cependant, chose étrange et douloureuse! c’est cette liberté, la 
plus délicate, la plus exposée de toutes, celle qu’il faudrait craindre 
d’effleurer du bout de son doigt; c’est elle qui, proclamée partout en 
droit, en théorie, est presque partout, en fait, la moins comprise, la 
moins respectée, la moins préservée de mille atteintes grossières ou 
perfides, trop souvent inaperçues ou impunies. 

«Il me faut d’ailleurs l’avouer, ce dévouement enthousiaste qui m’a- 
nime pour  linerté religieuse n’est pas général chez les catholiques. Ils 
la veulent bien pour eux, et à cela ils n'ont pas grand mérite, En gé- 
néral, tout homme veut toute espèce de liberté pour lui-même. Mais la 
liberté religieuse en soi, la liberté de la conscience d'autrui, la liberté 
du culte que l’on renie et que l’on repousse, voilà ce qui inquiète, ce 
qui effarouche beaucoup d’entre nous. 

« Je suis donc pour la liberté de conscience, dans l'intérêt du catho- 
licisme, sans arrière-pensée comme sans hésitation. J’en accepte fran- 
chement toutes les conséquences, toutes celles que la morale publique 
ne réprouve point et que l’équité commande. Ceci me conduit à une 
question délicate, mais essentielle. Je l’aborderai sans détour, parce 
que, dans toutes les discussions de cette nature, j’ai toujours reconnu 
la nécessité d’aller au-devant de cette inquiétude trop naturelle et sou- 
vent très-sincère chez les adversaires de la liberté des catholiques. Peut- 
On aujourd’hui demander la liberté pour la vérité, c’est-à-dire pour soi 
(car chacun, s’il est de bonne foi, se croit dans le vrai), et la refuser à 
l'erreur, c’est-à-dire à ceux qui ne pensent comme nous ? 

« Je réponds nettement : Non. Ici, je le sens bien, incedo per ignes. 
Aussi je me hâte d’ajouter encore une fois que je n’ai d’autre prétention 
que celle d'exprimer une opinion individuelle : je m’incline devant tous 
les textes, tous les canons qu’on voudra me citer, Je n’en contesterai ni 
n’en discuterai aucun. Mais je ne puis refouler aujourd’hui la convic- 
tion qui règne dans ma conscience et dans mon cœur, Je ne puis pas 
ne pas l’exprimer, après avoir lu, depuis douze ans, ces essais de réha- 
bilitation d’hommes et de choses que personne, dans ma jeunesse, per- 
sonne, parmi les catholiques, ne songeait à défendre, Je le déclare donc, 


+) 


j'éprouve une invincible horreur pour tous les supplices et toutes les 
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violences faites à l’humanité, sous prétexte de servir ou de défendre la 
‘religion. Les bûchers, allumés par une main catholique, me font autant 
d'horreur que les échafauds où les protestants ont immolé tant de mar- 
tyrs. (Mouvement et applaudissements.) Le bâillon enfoncé dans la 
bouche de quiconque parle avec un cœur pur pour prêcher sa foi, je le 
sens entre mes propres lèvres, et j’en frémis de douleur. (Nouveau mou- 
vement.) L’inquisiteur espagnol disant à l’hérétique : La vérité ou la 
mort, m'est aussi odieux que le terroriste français disant à mon grand- 
père : La liberté, la fraternité ou la mort. (Acclamations.) La conscience 
humaine a le droit d’exiger qu’on ne lui pose plus jamais ces hideuses 
alternatives. » (Nouveaux applaudissements.) 


Certes, un pareil langage ne laissait rien à désirer en fait de 
précision. Accueilli avec enthousiasme, bien qu’il ait dû paraître 
excessif à quelques-uns, dans le parti catholique libéral, il sou- 
leva de vives indignations dans le parti contraire, — surtout 
dans le milieu ardent du jésuitisme romain, car M. de Monta- 
lembert avait porté une main audacieuse sur les principes con- 
stitutifs de cette puissante école et sur ce qui fait la base de son 
enseignement privé. Nous sommes portés à croire que c’est au 
lendemain du congrès de Malines et à la suite de toutes les ré- 
clamations et dénonciations auxquelles il a donné lieu que l’en- 
cyclique du 8 décembre 1864 a été préparée. Qu’on la lise sans 
prévention, en donnant aux mots leur sens naturel, il n’est pas 
possible de n’y pas trouver la réfutation la plus claire de tout ce 
que M. de Montalembert avait réclamé avec une passion géné- 
reuse à la tribune du congrès : 


« Vous ne lignorez pas, vénérables frères, il ne manque pas aujour- 
d’hui d'hommes qui, appliquant à la société civile l’impie et absurde 
principe du naturalisme, comme ils l’appellent, osent enseigner que 
«la perfection des gouvernements et le progrès civil exigent que la 
« société bumaine soit constituée et gouvernée, sans plus tenir compte 
« de la religion que si elle n’existait pas, ou du moins sans faire au- 
« cune différence entre la vraie religion et les fausses. » De plus, con- 
trairement à la doctrine de l'Ecriture, de l'Eglise et des saints Pères, ils 
ne craignent pas d’aflirmer que « le meilleur gouvernement est celui où 
« on ne reconnaît pas au pouvoir l’obligation de réprimer par des peines 
« légales les violateurs de la foi catholique, si ce n’est lorsque la tran- 
« quillité publique le demande. » Partant de cette idée absolument 
fausse du gouvernement social, ils n’hésitent pas à favoriser cette opi- 
nion erronée, fatale à l'Eglise catholique et au salut des âmes, et que 
notre prédécesseur d’heureuse mémoire, Grégoire XVI, qualifiait de 
délire, que « la liberté de conscience et des cultes est un droit propre à 
« chaque homme, qui doit être proclamé par la loi et assuré dans tout 
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« Etat bien constitué; et que les citoyens ont droit à la pleine liberté 
«de manifester hautement et publiquement leurs opinions, quelles 
« qu'elles soient, par la parole, par l'impression ou autrement, sans que 
« l’autorité ecclésiastique ou civile puisse la limiter: » Or, enrsoutenant 
ces aflirmations téméraires, ils ne pensent ni ne considèrent qu’ils pré- 
chent la liberté de la perdition, et que s’il est toujours permis aux opi- 
nions humaines de tout contester, il ne manquera jamais d'hommes qui 
oseront résister à la vérité et mettre leur confiance dans le verbiage de 
la sagesse humaine, vanité très-nuisible que la foi et la sagesse chré- 
tiennes doivent soigneusement éviter, selon l’enseignement de notre 
Seigneur Jésus-Christ lui-même. 

« Et parce que là où la religion est bannie de la société civile, la doc- 
trine et l’autorité de la révélation divine rejetée, la vraie notion même 
de la justice et du droit humain s’obseurcit et se perd, et la force maté- 
rielle prend la place de la vraie justice et du droit légitime, de là vient 
précisément que certains hommes, ne tenant aucun compte des prin- 
cipes les plus certains de la saine raison, osent proclamer que «la vo- 
« lonté du peuple, manifestée par ce qu’ils appellent Popinion publique, 
«ou d’une autre manière, constitue la loi suprême, indépendante de 
«tout droit divin et humain; et que dans l’ordre politique, les faits ac- 
« complis, par cela même qu’ils sont accomplis, ont force de droit. » 

Or qui ne voit, qui ne sent très-bien qu’une société soustraite aux lois 
de la religion et de la vraie justice ne peut plus avoir d’autre but que 
d'amasser, que d’accumuler des richesses, et ne suivra d’autre loï, dans 
tous ses actes, que lindomptable désir de satisfaire ses passions et de 
servir ses intérêts? Voilà pourquoi les hommes de ce caractère pour- 
suivent d’une haine cruelle les ordres religieux, sans tenir compte des 
immenses services rendus par eux à la religion, à la société et aux let- 
tres; ils déblatèrent contre eux en disant qu’ils n’ont aucune raison lé- 
gitime d'exister, et ils se font ainsi l’écho des calomnies des hérétiques: 
En effet, comme l’enseignait très-sagement Pie VIT, notre prédécesseur, 
d'heureuse mémoire : « L’abolition des ordres religieux blesse Ja liberté 
« de pratiquer publiquement les conseils évangéliques ; elle blesse une 
« manière de vivre recommandée par l'Eglise comme conforme à la doc- 
« trine des apôtres; elle blesse enfin ces illustres fondateurs eux-mêmes 
« que nous vénérons sur les autels, et qui n’ont établi ces ordres que 
« par l'inspiration de Dieu. » 

«Us vont plus loin, et dans leur impiété ils déclarent qu'il faut ôter 
aux fidèles et à l'Eglise la faculté de faire publiquement:des aumônes 
au noi de la charité chrétienne, et abolir la loi « qui, à. certains jours, 
« défend les œuvres serviles pour vaquer au culte divin. »: Et cela sous 
le très-faux prétexte que cette faculté et cette loi sont en opposition avec 
les principes de la bonne économie publique. 

« Nou contents de bannir la religion de la société, ils veulent lex- 
clure du sein même de la famille. Enseignant et professant la funeste 
erreur du communisme et du socialisme, ils affirment que «la société 
« domestique ou la famille emprunte toute sa raison d'être au droit pu- 
« rement civil; et, en conséquence, que de la loi civile découlent «et 
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. « dépendent tous les droits des parents sur les enfants, et avant tout le 

fe droit d'instruction et d'éducation. » Pour ces hommes de mensonge, 

| le but principal de ces maximes impies et de ces machinations est de 

soustraire complétement à la salutaire doctrine et à l'influence de l’'E- 
glise l'instruction et l'éducation de la jeunesse, afin de souiller et de dé- 
praver par les erreurs les plus pernicieuses et par toute sorte de vices 
âme tendre et flexible des jeunes gens. En effet, tous ceux qui ont entre- 
pris de bouleverserl’ordrereligieux et l’ordre social et d’anéantir toutes 
les lois divines et humaines, ont toujours et avant tout fait conspirer leurs 
conseils, leur activité el leurs efforts à tromper et à dépraver la jeu- 
nesse, parce que, comme nous l'avons indiqué plus haut, ils mettent 
toute leur espérance dans la corruption des jeunes générations. 

« Ne négligez pas non plus d'enseigner que la puissance royale est 
conférée non-seulement pour le gouvernement de ce monde, mais 
surtout pour la protection de l'Eglise, et que rien ne peut être plus 
avantageux et plus glorieux pour les chefs des Etats et les rois que de 
se conformer aux paroles que notre très-sage et très-courageux pré- 
décesseur saint Félix écrivait à l’empereur Zénon, de laisser l'Eglise 
catholique se gouverner par ses propres lois, et de ne permettre à 
personne de mettre obstacle à sa liberté. Il est certain, en effet, qu’il 
est de leur intérêt, toutes les fois qu’il s’agit des affaires de Dieu, de 
suivre avec soin l’ordre qu’il a prescrit, et de subordonner, et non de 
préférer, la volonté royale à celle des prêtres du Christ. » 


Parmi les propositions condamnées par le Syllabus qui suit 
l'encyclique on voit les suivantes : 

« Ilest libre à chaque homme d’embrasser et de professer la 
religion qu’il aura regardée comme vraie d’après les lumières 
de sa raison. 

« IV, 24. L'Eglise n’a pas le pouvoir d'employer la force; 
elle n’a aucun pouvoir direct ou indirect. , 

« 54. L'Eglise doit être séparée de l'Etat et l'Etat de l'Eglise. 

« 74. Les causes matrimoniales appartiennent à la société ei- 
vile. 

« 77. À notre époque, il n’est plus utile que la religion catho- 
lique soit considérée comme l’unique religion de l'Etat, à l’ex- 
clusion de tous les autres cultes. 

« 78. Aussi, C’est avec raison que, dans quelques pays catho- 
liques, la loi a pourvu à ce que les étrangers qui viennent s'y 
établir y jouissent de l'exercice public de leurs cultes particu- 
liers. 

« 79. Il est faux que la liberté civile de tous les cultes pro- 
page la peste de l'indifférentisme. 
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« 80. Le pontife romain peut et doit se réconcilier et se 
mettre d’accord avec le progrès, avec le libéralisme, avec la ei- 
vilisation moderne. » 

Voilà, qu'on ne l’oublie pas, ce qui est non pas approuvé 
mais condamné. 

Considérons maintenant l’effet de ce document sur les trois 
fractions du catholicisme en France, l’ultramontanisme absolu- 
tiste, l’ultramontanisme libéral et le gallicanisme dans ses di- 
verses nuances plus ou moins colorées. Pas n’est besoin d’inter- 
roger la première tendance. Sa réponse est connue d’avance. Ses 
acclamations eurent toute l’insolence d’une victoire et d’une re- 
vanche. Les deux journaux, l'Univers et le Monde, abusèrent 
sans réserve de l’avantage qu’ils venaient de remporter. Ils 
voyaient le bouclier sacré de Pinfaillibilité couvrir leurs doctrines 
favorites, et sanctionner tout ce système de tyrannie religieuse et 
civile qu’ils ne se lassaient pas de préconiser. Le chef de l'Eglise 
déclarait en fait qu'eux seuls avaient bien compris sa pensée, et 
que les apologistes de l’inquisition et des dragonades étaient 
les vrais organes de l'éternelle vérité. 

La seconde fraction, le catholicisme libéral du Correspondant, 
commença par courber la tête sous l’orage, en rongeant intérieu- 
rement son frein. La condamnation pontificale l’atteignait en 
pleine poitrine. On n’a qu’à mettre en regard l’encyelique et le 
manifeste de M. de Montalembert à Malines. Ou le langage hu- 
main n’est plus même l'équivalent des pensées qu'il doit expri- 
mer, ou l’antinomie entre les deux documents est aussi tranchée 
qu'il est possible. Le parti du Correspondant aurait dû conserver 
cette attitude du silence. Après tout une encyclique n’est pas un 
dogme, elle tolère des réserves. Malheureusement l’évêque d'Or- 
léans ne crut pas devoir user d’une prudence qui était en même 
temps de la dignité. Irrité de voir le parti que les ennemis de 
l'Eglise tiraient de l’encyclique, il écrivit une brochure pour 
établir que le saint-père avait parlé d'or, et qu’il n'avait con- 
damné que la licence et non la liberté (1). Par une diversion qui 
ne manquait pas d’habileté, le fougueux prélat commençait par 
se lancer tête baissée dans la controverse politique, en discutanit 
avec emportement la convention du 15 septembre 1864 entre la 


(1) La convention du 15 septembre et l'encyclique du 8 décembre; par Mgr l'évêque 
d'Orléans, Paris, Douniol. 1868. . 
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France et l'Italie, d’après laquelle l'occupation française à Rome 
devait prendre fin dans un prompt délai. Après avoir jeté feu et 
flamme contre un traité qui lui paraissait une trahison, il abor- 
dait l'encyclique et se livrait à mille subtilités d’interprétations 
pour montrer qu'il ÿ avait un sens caché mais raisonnable 
aux anathèmes du saint-père. C'était coudre le drap nou- 
veau au vieux drap du Vatican el rendre la déchirure plus 
grande, selon la parole de l'Evangile. Nul 'artifice d’interpréta- 
tion ne pouvait affaiblir la désolante clarté du texte; tous les 
distinguo n'empêchaient pas que le coup ne fût positivement dirigé 
contre Mgr d'Orléans et ses amis. Tout le monde savait que son 
parti avait remué ciel et terre pour empêcher l'apparition de 
l'encyclique. Vouloir maintenant prouver qu’elle avait été faite 
pour leur satisfaction était un de ces tours de force qui deviennent 
maladroits par l'excès même d'habileté qu'ils réclament. M. de 
Montalembert se garda bien d’entrer dans celte voie ; il se tut 
quelque temps, puis il développa exactement les mêmes pen- 
sées et les mêmes sentiments que par le passé, comme si l'en- 
cyclique n'avait pas paru. On peut se convaincre à quel point il 
était incorrigible, en lisant les belles pages qu’il consacra à la 
guerre d'Amérique du Nord, et qui lui fournirent l'occasion 
d'adresser un nouvel hommage à la grande race anglo-saxonne 
et à la liberté politique et religieuse. O néant des autorités offi- 
cielles dans l’ordre intellectuel et moral! ceux-là même qui les 
respectent le plus, les traitent comme si elles n’existaient pas! 
L’encyclique n’en troubla pas moins bien des consciences 
droites. Nous en avons une preuve très-remarquable dans un 
livre que le Correspondant lui-même n’a pas osé annoncer, bien 
qu’il ait été écrit par un de ses collaborateurs, M. de Metz-No- 
blat, catholique sérieux, esprit large et élevé, qui exerce une 
grande influence dans le groupe bien connu des libéraux de 
Nancy. Ce livre est intitulé : l'Eglise et l'Etat. C'est un recueil 
d'articles sur la grande question des relations du temporel et 
du spirituel. L'auteur incline visiblement vers la séparation, 
sans se prononcer avec une parfaite netteté. Il termine l'ouvrage 
par une déclaration fort grave, qui est plus qu'une simple expo- 
sition d'idées, c’est le trouble même de sa conscience qu’il nous 
révèle en face des imprudences de la cour de Rome. Il sait qu'il 
ne parle pas seulement pour Jui seul et que ses scrupules et ses 
souffrances sont partagés par tous CEUX qui dans le catholicisme 
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ne font pas bon marché de leurs plus intimes convictions. De là 
l'importance de cette noble et loyale protestation: 


« Quelles seront les ressources du bataillon de zélateurs qui travaillera 
à réaliser plus ou moins prochainement la subordination du temporel au 
spirituel et le règne indirect de l'Eglise sur les peuples? S'il essaye de 
triompher de baute lutte, il se heurtera dès les premiers pas à des ob- 
stacles infranchissables, Les peut-il surmonter aujourd’hui? Non. Il ne 
réussit pas à se soutenir sur le terrain qu’il occupe. Eh bien, le lende- 
main d’une décision dogmatique, les obstacles seront plus grands encore, 
et il aura moins d’alliés, moins d’auxiliaires, peut-être moins de sol- 
dats; et il sera plus surveillé, plus enchaîné, plus attaqué. Dès lors sa 
meilleure arme sera la ruse. Il se verra réduit (il est dès aujourd'hui) 
à demander la liberté pour l'Eglise, au nom de la Justice, au nom du 
droit commun, en cachant ses arrière-pensées et ses visées définitives. I 
lui faudra voiler le but afin de l’atteindre. Vaine habileté! il y perdra 
l'honneur sans arriver au succès. La manœuvre est connue. Par les cent 
bouches de la presse, elle sera signalée et déjouée. Il en est déjà de la 
sorte à présent. Que sera-ce quand personne ne pourra plus dire : « Je 
« suis catholique, et cependant je n’aspire point à établir la domination 
« de l’Eglise sur l’Etat? » 

€ Affaiblir la cause de la liberté de l'Eglise, fortifer le camp de ses 
adversaires, telles seraient donc infailliblement les conséquences de la 
transformation en dogme des opinions auxquelles l’encyclique Quanta 
cura rend, on ne saurait se le dissimuler, une partie de l'autorité 
qu’elles avaient perdue. Espérons que les choses en resteront là, et 
qu'une définition obligatoire ne rendra pas plus fâcheuse encore une si- 
tuation déjà bien difficile, » 


L'efetde l’encyclique fut très-considérable dans la fraction galli- 
cane de l’Église. Tous les hommes éminents qui lui appartenaient 
furent blessés au cœur, mais leur doctrine particulière sur la non- 
infailhbilité du saint-père, tant qu’il parle en son propre nom, 
leur permettait de considérer l’encyclique comme une simple 
manifestation romaine, déplorable sans doute, mais me liant pas 
les consciences. Toutefois, il eût été bien désirable que cette dis- 
tinction fût faite avec quelque éclat, afin de neutraliser les fà- 
cheux effets des déclarations pontificales dont l'effet était im- 
mense. Le gouvernement français avait trouvé un excellent 
moyen de leur donner plus de retentissement, c'était d'en in- 
terdire la publication officielle, sous prétexte qu’elles heurtaient 
le droit public du pays. Gette interdiction, venant après que la 
presse par ses mille voix avait partout répandu lencyclique, ne 
servait qu’à intéresser le sentiment libéral en faveur d’un docu- 


ment qui en élait la condamnation insensée. L'Etat, en mettant 
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ga main pesante dans cette affaire, trouvait le sûr moyen de la 
compliquer et d'y introduire l'équivoque. 

L'encyclique fut la goutte d’eau qui fait déborder la coupe 
pour l'un des représentants les plus éminents du gallicanisme 
libéral. M. Huet, demeuré seul sur la brèche depuis la mort de 
M. Bordas-Demoulin, avait bien de la peine à maintenir un ac- 
cord quelconque entre son hardi libéralisme et l'Eglise catho- 
lique. Cet accord lui devint tout à fait impossible après que le 
pape eût rompu en visière à la sociélé moderne avec une audace 
et une franchise qui dépassaient tout ce qu'on avait vu en ce 
genre. Malheureusement M. Huet se Jaissa emporter par le mou- 
vement de réaction auquel il s’abandonna au delà du christia- 
nisme lui-même, et il prit rang parmi les adversaires de la révé- 
lation, comme on peut s’en convaincre par le livre d’un si 
poignant intérêt où il raconte l’histoire des évolutions de sa pen- 
sée, sous ce titre : la Révolution religieuse au dix-neuvième siècle : 


« Notre âge n’a connu qu'un catholique qu'on puisse appeler libéral, 
au même sens qu’on donne ce titre aux modernes réformateurs du pro- 
testantisme et du judaïsme. Ce catholique est Bordas. Celui-là sut résis- 
ter en face aux successeurs de Pierre; il conçui le dessein hardi, sur la 
ruine de tous les abus, de restaurer pour les différents ordres de l'E- 
glise, y compris les laïques, la primitive liberté chrétiense. Mais, l’évé- 
nement ne l’a que trop prouvé, Rordas n’était pas de son temps, il eût 
dû naître au seizième siècle. Il est mort catholique de nom : en réalité, 
il fut peut-être le protestant le plus vrai, Le plus complet de son époque. 

« Trois événements d’une gravité, d’une portée inmense, ont signalé 
le règne de Pie IX et livré pour jamais le catholicisme à la domination 
ultramontaine. Ce sont: la définition du nouveau dogme de l’'’mmaculée 
Conception en 1854, le concordat autrichien de 1855 et l’encyclique de 
4864..Ces actes enferment le catholicisme dans un cercle d’où il lui sera 
impossible de sortir. 

« Nous ne traitons pas ici de théologie, nous faisons l'histoire d’un 
mouvement religieux. À cet égard, la proclamation de l’Immaculée Con- 
ception nous parait le fait le plus considérable que présentent les annales 
du catholicisme depuis plus d'un siècle. fl faut toute Pindifférence du ré- 
sultat ou toute la sécurité du succès chez nos contemporains, pour que 
l'événement ait passé presque inaperçu. Retenons pourtant cette date 
du 8 décembre 1834 : elle a marqué l’avénement d’un catholicisme nou 
veau, ce qu'on nous perimetlra d'appeler un catholicisme à outrance, 
avec lequel l'esprit moderne, la société moderne ne peuvent espérer ni 
trêve ni merci. 

Pour la manière de procéder, on eut soin que le pouvoir rival de la 
papauté, l’épiscopat, se trouvât non-seulement annulé, mais avili, Ce 
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qui est la forme de destruction la plus irréparable. On y avisa en faisant 
venir à Rome deux cents évêques ; on leur interdit toute délibération, 
et ils assistèrent, muets et complaisants, à l’acte le plus solennel de la 
vie catholique, la définition d’un dogme. Dès lors, de l’autorité de pas- 
teurs ils descendaient au rang de troupeau, et l’éternelle ambition de 
Rome était satisfaite. L’infaillibilité du pape, que la France fit échouer 
pendant tant de siècles, fonctionnait publiquement aux applaudisse- 
ments du monde catholique. La théocratie de Grégoire VII ressuscitait 
avec plus d’autorité. Les conséquences doctrinales et politiques ne se 
sont point fait attendre, et l’avenir achèvera de les développer. 

« Je sais que des membres respectables du clergé blâment, gémis- 
sent, espèrent en secret; mais le catholicisme peut-il revenir en ar- 
rière? Au point où elle s’est engagée, l'Eglise a pour ainsi dire brülé . 
ses vaisseaux. Tout espoir de réforme est perdu. i 

« Le fécond mouvement de la vie moderne se retire de l’antique 
Eglise contre-révolutionnée, immobilisée par le dogme ultramontain. La 
superstition y étend son règne, qui ne comporte que les subtilités de la 
science scolastique, rabbinique. Bordas a prédit le sort du catholicisme 
s’il se réformait. On le verra, dit-il, dégénérer en paganisme. La prophé- 
tie s’accomplit. Le néo-catholicisme ou marianisme s’est fait dogmati- 
quement incompatible avec le progrès scientifique, comme avec le pro- 
grès politique et social. Se retirant des classes éclairées, il deviendra la 
religion des campagnes, où il ira mourir comme le premier paganisme 
romain. Quelques âmes d'élite, fourvoyées par les préjugés de l'habi- 
tude et de l’éducation, quelques métaphysiciens du passé pourront s’a- 
briter encore à l’ombre du vieux sanctuaire; pour les masses, la vraie 
vie intellectuelle et morale est tarie de ce côté. Le règne de Pie IX aura 
marqué la date fatale de la suprême décadence (1). » 


Tel est l'effet de l’encyclique sur un homme droit et sérieux. 
1 y a là un grave enseignement. M. Huet vient d’être enlevé à 
ses nombreux amis, emportant leur plus affectueux respect, car 
il suffisait de le connaître pour admirer son ferme amour de la 
justice et de la liberté. 

Il semble que l'esprit de vertige qui a poussé la papauté à cet 
acte imprudent se soit un moment communiqué à toute l'Eglise 
catholique de France. Elle a fait dans l’année 1868 la plus dé- 
plorable campagne, la plus propre à multiplier les défections 
telles que celle de M. Huet : le Pierre l’Hermite de la croisade a 
été l’infatigable évêque d'Orléans, dont le zèle est vraiment re- 
doutable pour les siens. L'occasion de ces nouvelles attaques 
contre l’enseignement universitaire a été une innovation vrai- 
ment bien innocente du ministre de l’instruction publique qui, 


(1) La Révolution religieuse au dix-neuvième siècle, p. 280-292. 
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pour favoriser l'instruction des jeunes filles, a mis à leur portée 
dans les principales villes de France des cours fort bien donnés 
par les professeurs de nos lycées. Vraiment iln’yarien dans un tel 
projet qui soit épouvantable. Les mères de famille sont libres d’en- 
voyer ou de ne pas envoyer leurs filles à ces cours qui sont du 
reste entièrement neutres au point de vue religieux. Mais l'Eglise 
ne l'entend pas ainsi. Elle regarde l’éducation de la femme comme 
son bien propre et son domaine privé. La lui disputer, c’est à ses 
yeux un véritable attentat, une odieuse usurpation de pouvoirs. 
C’est ce qu’a bien senti Mgr Dupanloup. Aussi a-t-il multiplié 
brochures sur brochures pour dénoncer le noir projet de faire 
donner une instruction laïque à ces jeunes filles qui, selon son 
expression, doivent être élevées sur les genoux de l'Eglise. Son 
cri d'alarme a été écouté; les mandements de ses collègues ont 
répondu à son appel, semblables à ces capucins de carte qui 
tombent les uns sur les autres dès qu’on a fait perdre l'équilibre 
au premier. Rien de plus pauvre que cette prose épiscopale qui 
ne sait que gémir et se prélasser en larges habits de deuil, comme 
la plaintive élégie. Malheureusement celle littérature mélanco- 
lique relève en général ses fadeurs par quelques dénonciations, 
et les hommes de liberté doivent payer les frais de ses larmes. 
Elle ne veut pas pleurer gratis. 

Bientôt la question particulière s'est élargie; ce n’est plus 
seulement l’enseignement des jeunes filles qui à été mis en 
cause, c’est l’enseignement universitaire tout entier. Un vaste 
mouvement de pétition a été organisé, toujours sur l'initiative de 
l'évêque d'Orléans, qui a mis le feu aux poudres par sa bro- 
chure des Alarmes de l'épiscopat, où il passe en revue tous les 
symptômes de matérialisme qui l'inquiètent dans l’enseigne- 
ment de nos facultés. Seulement, par une étrange inadvertance, 
il inaugure une pétition qui réclame la liberté de l'instruction 
en faisant appel à la surveillance et à la répression de l'Etat 
contre les libres associations qui ont le tort de lui déplaire. Voilà 
l’éternelle équivoque du«parti catholique. Quand il parle de li- 
berté, on sait qu’il n'entend que la sienne et qu’il veut suppri- 
mer celle d'autrui. La griffe a trop souvent percé sous la patte 
de velours pour qu’on s'arrête un instant à ses assurances libé- 
rales. N’avons-nous pas vu qu’il a saisi la première occasion pour 
s'emparer à son profit du monopole universitaire ? Nous serions 
avec lui s’il réclamait franchement la liberté de l'instruction à tous 
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les degrés. Nous sommes de plus en plus:convaineu que: si l’Eta® 
doit favoriser le plus possible la dissémination du savoir, Ce 
n'est pas à lui qu'il appartient d’enseigner, parce que: du 
moment qu'il enseigne, il doit avoir une doctrine soit philoso- 
phique, soit religieuse, soit politique, et alors nous avons une 
religion, une philosophie, une histoire d'Etat. Nous-sommes. au 
tant préoccupé que qui que ce soit de l'invasion da matéria- 
rialisme dans. l’enseignement, mais c’est à la liberté seule à 
guérir les maux de la liberté. Qu'on fasse disparaître les mono- 
poles, et alors il n°y aura plus de privilége pour aucune école. 
C'est tout ce que nous voulons. Le parti catholique veut bien 
autre chose. I veut fermer la bouche à ses adversaires et se ser: 
vir de l'Etat comme de son gendarme. Non content de deman- 
der la répression civile dans la pétition: même où il réclame la 
liberté de l'instruction, il fait fabriquer d’autres pétitionscontre 
les bibliothèques populaires qu’il veut trier à sa guise, cor, selon 
la parole de M. Dupanloup, ceux-là sont des sophistes qui, 
comme M. Jules Simon, déclarent que Dieu n’a pas besoin d’être 
défendu par la loi : voilà le bout de l’oreille de: ce libéralisme 
bâtard, oreille, du: reste, fort dure, car il n’entend! pas les 
resirictions.qui détruiraient ses accusations dans, les cours qu'ih 
voudrait faire fermer d’of&ce. On se souvient du ridicule dont & 
été couvert l'année dernière un certain docteur Machelard, qui 
faisait. dénoncer au. sénat une abomination. qu’il déclarait avoir 
entendue. Il s'est trouvé le lendemain que ce témoin fidèle était 
un sourd qui n’avait entendu que ses propres soupéons. 

Rien de mieux fait pour discréditer la religion que la délibé- 
ration soulevée au sénat par la fameuse pétition des pères de 
famille. D'abord le sénat est apte à conserver tout ce qu'on: veut, 
exceplé la religion. Il a beau avoir le banc des cardinaux, e’est. 
un corps faiblement apostolique. I a sans doute beaucoup d'ex- 
périence, celle que l'éôn acquiert au service de trois ou quatre 
régimes successifs, mais elle se concilie mal avec la ferveur de la 
foi. Toute cause religieuse, protestante, ou catholique, portée aw 
sénat, y fera triste figure. Les maréchaux qui confessent la: di- 
viuité de Jésus-Christ en se tordant la moustache eten mettant l& 
main sur la garde de leur épée, produiront des effets. plus co- 
miques qu'édifiants. Quant aux cardinaux, j'en appelle à leurs 
discours; est-il beaucoup d'amis éclairés de la religion qui 
n'eussent donné quelque: chose pour qu'ils ne les eussent pas. 
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prononcés? Le seul résultat derces débats contre le matérialisme 
et pour la vraie foi au sénat a été de fournir l’occasion à M. Sainte- 
Beuve de déployer fièrement le drapeau de la libre philosophie, 
æt de mettre tous les railleurs de son côté. Succès facile en face 
de tant de maladresse. Le ministre de l'instruction publique 
s’est borné à plaider timidement les circonstances atténuantes, 
sans élever un instant.le-débat à la hauteur des principes. Il ne 
le pouvait pas, car il ne voulait pas plus de la vraie liberté que 
ses adversaires. Il n’a voulu qu’obtenir un ordre du jour qui 
ne change rien à. sa situation. 

De tous ces débats il n’est resté qu'irritation et malentendus; 
la réaction antireligieuse y a seule trouvé son profit. Voilà ce 
qu'a amené la belle campagne ouverte par Mgr l'évêque d'Or- 
léans, dans un moment où l’encyclique suffisait pour discrédi- 
ter le catholicisme et, par la même occasion, le christianisme, 
toujours confondu avec sa forme la mieux connue dansce pays 
de la libre pensée. 

Cette déplorable campagne de pétitionnement au sénat contre 
l’université ne doit pas nous faire perdre de vue l’état réel des 
choses, quiest toujours une division profonde au sein du catho- 
licisme français. C’est surtout à Paris que cette division se ré- 
vèle. D'un côté sont les ordres religieux, les maisons de jésuites 
dont la multiplication a été considérable dans le cours de ces 
dernières années; grâce à leurs incontestables succès dans l’en- 
seignement et surtout dans la préparation aux grandes écoles 
militaires du gouvernement. Il y a là autour de l'église Sainte- 
Geneviève tout un monde religieux, souple, ardent, espèce de 
colonie romaine en plein Paris, qui maintient les traditions ul- 
tramontaines et absolutistes. À sa tête sont des monsignori comme 
Mgr de Ségur, ancien camérier du pape, qui a joué longtemps 
le rôle d'u espèce de légat officieux, correspondant directe- 
ment avec le Vatican, et donnant des renseignements sur la 
doctrine de ses supérieurs ecclésiastiques. Ce désordre a cessé, 
l'archevèque de Paris n’a plus ioléré cette inquisition d’un su- 
balterne. Il a également forcé l'entrée des maisons des jésuites 
qui voulaient se soustraire à son contrôle. 

Le parti des zelanti trouve de puissantsappuis dans le faubourg 
Saint-Germain, danses grandes familles de l’aristocratie légiti- 
miste. La tendance contraire est très-puissante à Paris. La faculté 
de théologie avec son savant doyen, Mar Maret, évêque de Sura, 
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lui appartient. Nous retrouvons la même tendance à l’archevéché. 
Mgr Darboy est un des prêtres les plus savants et les plus éclai- 
rés du clergé actuel. Sa figure fine et expressive porte le cachet 
de la distinction et de l’austérité. On le sent dévoré par la flamme 
intérieure. Sa piété est pleine d’élan et rien n’est plus touchant 
que ses allocutions. Il a en horreur toutes les exagérations ul- 
tramontaines. Il aime passionnément la France et sa grandeur, 
et gémit des absurdités qui compromettent l'avenir de la religion 
et l’esprit moderne. Malheureusement il cherche beaucoup trop 
son point d'appui auprès du pouvoir civil. Il ne se contente pas 
de lui montrer une grande déférence, c’est un ami du premier 
degré. Son discours lors de la première communion du prince 
impérial a dépassé la mesure du respect officiel pour le gouver- 
nement. Voilà un côté de l’ancien gallicanisme qu'il faudrait à 
tout prix abandonner, car cette attitude dépendante nuit à la re- 
ligion plus que les plus belles apologies ne la servent. Nous ex- 
primons ce regret avec une entière franchise, au nom même de 
la sympathie que nous inspire un évêque si bien fait pour arrê- 
ter le courant des folies ultramontaines. Il a eu beaucoup à 
souffrir des soupçons et des attaques dont il a été l'objet de la 
part des zelanti ; tout le monde sait qu’à Rome il est très-mal 
vu. Sa distinction personnelle et son éloquence dissipent les 
préventions, quand il peut plaider sa propre cause auprès du 
pape, mais les voix qui l’accusent reprennent le dessus dès 
qu'il est parti. C’est qu’en réalité il y a incompatibilité foncière 
et radicale entre les deux tendances. 

L’archevêque de Paris a amené à Paris ou du moins y à 
laissé grandir près de lui tout un jeune clergé instruit, éclairé, 
libéral, qui réserverait de beaux jours à l'Eglise de France, si 
le courant contraire n’était pas si fort et favorisé tous les jours 
par la plus haute autorité ecclésiastique. 

La démarche la plus hardie de l’archevêque de Paris a été de 
faire monter dans la chaire de Notre-Dame le père Hyacinthe, 
qui à vraiment ramassé le manteau de Lacordaire et ramené 
sous la voûte de la grande basilique les plus beaux jours de l’é- 
loquence religieuse. SAN 

Le père Hyacinthe a apporté dans sa prédication un souffle. 
généreux, une flamme ardente qui en a fait de suite. une puis- 
sance, et une puissance de liberté. Né d’une famille univer-" 
sitaire, formé par de solides études classiques, il entra dé bonne” 
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heure dans les ordres et se fit carme déchaussé. On reconnaît 
de suite chez lui le don de la parole à un degré d’éminence qui 
le place au premier rang. Dès qu’il apparut à Notre-Dame, 
ce fut un triomphe. Les foules pour l'entendre précèdent de 
deux heures le moment de la prédication; il fait passer sur 
elles ces grands souffles qui les soulèvent comme des flots. Sa 
physionomie est ouverte et intelligente; son organe est vi- 
brant ; il semble constamment soulevé par le mouvement de sa 
pensée et de son cœur, et, dans ses bons jours, il a une 
force d'entraînement vraiment incomparable, L'imagination du 
père Hyacinthe est belle et grandiose; jamais elle n’est plus 
éclatante que quand il reproduit les scènés sublimes de l’O- 
rient biblique. Jusqu'ici il n’a abordé que des sujets assez gé- 
néraux, le Dieu personnel, la morale indépendante, la société 
civile, la société religieuse. Nous avons hâte de le voir aborder 
les questions plus directes de la vie religieuse, celles qui con- 
duisent sans détour aux pieds de Jésus-Christ. Ce qu'il y a de 
plus remarquable dans sa prédication, c’est une admirable lar- 
geur qui lui fait reconnaître et saluer la vraie piété en dehors de 
sa propre Eglise. ù 

Un autre trait de cette prédication, c’est qu’elle est aussi peu 
sacerdotale que possible ; le père Hyacinthe pousse hardiment à 
la pratique du sacerdoce universel dans l'enceinte de la famille, 
Il déclare que le père et la mère doivent exercer la prêtrise do- 
mestique et que le grand malheur de l'Eglise actuelle, c’est que 
le peuple de Dieu a abdiqué cette charge auguste. 


Citons le fragment suivant de sa conférence de l'hiver der- 
nier contre le pharisaisme : 


« Le pharisaïsme, sous son aspect profond, est donc l’aveuglement 
religieux, l’aveuglement des prêtres dépositaires de la lettre et croyant 
la garder d’autant mieux qu’ils l’expliquent moins; aveuglement qui 
porte sur tous les points du dépôt sacré; aveuglement dans le dogme, 
prédominance de la formule sur la vérité; aveuglement dans la morale, 
prédominance de l'œuvre extérieure sur la justice intérieure ; aveugle- 
ment dans le culte, prédominance du rite extérieur sur le sentiment re- 
ligieux. 

« Aveuglement dans le dogme. — Ils enseignaient la vérité. « Sur la 
« chaire de Moïse se sont assis les scribes et les pharisiens, disait Jésus- 
« Christ; croyez tout ce qu’ils disent, mais ne faites pas ce qu’ils font. » 
Il n’y a pas d’idée révélée éclairée et vivifiant le monde sans un mot 
qui la contienne, lucerna verbum tuum, Domine. « Ton rayon de lumière, 
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« Seigneur, est là dans une lampe. » Mais si le mot se resserre, s’il en- 
ferme l’idée comme une prison étroite et jalouse, s’illobseurcit, s’il Pé- 
touffe, c’est le pharisaïsme. C’est ce que l’apôtre saint Paul appelait 
garder la vérité, mais la garder captive dans l’iniquité. C'est ce qui ar- 
rachait aux lèvres si douces du Sauveur Jésus cet anathème! terrible = 
Vi vobis ! « Vous avez pris la clef de la science et vous n’entrez pas, et 
« tous ceux qui s'efforcent d’entrer, vous les en empêchez; malheur à 
«vous ! » 

« Dans la morale, c’est l’œuvre extérieure, c’est la multiplicité des 
pratiques humaines se posant, comme un poids tyrannique et mépri— 
sable, sur la conscience, et lui faisant oublier, dans des rêves malsains, 
qu’elle est une conscience d’honnête homme et une conscience de chré- 
tien. Les pharisiens disaient à Jésus-Christ : « Pourquoi tes discirles ne 
«se lavent-ils pas les mains avant de manger, selon la tradition des. 
« vieillards ? » Et le Sauveur leur répondait : « Pourquoi foulez-vous 
«aux pieds les commandements de Dieu pour garder les commande- 
ments des hommes? » 

@ Mais il n°y a plus le sentiment religieux, quand le: cœur plie comme 
la conscience sous le poids des pratiques extérieures, « Ah! vraiment, 
« disait encore Jésus-Christ, — car l'Evangile est plein de, ces choses, 
« l'Evangile est la réprobation perpétuelle du pharisaïsme, — ah! vrai- 
« ment, comme Isaïe le prophète a bien parlé de vous quand il a dit: 
« Ce peuple m’honore des lèvres et des mains, mais son cœur est loin 
« de moi.» Cor autem eorum longe est a me. 

« Arrière, hommes de la lettre; arrière, ennemis de:tous les’humains ! 
Adversantur omnibus honte comme dit saint Paul. Et vous, Jésus, 
levez-vous,. mon Sauveur et mon Dieu, vous qui n’avez euque deux co— 
lères dans votre vie! Jésus n’avait pas de colère contre les pauvres pé- 
cheurs; il s’asseyait à leur table, et quand la femme: adultère tombait à 
ses pieds, rougissant de la honte et pleurant dans les remords; ill re: 
Et ne voulant pas l’absoudre : « Va en paix et ne pèche plus! » Il 

avait pas de colère contre les hérétiques et les schismatiques; il s’as- 
ab sur le puits de Jacob, à côté de la Samaritaine,,et lui annonçait, 
avec le salut qui vient des Juifs, quia salus ex Judaisest, Vadoration en 
esprit et en vérité. Mais Jésus eut deux colères; la colère, le fouet à l& 
main, contre ceux qui vendaient les choses de: Dieurdans letemple; et 
la colère, l’anathème à la bouche, contre ceux qui pervertissaient les 
choses de Dieu dans la: loi. fi 

« Levez-vous donc, doux Agneau, dans vos pacifiques:colères contre 
les ennemis de tous les hommeset contre les vrais ennemis duroyaume 
de Dieu, levez-vous et chassez-les du temple! 1 

« Le est ainsi que la synagogue: a péri, et que lEglise: chrétienne + a 
sur 

@ APE allons nous séparer, Messieurs, pour une année encore ; turc 
meitez-moi de vous. prier, en ce moment, de vous unir à moidanstune 
consécration à ce royaume de Dieu, à cette Eglise dont nous avons par- 
couru les parvis. Le christianisme n’est pas d’aujourd’hui ni d'hier il 
n’est pas seulement de l’époque historique: de: Jésus-Christ et des apô- 
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tres; il est de David, ilest de Moïse, il-est d'Abraham, il est d'Adam, 
notre père, notre roi, notre pontife à tous. Eh bien, dans cette religion 
unique, dans cette Eglise dont la forme change, mais dont le fond est 
immuable, ab ! Messieurs et, — permettez-moi ce mot qui est dans mon 
Cœur, — mes amis, mes frères, consacrons-nous, à exemple des pro- 
phètes, à l’amour et au service du royaume de Dieu! Le royaume de 
Dieu est constitué définitivement dans le.christianisme, dans l'Eglise 
£atholique, apostolique etromaine; mais cette Eglise, comme je lai 
dit tout à l'heure, doit aller toujours de forme en forme, de clarté en 
clarté, fransformamur claritate in claritatem, jusqu’à ce qu’elie ait 
atteint, avec l’humanité, l’âge de l’homme parfait en Jésus-Christ. 

« Oui, Messieurs, aimons l'Eglise dans tout homme, et aimons tout 
homme dans l'Eglise! Que m'importe sa condition? Riche ou pauvre, 
ignorant ou savant, omnibus debitor sum, je suis leur débiteur à tous, dit 
saint Paul. Que m'importe sa patrie? Qu'il soit Français :ou étranger, 
Grec ou barbare, omnibus debitor sum, je réponds avec saint Paul : Je 
suis le débiteur de la barbarie comme de la civilisation. Que m'importe, 
en un sens, pour aimer l’homme, sa religion elle-même ? 

« Ah! sil n’est pas un fils de l'Eglise catholique selon le corps, selon 
lunité extérieure, il l’est peut-être, il l’est, je l'espère, selon l’âme, se- 
lon l’unité invisible. S'il n’est un fils de l'Eglise catholique ni selon 
FPâme, ni selon le corps, ni selon l'esprit, ni selon la lettre, il l’est du 
moins dans la préparation des desseins de Dieu; s’il n’a pas l’eau du 
baptême à son front, j’en gémis, — mais j'y vois le sang de Jésus-Christ, 
car Jésus-Christ.est mort pour tous, ouvrant au monde entier ses grands 
bras surla croix! Le monde est à Jésus-Christ, par conséquent le monde 
æst à l'Eglise, sinon en acte, du moins en puissance. Laissez-moi donc 
aimer tous les hommes; et vous-mêmes, aimez tous les hommes avec 
moi, non-seulement en eux, non-seulement dans leur étroite et ter- 
restre individualité, mais dans la grande communauté chrétienne, dans 
da grande communauté divine qui les appelle tous ! 


Une âme de grand orateur est comme une harpe éolienne, 
mon pas inerte, mais frémissante et intelligente, qui vibre 
sous le vent qui souffle autour d’elle. Les conférences du 
père Hyacinthe sont plus qu'une manifestation isolée; elles 
révèlent un état d'esprit général dans le milieu où elles reten- 
tissent. D'ailleurs, les colères qu’elles excitent, l’injurieux (dé- 
daim que leurmontre l Univers ajoutent encore à ce qu’on pour- 
rail appeler leur valeur barométrique. L'abbé Loyson, frère du 
conférencier de Notre-Dame, porte dans Ja chaire de morale à 
fa faculté de théologie de Paris un libéralisme très-net et très- 
apprécié. 

Al est vraique le père Hyacinthe est remplacé dans la chaire 
de Notre-Dame par le père Félix, qui y prêche régulièrement 
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le carème. Le père Félix est la voix du jésuitisme, voix grêle, 
perçante, mais qui ne manque pas de flexibilité. Il met au ser- 
vice de la doctrine romaine un talent clair, précis, rompu au 
sophisme, capable de prendre bien des détours agréables pour 
revenir toujours aux mêmes génuflexions devant l'autorité pa- 
pale. L'année dernière, il a fait deux conférences contre le pro- 
testantisme qui étaient pleines de fiel et d’injustice, résu- 
mant toutes les vieilles calomnies. Certes le contraste est grand 
entre une telle prédication et les généreux accents du père Hya- 
cinthe; mais ce contraste, c’est tout le catholicisme contem- 
porain. 

Nous aurions aimé aborder maintenant le chapitre de la piété 
catholique. Il eût été d’un très-grand intérêt de retrouver sur ce 
terrain de la vie pratique les deux courants qui se sont heur- 
tés sous nos yeux dans le domaine de la pensée et de l'Eglise. 
Nous aurions eu d’admirables figures à mettre en lumière, 
comme celles qui se détachent de l’un des livres les plus émou- 
vants de ce temps, Les récits d'une sœur, de Madame Craven, 
la figure si doucement poétique d’Eugénie de Guérin et ce 
jeune théologien catholique, l’abbé Péreyve, qu'évoquait der- 
nièrement devant nous l'abbé Gratry, et qui est certainement 
l’un des plus nobles types d’un christianisme profond et fer- 
vent, D’un autre côté, nous verrions ces eaux si pures dans les 
hauteurs s’altérer, se vicier et se mêler dans la plaine aux plus 
abjectes superstitions, telles que les prétendus miracles de la 
vierge de la Sallette et de la vierge de Lourdes, prodiges ridi- 
cules mais fructueux, dignes des prêtres charlatansdu paganisme 
expirant. Nous aurions à insister sur le développement d’un nou- 
veau culte qui a grande vogue aujourd’hui, je veux dire l’adoration 
de saint Joseph, qui grandit tous les jours, comme on peut s’en 
convaincre par toute une littérature de niaise dévotion. Voilà ce 
qu'il ne faut jamais oublier quand on cherche à connaître le ca- 
tholicisme contemporain. Nous aurions pour guide dans cette 
étude si intéressante un excellent écrit : Sur l’esprit et la lettre 
de la vraie piété, de l’un des jeunes prêtres les plus distingués 
du clergé de Paris, M. l’abbé Michaud, qui proteste énergique- 
ment contre tous les abus du pharisaïsme renaissant, contre 
tout ce qui énerve et matérialise la vraie religion. Mais ce sujet 
esl trop important pour que nous nous contentions de leffleu- 
rer. Nous avons voulu seulement montrer que les divisions ca- 
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tholiques sont vraiment générales et universelles, et qu’elles 
portent sur la pratique comme sur la théorie. 


CONCLUSION. 


C'est dans ces circonstances que va se réunir le concile œæcu- 
ménique convoqué par le pape pour le mois de décembre 1869, 
avec l’encyclique de 1864 pour préface et pour programme. 
Certes jamais l'Eglise catholique ne s’est trouvée dans des cir- 
constances aussi graves, parce que tout a changé autour d'elle. 
Au seizième siècle, elle pouvait, à Trente, décider ce qui lui 
convenait au point de vue doctrinal, sans craindre de soulever 
de violents conflits intérieurs. Le monde catholique était encore 
fait à son image, elle répondait à l’état général. La société Ci- 
vile, malgré quelques velléités d'indépendance vis-à-vis du 
saint-siége en France et en Espagne, était étroitement liée à la 
société religieuse. Aujourd’hui il n’en est plus de même. Sauf 
la petite principauté romaine, l'Etat est partout constitué sur une 
base entièrement différente de celle de l'Eglise : il est laïque, et 
sait fort bien qu’il ne saurait revenir aux compressions reli- 
gieuses. Or, c’est dans une telle situation que le catholicisme 
est appelé à statuer non pas seulement sur le dogme, — ce qui 
produirait fort peu d’émoi, — mais sur Ja constitution même de 
la société civile dansses relations avec l'Eglise et dans son orga- 
nisation intérieure. Cette grande machine ecclésiastique qui 
s'appelle un concile général, va être remise à neuf pour fonc- 
tionner devant le monde entier. Mais ses rouages vont tourner 
dans le vide absolu, car on peut dire de tous les décrets qui por- 
teront sur la situation politique de la religion : « Autant en em- 
porte le vent! » Il y a plus ; le concile est un coup monté par les 
ultras de Vultramontanisme. C’est un complot du Jesu romain, et 
les imprudents qui y poussent comptent avant tout s’en servir 
contre le catholicisme libéral. Ce n’est pas de l’impiété moderne 
dont ils se soucient, sachant fort bien qu’elle n’aura que des 
moqueries pour leurs anathèmes, — non, ce qui les préoccupe, 
c’est la tendance libérale dans le sein de leur propre Eglise. 
C’est elle qu’ils espérent écraser. Ils réussiront peut-être; seu- 
lement ce qu’ils auront écrasé pourrait bien se redresser contre 
eux hors du cadre trop étroit où on aurait voulu l’étouffer. Là 
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est le péril suprême. Deux publications toutes récentes que nous 
avons sous les yeux en font ressentir la gravité mieux que mos 
développements, tout en les résumant. L’une et l’autre se rap- 
portent au prochain concile. La première est la Lettre sur le futur 
concile æcuménique, par Mgr l’évêque d'Orléans. C’est un hymne 
d'espérance. Le dirons-nous : cette brochure nous fait quelque 
peu l’effet d’un de ces chants bruyants qu’on entonne dans les 
moments difficiles pour se rassurér soi-même contre un invisible 
danger que l’on sent vaguement dans l'air. L’évêque d'Orléans 
affirme que tout se passera de la façon la plus glorieuse, que la 
vraie liberté sortira du concile victorieuse ethénie. « Les liber- 
tés, dit-il, ont-elles des inquiétudes à concevoir? Que peuvent- 
elles avoir à redouter d'hommes qui, depuis les catacombes jus- 
qu'au massacre des Carmes, n’ont fondé le christianisme qu'au 
sacrifice de leur vie ? Sont-ce les évêques d'Amérique quiis’ ami- 
ront aux évêques de la Belgique, de la Hollande et de la Suisse 
dans un complot contre la liberté. » L'éloquent prélatévite pru- 
demment de mentionnér l'évêque de Rome; il sait bien que 
nous n'avons pas besoin d’être rassurés du côlé de l'Amérique 
et de la Suisse, mais un peu du côté de la France-et beaucoup 
du côté de la sainte cité d’où partent les encycliques. Oui, nous 
croyons qu’il y a à Rome un complot permanent contre la liberté 
qui se manifeste tantôt par de dolentes complaintes sur les æpro- 
grès les plus élémentaires du droit, tantôt par des actes signifi- 
calls comme le concordat autrichien et les démarches quivont 
suivi son abolition. Nous croyons de plus que la convocation du 
concile rentre dans ce complot, et qu'il y à un parti qui estwbien 
décidé à formuler en dogme le pouvoir temporel, la négation de 
la liberté de conscience et toutes les belles choses qu'on en- 
seigne et pratique à Rome. Nous sommes donc très-inquiet sur 
ce qui va se passer dans ce fameux el dangereux concile, et 
nous ne sommes pas seul à d’être, témoin la seconde publication 
dont nous voulons encore parler. 

Il s’agit du beau livre de M. Arnaud de l’Ariége, qui sont à 
peine de presse, et qui est intitulé : da Révolution vet l Eglise 
(Paris, 1869). L'auteur y développe avec une sincérité complète 
ses vues sur l'impossibilité de réconcilier le christianisme et la 
société moderne, aussi longtemps que l'Eglise demeurera unie 
à l'Etat et qu’elle sera un établissement politique. A1 établit-que 
celle confusion était le trait distinctif du paganisme qui igno- 
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rait le respect de la conscience parce qu’il ne connaissait pas le 
Dieu véritable. De nos jours elle vient tout compromettre, tout 
altérer, et en enrôlant la religion au service de l’absolutisme, 
elle détourne d’elle tous les cœurs généreux. Ces grandes pen- 
sées sont développées par la logique et par l’histoire avec une 
rare vigueur de langage. L'auteur n’hésite pas à dénoncer la 
misérable politique de la cour de Rome, surtout à la veille du 
concile. 


« D'où vient ce prétendu divorce? Pourquoi l'Eglise semble-t-elle 
avo perdu « ce discernement des besoins de son époque et cette 
« puissance de rajeunissement qui lui ont valu pendant dix-huit siècles 
« sa longévité sans exemple? » Quelque déviation radicale se serait- 
elle opérée dans la marche de l'humanité? Le grand mouvement de 
la civilisation aurait-il subitement changé son cours? Ne pourrait-on pas 
le supposer quand cette Eglise, qui à été l’initiatrice de tous les pro- 
grès, s’est arrêtée tout à coup, n'ayant plus que des anathèmes à lan- 
cer contre le monde moderne? 

« Que ceux qui poussent l'Eglise dans cette voie de réaction le sachent 
bien, il ne s’agit plus de tendances confuSeset d’ impatiences désordon- 
nées, où l'inerédulité religieusese mêlait si bien au besoin de réformer 
l’ordre politique que le clergé pouvait s’y méprendre ; il s’agit de prin- 
cipes politiques qui se définissent nettement, d’un droit social nouveau 
qui prend possession du monde entier, après avoir eu sa première ma- 
nifestation en France; ce n’est plus le rêve de quelques utopistes, c’est 
un fait et un fait indestructible. 

« Depuis trois siècles que s’est accusée cette scission entre PEglise se 
faisant la complaisante servile des gouvernements absolutistes pour as- 
surer sa propre domination, et la société laïque prenant conscience de 
son droit, les peuples que vous anathématisiez parce qu'ils voulaient se 
faire libres, n’ont cessé de marcher et de grandir. Ceux que votre in- 
fluence retenait dans le vieil ordre politique sont restés comme frappés 
d’impüissanee. 

« Qu'avez-vous fait de l'Autriche? N’avez-vous pas votre part de res- 
ponsabililé dans l’écroulement soudain de cet empire que l’on suppo- 
sait indestructible par Peffet de cette imposante unité qui faisait de ses 
institutions et de ses croyances un système indivisible? La veille encore 
de son grand désastre, n’aviez-vous pas cru consolider les fortes assises 
en renouvelant par un concordat le pacte antilibéral entre l'autel et le 
trône ? 

« Qu’avez-vous fait de l'Italie, de cette Italie où il semble que la na- 
ture ait voulu aceumuler tous les dons et toutes les aptitudes de la race 
kumaine, etles peuples de toute la terre apporter le tribut de leurs puis- 
sances intellectuelles et morales? La morcelant en mille pièces, pour 
vous y ménager un trône, vous avez rendu stériles ses grands siècles, 
les plus splendides de l’histoire; vous l’avezlivrée en proie à l'étranger; 
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vous avez laissé s’enraciner dans son sein la plaie hideuse du brigan- 
dage; ce berceau de la civilisation est devenu entre vos mains la terre 
des morts; et lorsque enfin l'Italie sort de son sépulcre, au lieu de lui 
dire, comme le Christ à Lazare : Lève-toi et marche, vous condamnez 
sa renaissance. 

« Qu’avez-vous fait de l'Espagne? 

« Ainsi, non-seulement l'Eglise ne dirige plus les destinées des peu- 
ples, mais elle se pose devant eux comme une digue. Partout où la ré- 
volution s’affirme, surgit la même question : Pour marcher, faut-il 
rompre avec l'Eglise? Il en résulte, dans le réveil de tous les peuples, 
un malaise, des troubles intimes, des crises violentes, des décourage- 
ments momentanés, crises, découragements, malentendus, rappelant 
avec des nuances diverses les phases qui ont caractérisé la révolution 
française. | 


« Cette vue distincte nous soutient. Plusieurs déjà, qui étaient nos 
compagnons de route parmi les plus chers, se sont lassés de l'attente, 
indignés des résistances opiniâtres et injustes; à leur tour, croyant que 
le divorce était irrévocable et qu’il fallait opter entre les deux puissances, 
ils se sont séparés de l’unité catholique; et la plupart, entraînés par la 
logique de leur première rupture, après avoir quitté l'Eglise, ont bien- 
tôt quitté le Christ au nom de la libre pensée et de la raison affranchie. 


L'avertissement de ce courageux chrétien sera-t-il entendu ? 
Quelques mois ne seront pas écoulés que nous le saurons. Si le 
concile est ce que peuvent faire craindre toutes les circonstances 
qui l'ont précédé, s’il est la consécration du Syllabus, s'il con- 
somme officiellement et dogmatiquement la rupture entre.Rome 
et la société moderne, il sera responsable devant Dieu et devant 
les hommes du déchaînement d’'incrédulité qu'il provoquera 
partout où le catholicisme est considéré comme le représentant 
du christianisme. La crise redoutable qui emporte les esprits 
loin de l'Evangile et, pour tout dire, loin de toute idée de Dieu, 
se précipitera avec une violence qui dépassera tout ce qu'on à 
vu jusqu'alors. Mais la crise intérieure dans l'Eglise catholique 
ne sera pas moins grave. Peut-être réussira-t-on à la dissimuler 
quelque temps, peut-être un bon nombre d’esprits libéraux 
n’auront-ils pas le courage de la résistance. Néanmoins elle ne 
pourra être conjurée. La condamnation décisive et sans atténua- 
tion possible d’une tendance qui a des racines profondes et 
étendues, qui n’est point un accident du moment, mais qui se 
rattache à un long passé, amènera tôt ou tard une déchirure 
qui viendra d’autant plus rapidement que la fiction des reli- 
gions salariées aura plus tôt disparu. Alors commencera une 
époque de trouble, de douleur, mais aussi d’agitations fécondes. 
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Le catholicisme aura sa réforme et apportera son lribut à cette 
grande rénovation religieuse qui se poursuit dans le monde en- 
üier, et à laquelle aucune de nos Eglises spéciales ne suffit. Que 
si, au contraire, le catholicisme libéral se laissait décidément 
étoufler où extirper, il ne resterait bientôt plus de la grande 
Eglise romaine qu’un cadavre semblable au judaïsme de la dé- 
cadence et ses jours seraient comptés. L'événement ecclésias- 
tique qui va s’accomplir à la fin de cette année, dans les circon- 
Slances morales que nous avons indiquées, a donc une suprême 
importance. En tout cas, c’est le dénoûment d’un long drame 
qu’on pourrait intituler les Frères ennemis, comme la tragédie de 
Racine; il n’y a pas en effet d'opposition plus radicale que celle 
qui existe entre les deux fractions du catholicisme contemporain. 
Le grand prodige de l'Eglise romaine d'aujourd'hui, ce n’est 
pas son unité qui est un mythe, mais c’est l'affirmation de celte 
unité au sein de divisions si radicales et si éclatantes. 


Epxonp DE PRessensé. 


Post-scriptum. 


L'article précédent était terminé depuis longtemps quand se sont pro- 
duits des incidents d’une gravité incomparable. Nous avons déjà men- 
tionné, dans nos Revues du mois, le manifeste des catholiques allemands 
et la lettre d'adhésion de M. de Montalembert, Le livre de l’abbé Maret 
contre linfaillibilité personnelle du pape est une manifestation des plus 
importantes. Enfin le manifeste du père Hyacinthe, dont nous parlons 
dans la chronique de ce numéro, est venu secouer toutes les consciences 
comme un coup de tonnerre. Je ne modifie pas néanmoins cet article, 
parce qu’il était destiné à résumer la situation du catholicisme avant 
même que la phase de préparation eût commencé pour le concile. Les 
incidents dont je viens de parler rentrent directement dans l’histoire 
même du concile, qui sera l’objet de nos plus sérieuses études, 
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LES ALPES SUISSES 


LES ALPES SUISSES, par E. RamBEnT. 8 vol. in-12 (4e, 2 et 3e séries). 
Prix du vol., 3 fr. 50. 


Les Alpes, les Alpes suisses, qu'est-ce pour les uns? Une 
simple expression géographique; mais pour les autres, c’est un 
monde au sein duquel toutes les forces vives de l'être physique 
et de l’être moral sont à la fois mises en jeu avec une puissance 
merveilleuse, et dont l'intimité est, pour celui qui la possède, 
une source inépuisable de joies silencieuses et profondes. 

Qu'il fait bon, lorsque revient l'été, quitter parfois, pour un 
temps, le tumulte de la grande ville, et s'en aller, le bâton du 
grimpeur à la main, retrouver la montagne! La voici la vallée 
hospitalière, déjà tant de fois parcourue en tous sens, maïs tou- 
jours aimée; la voici avec ses chalets de bois aux toits chargés 
de pierres, avec son torrent impétueux, blanc d’écume, ses ruis- 
seaux sans nombre, ses gals pâlurages, ses noirs sapins; plus 
haut, voici le cirque austère, cirque de sombres rochers argentés 
çà el là par la chute perpendiculaire de quelque cascade, et qui 
se déploie à vos yeux comme une forteresse immense dont la 
hauteur vous défie. Plus haut, plus haut encore, et voici, dans sa 
robe de neige, se détachant, en bas sur le roc noir, en haut sur 
le ciel bleu, voici le glacier qui étincelle. Mais bientôt, il ne 
vous suffit plus de contempler nonchalamment, de la vallée, ces 
splendeurs; la cime vous appelle, vous attire, vous fascine et 
vous promet, après une lutte virile, la vue magique dun 
monde nouveau. Vous partez, vous laissez derrière vous les sa- 
pins de la vallée; voici les mélèzes, voici les pins, voici, au-des- 


VARIÉTÉS. 611 


sus de la région des arbres, les hauts pâturages à l'herbe courte 
et serrée. Quel silence sur ces hauteurs! Comme vous y enten- 
dez mieux que dans la plaine les battements de votre propre 
cœur, el comme vous voyez se dresser devant vous, au-dessus 
de la poussière de la lutte de tous les jours, dépourvue de tout 
faux éclat, l’image de votre vie et de votre action sur la terre! 
Vous montez encore : le gazon à disparu, devant vous se dresse 
le rocher sillonné-de longues ravines, et dont vous foulez déjà 
les débris. La lutte, la vraie lutte commence : la pierre crie sous 
votre bâton ferré, par moments, suspendu au-dessus de l’abime, 
vous étreignez le roc de vos mains, et bientôt vous foulez la neige 
qui s'étend au pied du glacier. Vous voilà sur le glacier même. Le 
glacier! Quelle splendeur et quel mystère ! Ne vous semble-t-il pas 
alors entendre un écho de Manfred arriver jusqu’à vous? « Sur ces 
neiges, que le pied d'aucun mortel ne foula Jamais, murmure 
à votre oreille la fée de la montagne, nous marchons chaque nuit 
Sans laisser d'empreintes ; nous parcourons cette mer sauvage, ce 
brillant océan de glaces montagneuses ; nous effleurons ces rudes 
brisants, semblables à des flots écumeux soulevés par la tem- 
pête, et que le froid aurait subitement glacés, image d’un tour- 
billon liquide réduit à l’immobilité et au silence. » (Byron, 
Manfred, acte I[, scène 3). Ou bien c’est un des génies de la 
Montagne évoqués par Manfred, que vous croyez entendre : 
« Le mont Blanc, s’écrie-til, est le roi des montagnes : elles 
l'ont couronné dès longtemps; il a un trône de rochers, un man- 
teau de nuages, un diadème de neige. Il a les forêts pour cein- 
ture, et sa main lient une avalanche... La masse froide du 
glacier avance chaque jour; mais c’est moi qui lui permets de 
passer outre, ou qui l’arrête avec ses glaçons. Je suis le génie de 
ces lieux : je puis faire trembler la montagne et l’agiter jusque 
dans sa base caverneuse; — et toi, que me veux-tu? » (Man- 
fred, acte T, scène 1.) C'est alors aussi que, si indigne soyez- 
vous de mêler, dans ce domaine, votre pensée à celle d’un de 
Saussure, d’un Agassiz où d’un Tyndall, vous êtes obsédé de 
mille questions confuses, et vous vous transportez en esprit au 
temps où, lorsque le soleil se levait sur notre Europe, il n'y 
éclairait qu’un glacier immense, où aucun pied humain n’avait 
pu se poser encore. Plein de ces pensées, vous continuez votre 
course; encore quelques pas....., vous voici au sommet. C’est 


A 


alors un monde nouveau qui s'offre à vos regards. Il n’y a 
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qu'un moment, vous pouviez n’en pas même soupçonner l’exis- 
tence, et maintenant, il est là devant vous, autour de vous. Ils 
sont là ces géants enveloppés dans leur linceul de neige et à 
demi voilés par une brume transparente : vous les saluez tout 
tremblant de votre petitesse et de leur immensité. Elles sont là 
aussi, docilement étendues à vos pieds, les riantes vallées, dont 
vous voyez les eaux scintiller au soleil, et ce n’est pas sans émo- 
tion que vous reportez vos regards, des cimes glacées du Valais 
et de l'Oberland, sur ce toit qu’un autre apercevrait à peine, 
mais que vous avez bien reconnu, et qui, d'en bas, semble vous 
envoyer, comme un lointain salut, sa fumée légère. Puis vient, 
après le repos, la descente joyeuse, la course sans frein au tra- 
vers des champs de neige et peut-être, s’il se fait tard, une nuit 
passée dans le chalet le plus élevé de la montagne. Vous dor- 
mez à demi sur le foin ou la paille, mais vous êtes presque 
heureux de votre infortune, car si vous dormiez mieux, vous ne 
pourriez pas voir de votre place, par une fente du chalet, la lune 
se lever. lentement sur le glacier, et vous ne pourriez pas en- 
tendre la voix puissante et monotone de la cascade qui alimente 
le torrent au bord duquel vous serez attendu demain. 


Mais nous voici bien loin de M. Rambert et de son livre..…., 
ou plutôt nous en voici tout près. Vous êtes à la montagne, cher 
lecteur, plein de la noble ambition d’entrer: dans son intimité, 
et libre des préjugés qui enchaînent les touristes vulgaires au 
Guide relié en rouge, qu'ils ont solennellement acheté, avant 
leur départ, chez leur libraire de Londres, de Leipzig ou de Pa- 
ris; ou bien... vous n'êtes pas à la montagne, mais vous rêvez 
de la montagne, soit que vos rêves correspondent à quelque sou- 
venir plus ou moins lointain, soit qu'ils ne représentent chez 
vous que les mystérieux pressentiments d’un monde enchanté 
que vous n'avez jamais vu. N'importe, il vous faut, pour péné- 
trer dans ce monde, dont la pensée ou la vue vous sollicite, il 
vous faut un guide, un initiateur. Eh bien, qu'il me soit permis 
de vous en présenter un dont la fidélité est à toute épreuve, dont 
la science, bien qu’il n’en fasse pas profession, est d’une éton- 
nante variété, dont le langage, toujours élevé et souvent vigou- 
reux, se ressent à la fois, et du commerce de la montagne, et de 
celui de nos grands auteurs, et qui, à toutes ces qualités, en 
joint une qui est d’un grand prix chez les gens de sa profession, 
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je veux dire une verve et une bonne humeur inaltérables. Ce 
guide, c’est le livre de M. Rambert. Trois séries en ont déjà paru : 
les deux premières, il y à trois ans, la troisième cette année 
même. Il ne tient qu’à vous que celle-ci ne soit pas la dernière. 

Le but de M. Rambert est de faire connaître les Alpes suisses : 
« J'ai formé, dit-il, un dessein peut-être ambitieux, celui de 
décrire les Alpes de mon pays. » Ce dessein, il le poursuit avec 
une méthode qui peut surprendre au premier abord, mais qui, 
à l’épreuve, ne tarde pas à paraître comme la meilleure que l’au- 
teur pût choisir. C’est un à un, sans ordre apparent, qu'il vous 
présente, encadrés de la manière la plus simple et parfois la plus 
pathétique, les divers phénomènes vivants ou inanimés de la 
nature alpestre. Tout d’abord, vous craignez, tant la route vous 
semble détournée, de ne pas arriver au but ; mais prenez patience : 
peu à peu, ces tableaux s’harmoniseront entre eux, et, si vous 
restez fidèle à votre guide, vous serez bientôt chez vous, dans les 
Alpes. N'est-ce pas ainsi, d’ailleurs, par tableaux détachés, que 
la vie humaine se présente à nous avec ses joies, ses épreuves, ses 
luttes, ses devoirs; et n'est-ce pas, après tout, la meilleure ma- 
nière d'apprendre à la connaître, que de considérer fidèlement, 
au jour le jour, l’aspect sous lequel elle nous apparaît d’elle- 
même ? 

Vous n'avez pas à craindre que M. Rambert laisse échapper 
quoi que ce soit qui vaille la peine d’être admiré dans la nature 
alpestre. Vous n’avez point, par exemple, à redouter en lui un de 
ces spécialistes dangereux qui ne voient, pour eux et leurs amis, 
dans le monde entier, qu’un seul objet digne d’admiration, et 
* qui, abîmés dans la contemplation d’une certaine plante où d’un 
certain caillou, laisseraient le soleil verser en paix ses teintes les 
plus glorieuses sur les cimes les plus immaculées ; aussi, si vous 
voyez votre guide, tout en passant sur les gazons, faire une 
ample moisson de fleurs de la montagne, ne vous effrayez pas, 
laissez-le faire, et à la première halte, devant tous ces trésors éta- 
lés devant vous, vous entendrez, tout charmé de la comprendre, 
une causerie que vous ne saurez trop comment classer, tant l’es- 
prit littéraire y pénétrera intimement la matière scientifique, 
mais dont, à coup sûr, vous ne vous plaindrez pas. 

Vous ne trouverez pas non plus, en M. Rambert, un de ces 
ascensionnisies intraitables, qui se refusent à rien admirer tant 
qu'ils ne se sont pas élevés à dix mille pieds au moins au-dessus 
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du niveau de la mer, et dont la lèvre affecte une-courbe légère- 
ment dédaigneuse lorsque vous hasardez devant eux le récit ti- 
mide de vos modestes exploits. Non, ce ne sera pas tune raison, 
parce qu'on arrive à Interlaken en omnibus ou en bateau à va- 
peur, pour que votre guide ne vous y conduise pas du meilleur 
cœur du monde.lll ne voudra pas d'autre point de vuerpour vous 
montrer au loin la Jungfrau, « la Vierge. inexorable et calme, 
à qui il est indiflérent d’être regardée, parce que, dans la ré- 
gion qu’elle habite, aucun ‘outrage :ne isaurait V’atteindre. » 
(3° série, page 471.) Mais, je vousien préviens, IC :ne sera pas 
une raison non plus parce qu’un sommet passera pour, inacces- 
sible, ou parce qu'un haut passage de montagnes n'aura Jamais 
été franchi, pour que M. Rambert ne vous propose paside tenter 
avec lui l'aventure. Suivez-le sans crainte : tout excellent littéra- 
teur qu’il soit, notre auteur n’a pas pâli-sur ses livres: il a bon 
pied, bon œil et robuste poitrine, ‘el je ne serais pas surpris 
qu’il pût en remontrer, sur ces divers points, à plus d’un guide 
de profession. 

Ayez donc confiance dans votre guide : il vous promet de vous 
montrer ses montagnes, il vous les montrera. Al:vous les mon- 
trera en grimpeur, en peintre, en patriote et parfois en homme 
de science: il vous les montrera, et dans leurs masses impo- 
santes, et dans celles de leurs merveilles qu’il faut chercher. !Ce 
n’est pas tout : non content de vous montrer ses montagnes, il 
voudra vous en faire connaître les habitants. Il vous tracera en 
particulier, du-chamois et de la chèvre des Alpes, des croquis 
qui seront de vrais chefs-d'œuvre, et lorsqu'il en viendra à vous 
décrire le montagnard, il vous en offrira quelquesitypes que vous 
ne pourrezoublier. Ge ne sera plus alors le guide, qui ‘vous par- 
lera, ee sera l’homme; ice sera un cœur chaud et généreux, qui 
ne lardéra pas à faire vibrer le vôtre dansises cordes les plus in- 
times. Je vous attendsien particulier à l'histoire de lapauvre Rose 
Tonie, la mère du flotteur du Vallon de Guéroz, eb à lhistoire tout 
aussi fictive à la fois ettout aussi vraie du Chevrier de Prazsde-fort. 
Je serais bien surpris si vous réussissiez à lirewtout haut, jus- 
qu’au bout, ces deux récits d'une voix bien assurée. 


Et maintenant, mous-sera-t-il permis :de1poser.à notrerguide 
une question qui nous tient fort à cœur, et que, nous l’espérons, 


VARIÉTÉS, 645 


il ne trouvera pas indiscrète? De quelle nature est le sentiment 
que produit chez lui l'aspect et le commerce des Alpes? 

En général, lorsque, grâce à lui, nous contemplons à ses cô- 
tés, du vrai point de vue, quelque scène de la nature alpestre, il 
est très-sobre sur les questions de sentiment. Nous lui tenons 
compte de cette réserve, qui est tout à l'avantage de notre liberté 
intérieure. Toutefois; il nous: intéresse, notre guide; pour dire 
toute notre pensée, iknous intéresse plus à lui tout seul que tous 
les phénomènes qu'il nous signale. Il ne nous suffit pas de profi- 
ter de son expérience, nous avons besoin de savoir de quelle 
nature esi l'empreinte que les Alpes, qu’il aime d’un si ardent 
amour, Ont laissée dans son être moral. Or cette question en sou- 
lève immédiatement une autre, plus générale, que je voudrais 
au moins brièvement indiquer. 

Nous assistons aujourd'hui à un prodigieux élan de toutes les 
sciences, et, tout particulièrement, des sciences de la nature. 
C'est là un lieu commun : je n’y insisterai pas; il nous suffirait, 
pour l’attester, d'invoquer le nombre et la nature des travaux 
portant sur la nature alpestre, qui ont paru dans ces dernières 
années. Or on peut se demander si, devant le progrès de la science 
de la nature, le sentiment de la nature ne diminuera pas sérieu- 
sement d’intensité. On peut se demander si celui-ci n’a pas be- 
soin, pour subsister, d'ombre et de mystère, et si, à mesure que 
la science dissipe l'ombre et le mystère qui entouraient, aux 
yeux du monde antique, la plus grande partie de l'univers et 
la plupart des phénomènes de l’ordre de la nature, le senti- 
ment de la nature ne tend point par là même à s'évanouir. Je 
dis que l’on peut se poser cette question, et j'ajoute que, pour 
ma part, je n'hésite pas, à répondre’ à cette question par la né- 
gative. Non, il n’est point vrai qu'il y ait, en soi, antagonisme 
entre la science et le sentiment de la nature, pas plus qu’il n’est 
vrai qu’il y ait un antagonisme nécessaire entre la foi et la rai- 
son. Comment!.parce que j'aurais saisi dans ses causes et dans 
ses, effets un phénomène de l’ordre physique ou de l’ordre mo- 
ral, ce phénomène, qui jusqu'ici remuait mon cœur et étonnait 
ma raison, ne parlerait plus désormais qu’à ma raison et lais- 
serait mon cœur indifférent! Ainsi, par exemple, parce que 
je sais mieux que ne pouvaient le savoir mes pères ce que c’est 
que ce phénomène étrange qu’on appelle le.glacier ; parce que 
je puis en suivre l’histoire depuis le moment où la goutte d’eau 
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devenue neige a été jetée par le vent sur le rocher jusqu'au mo- 
ment où, après des siècles peut-être, libre de nouveau, elle bon- 
dira joyeuse dans le torrent et s’en ira rejoindre la vaste mer 
qui l’a donnée; — ce serait une raison pour que le glacier, le 
glorieux glacier, ne fût plus à mes yeux que la matière d’une 
expérience de physique à longue échéance! Une telle théorie 
doit être repoussée a priori. Elle tendrait à mutiler l’être moral 
de l’homme, à faire de son cœur une sorte de pis-aller qui lui 
servirait en attendant mieux, et si elle venait à prévaloir pour un 
temps, elle ne tarderait pas à se retourner contre la raison elle- 
même, car on ne persuadera jamais longtemps à l'humanité qu’il 
y a plus de grandeur dans la satisfaction scientifique que donne 
à l'esprit une hypothèse plausible portant sur la cause d’un phé- 
nomène, que dans une larme que la vue magique de ce même 
phénomène fait monter aux yeux! Mais ici, pas plus qu’ailleurs, 
nous ne sommes obligés de choisir entre le cœur et la raison. 
Le sentiment et la science de la nature ne sont pas des rivaux, 
mais des alliés. Nous pouvons alléguer à l’appui de cette affirma- 
tion non-seulement des arguments solides, mais encorade grands 
exemples. Ecoutez là-dessus M. Rambert : « Souvent on a re- 
proché à la science de faire, pour la nature, ce que font pour les 
poëles certains commentateurs, qui les dessèchent en les expli- 
quant. Ici, rien de semblable; l'admiration n’est pas en raison 
inverse du savoir. En fait de glaciers, les véritables artistes ne 
sont ni les peintres, ni les poëtes, ni les littérateurs, ce sont les 
savants, à commencer par de Saussure et à finir par Tyndall. 
Plus la théorie approche de son achèvement, plus elle offre de 
prise à l’art et à la poésie. » (3° série, p. 156.) 

M. Rambert parle de Tyndall, un vrai savant, celui-là; un 
grimpeur intrépide et infatigable, un esprit sobre et rigoureux, 
un cœur robuste et fier, ennemi juré, on le sent, de toute sen- 
timentalité maladive, Eh bien, écoutez Tyndall sur le même 
sujet (1): « Vous, mon ami, savez combien peu d'importance 
j'attache à mes travaux scientifiques sur les Alpes; vraiment, 
ils me sont presque indifférents, car les glaciers et les Alpes 
ont pour moi un intérêt intrinsèque qui surpasse leur intérêt 
scientifique; ils ont été pour moi une source jaillissante de 


(1) Dans Les montagnes, par J. Tyndall, traduit par L. Lortet. Paris, 4869. Hetzel. 
P. 131. , 
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joie et de vie; ils m'ont fait admirer leurs scènes splendides et 
ont laissé dans mon esprit d’ineffaçables souvenirs. Ils m'ont 
fait éprouver, dans mon être tout entier, le bonheur d’une vi- 
rilité complète, faisant que âme, esprit et corps, travaillaient 
avec une harmonie et une énergie inconnues à la faiblesse et à 
l'ennui. Ils mont fait connaître des jouissances d’un ordre plus 
élevé, et ont rendu mon cœur capable de rivaliser même avec le 
vôtre dans son amour pour la nature. » 

M. Rambert nous-cite également l'exemple de de Saussure. 
Cet exemple, en effet, lui était d'avance tout indiqué, et qui- 
conque voudra se donner la joie de lire la Partie pittoresque 
des ouvrages de de Saussure (Paris, 1834, Cherbuliez), ne tar- 
dera pas à penser comme M. Rambert. Il demeurera confondu 
en voyant comment cet homme, qui ne gravit jamais le flanc 
des Alpes que son baromètre à la main, sent cette nature qu’il 
comprend si bien. Chez lui, le sentiment nous apparaît non- 
seulement comme l’allié et le ressort intérieur de la pensée, 
mais comme son épanouissement magnifique et spontané; ajou- 
tons que l'expression dont il revêt ce sentiment est d’autant 
plus belle, d'autant plus pleine, qu’il a moins songé à la cher- 
cher. Ecoutez plutôt. De Saussure est sur les flancs du mont 
Blanc, la nuit commence : «Le repos et le profond silence qui 
régnaient dans celte vaste étendue, écrit-il, agrandis encore par 
l'imagination, m’inspiraient une sorte de terreur; il me semblait 
que j'avais survécu seul à l’univers, et que je voyais son cadavre 
étendu à mes pieds. » Et ailleurs.: « De combien de peines et 
de privations de pareils moments ne dédommagent-ils pas! 
L'âme s'élève, les vues de l'esprit semblent s'agrandir, et au 
milieu de ce majestueux silence, on croit entendre la voix de la 
nature et devenir le confident de ses aspirations les plus se- 
crètes. » 

Il serait donc facile d'établir, soit par la considération de notre 
être moral, soit par l’expérience, que la science et le sentiment 
de la nature, bien loin d'être en eux-mêmes exclusifs l’un de 
Pautre, sont faits pour se prêter un mutuel appui. Il n’en résulte 
pas qu’ils ne puissent pas entrer en conflit. Le conflit aura lieu, 
par exemple, lorsque l'esprit scientifique, enivré de lui-mêm&s 
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refuser toute existence à ce qui dépasserait et la sphère dfk 
tière et le champ de l'intelligence. Alors, n’ayant plus fau 
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aliment que la contemplation de cette unité, sichère à lascience, 
et à juste litre, qui lie entre eux les phénomènes durmonde ma- 
tériel et les forces qui les régissent, le sentiment de lamature me 
tarderait pas à dépérir. Ce sentiment, en effet, a besoin de lin- 
fini pour vivre. Il ne se plait aux harmonies dela mature que 
pour autant qu’elles réveillent en lui l'écho profond de plus 
hautes harmonies. Enfermez ce sentiment dans un-cercle de ma- 
tière, et quand celte matière serait subtile comme l’azur duciel 
de la montagne, 1l mourra. Or, qui niera que nous nous trou- 
vions aujourd’hui en présence d’un tel:conflit? «L’idolâtrie mo- 
derne, disait déjà Vinet, a élevé deux autels, vers lesquels.s’em- 
pressent une foule d'adorateurs. Un de ces autels estcelui de 
la matière, l’autre celui de lintelligence. Sur Pun, comme sur 
l’autre, on offre des victimes humaines, car tous les cultes 1do- 
lÂâtres sont des culles meurtriers. » Reconnaissons: que, depuis 
que.ces lignes ont été écrites, ni l’un ni lPautre de ces autels n'a 
manqué de victimes. 

Nous revenons maintenant à la question que nous posions 
tout à l'heure, et nous demandons quel est, au sein du:conflit 
queinous signalons, la voix qu'élève notre livre? Quetce livre 
ait fait son profit des récents développements des sciences natu- 
relles, cela est évident. Ce livre est bien de notre temps à cet 
égard : nous y sentons palpiter, d’un bout à l'autre, le senti- 
ment puissant de l’unité du monde matériel, .et.c’est à cessenti- 
ment que noire livre doit quelques-unes de ses pages les plus 
belles et les plus vigoureuses., Nous ne résistons pas au plaisir.de 
transcrire ici l’une d’elles. Il s'agit de la démolition lente à la- 
quelle les Alpes, si immuables qu’elles paraissent, sont:en proie : 


« Cependant, dit M. Rambert, ce travail s’accomplit au profit de la 
vie; cette œuvre qui ne semble due qu’au génie dela destruction est 
une œuvre de fécondité; cette ruine est création. Les Alpes "nevse 
bornent pas à arroser les plaines; elles les forment de leur substance et 
livrent au laboureur les richesses de leur limon. Où vous arrêterez- 
vous, cailloux sonores, rudes fragments de rocher, que nous entraînons 
sous nos pas? Nous voyons bien le commencement de votre voyage 
mais où faut-il en chercher le terme? Où serez:vous dans vingt ans, dans 
cent, dans mille? Une fois pris par da Linth, votre sort seratle sien, 
rouler encore, rouler sans cesse et sans repos. Les gros blocs qui sau- 
taient si cavalièrement les rochers voyageront plus lentement; mais 
‘tout ce qui n’est que boue et sable ou fragments d’un transport facile, 
ne mettra pas longtemps à parcourir la longue vallée de Glaris. Peut- 
être dans quelques aunées, la plupart d’entre ‘vous seront-ils'des galets 
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Arrondis, jouets des vagues sur les bords du Wallensee. De là vous des: 
cendrez dans la profondeur de ses eaux, et, vous servirez à le remplir. 
Mais vous n’y resterez pas éternellement oubliés; après y avoir dormi 
quelques siècles, vous serez repris par les torrents, quand ils fouilleront 
leurs propres dépôts, dans ce bassin qu’ils auront comblé. Où irez-vous 
alors? S'il reste encore quelque trace:de ce gracieux lac de Zürich, qui 
vous attend plus loin, vous ÿ ferez un. nouveau séjour; puis la route 
vous sera ouverte, et des sommités des Clarides, vous irez semant votre 
poussière jusque sur les plages lointaines où repose la vaste mer. Et qui 
sait combien de vos parcelles entreront un jour dans le pain que mange- 
ront nos arrière-neveux ? » (re série, p. 107.) 


Voilà, certes, une belle page; le sentiment de. l'harmonie \ 
vibre avec force et donne à tout le morceau une véritable gran- 
deur. Je pourrais multiplier les citations de cette espèce, celle-là 
suffit à montrer à quel point l'esprit scientifique sert heureu- 
sement notre auteur Mais est-ce gratuitement que cet esprit lui 
donne ses services? ne les lui fait-il pas: payer d’un prix peut- 
être bien élevé et bien dur? 

Toutes réserves faites sur les convictions philosophiques et re- 
ligieuses de l’auteur, qui. ne sont point en cause ici, nous répon- 
dons : c’est là notre opinion. La nature révèle à notre guide des 
splendeurs merveilleuses; mais au fond de chacune de ces 
splendeurs, il semble n’y avoir jamais pour lui que la nature 
elle-même. Aussi ne pouvons-nous nous défendre parfois. en 
nous penchant avec lui sur les abîmes, de craindre que le pied 
vienne à nous manquer, et que cette nature, qui nous attire à 
elle, à moins que: nous lattirions à nous, ne fasse de nous une 
proie facile. Cette impression résulte pour nous bien plus de 
l’ensemble des trois volumes que nous avons sous les yeux, que 
de quelques réflexions jetées çà et là dans ces volumes, et qui, 
sans le commentaire trop éloquent, à notre avis, que leur donne 
le livre tout entier, perdraient beaucoup de leur importance. Que 
penser, toutelois, d’une remarque comme celle-ci : « Au lever du 
soleil, imagination redevient païenne, et il se trouve encore, au 
fond du cœur, quelque reste oublié du culte que la jeunesse du 
monde rendait, à l'astre éternel? » (1" série, p. 72.) Voilà déjà 
un mot qui nous inspire quelque appréhension. En voici un autre 
qui nous fait peur : « Peut-être la fantaisie n'est-elle jamais plus 
active que dans les heures de repos passées sur la crête aiguë de 
quelque sommité souveraine. Elle a l'étendue pour théâtre, et, 
de tout l’essor de son aile joyeuse, elle s’y lance. Elle joue, et 
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rarement elle approche davantage du jeu parfait. Elle ne dis, 
tingue plus entre le mal et le bien, entre le petit et le grand : en elle 
se rejoignent l'enthousiasme et l'ironie. » (1° série, p. 44.) Encore 
une fois, je suis bien loin de prêter en aucune façon, à notre 
auteur, des convictions comme celle qui pourrait se dégager, 
par exemple, des derniers mots que nous venons de transcrire 
et de souligner. Une telle méthode de critique serait tout sim- 
plement odieuse. Il s’agit ici du sentiment que produit, d’après 
lui, la nature alpestre sur celui qui la contemple, et non d’autre 
chose; que cela soit bien entendu. Eh bien, ce sentiment, ainsi 
qu'il résulte non-seulement de ce que notre livre contient, mais 
encore, et surtout, de ses lacunes, ce sentiment, si puissant, si 
élevé soit-il, ne porte point au delà des harmonies terrestres, et 
lorsque, par moments, nous pourrions croire qu'il va, comme 
l’aigle de la montagne, déployer son aile, prendre son vol et 
percer la nue, une chaîne invisible semble le retenir à la terre. 

Mais elle peut se briser, cette chaîne, et lorsqu'elle aura volé 
en éclats, avec quelle confiance nouvelle ne suivrons-nous pas 
notre guide! Quelles fêtes nouvelles pour nous au fond des val- 
lées et sur les sommets! Quelles notes méleront pour nous alors 
les Alpes immenses au concert universel qui raconte à la fois les 
misères humaines et la gloire du Dieu fort! Notes diverses, sans 
doute, car, nous l’avons dit, les Alpes sont un monde, et il n'y 
aurait pas plus ridicule et mesquine entreprise que celle qui 
consisterait à vouloir prendre leur grande voix pour la faire pas- 
ser tout entière par un de nos chétifs instruments de musique, 
— mais notes distinctes pourtant, car les Alpes ont léur langage 
à elles comme elles ont leur caractère; il nous appartient, non 
de créer ce langage, mais de l’écouter et de le recueillir. 

Il en avait entendu quelque chose, cet homme qui, las de 
vivre avec un remords que ne réussissait pas à étouffer en lui 
son prodigieux génie, élait accouru vers les Alpes pour leur de- 
mauder l'oubli. L'oubli en face de ces monts qui ont vu passer 
à leurs pieds des générations sans nombre et qui semblent 
dresser vers le ciel leurs cimes blanches comme des témoins in- 
corruplibles de toutes les misères et de toutes les hontes de 
l’humanité ! L’oubli, au sein de ce silence où l’homme entend 
chaque battement de son cœur! Etrange illusion ! Byron le vit 
bientôt, car il n’obtint pour toute réponse de tous les génies 
qu'il avait rassemblés autour de lui que ces mots terribles : 
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« Nous sommes immortels et nous n'oublions pas. Nous sommes 
éternels, le passé nous est présent aussi bien que l'avenir. » 
(Manfred, acte I, scène 1.) 

Il avait, lui aussi, su ouvrir son cœur à la voix de la mon- 
tagne, ce poële, mort à vingt-quatre ans, à peine connu chez 
nous, et dont la rêverie sauvage, impétueuse, souvent aussi 
obscure et incorrecte, arriva, par moments, presque jusqu’au 
génie, et peut-être M. Rambert reconnaîtra-t-il les lignes sui- 
vantes qu’un jeune étudiant traçait il y a dix-sept ans en tête 
des œuvres de Frédéric Monneron, recueillies par ses amis ti}: 
« Celui qui rêve pour tromper son ennui ne saurait aimer les 
Alpes, car elles sont l’image du génie qui se tourmente à com- 
bler l’espace entre la terre et le ciel sans se lasser de ses efforts 
impuissants. C’est ainsi que Monneron les comprend, et il se 
montre en cela plus grand poëte que Rousseau, plus jeune que 
Chateaubriand, plus complet qu'Obermann. Il nous décrit tour 
à tour les gazons de la vallée que la joyeuse ronde des sylphes 
incline sous ses pas, et les cimes désertes qui s’entassent les 
unes sur les autres et montent sans cesse 


Aux bords toujours plus froids d’un ciel toujours plus pur. » 


Nous aimerions à rappeler d’autres noms parmi ceux dont le 
souvenir se lie pour nous aux Alpes et à leur langage; mais il 
faut nous borner. Qu'il nous soit permis seulement de rappeler 
encore, avant de terminer, un nom et une parole. Le nom, 
nous le citons parce qu’il est celui d’un homme qui, au milieu 
de tous les orages qu’a traversés sa pensée, n’a jamais cessé un 
instant de croire, d’une foi inaltérable, que la voix de Dieu était 
une, et que cette voix, qu’elle retentit dans la Bible, au fond du 
cœur de l’homme, dans l’histoire ou dans la nature, devait, par- 
tout et toujours, tenir à l’homme le même langage. Ce nom est 
celui d’Adolphe Lèbre. Voici maintenant la parole, elle est de 
Lèbre lui-même, et si nous aimons à la rappeler à la fin de cet 
article, c’est parce qu’elle nous paraît résumer avec une fidélité 
singulière les mille voix diverses que la nature alpestre fait à la 
lois monter et descendre au cœur de l’homme: « Ici, dit-il en 
parlant des Alpes, ici tout parle de mort et tout parle d’éter- 
nité (2). » _ R. Hozrarn. 

(1) Poésies de Frédéric Monneron, recueillies par ses amis, et précédées d’une notice 


liltéraire, pur E. Rambert, Lausanne, 1852. 
(2) Œuvres d'Ad. Lèbre, Fragment intitulé : Une journée dans les Alpes. 
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LE KIRCHENTAG DE 1869 


Elle n’est pas sans cachet, la bonne ville de Stuttgart, avec ses mai- 
sons à pignons aigus, son paisible air germanique malgré sa population 
croissant rapidement et s’élevant déjà à 72,000 habitants, sa Shftskirche 
enfin, église collégiale du dernier style gothique, du haut de laquelle 
chaque jour, le matin, à midi et le soir, quelques musiciens font retentir 
et planer sur la cité la grave mélodie d’un antique choral. Poétique 
usage, remontant à la Réformation et caractérisant avec justesse cet ex- 
cellent peuple souabe, à la fois religieux et artiste! 

C’est une solennité religieuse qui nous attirait, il y à peu de temps, 
au delà du Rhin, et qui donnait à Stuttgart une animation inaccoutu- 
mée. Pour la troisième fois, la capitale wurtembergoise avait été dési- 
gnée pour recevoir le Æirchentag, sorte de diète ecclésiastique ou de 
synode oflicieux qui réunit à deux ans d'intervalle les représentants de 
l'Allemagne évangélique. En font partie de droit, sur leur seule de- 
mande, tous les chrétiens luthériens, réformés, unis (1) et moraves. Il 
est entendu d’ailleurs que l'esprit de cette assemblée est éminemment 
positif ; elle rapproche sans doute mille nuances de la pensée chrétienne, 
mais on n’y rencontre que des hommes qui conservent la foi aux ensei- 
gnements primitifs et au caractère surnaturel de l'Evangile, de vrais 
adorateurs du Fils de Dieu. Par la force des choses, les rationalistes s’en 
abstiennent et s’en montrent les adversaires. Pour eux, ils ont comme 
centre de ralliement le Protestantenverein (Société protestante), où cepen- 
dant, grâce à l'extrême tolérance des têtes germaniques quand il s’agit 
de libre interprétation du dogme, de sincères croyants ont pu se four- 
voyer. Preuve en soit un pieux et grand théologien, le regretté DrRothe. 

Les assemblées auxquelles nous venons d’avoir le privilége d'assister 

nous ont vivement intéressé et méritent que nous leur consacrions 


(1) On sait que l’Union, dans l'Allemagne du Nord, est une fusion des Eglises ré- 
formée et luthérienne, 
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quelques pages, Lorsqu'on a fait une partie de ses études et reçu une 
impulsion scientifique dans cette Allemagne d’où nous vient notre théo- 
logie, bonne ou mauvaise, on aime à y retourner, à serrer de nouveau 
la main de ces hommes distingués qu’on y a connus jadis, à faire la 
connaissance de quelques autres dont le renom et les ouvrages ont fran- 
chi nos frontières, à se retremper en un mot dans cette atmosphère de 
noble et patient labeur ainsi que de fraternelle cordialité. Il est particu- 
lièrement doux, en outre, de se sentir au sein d’une immense Eglise 
foncièrement évangélique dans le pays même où l’école de Tubingue je- 
tait, il y a peu d’années encore, un si triste éclat. Les temps sont bien 
changés. Depuis la mort de Baur, ce subtil et puissant esprit dont la 
critique audacieuse ébranla les fondements de l’histoire de PEglise, le 
professeur qui, dans la faculté wurtembergoise, rallie au pied de sa 
chaive le plus vaste auditoire est M. Beck, dont la tendance est profon- 
dément biblique, respectueuse à l'égard du texte sacré, originale mais 
croyante. Ainsi, revirement étrange ! la popularité de Baur a passé à 
celui de ses collègues qui lui ressemblait le moins, et dont cependant, 
paraît-il, par une largeur de vues dont il faut lui tenir compte, il avait 
favorisé l'élection. On ne sait pas assez en France ce triomphe, et d’au- 
tres encore, de la foi sur l’incrédulité. Si l’on connaissait mieux les an- 
nales de la théologie allemande, l'étendue et la profondeur de l'influence 
exercée par des maîtres tels que Beck, Tholuck, Julius Muller, Hof- 
mann, Dorner, — pour ne parler que des vivants, — on nous présente- 
rait avec moins dorgueil, comme le dernier mot de la science, des 
idées quelque peu surannées ailleurs, et qu’on s’efforce de rajeunir et 
de populariser à l’usage du lecteur français. 

Mais venons-en, sans plus de préambules, au quinzième Kirchentag 
évangélique, dont nous voudrions donner une idée juste mais sommaire 
aux abonnés de cette Æevue. Si le sujet les intéresse assez pour qu'ils 
nous suivent, nous les prions de nous prêter une attention bienveil- 
lante, dont toutefois nous tâcherons de ne pas abuser. 

Le Kirchentag s’est ouvert, le mardi 34 août au matin, par un service 
solennel dans la Stiftskirche, dont Pintérieur surtout vaut la peine d’être 
vu pour ses sculptures, ses statues représentant onze comtes wurtem- 
bergeois, et ses beaux vitraux modernes. Après les préliminaires célé- 
brés à l’autel selon le rite luthérien par le prélat de Kapff, un autre pré- 
lat, — c’est le titre officiel, conférant, sauf erreur de notre part, la 
noblesse personnelle, — M. de Gerok, bien connu comme poëte (1), 
prononça le sermon. Partant d’un riche texte de saint Paul: « Vous êtes 
tous enfants de la lumière et enfants du jour, etc. » (4 Thess. V, 5-11), 
il n'eut pas de peine à en faire ressortir, sous ses différentes faces, la 
grande vocation des chrétiens évangéliques. Mentionnons du même coup 


(1) Cest l’auteur des Palmblaetter. 
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les prédications qui eurent lieu chaque soir, ordinairement dans deux 
temples, devant une foule considérable, si du moins nous en jugeons 
par la seule que nous ayons entendue, celle de M. Blumhavdt, à la clô- 
ture de toutes ces belles réunions. Ce pasteur, connu au loin par l’in- 
fluence extraordinaire qu’il exerce sur les malades et par les récits mer- 
veilleux qu’on rattache à son nom, n’a rien moins qu’une apparence 
mystique ou illuminée. Exceptionnel par son embonpoint seul, il ré- 
sume toute la bonhomie souabe. Sa prédication, que nous avions 
entendue il y a quelques années en lui rendant visite dans sa retraite 
de Boll, est simple, claire, pratique, cordiale, d’une saveur tout évan- 
gélique, fort goûtée du peuple, et, pensons-nous, des plus instruits 
comme des ignorants. Aussi est-il appelé à venir donner deux fois par 
mois une méditation dans la capitale. L'autre soir, une multitude se 
pressait pour l'entendre dans la vaste Hospitalkirche, trop étroite pour 
la circonstance. Elle doit pourtant contenir environ trois mille per- 
sonnes. C’est vraiment un émouvant spectacle qu’un tel auditoire, sur- 
tout quand on pense que l'immense majorité de ces âmes sont, sion 
converties, du moins sérieusement disposées. Quels cantiques mélo- 
dieux et bien nourris s’élevèrent de toutes ces poitrines, quels beaux 
chœurs exécutèrent les voix d'élite! Combien nous aimerions à avoir 
en France, dans nos temples protestants, de tels chants et &e tels trou- 
peaux de fidèles! Quant à Blumhardt, il ne fut pas plus recherché qu'à 
l'ordinaire. Il prit pour sujet, traduisit en langage accessible à tous et 
appliqua à ses auditeurs les principales délibérations du Kirchentag. 
Point d'idées très-originales ou très-profondes, mais une piété vivante, 
une grande puissance de sympathie, enfin — ce qui ne contribue pas 
peu à rendre un orateur populaire — une voix forte et vibrante, jetant 
de temps en temps de rauques éclats et rappelant le rugissement du 
lion. Sauf la polémique, dont Blumhardt paraît s’abstenir, cette façon 
de prêcher doit avoir quelque rapport avec celle de Luther. 

Les séances proprement dites eurent lieu dans cette même église de 
l'Hôpital. Le bureau se composa de M. de Bethmann-Hollweg, l’ancien 
ministre d'Etat de Prusse, qui fut élu président honoraire à vie, et de 
MM. Hermann, président, Duvernoy et de Grüneisen, vice-présidents. 
Qu’on nous pardonne d’omettre plusieurs titres. 

Après quelques courtes allocutions, l’une entre autres du ministre des 
cultes, M. de Golther, qui salua l’assemblée au nom du roi de Wurtemberg 
et rappela la manière calme dont l'Eglise du pays est arrivée dernièrement 
à une organisation synodale (heureux Wurtembergeois !), les membres 
du Kirchentag se levèrent unanimement pour remercier Sa Majesté de 
son bienveillant message. Puis M. von der Goltz, professeur à Bâle, prit 
la parole pour traiter le premier sujet à l’ordre du jour : Les oppositions 
religieuses du temps présent, comparées à celles du siècle de la Réformation. 
La matière était complexe, aussi fut-elle exposée dans un fort long ais- 


HISTOIRE RELIGIEUSE. 625 


cours que nous n’entreprendrons pas d'analyser. Nous donnerons seule- 
ment une partie des quinze thèses dans lesquelles le rapporteur éprouva 
le besoin de se résumer lui-même. Comme on va le voir, M. de Goltz 
résout d’une façon libérale et tout à fait satisfaisante la question des 
rapports que doivent soutenir entre elles les différentes portions de- la 
chrétienté, spécialement sur le sol allemand, 

I. La divergence religieuse du catholicisme et de la Réforme exclut 
aujourd’hui encore toute communauté d’Eglise et de culte. Dans les 
lattes inévitables qui se livrent sur les frontières, les protestants ont 
besoin de s'entendre mieux pour repousser en commun, avec les armes 
de Pesprit, les assauts de Rome. 

IL. 11 doit régner toutefois un véritable amour fraternel dans les rela- 
lations personnelles entre les croyants des deux Eglises. 

IT. Les différences primitives entre luthériens et réformés n’ont main- 
tenant plus aucune valeur religieuse. 

IV. L'Eglise évangélique d'Allemagne ne devrait pas considérer la 
sainte cène comme le signe distinctif d’une confession particulière , 
mais, conformément à son institution, comme le lien de tous les fidèles. 

V. La communauté de culte est l’essentiel dans l'Union des Eglises 
évangéliaues. 

VIII. L’aêceptation des symboles de la Réformation par les corps en- 
seignants ne doit être regardée que comme la profession des principes 
religieux de l'Eglise évangélique, et ne lie point aux formules théolo- 
giques du seizième siècle. 

XV. L’arme la plus puissante, soit contre les prétentions et les atta- 
ques de Rome, soit contre les envahissements d’une tendance antiévan- 
gélique ou protestante dans le sens négatif seulement, c’est le libre 
exercice des dons les plus divers du Saint-Esprit dans l'Eglise, en té- 
moignage vivant et actuel de la vérité de l’Evangile et de l’amour de 
Dieu en Jésus-Christ. 

Après ce rapport, le prélat Kapff, se rattachant à ce qui a été dit du 
catholicisme et de l’incrédulité, exprime le vœu qu’à l’occasion du pro- 
Chain concile romain de ferventes prières assiégent le trône de Dieu, 
dans toute l'Eglise évangélique, pour que l’ennemi extérieur soit 
tenu en échec et que les plaies intérieures se guérissent. Les chré- 
tiens allemands, anglais, français et suisses doivent se réunir en esprit 
dans ce but. M. Kapff lit, dans ce sens, une sorte de prière-résolution 
que Passemblée accepte par d’unanimes acclamations. 

Un incident intéressant de la discussion fut le discours du professeur 
Kabnis, de Leipzig. M. Kahnis est un luthérien foncé et, comme tel, il 
assiste au Kirchentag, non en membre, mais en simple visiteur, — les 
luthériens les plus prononcés pensant en effet ne pas devoir favoriser 
le rapprochement des deux confessions issues de la Réforme germani- 
que. L’orateur s'élève avec une extrême vivacité contre les thèses 3-5, 
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dans lesquelles M. de Goltz tendait à atténuer la portée des divergences 
confessionnelles (1). Sans être coupable d’étroitesse, il croit devoir 
combattre le principe de l’Union et défendre énergiquement le droit du 
luthéranisme à conserver son individualité. — Nous sommes loin de 
partager l’opinion du théologien de Leipzig sur la nécessité des subdivi- 
sions protestantes. Nous pensons de plus que le Kirchentag aurait eu 
parfaitement le droit de voter toutes les Propositions de M. de Goltz et 
d’aflirmer ainsi son désir de fusion sans renier en rien ses principes 
d’impartialité. Néanmoins il ne le fit pas. Les thèses du rapporteur ne 
furent pas mises aux voix, bien qu’elles rencontrassent évidemment 
l’assentiment général. — M. Schlottmann, professeur à Halle, 'se réjouit 
de ce que M. Kahnis, malgré son confessionnalisme décidé, est venu 
tendre la maïn aux autres Eglises protestantes. Il insiste sur la tendance 
actuelle à réaliser même extérieurement unité de l'Eglise. Quant au 
luthéranisme, le Dr Kahnis doit confesser sans doute qu'aucun luthé- 
rien, pas même lui, n’est orthodoxe au sens du seizième siècle. Toutes 
nos conceptions individuelles restent infiniment au-dessous de la grande 
vérité que nous cherchons à embrasser, Raison de plus pour nous allier, 
dans l'Eglise évangélique, pour l'étude, l’action et le combat. 

Le surintendant général Hoffmann, le savant et éloquent prédicateur 
de Berlin, prononça de belles paroles sur l'harmonie de la science et de 
la religion. On voit qu’il ne craint pas que les immenses progrès faits 
par l'intelligence humaine dans le domaine de la matière affaiblissent 
jamais la confiance des cœurs sincères en Ja religion du Christ, « De nos 
jours, dit-il, on aime à nous opposer le témoignage des sciences natu- 
relles. Elles sont une puissance imposante. Qui songe à le nier? Mais 
a-t-on le droit d’en tirer, ainsi qu’on le fait tous les Jours, des conelusions 
de la plus immense portée, et de les lancer dans le public pour contre- 
dire bruyamment les enseignements que le pasteur appuie sur la-sainte 
Ecriture ? C’est souvent notre ignorance qui prête toute leur autorité à 
ces déclamations triomphanies. De fait, les adversaires du christianisme 
se rencontrent volontiers dans les rangs des petits savants et des intelli- 
gences médiocres. Quant aux esprits lumineux qui ont fait faire à la 
science ses plus glorieuses découvertes, on sait combien ont déclaré 
joyeusement et très-haut leur accord avec les données de la Bible. N’est- 
il pas indispensable et urgent que tous, ecclésiastiques et laïques, nous 
nous tenions mieux au courant de ces progrès? Oui, tout homme 
qui prétend à une instruction libérale doit connaître les principaux re- 
sultats et l’état actuel des sciences de la nature. Mais il n'importe pas 


(1) Confessionnel, confessionnalisme, sont des mots peu élégants et peu français, 
sans doute, mais ils ont le mérite d’être clairs et d'éviter les périphrases. On nous 
pardonnera donc ces néologismes, que notre langue religieuse emploie déjà sans 
scrupule, ) 
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moins d'acquérir une idée juste de la religion et du christianisme, de 
nos jours où ces questions se placent tout de nouveau au premier 
rang dans les préoccupations des peuples. Il règne à cet égard, jusque 
chez les savants, une ignorance étonnante. Il faudrait la combattre par 
un enseignement spécial et approfondi dans les universités. Il faudrait 
en outre, comme cela se fait en Angleterre, traiter devant les gens culti- 
vés de nos villes les grandes questions de la foi chrétienne. Le moment 
- n’est pas venu de désespérer de notre cause, ce n’est pas notre dernier 
Kirchentag : c’est le jour de la parole et de l’activité. Je n’ai pas peur de 
la lutte au milieu de laquelle je me trouve chaque jour ; je n’ai peur ni 
du Protestantenverein ni des agressions de Rome, et je me plais à répéter 
ce mot antique : Jésus-Christ le même hier, aujourd’hui et éternelle- 
ment! » — Amen ! s’écrie en chœur l'assemblée. | 

La première journée du Kirchentag se termina de la manière la plus 
allemande et la plus agréable , par un concert spirituel et gratuit dans 
la Stifiskirche. Nos « cartes de légitimation » nous ouvraient d’ailleurs 
bien d’autres portes: des palais, des bibliothèques, des musées, des 
jardins. Quant aux maisons particulières, nous y fûmes accueillis à bras 
ouverts, et plus d’une amitié chrétienne s’y sera nouée ou resserrée 
entre l’hôteet lamphitryon. C'était plaisir pour l’étranger de surprendre 
sur le fait cette bonne vie de famille allemande, si sérieuse, si intellec- 
tuelle, si gemüthlich. Pour en revenir à la musique, une société de la 
ville, secondée par l'orchestre de la chapelle du roi et quelques artistes 
de lopéra, exécuta avec distinction un des admirables oratorios de 
Haendel, Judas Macchabée. L'assistance était compacte, sans préjudice 
d’une prédication qui avait lieu dans un autre temple. Songez que les 
membres inscrits seuls s’élevaient au nombre de mille cinq cent quatre- 
vingt dix-huit, — autant dire seize cents. 

Une exposition des beaux-arts appliqués au culte protestant attira 
aussi notre attention. Gravures, vieux tableaux, vitraux, ornements 
d'église, orgues ou mélodiums, on voyait là un peu de tout. Il y avait à 
admirer, sans doute, mais avouons que cette profusion de riches étoifes 
et d’ustensiles artistement ciselés pour autel nous rappelait un peu trop 
les pompes surannées du catholicisme ou du ritualisme anglais. L'art, 
que nous ne voudrions pas proscrire de nos temples, doit plutôt présider 
à la construction de Pédifice qu’à son ornementation intérieure. Nous 
avons regardé avee plus d'intérêt le cachet et la fine écriture de l’éner- 
gique Luther, ainsi que d’autres autographes de Zwingli, Mélanchthon, 
Justus Jonas, Bugenhagen, Gustave-Adolphe, etc. — Quant au musée 
permanent des beaux-arts, nous ne pouvons nous y arrêter; mais il mé- 
rite une mention fort honorable, en particulier pour quelques toiles mo- 
dernes. Nous y avons retrouvé avec plaisir la Bataille de Salamine, de 
Kaulbach, à laquelle nous avions vu le grand artiste travailler en 1861, 
dans son atelier de Munich. Wallenstein avec Seni, son astroloque, grand 
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tableau signé du nom de Nahl, est également un chef-d'œuvre de vie et 
d'expression. 

Le principal entretien du second jour (1er septembre) roula sur une 
question pratique, qui se pose elle-même et dont l’importance est uni- 
verselle. On l’avait formulée comme suit : Æst-i! possible et légitime que 
l’école, envisagée comme telle, renonce à l'instruction et à l'éducation rel igieu- 
ses de la jeunesse qui lui est confiée? Le rapporteur, M. le doyen Burk, lin- 
troduisit par un discours clair et intéressant dans le sens que l’on peut 
prévoir. En Allemagne, dans ce pays où la Réformation s’est appuyée 
sur le bras séculier, laissant subsister le complet mélange du civil et du 
religieux, l'Eglise ne peut songer à se désister de gaieté de cœur de l’in- 
fluence qu’elle exerce sur les écoles de l'Etat. Elle ne serait pas com- 
posée d'êtres humains si elle ne tenait au monopole dont elle jouit, et 
dont elle a d’ailleurs la conscience de faire usage pour répandre la vé- 
rité de Dieu jusque dans les dernières couches de la société. Cependant, 
on ne peut se le dissimuler, l’école populaire allemande est menacée de 
se voir arracher l’élément religieux qui a formé jusqu'ici une portion 
incontestée et capitale de son programme. De l’est à l’ouest du terri- 
toire germanique, on sent germer le désir d’écoles « simultanées » (Si- 
mullanschulen) ou mixtes, qui laisseraient aux Eglises diverses le soin de 
l’enseignement religieux. Ce vœu est souvent inspiré par la haine avouée 
du christianisme. Quoi d’étonnant que les chrétiens, le clergé surtout, 
s’inquiètent de ce mouvement ? M. Burk a donc donné essor aux senti- 
ments de son auditoire, en montrant quels intimes liens unissent, dès 
les temps de Luther, au sein du peuple allemand, Eglise et l’école, et 
l'appui mutuel qu’elles se prêtent. — « Nous avons toujours, dit-il, de- 
mandé à l’école de préparer nos enfants, non-seulement pour la vie 
terrestre, mais encore et surtout pour le royaume de Dieu. Ce n’est que 
dans cette supposition que nous nous soumettons à la contrainte sco- 
laire et aux sacrifices qui en découlent, et que les ministres de l’Eglise 
veillent à ce que les écoles soient régulièrement fréquentées. Qu’on ne 
se figure pas d’ailleurs que cette obligation religieuse empêche l’école 
d'atteindre les divers buts qui lui sont proposés. La culture chrétienne 
n’est nullement, comme on le lui reproche parfois, un obstacle à l’acti- 
vité professionnelle. Je ne puis comprendre, a dit un Anglais distingué, 
comment le fait de ne pas croire en Dieu rendrait un homme plus 
propre à cultiver la terre. Au contraire les soldats prussiens doivent, on 
le reconnait, leurs succès de 1866 à la supériorité de leur instruction, et 
cette instruction, ils l’ont puisée dans ces écoles qu’on accuse de donner 
trop de place à l’enseignement chrétien. Et parmi les paysans souabes, 
ceux qui ont été élevés avec le plus de soin au point de vue religieux ne 
sont-ils pas ceux qui, dans toutes les affaires de cette vie, surpassent de 
bien loin leurs compagnons en jugement, en connaissances et en bonnes 
manières ? Objecte-t-on que, vu le cercle incessamment grandissant des 
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choses nécessaires à savoir, il faut revendiquer pour d’autres branches 
d'instruction le temps précieux que l’on consacrait anciennement à la 
religion ? Qu’on se rappelle l’adage latin : Non multa, sed multum. N ne 
s’agit pas d’entasser dans la mémoire de l'enfant le plus grand nombre 
de notions possible, C’est là un travail mécanique et peu fructueux. 
Rothe l’a fort sensément remarqué ; avant de se décider à enseigner 
aux enfants une science quelconque, il ne faut pas se demander simple- 
ment si elle est utile en elle-même, mais encore si elle sera comprise et 
quelle est sa valeur pour développer l'esprit (seine bildende Krafi). Or 
aucune branche des connaissances humaines n’est plus à la portée de 
l’enfance et ne possède un tel pouvoir civilisateur que la religion. 
Comme le but de l'éducation est en dernière analyse, non de communi- 
quer des idées, mais de transformer et de perfectionner l'individu tout 
entier, l'élément le plus essentiel en éducation sera celui qui contribue 
le plus à cette réforme profonde ; et cet élément est précisément la reli- 
gion. Un passage de la Bible, renfermant une haute vérité sous une 
forme saisissante et poétique, se grave dans l'esprit de l’enfant et peut 
tôt ou tard porter du fruit; mais que resterait-il d’une phrase de la 
constitution ? 

« Selon la remarque du roi de Prusse Frédéric-Guillaume If, les arts 
rendent cultivé, poli, agréable; mais ce qui fait du bien, c’est ce qui 
humilie. Un christianisme vivant, puisant à pleines mains dans la riche 
mine de l’histoire biblique, doit former le centre de l’éducation, surtout 
dans une école populaire. C’est un devoir sacré de répondre au désir de 
ces jeunes cœurs, qui peut s’exprimer par la requête de Philippe: Montre- 
nous le Père ! » —L’orateur conclut en se prononçant fortement pour le 
maintien des écoles confessionnelles. Il combat en passant l’idée qu’on 
puisse enseigner une religion naturelle, dépouillée des dogmes qui lui 
donnaient une couleur particulière. Les dogmes sont justement des 
enseignements. Donc une religion sans dogme, à plus forte raison l’en- 
seignement d’une telle religion, c’est une absurdilé, une contradic- 
tio in adjecto. Si la tendance actuelle emporte, si l'Eglise est bannie de 
l'école, il faut s’attendre aux conséquences les plus fatales. Un peuple 
qui ne veut pas croire doit servir. En réalité les écoles ne resteront pas 
indifférentes à la religion chrétienne, elles lui deviendront hostiles. La 
négation se fera persécutrice. De là, triomphes du catholicisme à droite, 
de l’incrédulité à gauche, et recul vers une nouvelle barbarie intellec- 
tuelle et morale, sans parler de l'Eglise qui, cessant d’embrasser la na- 
tion, deviendra une simple association particulière : tel est le gouffre 
que M. Burk ouvrit devant nos yeux, tout en espérant qu’il est temps 
encore de léviter. 

Nous ne discuterons pas ce rapport que nous avons déjà trop longue- 
ment analysé. Il contient nombre d’observations fort justes. Nous pen- 
sons toutefois que l’orateur confond deux choses : l’importance du 
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christianisme dans l'éducation, et opportunité: pour une: Eglise d’avoir 
le droit exclusif à l'instruction religieuse dans les écoles de PEtat. De 
ces deux thèses, la première seule est pour nous incontestable: Etant 
convaincu que la séparation de l'Eglise et. dé l'Etat sera un grand pro- 
grès malgré les inconvénients inséparables d’une telle commotion, nous 
ne pouvons pas nous effrayer à la perspective que ce divorce:s’accom: 
plisse aussi sur le terrain de: l’enseignement officiel, et que les écoles 
communales deviennent laïques. Ce changement stimulera le zèle-des 
Eglises, qui voudront avoir leurs écoles. On pourrait d’ailleurs, dans les 
pays où l’immense majorité de la population se répartit entre diverses 
confessions protestantes, s’arrêter au système des Etats-Unis. Encore les 
incrédules, et deplusen plus il yen a partout, crieraient-ils. à l'injustice; 

La diseussion fut intéressante, tout en présentant une unanimité rare 
dans.les assemblées délibérantes de langue française. Signalons rapide- 
ment, comme type d’une éloquence pleine de clarté et de feu, de poésie 
et de puissance, M. Schneider, directeur du séminaire de-Bunzlau. Il y 
à plaisir à entendre manier avec une telle élégance cette belle langue 
allemande, si riche et si souple, mais si dangereuse pour: les esprits 
obscurs. Comme conclusion, le Kirchentag approuva les thèsesidu rap- 
porteur, et déclara que l’école sans confession et. sans religion serait 
funeste à la famille, à PEtat et au peuple chrétien. 

Le Kirchentag ne dura que deux jours, mais il fut suivi, selon l'usage; 
par deux auires jours consacrés au Congrès de la Mission intérieure. Au 
fond ces deux assemblées n’en forment qu’une, tant par leurs. membres 
que par leur esprit ; lune est le second acte de l’autre. Le second acte 
a eu pour présidents le Dr Wichern etle Dr Hahn. 

Nous venons de nommer l’homme le plus remarquable peut-être de 
ious ceux qui ont pris part à cette grande fête chrétienne : M. Wichern, 
connu surtout comme directeur du Rauhe Haus. près de Hambourg, 
établissement qu'il habité une partie de l’année, alternativement avec 
Berlin où la confiance du roi lui a remis de hautes fonctions: Wichern 
est une personnalité puissante et des plus complètes qu’on puisse ren- 
contrer. Nous aimions à le retrouver, tantôt au bureau de la présidence, 
tantôt à la tribune de l’orateur, à peu près.tel que nous Pavons vu, il ya 
quelques années, recevant avec tant d’affabilité et de grâce les jeunes 
étrangers qui lui étaient recommandés, et leur faisant passer, le diman- 
che, de si bonnes et si douces soirées autour de sa table de famille, Sa 
haute stature, cette physionomie aussi sympathique qu’intelligente, ce 
noble front couronné trop tôt de cheveux blancs, — carils-sont blanchis 
dès longtemps, — tout cet ensemble attire et charme le regard. Rien 
qu’à voir cet éminent chrétien, on comprend la popularité qui l'entoure: 
On la comprend encore mieux quand on sait le rôle actif et important 
qu’il a joué. On peut le nommer le père de la: mission intérieure, à 
laquelle il consacre jusqu’à la vieillesse son temps, son énergieret ses 
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riches facultés. Aussi, dans le cours du congrès, sur la proposition du 
professeur Kahnis, l’assemblée se leva-t-elle d’un mouvement uua- 
nime pour témoigner sa profonde gratitude envers Wichern, cet homme 
du peuple et de l'Eglise, ce bienfaiteur chrétien de la ration allemande. 

Nous voudrions pouvoir rendre compte de son principal discours. 
Mais comment faire ? Il a duré près de trois heures, sans cependant 
nous lasser. Or, à moins de donner à cet article plus d'extension qu’il 
ne convient, nous devons nous borner. Le sujet qui lui ineombait était 
celui-ci: Za mission de l'Eglise évangélique pour ramener ceux de ses 
membres qui se sont détournés d'elle. L’orateur ne se fait pas d’illusion 
sur le triste état où sont tombés ses compatriotes au point de vue mo- 
raliet religieux, au sortir de leur grand siècle littéraire que nul ne songe 
à déprécier. Dans la plus grande ville évangélique de l'Allemagne (Ber- 
lin), le eulte public n’est fréquenté que par deux ou trois pour cent, 
d’autres disent de quatre à dix pour cent, de la population ; dans a 
seconde (Hambourg sans doute) la proportion est plus faible encore. Il 
faut reconnaître que l'Eglise de la Réformation allemande n’a pas pris à 
cœur comme elle laurait dû sa vocation d’Eglise nationale et populaire 
(Volkskirche). Spener et Francke seuls se sont tournés avec amour vers 
le-peuple, pour chercher à répondre à tous ses besoins. En dehors du 
mouvement béni qui se rattache à ces deux noms, les Eglises et les théo- 
logiens se sont figuré remplir à peu près tous leurs devoirs en veillant 
avec un:soin jaloux sur la saine doctrine et en se faisant les champions 
d’une immaculée mais glaciale orthodoxie. On à fait ainsi le désert dans 
bien des temples. Quelques chrétiens, lesmillénaires, qu’onnomme aussi 
«les paisibles du pays » (die Stillen im Lande), prennent aisément leur 
parti de voir crouler autour d’eux le monde universel, pourvu qu'eux, 
petit troupeau d'élus, ils parviennent à la gloire ! Comment cette con- 
duite s’accorde-t-elle avec l'humilité? — D’autres ne voient de salut 
que dans Eglise libre ; sans elle tous les efforts de la mission intérieure 
sont frappés de stérilité. « Voici notre réponse; Wichern : Nous 
sommeset nous voulons rester l'Eglise de la nation. Aujourd’hui, grâce 
à Dieu, il y a une nuée de témoins, une foule de mains amies qui se 
tendent pourchercher etsauver les pauvres, les délaissés. Nous possé- 
dons la vraie pierre philosophale ; elle s'appelle la parole de Dieu. Ré- 
pandons-la aux quatre vents des cieux. ‘Si le peuple me vient pas à 
l'Eglise, que l’Eglise aille vers le peuple. Qu’on prêche en dehors des 
locaux consacrés, comme dans les premiers temps du christianisme, 
comme en Angleterre, en Californie, qu’on prêche en plein air, sur les 
places publiques. Pourquoi n’emploierait-on pas pour l’évangélisation de 
nos villes et de nos campagnes une partie de ces jeunes missionnaires 
qui, de Bâle, de la Crischona, d'Hermannsbourg, partent pleins d’ar- 
deur pour :de dointains clunats ? Le mélange de Pactivité laïque et des 
foncüons pastorales ne peut-porter que d’heureux fruits. On craint pour 
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la science : laissons-lui tout honneur. On craint pour l’organisation 
ecclésiastique : eh bien! qu’on la rende plus large et plus libérale, et 
qu’on n'oublie pas le sacerdoce universel! » — Le rapporteur insiste sur 
la nécessité de présenter au peuple le centre même de la Bible, l’image 
du Christ, sa personne et sa vie dans leur totalité, par des récits conti- 
nus. Il s’agit, non de sermons, ni même de conférences ou lectures, 
comme diraient les Anglais, mais, si nous comprenons bien, de sé- 
ries de discours familiers, quoique préparés avec soin, destinés à faire 
connaître aux classes peu lettrées l’histoire contenue dans les Evangiles. 
— À la prédication de la parole le Dr Wichern recommande d’unir la 
prédication de l’action. C’est là son second point, sur lequel nous pas- 
Sons Sans nous arrêter afin de toucher un mot de son troisième point. Il 
jugea prudent de l’annoncer comme une idée à Jui personnelle et dont 
il assumait seul la responsabilité, comme une innovation hardie, une 
« hérésie » qui en scandaliserait plusieurs. Cette réforme si contestable, 
que Wichern lui-même n’avait jamais encore réclamée publiquement, 
porte tout simplement sur la réception des catéchumènes. L’orateur est 
convaincu que la pratique habituelle, la même que celle qui fleurit en 
France dans nos Eglises nationales, réformées et luthériennes, conduit 
les foules aux abîmes, 11 dépeint d’une façon saisissante toute la poésie 
de ces confirmations, mais aussi leur légèreté et leurs abus. Ce qu'il 
propose, c’est de conserver, cela va sans dire, une solide instruction 
religieuse, de la faire suivre même d’une bénédiction de tous les caté- 
chumènes, mais de séparer de toute cette préparation la réception à la 
sainte cène, la première communion, qu’on laisserait à la liberté chré- 
tienne de chaque individu, et d’abolir le vœu solennel, cette formule 
sacramentelle « devant laquelle notre âme frémit », car c’est le plus 
souvent un faux serment et une imprécation qui se retourne contre : 
ceux qui la prononcent. Par cette seule réforme, l'Eglise tout entière se 
trouverait purifiée. Au sein de l'Eglise de multitude, de ce que les Amé- 
ricains appellent la congrégation, se formerait un noyau de fidèles, de 
communiants, une sorte d’ecclesiola in Ecclesia, ainsi que cela a 
déjà lieu dans quelques communes, en Westphalie par exemple. — 
Nous avons été très-heureux de la proposition de Wichern, et nous 
la considérons comme l'acte le plus important de ces grandes assises 
du protestantisme évangélique de l'Allemagne. L’auditoire parut l’ac- 
cueillir avec faveur. Puissent tous ces pasteurs, ces professeurs, ces 
laïques pieux, remporter cette idée comme un germe fécond dans leurs 
milieux respectifs, et chercher à la réaliser avec le secours d’en haut ! 
Ce sera un grand pas du côté de nos principes, vers la séparation de 
Eglise et du monde. 

Ajoutons que, sous l'influence du vénérable prélat de Kapff, le synode 
wurtembergeois parait êtredéjà entré dans cette voie, et que quelques 
orateurs s’exprimèrent, plus ou moins nettement, d’une façon favorable 
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à nos vues ecclésiastiques. Un autre fit observer que cette Eglise des 
communiants détruirait l'Eglise nationale. Wichern, du reste, avait eu 
le courage de dire qu’il ne se plaindrait pas s’il voyait diverger les 
voies de l'Etat et de l’Eglise. 

Le dernier long rapport que nous eûmes à entendre (le 3 septembre) 
développa le rôle de la mission intérieure dans la solution de la question 
ouvrière. M. Nasse, professeur d'économie nationale à Bonn, s’acquitta 
avec talent de sa tâche et fournit une richesse de renseignements à ceux 
qui jusqu'ici étaient restés trop étrangers aux questions sociales. Il 
montra la scission toujours plus profonde qui s'établit entre les ouvriers 
et les patrons, et les meilleurs moyens à employer pour relever et apaiser 
le prolétaire : association, cités ouvrières comme à Mulhouse, sociétés 
de consommation, sociétés de récréation, fêtes annuelles, diminution 
des heures de travail. Il insista surtout sur l’influence des moyens mo- 
raux qui sont entre les mains de la mission intérieure. — Malgré son 
mérite, le travail de M. Nasse fut surpassé en intérêt par les détails pra- 
tiques donnés par un grand industriel de Stettin, M. de Quistorp, sur 
les excellentes institutions que son intelligente et chrétienne philanthropie 
a créées pour ses ouvriers. Avec une liberté dont on doit lui savoir gré, 
et qu’il puisait évidemment dans un cœur plein d’amour pour ses sem- 
blables, l'honorable manufacturier reprocha à l'Eglise, aux pasteurs en 
particulier, de ne pas se préoccuper assez des besoins divers du peuple. 
Le moment est grave, il ne faut plus prêcher par-dessus les têtes, mais 
se montrer pratique pour sauver les âmes et la société. — D’autres fa- 
bricants, MM. Metz, de Fribourg; Sarasin, de Bâle; Dieterlin, des Vosges, 
parlèrent aussi de leurs expériences. S'il y avait beaucoup d’industriels 
désirant ainsi le bien de leurs ouvriers plus encore que leur propre for- 
tune, le plus redoutable problème social serait près de sa solution. 
M. Dieterlin a prononcé une parole qui domine tout le débat: «Il faut, 
dit-il, en toute circonstance se demander ce qu’aurait fait le Christ et 
agir comme lui. Dans l’ouvrier il faut voir l’homme, le frère et l’aimer 
comme tel. Voilà la disposition de Jésus, voilà le plus efficace instru- 
ment de réforme sociale. » 

On le voit, les sujets qui ontccupé le Kirchentag et le congrès sont 
éminemment actuels et propres à réveiller l'Eglise, toujours disposée à 
dormir sur l’oreiller de ses dogmes et de ses pratiques. Toutes ces exhor- 
tations à prendre à l’esprit du siècle ce qu’il a de bon, celles en -parti- 
culier qu’ont fait entendre des voix laïques, auront, espérons-le, donné 
à beaucoup d’auditeurs, et par eux à leur entourage, une bienfaisante 
impulsion. Rendons hommage, du reste, à la tranquillité, à la ponctua- 
lité, au sérieux, qui caractérisent dans leurs séances nos frères d’outre- 
Rhin : qualités d'autant plus désirables lors d’un si immense concours. 

Il nous reste à revenir très-brièvement sur quelques détails que nous 
avons dû négliger jusqu'ici. Parmi les étrangers auxquels la parole fut 
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accordée, nous citons quelques noms seulement. M. Carrasco prononça 
en français un chaleureux appel en faveur de l’Espagne. Ce fut, avec un 
ou deux toasts portés dans les diners en commun, le seul discours dans 
notre langue. Le jeune comte de Bernsdorf s’en fit le traducteur. — M. le 
professeur Schaff adressa aux membres de l’assemblée la plus séduisante 
invitation pour la conférence universelle de l’Alliance évangélique qui se 
tiendra lan prochain à New-York. Il annonça que bon nombreides théolo- 
giens ou des pasteursles plus renommés de l’Europe doiventis’y rendre, 
aux frais de nos amis d’Amérique.; ainsi MM. E. de Pressensé, Rersier, 
GrandPierre, Guillaume Monod, pour la France ; Astié, Godet, pour 
la Suisse; pour l’Allemagne, Hoffmann, Wichern, Dorner, Tholuck, ete. 
— L'Eglise française de la confession d’Augsbourg avait pour délégué 
M. le pasteur Vallette. Nous-même, appelé à représenter la Société évan- 
gélique et l’Union des Eglises libres de France, nous avons eu, l’hon- 
neur, en tendant aux chrétiens allemands la main d'association, de pro- 
Clamer le: grand principe de Vinet et de Gavour, si loin encore d’être 
accepté dans la patrie de Luther. — La Hongrie, la Suisse, la Hollande, 
la Russie, l'Italie, la Grèce, même l'Asie et l'Afrique, avaient aussi leurs 
représentants. 

Sur la motion du vénéré président honoraire, M. de Bethmann- 
Hollweg, le Kirchentag exprima son vif regret des violences: exercées 
sur les membres de l'Eglise luthérienne dans les provinces allemandes 
de empire russe. 

Le libre concile de l'Allemagne évangélique cru! devoir prendre éga- 
lement en considération l’exhortation à rentrer dans le giron de l'Eglise 
romaine que le souverain pontife adresse. à tous. les hérétiques à J’ap- 
proche du concile œcuménique du mois de décembre. Il y répondit par 
une adresse pleine de dignité, dont nous extrayons quelques lignes, en 
Particulier les dernières. « Nous continuons à professer, avec Luther 
daus les articles: de Smalcalde, que le pape n’est point jure divino, ou 
d’après la parole de Dieu, le chef de la. chrétienté universelle, —.car 
celte autorité n'appartient qu’à un seul, dont le nom.est Jésus-Christ, — 
Mais seulement l’évêque ou le pasteur des Eglises de Rome, ainsi que.de 
Celles: qui se rangent volontairement sous. ses laissa AMP 

« Nous tenons de tout notre cœur; et par conscience, à notreprécieux 
trésor évangélique, que nous a reconquis la bienheureuse Réformation. 
Nous ne savons rien d’une Organisation ecclésiastique instituée et inpo- 
sée autoritairement par Jésus-Christ, rien surtout d’une monarchie éta- 
blie dans l'Eglise en faveur de Pierre et transmise par voie. d’hérédité 
aux évêques romains. Nous ne trouvons dans une pareille organisation 
ancune garantie de. la transmission fidèle. des biens du. salut.. Nous 
sommes persuadés, au contraire, que les maux dont souffre. aussi là 
chrétienté évangélique ont à chercher leur unique remède. dans un 
plus riche développement des sources de la vie et de la connaissance 
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chrétiennes que la Réforme a ouvertes. Enfin nous sommes résolus à 
garder et à défendre, avec l’aide du Seigneur, l’inestimable dépôt que 
les Réformateurs nous ont légué. Nous agirons ainsi pour assurer notre 
salut personnel et celui de-nos enfants, et pour donner à toute la fa- 
mille humaine, y compris les catholiques, le gage certain que l'Evangile 
ne sera plus jamais enseveli sous les tours orgueilleuses des hautes ca- 
thédrales. » 

Pour compléter le peu que nous avons dit sur la partie pittoresque de 
nos fêtes de Stuttgart, rappelons la gracieuse invitation du roi et la colla- 
tion qu'il fit offrir aux membres du Kirchentag, amenés par un train 
spécial à la Wilhelma, splendide palais d’été. La Wilhelma est sans 
doute ce qu’il y a de plus complet et de plus charmant au monde, 
hors de l'Espagne, dans le genre mauresque de l’Alhambra. 

En somme, nous remportons de ces quelques jours passés sous le 
ciel germanique de bons et durables souvenirs, avec un seul regret, pro- 
venant dela surabondance des richesses, savoir que des hommes mar- 
quants par leur science et leur talent soient restés à l’arrière-plan. Pour 
n’en nommer qu’un seul, le célèbre Dorner n’a prononcé, à notre con- 
naissance, qu’une simple prière (1). Quoi qu’il en soit, bénissons Dieu 
d’une telle affirmation collective de la persistance de la foi positive et 
agissante sur le sol de la théologique Allemagne. Sans doute, le Wur- 
temberg est un terrain particulièrement favorable à de semblables réu- 
nions, car nulle part peut-être on ne rencontre un luthéranisme plus 
large et une piété plus générale ou plus profonde. Nous n’en avons pas 
moins bonne espérance pour le prochain Kirchentag, que Berlin se pro- 
pose de recevoir, en 1871. : 
CHARLES Byse. 


(1) Nons ne parlons que des séances publiques. Nous ne savons pas tout ce qui s’est 
fait dans les conférences privées, qui avaient lieu chaque jour, de grand matin. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 octobre. 


Le manifeste du père Hyacinthe. — Le malaise politique à l’intérieur. 
— Les congrès de Bäle et de Lausanne. 


Tout pâlit dans ce mois à côté de l’un des plus grands actes religieux 
qui aient été accomplis depuis trois siècles. Quand bien même tous nos 
lecteurs connaissent déjà le manifeste du père Hyacinthe, nous le re- 
produisons, tenant à honneur de conserver dans notre recueil cette sainte 
parole de foi et de liberté : 


Au R. P. général des carmes déchaussés, à Rome. 


« Mon très-révérend père, 


« Depuis cinq années que dure mon ministère à Notre-Dame de Paris, ‘et malgré 
les attaques ouvertes et les délations cachées dont j'ai été l’objet, votre estime et votre 
confiance ne m'ont pas fait un seul instant défaut. J'en conserve de nombreux témoi- 
guages écrits de votre main, et qui s'adressent à mes prédications autant qu'à ma 
personne. Quoi qu'il arrive, j'en garderai un souvenir reconnaissant, 


«Je n’hésite pas un instant. Avec une parole faussée par un mot d'ordre, ou muti- 
lée par des réticences, je ne saurais remonter dans la chaire de Notre-Dame. J'en ex- 
prime mes regrets à l'intelligent et courageux évêque qui me l’a ouverte et m'y a 
maintenu contre le mauvais vouloir des hommes dont je parlais tout à l'heure. J'en 
exprime mes regrets à l’imposant auditoire qui m’y environnait de son attention, de 
ses Sympathies, j'allais presque dire de son amitié. Je ne serais digne ni de l’audi- 
toire, ni de l’évêque, ni de ma conscience, ni de Dieu, si je pouvais consentir à jouer 
devant eux un pareil rôle! 

«Je m'éloigne en même temps du couvent que j'habite, et qui, dans les circon- 
Stances nouvelles qui me sont faites, se change pour moi en une prison de l'âme. En 
agissant ainsi, je ne suis point infidèle à mes vœux : j'ai promis l'obéissance monas- 
tique, mais dans les limites de l'honnêteté de ma conscience, de la dignité de ma per- 
sonne et de mon ministère, Je l'ai promise sous le bénéfice de cette loi supérieure de 
justice et de royale liberté, qui est, selon l’apôtre saint Jacques, la loi propre du chré- 
tien. 

« C'est la pratique plus parfaite de cette liberté sainte que je suis venu demander au 
cloître, voici plus de dix années, dans l'élan d’un enthousiasme pur de tout calcul hu- 
main, je n'ose pas ajouter dégagé de toute illusion de jeunesse, Si, en échange de 
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mes sacrifices, on m'’offre aujourd’hui des chaines, je n’ai pas seulement le droit, j'ai 
le devoir de les rejeter. 

« L'heure présente est solennelle. L'Eglise traverse l’une des crises les plus violentes, 
les plus obscures et les plus décisives de son existence ici-bas. Pour la première fois, 
depuis trois cents ans, un concile œcuménique est non-seulement convoqué, mais né- 
cessaire : ce sont les expressions du saint-père. Ce n’est pas dans un pareil moment 
qu'un prédicateur de l'Evangile, fût-il le dernier de tous, peut consentir à se taire, 
comme ces chiens muets d'Israël, gardiens fidèles à qui le prophète reproche de ne 
pouvoir point aboyer : Canes multi, non valentes latrare. 

« Les saints ne se sont jamais tus. Je ne suis pas l'un d’eux, mais toutefois je me 
sais de leur race — filii sanctorum sumus, — et jai toujours ambitionné de mettre 
mes pas, mes larmes, et s’il le fallait, mon sang dans les traces où ils ont laissé les 
leurs. 

« J'élève donc, devant le saift-père et devant le concile, ma protestation de chré- 
tien et de prêtre contre ces doctrines et ces pratiques, qui se nomment romaines, mais 
ne sont pas chrétiennes, et qui, dans leurs envahissements toujours plus audacieux et 
plus funestes, tendent à changer la constitution de l’Eglise, le fond comme la forme 
de son enseignement, et jusqu à l’esprit de sa piété. Je proteste contre le divorce im- 
pie autant qu'insensé qu’on s'efforce d'accomplir entre l’Eglise, qui est notre mère se- 
lon l'éternité, et la société du dix-nenvième siècle, dont nous sommes les fils selon le 
temps, et envers qui nous avons aussi des devoirs et des tendresses. 

« Je proteste contre cette opposition plus radicale et plus effrayante encore avec la 
nature humaine, atteinte et révoltée par ces faux docteurs dans ses aspirations les plus 
indestructibles et les plus saintes. Je proteste par-dessus tout contre la perversion sa- 
crilége de l'Evangile du Fils de Dieu lui-même, dont l'esprit et la lettre sont égale- 
ment foulés aux pieds par le pharisaïsme de la loi nouvelle. 

« Ma conviction la plus profonde est que si la France en particulier, et les races la- 
tines en général, sont livrées à l'anarchie sociale, morale et religieuse, la cause prin- 
cipale en est non pas sans doute dans le catholicisme lui-même, mais dans la ma- 
nière dont le catholicisme est depuis longtemps compris et pratiqué. 

« J'en appelle au concile, qui va se réunir pour chercher des remèdes à l’excès de 
nos maux, et pour les appliquer avec autant de force que de douceur. Mais si des 
craintes, que je ne veux point partager, venaient à se réaliser; si l’'auguste assemblée 
n'avait pas plus de liberté dans ses délibérations qu’elle n’en a déjà dans sa prépara- 
tion; si, en un mot, elle était privée des caractères essentiels à un concile œcamé- 
nique, je crierais vers Dieu et vers les hommes pour en réclamer un autre véritable- 
ment réuni dans le Saint-Esprit, non dans l'esprit des partis, représentant réellement 
Y'Eglise universelle, non le silence des uns et l'oppression des autres. « Je souffre cruel- 
« lement à cause de la souffrance de la fille de mon peuple; je pousse des cris de dou- 
« leur, et l’épouvante m'a saisi. N’est-il plus de baume de Galaad, et n’y a-t-il plus Là 
« de médecin? Pourquoi donc n'est-elle pas fermée, la blessure de la fille de mon 
« peuple? » (Jérém. VIII.) 

« Et enfin, j'en appelle à votre tribunal, Ô Seigneur Jésus! Ad tuum, Domine Jesu, 
tribunal appello. C'est en votre présence que j'écris ces lignes ; c'est à vos pieds, après 
avoir beaucoup prié, beaucoup réfléchi, beaucoup souffert, beaucoup attendu, c’est à 
vos pieds que je les signe. J'en ai la confiance, si les hommes les condamnent sur la 
‘terre, vous les approuverez dans le ciel. Cela me suflit pour vivre et pour mourir. 


« FR. HYACINTHE, 


« Supérieur des carmes déchaussés de Paris, deuxième 
définiteur de l'Ordre dans la province d'Avignon. 


« Paris-Passy, le 20 septembre 1869. » 


L'étude sur l’état du catholicisme français que la Revue vient d’ache- 
ver de publier nous dispense de tout commentaire historique. L’acte est 
si grand que toute parole est froide et insuflisante. Notre bien-aimée 
France n’est pas abandonnée de Dieu, puisqu'il y suscite un pareil apos- 
tolat. La seule chance qu’ait le christianisme de n’être plus confondu 
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avec le romanisme, c’est une protestation semblable. Les éloquentes 
revendications de la liberté des âmes, les attaques habiles contre le 
despotisme ultramontain, les mots amers prononcés à mi-voix contre le 
jésuitisme triomphant, tout cela n’est rien et n'empêche pas le roma- 
nisme de se produire en pleine lumière comme le seul représentant de 
l'Evangile et d’inspirer un si mortel dégoût à toutes les âmes généreu- 
ses qu’elles se précipitent dans Fathéisme. Les prudents de l'Eglise 
sacrifient aujourd’hui les destinées du christianisme dans l’Europe 
catholique à une timidité maladroite et qui devient coupable en se pro- 
longeant. La situation ne peut être sauvée que par une sainte folie du 
genre de celle qui vient de s’accomplir sous nos yeux. Heureux celui 
qui est appelé à une telle mission par l’irrésistible impulsion de la con- 
science, au travers de la souffrance et de l’opprobre! 

Qu'on nous comprenne bien; nous ne dépassons pas d’une ligne la 
portée de l'acte du père Hyacinthe. Nous sommes à cent lieues de 
toute préoccupation protestante; ce qui se passe est au-dessus de 
nos cadres. C’est une initiative réformatrice qui est destinée à agiter 
nos eaux stagnantes ; car, je l’ai dit souvent, aucune Eglise particulière 
ne suflit au relèvement de la chrétienté. Qui n’a senti passer dans cette 
lettre simple et sublime ce souffle divin qui annonce l’aurore des gran- 
des journées de l’histoire religieuse? Vraiment ceux qui n’yreconnaissent 
pas Dieu commettent le péché contre l’'Esprit-Saint. Que les timides se 
voilent la face et poursuivent leur pitoyable jeu de bascule; que les pha- 
risiens, comme l’U/nivers et le Monde, lancent leurs méprisables invec- 
tives, y mêlant ces railleries dévotes, qui sont le dernier rebut de 
l'esprit humain ; que Rome fasse ce qu’elle voudra, Dieu est là. Toute 
conscience droite l’a bien senti. C’est en vain que l’évêque d'Orléans, 
dans une lettre d’ailleurs écrite-en un langage digne de lui et du père 
Hyacinthe, parle de faute grave et prétend que l’on outrage Jésus-Christ 
en s'appuyant sur lui seul; ee nom sacré répond à toutes les objections. 
Où trouver un exemple plus décisif pour suivre sa conscience et briser 
avec une hiérarchie vénérée que celui du grand condamné de la syna- 
gogue? « Vous me laisserez seul, a-t-il dit aux hommes; mais je ne suis 
pas seul, car le Père est avec moi!» Aux injures, aux objurgations 
pieuses et aux excommunications répondront des milliers de prières. 
Le monde sceptique s’étonne lui-même et admire. Il y a bien longtemps 
qu'il n'avait rien vu de semblable. Nous ne pouvons que nous taire. 
adorer. et attendre! 


Pendant bien des semaines la France a été comme suspendue à ce 
fil si ténu, si fragile qui s'appelle la vie d’un homme. La maladie de 
l’empereur a suffi pour la jeter dans le trouble et l’incertitude. Jamais 
on n’a plus senti combien sont peu solides les bases qui soutiennent 
notre édifice social, à quel point nous dépendons de l’aventure et des 
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circonstances. Voilà le résultat mérité d’un régime d’énervement qui, 
après avoir tout résumé dans une personne, chancelle, s’affaiblit avec 
elle, puis se soulève quelque peu pour s’affaisser de nouveau. À vrai 
dire, la constitution politique de l'empire, pendant près de vingt ans, 
s’est confondue avec la constitution de Pempereur. Ce n’est pas un jeu 
de mots, c’est la triste et humiliante réalité. On peut, sans tomber dans 
les excès de la presse enragée, gémir sur une telle situation. Il faut en 
sortir à tout prix, sous peine des plus redoutables catastrophes. Le gou- 
vernement devrait souhaiter, plus que tous les partis, de se retremper 
dans la liberté. Le régime parlementaire est son salut pour le moment ; 
il n’en à pas d'autre. Malheureusement il n’entre pas franchement dans 
ces voies nouvelles. Il retarde indéfiniment la convocation du corps lé- 
gislatif, parce qu’il sent bien que le ministère actuel sera renversé am 
premier souffle des débats publics, et que la représentation nationale 
elle-même devra être promptement renouvelée, Il n’est pas possible 
qu'une chambre, dont la majorité représente surtout les préfectures de 
la France, prenne la tête du mouvement libéral. Est-ce que par hasard le 
pouvoir s’imaginerait que le pays a obtenu une satisfaction suffisante 
dans la délibération du sénat? Les discours les plus réactionnaires n’ont 
pas même causé un mouvement d’impatience, tant ils ont retenti dans 
un vide absolu. Le seul discours viril et libéral qu’on ait entendu n’a eu 
d'autre résultat que de créer un embarras de plus en soulevant dans la 
presse de délicates questions de régence. 

On a aussi beaucoup remarqué lhymne triomphal de M. Forcade- 
Laroquette-à la colonne Vendôme, et ses mouvements d’indignation 
contre les indiscrets qui ont mis à nu les pieds d’argile de la statue im- 
périale. Il faut qu’il en prenne son parti : l'empire de 1832 a inondé 
d’une lumière nouvelle l'empire de 1804, et la légende napoléonienne 
est bien finie. Au lieu de s’amuser à des justifications impos®bles au 
point de vue moral, il vaudrait bien mieux savoir ce qu’on veut et met- 
tre un peu d'esprit de suite dans le gouvernement. Nous désirons très- 
sincèrement assister à un renouvellement sérieux de la politique diri- 
geante; mais il n’y a ni un jour ni une heure à perdre! Le temps de 
s'amuser aux alentours du pouvoir est décidément passé. 

La question politique se mêle de plus en plus à la question sociale. Il 
n'est point permis de dédaigner les congrès bruyants qui se sont réunis 
le mois dernier aux portes de la France. Nous ne confondons point la 
ligue de la paix de Lausanne avec le congrès socialiste de Bâle. Plus 
d’une parole génereuse a retenti à la tribune du premier, bien que son 
programme sente trop la poudre et que le clairon révolutionnaire, même 
embouché par un Victor Hugo, soit un singulier moyen de pacifier le 
monde. On a dit du reste d’excellentes choses sur la décentralisation, qui 
ont fort irrité les dévots de la Convention. Rien ne nous paraît plus re- 
grettable qu’un discours comme celui de M. Laurier, qui a trouvé bon 
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de diriger ses plus vives apostrophes contre le parti libéral parlemen- 
taire. Il est donc bien entendu que les irréconciliables enveloppent dans 
leurs anathèmes tous ceux qui n’aiment pas la liberté à leur façon ; aussi 
n’en voulons-nous pas de cette liberté hargneuse et sectaire qui n’est 
que le masque du despotisme révolutionnaire. C’est toujours du césa- 
risme retourné. Le congrès socialiste de Bâle met devant nos yeux la 
plus grave des questions du moment. Qu’on ne s’y trompe pas; voilà ce 
qui couve dans nos classes ouvrières : c’est la fumée d’un grand vol- 
can. Sans doute les solutions communistes sont trois fois insensées, et 
nous ne saurions trop les écarter au nom même de notre amour pour 
la démocratie qu’elles aviliraient moralement sans la relever socialement. 
Mais ce n’est pas par l'indifférence dédaigneuse que nous conjurerons le 
péril. Il faut considérer en face les souffrances terribles qui excusent ces 
folies, admettre la question sociale dans toute sa grandeur et y consa- 
crer les plus opiniâtres efforts. Arrière le conservatisme satisfait et 
égoïste ! Il creuse lui-même l’abime où il mérite de s’ensevelir. 


E. DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. bE PRESSENSÉ, directeur gérant. 


Parie, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869, 
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ÉTUDES CONTEMPORAINES 
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LA CRISE ACTUELLE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE; 


4 


DE FRANCE. 


J'ai retracé dans un récent travail la situation présente du ca- 
tholicisme dans notre pays. Jai signalé les symptômes fort 
graves qui révèlent son état critique. J’entreprends une étude 
semblable sur le protestantisme français. Lui aussi est bien ma- 
lade, bien qu’il ait dans les principes constitutifs de la Réforme 
le remède à tous ses maux s’il veut en user virilement. Mais 
pour. le moment 1l n’est point fondé à jeter un regard de pitié 
sur son. puissant rival. Il n’est point préparé à suffire à la tâche 
immense qui pourrait lui incomber d’un jour à l’autre dans l’é- 
branlement des consciences. 

Pour bien connaître la situation complexe du protestantisme 
français, il faut présenter un récit rapide mais complet de la crise 
qu’il traverse, remonter à ses origines et en suivre les péripé- 
ties. Nous sommes ainsi amenés à rappeler bien des faits déjà 
connus, mais ce qui importe ici, c’est leur enchaïnement. Rap- 
prochés les uns des autres, ils acquièrent une portée nouvelle. 

e désire unir la plus grande impartialité à la plus entière fran- 
chise, sans jamais oublier le respect profond que j'éprouve pour 
toute conviction sincère. Je ne publie cette année que la pre- 
mière partie de cette étude qui s'arrête en 1866. J'espère l’a- 
chever l’année prochaine. Elle ne peut offrir quelque intérêt 
que si elle est complète et tient compte de tous les incidents 
de la lutte. Ce n’est que quand je serai arrivé au terme que 
je pourrai porter un jugement d’ensemble. Je demande donc 
XVI. 21 
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qu’on veuille bien attendre cette conclusion pour connaître toute 
ma pensée sur ces graves conflits. On verra bien alors que je 
n’ai cherché à servir dans cette étude aucun parti spécial. 


4 


ae 


La glorieuse histoire de la Réforme française est {trop connue 
pour que nous ÿ insistions. On peut voir par l'Eglise qu’elle 
ionda, par les types admirables qu’elle produisit, combien sont 
fausses toutes ces fameuses et abjectes théories qui ont {ant de 
faveur aujourd’hui et qui, transformant l’histoire morale de l’hu- 
manité en histoire naturelle, font dépendre des climats et des 
circonstances matérielles le développement religieux des peu- 
ples. À les croire, le catholicisme serait la seule plante qui pût 
grandir sous le ciel de la France comme sous celui de l'Italie et 
de l’Espagne ; il faudrait au protestantisme les brumes du Nord. 
Et cependant, pour ne parler que de la France, il est certain 
qu'il y eut un moment au seizième siècle où le triomphe de la 
Réforme a tenu à bien peu de chose. Quoi qu'il en soit, on peut 
voir à quel point son mâle génie pouvait se marier avec l'esprit 
français ; elle lui a laissé son caractère vif, ardent, sa prompti- 
tude, son sens pratique; elle en développe le côté chevale- 
resque, mais elle lui imprime une trempe austère, un câchet 
d’héroïsme sérieux qui l’élève au-dessus de lui-même. Les Théo- 
dore de Bèze, les Coligny, les Agrippa d’Aubigné sont bien des 
Français authentiques, et pourtant la Réformation n’a pas de 
plus nobles représentants. Pour juger de son influence sur la 
nation, il ne faut pas s’en tenir à l'aristocratie qui porte trop 
d'idées ambitieuses dans son attachement à la cause évangé- 
lique pour lui conserver ure invariable fidélité; elle est trop 
disposée à suivre le fils de Jeanne d’Albret et à dire : Paris 
vaut bien une messe! Paris signifie pour elle les honneurs de 
cour, les grands commandements militaires et les munifi- 


cences royales. [Il faut descendre jusqu'à cette bourgeoisie 


honnête et laborieuse qui enrichit le pays par son industrie, et 


dans un temps de corruption universelle rétablit la dignité du 
foyer domestique. Là, dans ces maisons où tout respire la sim- 


plicité des anciens temps, on mène une vie patriarcale autour 
de la vieille Bible de famille qui maintient la tradition des fortes 
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croyances et des mœurs pures. Les générations élevées à ce ré- 
gime fortifiant passeront quand il le faudra de la pratique ordi- 
naire des vertus chrétiennes au dévouement le plus intré- 
pide à lheure de la persécution. Ce qui fait la grandeur et 
la puissance de l'Eglise réformée du seizième et du dix- 
septième siècle, c’est qu’elle n’est pas un simple cadre ecclé- 
siastique, mais une vraie société religieuse pleine de foi et 
d’ardeur. L’organisation répond à la réalité spirituelle. Recon- 
paissons aussi qu’elle ne se prêétait pas aux fictions funestes 
qui confondent le peuple de la cité avec le peuple de l'Eglise 
et assimilent la société religieuse à la société civile. La Ré- 
forme, surtout dans sa période militante, a été une réaction 
énergique contre cette déplorable confusion qui, depuis Con- 
stantin, avait identifié l’Eglise et l'empire, et jeté les multitudes 
inconverties dans les héritages du Seigneur. Cette confusion de- 
vait reparaître partout où le prince ferait asseoir avec lui la foi 
nouvelle sur son trône. C’est ce qui est arrivé promptement dans 
l’Allemagne luthérienne et en Angleterre. En France, la Ré- 
forme demeurant une minorité disgraciée, quand elle n’était pas 
persécutée, ne courait pas le même risque. Le souffle orageux 
de la persécution était bien propre à séparer la balle du bon 
grain, et le martyre était la plus efficace de toutes les disciplines. 
La constitution même du protestantisme français était pleine de 
garanties contre. l’intrusion des éléments hétérogènes. Sans 
doute, à ne considérer que la théorie, il ne s’était pas suffisam- 
ment dégagé de la notion ancienne de l'Eglise, il en faisait beau 
Coup trop une inslitution objective fondée sur l’Ecriture et les 
sacrements, subsistant par une sorte de transmission hérédi- 
taire où le baptême jouait le rôle de la circoncision en Israël. II 
avait même maintenu le droit de persécuter l'erreur, et il ad- 
mettait le recours au magistrat contre l’hérésie. Certes, dans la 
France de Louis XIV, une telle opinion était bien désintéressée 
de la part des huguenots déjà proscrits ou à la veille de l'être. 
Toujours est-il qu’il y avait là comme cette trace ou ce pli pro- 
fond creusé par les chaînes de l'esclavage sur les membres de 
l’affranchi d’hier. C'était un débris du catholicisme qu’il impor- 
tait beaucoup d'éliminer, aussi bien en théorie qu’en pratique. 
Rien en effet de plus admirable pour l’époque que l’organisation 
de l’ancienne Eglise réformée de France. C’était une création de 
génie dans laquelle la liberté et l'autorité se pondéraient. La 
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confession de foi maintenait l’unité doctrinale, la discipline con- 
servait la pureté de la vie, et l'Eglise était ainsi séparée du 
monde inconverti selon sa destination première. Elle se gou- 
vernait elle-même par ses synodes généraux et provinciaux, 
sortis d'une libre élection. L'élément laïque y était largement 
représenté comme dans le conseil de chaque Eglise particulière. 
Ilest permis de trouver la confession de foi trop théologique, la 
discipline trop stricte et trop minutieuse, mais le protestantisme 
français possédait dans le régime synodal l'instrument de tous les 
progrès réguliers et pacifiques. Ses institutions, dans leurs traits 
caractéristiques, étaient parfaitement appropriées aux temps et 
aux circonstances; supposons que par le triomphe du protes- 
tantisme en France elles eussent pu fonctionner dans toute l’é- 
tendue du pays, supposons même qu’elles eussent pu subsister 
pour la minorité sans être entravées ou brisées, non-seulement 
elles eussent exercé une influence considérable dans le domaine 
religieux, mais on est fondé à croire qu’elles eussent présenté un 
type de liberté réglée à l'esprit national qui eût singulièrement 
facilité l'établissement du régime parlementaire sur un sol où il 
a tant de peine à prendre racine. On sait quel orage a renversé 
cetie construction où le génie organisateur de Calvin s'était si 
profondément empreint. La révocation de l’édit de Nantes n’a 
pas été seulement un grand crime, elle a été encore un grand 
malheur pour le pays qu’elle a déshonoré d’abord, puis appauvri 
et précipité dans toutes les réactions impies du dix-huitième 
siècle. Elle a sans doute conféré à l'Eglise protestante un immor- 
tel honneur qui a rejailli sur la cause évangélique ; nul spectacle 
n’esi plus touchant et plus sublime que celui de cette longue 
file de proscrits qui, au prix des plus grands périls, quittent 
leur patrie et leurs biens pour demeurer fidèles à leurs croyances, 
—si ce n’est la file plus malheureuse encore des galériens pour 
la foi qui s’avance vers le bagne fatiguée et ensanglantée par les 
coups de nerf de bœuf. De saints martyrs sur la roue et les 
bûchers renouvelèrent les grands spectacles qui étonnèrent Rome 
paienne aux premiers siècles de notre ère. 

Cependant la persécution eut deux résultats funestes pour le 
protestantisme lui-même. D'abord, elle le mutila affreusement ; 
il ne perdit pas impunément un nombre si considérable de ses 
enfants, il devint une minorité toujours plus insignifiante par le 
nombre en face de la population catholique. IL conserva bien 
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son organisation première pendant tout le cours du dix-huitième 
siècle, mais elle ne put jamais fonctionner avec régularité. Rien 
ne vaut dans un sens les assemblées furtives qui se réunissaient 
au désert pour rendre leur culte comme les premiers chrétiens 
dans les catacombes, et nous ne connaissons pas de plus glo- 
rieux synodes que ceux qui furent tenus dans les carrières et les 
solitudes des montagnes. Toutelois il ne se pouvait qu’un tel 
état de choses prolongé pendant un siècle n’amenât bien des in- 
convénients après lui, et ne jetât une grande perturbation dans 
le jeu des institutions ecclésiastiques. On était forcé de se con- 
tenter exclusivement de la discipline de la persécution ; la sur- 
veillance ne pouvait plus s'exercer scrupuleusement ni sur la 
doctrine ni sur la vie morale; un certain relâchement dans la 
croyance et aussi dans la piété se produisit dans les Eglises du 
désert, surtout à partir du moment où, sous l'influence des 
idées régnantes, la persécution cessa presque complétement, 
sans que cependant les Eglises eussent recouvré aucun droit 
réel. On eut ainsi les inconvénients d’une situation irrégulière 
sans avoir les avantages de la lutte ouverte et redoutable. Le re- 
lâchement des croyances fut surtout favorisé par l’ascendant de 
la philosophie du dix-huitième siècle. Il était très-compréhen- 
sible que les protestants éprouvassent une vive sympathie pour 
les hommes qui s'étaient posés comme leurs défenseurs el qui 
réclamaient dans leurs écrits, avec une verve tour à tour spiri- 
tuelle et éloquente, une tolérance universelle, Comment n’au- 
raient-ils pas été touchés du rôle que Voltaire avait joué dans 
l'affaire de Calas, des démarches qu'il avait faites, des écrits 
qu’il avait publiés pour obtenir du conseil du roi la réhabilita- 
tion de l’innocent qui avait été supplicié à Toulouse, unique- 
ment à cause de sa religion? Les rapports étaient fréquents entre 
les réformés et leurs défenseurs de Paris; il était difficile qu'ils 
échappassent à l'influence si grande de la philosophie régnante. 
Il est certain qu'ils la subirent à des degrés divers; on peut s’en 
convaincre par les sermons dits du Désert qu’on a retrouvés, et 
surtout par les discours des protestants qui, comme Rabaut- 
Saint-Etienne, élevèrent la voix à la tribune nationale dans les 
luttes orageuses de la révolution française. Il est incontestable 
qu'au sortir de la tempête révolutionnaire, quand le premier 
consul fit rentrer l'Eglise protestante dans ses projets de réorga- 
nisation, la tiédeur religieuse et le vague dogmatique avaient 
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succédé aux fortes croyances des pères. Il importe de constater 
cette situation des esprits à ce moment si important de l’histoire 
du protestantisme contemporain. 

On sait dans quelle intention le premier consul a rattaché la 
religion à PEtat; il n’a voulu qu'une chose, c’est concentrer 
dans ses mains la direction des forces vives du pays, afin qu’au- 
cune n’échappât à son contrôle. La religion n’avait besoin que 
de liberté pour se développer et s’épurer quand il la soumit à 
son joug despotique. Bien loin de s'être amoindrie pendant la 
révolution, elle s’était épurée au feu de la persécution; elle était 
en pleine voie de progrès. Depuis que la Convention avait pro- 
clamé dans la constitution de Pan III que la république ne sa- 
lariait aucun culte, les diverses Eglises s'étaient reconstituées 
d’elles-mêmes, malgré le mauvais vouloir du Directoire et lop- 
position malveillante des autorités locales. Le culte avait été 
partout rétabli; les populations avaient montré un grand élan 
pour concourir à cette œuvre. Quoique le pays fût épuisé par la 
terrible crise qu’on venait de traverser et par une guerre for- 
midable contre l’Europe entière, on apprenait à donner joyeu- 
sement pour l'entretien du service religieux. 

La fraction de l'Eglise catholique qui avait adhéré à la révo- 
lution, débarrassée de la protection de l’État, se donnait une 
Organisation qui, sur plusieurs points, révélait une tendance 
vraiment réformatrice. Déjà deux conciles nationaux s'étaient 
tenus à Paris. Quant à la fraction dite réfractaire, parce qu’elle 
avait refusé le serment politique, elle jouissait d’une grande 
popularité dans certaines provinces comme en Vendée et dans 
le Midi. Il suffisait qu’on abrogeât les lois iniques qui condam-- 
naient les prêtres insermentés à la déportation et à la mort pour 
qu'elle prît un large essor. On pouvait espérer que sur le ter- 
rain de la liberté la réconciliation se ferait entre ces deux Eglises 
qui au fond professaient les mêmes dogmes, et qui eussent trouvé 
dans lPancien gallicanisme français une tradition d'indépendance 
vis-à-vis de Rome propre à les réunir. Le protestantisme était 
debout, construisant partout ses temples, nommant ses pasteurs 
et très-content de sa situation, après l’effroyable régime dont la 
révolution française l'avait affranchi. C’est alors que le premier 
consul signa avec le pape un concordat que nous n’avons pas à 
apprécier ici, triste traité dans lequel les deux parties contrac- 
tantes sacrifiaient ce qui ne leur appartenait pas, je veux dire 
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la liberté des âmes et les droits des consciences, sous prétexte 
de fonder la paix religieuse. L'histoire du premier empire nous a 
appris ce qu'il en était de cette prétention, et le pape traîné 
captif du fond de ses Etats confisqués jusqu’à Fontainebleau pou- 
vait méditer dans sa prison sur ce qu’il en coûte de livrer une 
Eglise à un despote. Cette Eglise elle-même avait vendu son in- 
dépendance pour des avantages matériels qui ne compensaient 
pas son abaissement, car rien n’est plus honteux que les man- 
dements de ses évêques prodiguant les textes sacrés pour varier 
leurs flatteries au nouveau Cyrus, cet Oint de l'Eternel, que les 
mêmes voix devaient quelques années plus tard, aux jours de 
le calamité, outrager sans scrupule comme le persécuteur des 
saints. Tristes saints que ceux qui flottent ainsi à tout vent de 
la faveur ! 

Napoléon ne voulait pas qu’il y eût sur le territoire de la 
France un asile pour aucune liberté. Aussi s’empressa-t-il de 
faire rentrer l'Eglise protestante dans le réseau serré de son ad- 
minisiration. Seulement il ne pouvait s'agir ici d’un concordat, 
puisque le protestantisme ne relevait que de ses adhérents. Le 
premier consul fit réunir quelques pasteurs, puis, après des con- 
férences qui n'avaient aucune signification sérieuse, puisqu'il 
fallait toujours en passer par les volontés du maître, il décréta 
une constitution votée pour la forme par les corps délibérants 
de l'époque qui étaient eux-mêmes des pouvoirs fictifs. Cette 
constitution fait partie des lois de germinal an X, présentées au 
corps législatif par l’illustre Portalis. Elle est admirablement 
combinée pour tenir la société religieuse dans la dépendance de 
l'Etat. Nous laisserons de côté ce qui se rapporte soit au catho— 
licisme, soit à l'Eglise de la confession d’Augsbourg, pour ne 
nous occuper que de l'Eglise réformée. Il fut stipulé qu’elle 
élait reconnue avec sa confession de foi, sa discipline et ses in- 
stitutions spéciales. Parmi ces institutions spéciales, la première, 
la plus caractéristique, était le régime synodal. Il ne fut admis 
que sur le papier, car jamais synode général ne fut réuni ni sous 
l’empire ni depuis. Or le synode était la seule autorité religieuse 
qui pût faire contre-poids au pouvoir civil et traiter efficacement 
des questions de doctrine. 11 ne servait de rien de reconnaître 
la confession de foi et la discipline s’il n’y avait pas une autorité 
spirituelle pour veiller à leur maintien ou pour en modifier la 
teneur sur des points secondaires ; ce qui était de toute nécessité 
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pour rendre applicables au présent ces vénérables documents du 
passé. Dans l'absence des synodes tous les conflits revenaient au 
ministre des cultes, la loi religieuse n’avait plus de vraie sanc- 
tion; il ne restait que l'usage, l’habitude, et par conséquent l’E- 
glise ne possédait aucun droit réel, Les synodes provinciaux de 
cinq ou six Eglises que le législateur de germinal avait daigné 
maintenir ne pouvaient suppléer le synode général: c'était 
un rouage rendu inutile par son isolement et qui fonction- 
nait dans le vide. Aussi ces synodes n’ont-ils jamais été réunis 
avec régularité. Leurs décisions d’ailleurs ne devaient devenir 
légales qu'après assentiment du gouvernement auquel revenait 
la nomination de tous les pasteurs. Un droit de présentation 
élait bien reconnu aux consistoires des Eglises locales, mais ces 
corps ne présentaient aucune garantie religieuse. Les premiers 
consistoires furent nommés parmi les vingt-cinq citoyens les 
plus imposés de chaque Eglise, et ils durent ensuite se recruter 
eux-mêmes {oujours parmi ceux qui pay aient les plus forts im- 
pôts. Cette singulière condition toute pécuniaire et matérielle avait 
été omise par l’apôtre saint Paul quand il énumérait les conditions 
auxquelles on pouvait reconnaître les hommes qualifiés pour 
être directeurs des Eglises. Certes l'Eglise réformée expiait suffi- 
samment l’avantage d’être salariée par l'Etat. Elle lui sacrifiait 
ses libertés les plus précieuses, elle avait lieu de regretter la vie 
errante du Désert. « Dans l’ordre nouveau, dit très-bien M. de 
Félice, la société religieuse n’ayant plus de confession de foi offi- 
ciellement reconnue, n’en pouvant pas établir une autre sans la 
permission du magistrat civil, ne possédant plus de règles géné- 
rales et fixes en dehors de ses relations avec l'Etat, et subor- 
donnée pour la conduite de ses affaires intérieures au pouvoir 
séculier, manque d’un gouvernement dans le sens vrai du mot; 
elle semble appuyer son existence même sur une force qui ne 
vient point de son propre fonds. N'est-ce pas une organisation 
essentiellement civile substituée à une organisation essentielle- 
ment ecclésiastique? » «Par la loi de germinal an X, écrivait 
plusieurs années auparavant M. Samuel Vincent, le représentant 
le plus distingué de la tendance opposée à celle de M. de Félice, 
les religions cessent d’exister par elles-mêmes; elles font corps 
avec le gouvernement; elles deviennent un objet d’adminis- 
tration. » 

Ce triste régime ne pouvait convenir qu’à des Eglises où la: 
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vie religieuse était assoupie et qui n'avaient pas même la ten- 
tation d'aller au bout de leur chaîne. Tant que le premier em- 
pire dura, le protestantisme officiel vécut d’une vie paisible 
mais endormie et languissante à l'ombre de ces institutions plus 
civiles que religieuses. Tout devait changer du moment où le 
zèle et la foi se ranineraient, Il est certain qu’au moment du 
concordat, à part quelques rares exceptions, l'Eglise réformée 
était bien déchue pour les raisons que nous avons indiquées. Les 
pasteurs avaient pour la plupart fait leurs études dans la Suisse 
française, et 1ls étaient largement imbus du socinianisme gene- 
vois. Comme ils n'avaient point d’organe régulier de leurs Opi- 
nions, elles ne se manifesiaient pas d’une manière retentissante. 
La première fois qu'un professeur de théologie de Montauban, 
nommé M. Gasc, nia ouvertement la divinité de Jésus-Christ, les 
protestations de son collègue, l'excellent professeur Bonnard, 
trouvèrent un grand écho dans les Eglises et une rétractation 
explicative fut obtenue. Le socinianisme était encore à l’état d’in- 
fluence latente; il n’osait pas s'exprimer publiquement, officiel- 
lement. Mais en l'absence des synodes on n’avait aucune garan- 
tie sérieuse contre lui. Aussi fil-il de très-grands progrès pendant 
celte période. Lors de la chute du premier empire, les Eglises 
protestantes, surtout dans le Midi, se virent menäcées par la réac- 
tion monarchique et catholique. Plus d’une fois le sang Coula ; 
on put craindre dans le département du Gard le retour des 
lureurs d'autrefois. Plusieurs pasteurs déployèrent le plus admi- 
rable courage, entre autres le vénérable M. Juillerat, président 
octogénaire du Consistoire de Paris, qui tint tête dans sa chaire 
à une bande armée et furieuse. Ces événements concentrèrent 
l'attention des protestants sur leur situation politique; le mo- 
ment des grands débats religieux n’était pas encore venu. Nulle 
scission ne s'était faite dans l’Église officielle et le mécanisme 
du régime concordataire fonctionnait pacifiquement. Mais cette 
Situation n’en était pas moins pleine de périls pour l'avenir, car 
la discipline était abrogée en fait, nulle condition religieuse n’é- 
tait imposée pour l’admission dans l'Eglise. On était protestant 
du droit de sa naissance comme on était Français ; les premières 
communions introduisaient à âge fixe tous les jeunes gens issus 
de parents réformés dans la société religieuse. Les plus imposés 
de chaque paroisse auraient été mal venus à montrer de la sé- 
vérité dans les affaires de conscience. Quant aux pasteurs, nulle 
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règle fixe ne présidait à leur consécration, nul engagement for- 
mel ne leur était demandé à leur entrée en charge. 


IT. 


Tout changea quand commença vers l’an 1820 le réveil reli- 
gieux, Nous n’avons aucune hésitation à reconnaître que la pre- 
mière impulsion vint d'Angleterre. Il ne rentre pas dans notre 
plan d’en retracer l’histoire, Qu'il nous suffise de dire que de 
1820 à 1830 il grandit d’année en année, qu’il pénétra au sein 
de l’Église réformée et donna naissance à plusieurs grandes so- 
ciétés d’évangélisalion et de mission. Bientôt un nouvel élément 
plus ardent vint s’y ajouter, ce fut celui de‘ nombreux catho- 
liques romains gagnés au pur Evangile. Les doctrines du réveil 
furent d’abord purement et simplement celles qui avaient pré- 
valu en Angleterre dans la tendance évangélique au commence- 
ment du siècle; c'était une orthodoxie un peu étroite insistant 
avec force sur le dogme calviniste de la prédestination et y ajou- 
tant la théorie de l'inspiration plénière à laquelle n'avaient pas 
songé nos réformateurs. Au fond c’était la théologie du dix-sep- 
tième siècle avec ses imperfections, mais c’était surtout un retour 
énergique à la vie religieuse, un mouvement de foi, de zèle, 
qui ne pouvait facilement être contenu dans les cadres admi- 
nistratifs de l’Église officielle. La prédication du réveil portait 
avant toutes choses sur la conversion, sur la nouvelle naissance ; 
il réagissait avec force contre le christianisme d’hérédité, d’ha- 
bitude, de tradition. Or l'Eglise concordataire reposait tout en- 
tière sur cette notion battue en brèche avec tant de vigueur par 
les prédicateurs évangéliques. De là devait naturellement ré- 
sulter une crise très-grave. Son premier résultat fut de dessiner 
nettement la situation de la fraction protéstante qui résistait au 
mouvement, Elle prit conscience d’elle-même et éleva sa pra- 
tique à la hauteur d’une théorie. Elle prit position contre le ré- 
veil à un double point de vue, dogmatiquement et ecclésiasti- 
quement. Dogmatiquement, elle formula un socinianisme plus 
ou moins mitigé, maintenant la solution du surnaturel et de l’au- ; 
torité des Ecritures, mais se refusant à admettre la divinité de, 
Jésus-Christ et la rédemption au sens réel. C'était uné sorte de. 
Supranaturalisme fout intellectuel, faisant consister la révéla-. 
tion dans la communication de certaines vérités religieuses qui 
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dépassent notre raison et l’éclairent, au lieu d'y voir l’œuvre di- 
vine du salut, proportionnée par sa grandeur divine à l'étendue 
de notre misère. Le salut était ramené à l’idée de amélioration 
personnelle par l’enseignement et l'exemple de Jésus-Christ. Le 
miracle et en particulier celui de la résurrection du Crucifié 
élait bien sauvegardé, mais le miracle essentiel qui nécessite 
seul tous les autres, la rédemption, était éliminé de Ia théologie 
et de la prédication. C'était à tout prendre un pauvre système, 
sans profondeur, sans action sur la pensée et sur la vie. Ecclé- 
siastiquement, le même parti se prononça loujours davantage 
pour une notion d’Eglise qui permit d’enfermer dans le même 
cadre les opinions divergentes; il ne voulut voir dans le pro- 
teslantisme que la religion du libre examen : ce qui était l’assi- 
miler à la philosophie pure. Naturellement l'Eglise concordataire 
était l'Eglise idéale pour le rationalisme mitigé qui florissait 
alors. Il y trouvait la cohésion qu'il n’eût pas créée par lui seul 
avec ses maigres doctrines et ce latitudinarisme commode qui 
écartait toute discipline dogmatique. 

Un seul homme s’est distingué du parti dont il est demeuré 
la meilleure gloire : c'était Samuel Vincent, l’illustre pasteur de 
Nimes, qui a combattu les doctrines du réveil en se plaçant au 
point de vue de Schleiermacher qu’il préférait à celui du ratio- 
nalisme genevois, car il considérait la religion plutôt comme un 
sentiment que comme une doctrine. M. Vincent a le premier 
revendiqué énergiquement la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
et protesté énergiquement contre le régime de germinal. Le parti 
rationaliste le cite avec raison comme un des hommes qui l'ont 
le plus honoré; mais il a bien soin de ne pas revendiquer dans 
son héritage intellectuel la thèse fâcheuse de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. Le représentant le plus illustre de l’an- 
cien rationalisme à été M. le pasteur A. Coquerel père, qui est 
resté sur la brèche pendant un ministère de quarante années. 
IL a déployé des talents éminents d’orateur; il a surtout brillé 
par la flexibilité de la parole, le mouvement, le piquant de 
l'actualité et la verve, mais il a rarement fait vibrer les cordes 
profondes de l’âme. Dans ses nombreux écrits et ses recueils 
de sermons, on retrouve toujours l'affirmation du miracle, mais 
il n’a point prêché la rédemption et la conversion au sens réel. 
Jésus-Christ demeure un être supérieur à l'humanité, sans être 
le Fils de Dieu; il s’est contenté de nous présenter un parfait 
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modèle. M. Coquerel père ne se lassait pas de répéter que cha- 
cun peut trouver dans l'Evangile ce qui lui convient et que 
l’on est sauvé non par la foi mais par la bonne foi. I] n’a 
cessé de protester contre l'intolérance qu'il a toujours confondue 
avec l'affirmation énergique d’une doctrine définie comme base 
de l'Eglise. Ces pensées étaient présentées avec beaucoup d’art 
sous des formes variées; mais elles ne suffisaient pourtant pas 
pour constituer une originalité féconde. On conçoit du reste 
qu’une prédication qui ne demande aucune concession à l’es- 
prit humain pour se soumettre à l'Evangile et dont le refrain 
constant est la négation de toute peine dans l’autre vie ait des 
attraits très-grands pour un nombreux auditoire, sans parler de 
la vivacité souvent brillante de la forme aux beaux jours de l’o- 
rateur. 

Le conflit entre les deux tendances ne pouvait manquer de 
se produire avec éclat, d'autant plus qu'aux portes de la France 
la lutte avait été engagée avec une singulière animation. On 
sait ce qui s'était passé à Genève, vers 1831, à la suite de la 
destitution de M. Gaussen, Une Eglise et une faculté de théologie 
avaient été fondées à côté de l'établissement officiel par M. Gaus- 
sen lui-même, par M. Merle d’Aubigné, destiné comme histo- 
rien à une si grande célébrité, et par quelques laïques émi- 
nents. Le contre-coup de ces luttes devait se faire sentir en 
France. | 

Les deux partis luttaient dans un grand nombre d'Eglises 
où ils étaient en présence; mais le grand choc eut lieu à cette 
époque à Lyon. Un jeune prédicateur venait d'y être appelé 
depuis quelques mois. Il y avait apporté une piété profonde, 
ardente, des convictions énergiques, indomptables, et un talent 
oratoire de premier ordre : c'était Adolphe Monod, le plus grand 
orateur du protestantisme français de notre époque, mais dont 
les dons brillants étaient surpassés peut-être par la sainteté 
de sa vie. Il prêchait la conversion et par conséquent la con- 
damnation de ceux qui s’y refusent, avec une force extraordi- 
naire; sa parole de feu gagna bien des âmes à Jésus-Christ, 
mais elle souleva une opposition des plus vives au sein d’une 
Eglise dont le consistoire appartenait tout entier au rationalisme 
et qui avait trouvé son vrai représentant dans M. le pasteur 
Martin-Paschoud. Il faut lire l’émouvant récit de cette crise par 
Adolphe Monod, récit qui a été publié après sa mort, pour se faire 
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une idée de l’exaltation des esprits à cette époque (1). L’agitation 
commença à Lyon en 1828, par conséquent avant la fondation de 
Voratoire de Genève; mais elle atteint son point culminant en 
1851 et 1832. C’est en vain que le parti rationaliste a voula ré- 
cemment expliquer ce coup d’autorité ou plutôt de despotisme en 
prétendant que la destitution d’Adolphe Monod fut prononcée 
parce qu’il avait refusé de donner la communion au temple. Il 
est certain que la destitution fut prononcée avant cet acte, qui 
s'explique précisément par l’état violent où la décision du con- 
sistoire avait jeté l'Eglise ; elle n’a eu d’autre motif que la pré- 
dication de M. Monod. À chaque nouveau sermon où il formule 
les grandes doctrines de l'Evangile, l’animosité s’accroît et s’ex- 
prime par les procédés les plus inqualifiables. Malade, on lui 
refuse un suffragant évangélique et on le contraint à abréger un 
congé nécessaire à sa santé. On lui retranche le supplément de 
traitement accordé à tous les pasteurs, probablement parce que 
l'on pense que le démon de l’orthodoxie ne peut être chassé 
que par un jeûne forcé. On lui retire ses catéchumènes pour les 
donner à son collègue rationaliste. Enfin on ne se lasse pas de 
lui demander sa démission. Réunit-il quelques collecteurs de la 
Société biblique chez lui pour les presser de montrer plus de 
zèle et de foi dans cette œuvre excellente, on crie au schisme. 
On ne s’arrête pas devant sa vie privée, on lui reproche avec 
amertume d’avoir fait hénir son mariage par un pasteur étran- 
ger à l'Eglise de Lyon. On fait circuler contre lui une pétition 
qui mérite d’être conservée dans les annales des Eglises rationa- 
listes comme un monument de la sottise humaine. Les honora- 
bles signataires s’y plaignent du talent oratoire véhément et 
despotique de M. À. Monod, qui a porté atteinte à « la plus belle, 
la plus difficile, la plus sainte des religions, la religion des 
bonnes œuvres dictées par la conscience et qui blesse la raison 
émanée de la Divinité. » O scandale sans pareil! M. Monod a 
fait des prosélytes même parmi les catholiques, c’est-à-dire qu’il 
a rempli son mandat non-seulement de pasteur, mais d'homme 
convaincu. Cette pièce monumentale se termine par un refus de 
contribuer aux frais du culte tant que M. Monod affligera l'Eglise 
par l'obscurité de ses doctrines et par l'intolérance de ses ac- 
tions. Rien n’est plus touchant que l'attitude du je r;il 


(1) La destitution d’Adolphe Monod, récit publié après sa 
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se défend contre ces inqualifiables accusations avec une douceur 
et une fermeté sans égales. Il condescend à se justifier de son élo- 
quence et à demander pardon pour les mouvements impétueux 
de ses magnifiques improvisations. Aucune parole amère ne lui 
échappe, même quand on tronque à son détriment les procès- 
verbaux des séances consistoriales. Mais il défend énergique- 
ment sa position. Se fondant sur les documents non formelle- 
ment révoqués de l’ancienne Eglise de France, il déclare 
nettement qu'étant du côté de la confession de foi de la Rochelle 
et de la discipline, il a le droit pour lui, parce que seul il est 
d'accord avec les croyances et la pratique qui ont encore force de 
loi. « Je crois, dit-il, qu’il est impossible que les deux doctrines 
opposées restent en possession de la même Eglise et qu’une 
séparation doit se faire. J’estime que la doctrine de la grâce est 
celle à laquelle appartient l'Eglise réformée de France et toutes 
les institutions comme aussi tous les secours qu’elle reçoit de 
l'Etat; qu’elle est chez elle, qu’elle doit y rester, et que c’est à 
la doctrine des œuvres à sortir. » C’est conformément à ces prin- 
cipes que le pasteur opposa à la destitution de son consistoire un 
acle très-hardi. Après avoir prononcé contre les comniunions 
indignes un sermon des plus énergiques empreint d’une admi- 
rable éloquence, il sortit de l'Eglise au moment même où il 
devait donner la cène. Il est vrai qu’il avait vainement demandé 
à l’un de ses collègues de le remplacer ce jour-là. Cet incident ne 
changeait rien à la situation. 

La question était nettement posée. S'il est vrai que V’E- 
tat a entendu traiter avec l’ancienne Eglise de France telle 
qu'elle s'était constituée par sa confession de foi et sa disci- 
pline, M. Monod gagnera sa cause devant l’autorité: civile, 
bien que ce soit déjà un fait grave que la suppression des sy- 
nodes par le législateur de l’an X. Si l'Etat ratifie le vote par 
lequel le consistoire de Lyon destitue M. Monod, il montre de la 
manière la plus péremptoire qu’à ses yeux la confession de foi 
comme la discipline sont périmées. On sait ce qui arriva. La des- 
ütution fut confirmée par un décret du 15 avril 1831, et M. Mo- 
nod fonda l'Eglise évangélique de Lyon. On se tromperait com- 
plétentent si l’on s’imaginait qu’il agissait au nom d’un principe 
ecclésiastique nouveau, comme s’il eût voulu fonder une Eglise 
libre en opposition à l’Eglise nationale. Non, à ses yeux la véri- 
table Eglise nationale en droit, celle qui devrait seule être re- 
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connue, c’est celle qu’il vient de constituer, parce que seule elle 
se conforme à l’ancienne confession de foi et à l’ancienne disci- 
pline. Ce n’en est pas moins un fait très-grave que l'Etat ait agi 
en cette circonstance comme s’il ne tenait aucun compte de ces 
documents. C’était proclamer leur prescription. 

La lutte dont l'Eglise de Lyon avait été le théâtre se continue 
avec des fortunes diverses au sein du protestantisme réformé. 
Le parti évangélique grandit tous les jours et dispute les posi- 
tions au parti contraire; la question ecclésiastique s’efface der- 
rière la question de doctrine; on est plutôt préoccupé de faire 
prévaloir l’orthodoxié dans les cadres existants que de modifier 
ceux-ci. La devise du parti évangélique dans l'Eglise nationale 
fut ainsi formulée par son chef le plus actif, M. F. Monod : 
« Nous agirons avec les consistoires partout où nous le pour- 
rons, sans eux s’il le faut et contre eux s'ils nous y obligent. » 
Rien n’était plus compréhensible qu'une telle manière de voir et 
d'agir. Il est évident que le plus pressé, le plus nécessaire, 
était de former ce qu’on peut appeler le fond même de 
l'Eglise, à savoir un noyau de chrétiens décidés. Avant de 
s'occuper d'organiser, il faut avoir, quelque chose à organiser ; 
il faut avoir une réalité spirituelle devant soi avant de se de- 
mander quel est le cadre qui lui convient. Ce fut l’œuvre de 
la période laborieuse qui commence après la secousse politi- 
que et morale de la révolution de 4830, et se clôt vers l’année 
1840. On ne saurait trop apprécier l’activité des hommes qui, 
comme M. F. Monod, se consacrèrent tout entiers à la propaga- 
tion de l'Evangile et à la défense dés vérités essentielles de la foi 
contre les attaques du rationalisme. Le journal les Archives du 
Christianisme nous donne les bulletins de cette campagne d’ac- 
tivité et de pratique chrétiennes. : 

La question d’Eglise proprement dite fut posée du dehors. Tôt 
après la révolution de Juillet, une chapelle d’évangélisation 
avait été ouverte à Paris en dehors des cultes officiels, afin d’ob- 
vier à l'inconvénient d’être obligé d'entendre de dimanche en 
dimanche un enseignement contradictoire. Cette œuvre, dirigée 
par quelques-uns des hommes les plus marquants dans le réveil 
religieux, avait pris une rapide extension ; de nombreux audi- 
toires se pressaient autour de la chaire de MM. Audebez et 
GrandPierre, surtout quand ils prêchèrent dans la salle spa- 
cieuse de la rue Taitbout, où les saint-simoniens avaient, pen- 
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dant quelque temps, tenu leurs séances. Tout d’abord, la cha- 
pelle Taitbout n’eut aucun caractère ecclésiastique déterminé. Il 
en fut autrement quand eut paru le fameux livre de Vinet sur 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat, Immédiatement, la situation 
se dessina. Le journal le Semeur, dirigé par M. Lutteroth avec 
autant d’élévation que de sagacité, et qui, depuis longtemps, 
s’était acquis la collaboration de Vinet, entra résoläment dans le 
sillon ouvert par l’illustre penseur chrétien. Les membres direc- 
teurs de la chapelle Taitbout, qui n’était pas encore constituée en 
Eglise, se rallièrent à ce grand principe. Ils eurent la douleur 
de perdre la précieuse collaboration de M. le pasteur Grand- 
Pierre, qui, fermement attaché au système des Eglises natio- 
nales, ne pouvait plus demeurer le pasteur d’une œuvre d’évan- 
gélisation animée d’un principe ecclésiastique différent. Une 
vive polémique s’engagea. En opposition au système de l'indé— 
pendance de l'Eglise et de l'Etat, on vit se constituer le parti de 
l'union des deux pouvoirs. La tendance rationaliste était toute 
gagnée à la cause de l'établissement national auquel elle eût dif- 
ficilement survécu. Le journal Le Lien, rédigé sous l'influence de 
M. Coquerel père, défendit le budget des cultes avec autant de 
zèle que la thèse favorite du rationalisme. C’est qu'en eflet, il 
n’y à pas d'autre ciment pour une Eglise livrée au libre examen 
sans contre-poids. L'Espérance fut l’organe du parti orthodoxe, 
défenseur de l'union de l'Eglise et de l'Etat. Elle trouva des 
plumes spirituelles et incisives pour faire l'apologie de cette or- 
ganisation, dont on ne sentait pas encore tous les inconvénients. 
Ilest vrai que ses défenseurs trouvaient plus commode de pré- 
senter le système à un point de vue abstrait, ou du moins étran- 
ger à la France, que de s’en tenir au nationalisme religieux con- 
Stilué par les lois de germinal. Toutes les considérations élo- 
quentes que l’on présentait en faveur de l'accord entre la religion 
et l'Etat, trouvaient difficilement leur application dans un ré- 
gime qui patronnait et soldait le catholicisme, le protestantisme et 
le judaïsme. Selon la remarque spirituelle d’un publiciste cé- 
lèbre, le budget des cultes, dans de telles conditions, méritait de 
s’appeler le budget de l’incrédulité. On insistait aussi beaucoup 
sur la notion de l’Eglise-école, opposée à la notion de l'Eglise- 
association. On trouvait admirable que les multitudes fussent 
introduites d'emblée dans la société religieuse pour y être for- 
mées d'office au christianisme. Il eût au moins fallu que ceux qui 
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tenaient l’école y enseignassent l'Evangile, sinon il se trouvait 
que ces multitudes, que l’on voulait passives et dociles, étaient 
régulièrement et officiellement conduites à l’erreur. C’est très- 
bien de souhaiter que le troupeau suive docilement ses con- 
ducteurs, mais c’est à la condition que le loup ne prendra pas 
les habits du berger. L'Eglise réformée de France allait bientôt 
apprendre à ses dépens où conduisent ces belles théories. Les 
Archives du christianisme représentaient le centre gauche dans ce 
grand débat ecclésiastique, tandis que le Semeur, aidé du jour- 
nal mordant et spirituel {a Réformation, qui se publiait à Ge- 
nève, soutenait vigoureusement la thèse de la séparation. Celle- 
ci tendait à passer dans les faits; l’ancienne dissidence, qu’on 
avait pu accuser à bon droit d’étroitesse sectaire, par sa préten- 
tion de composer des Eglises triées d’où les inconvertis seraient 
exclus, se transformail, s’élargissait et substituait le principe si 
sage de la profession individuelle de Ja foi à celui de l’admis- 
sion des convertis. En même temps, au travers de toutes ces 
luttes, qui n'étaient pas sans passion et ne furent pas toujours 
préservées d’amertume, la cause évangélique faisait des pro- 
grès dans les Eglises. Le parti orthodoxe se sentait assez fort 
pour fonder une société des intérêts généraux du protestantisme 
français, qui, par sa constitution même, excluait la fraction ratio- 
naliste. La Société centrale d’évangélisation, fondée quelque 
temps auparavant, était également instituée pour ramener la vie 
religieuse par l’évangélisation en combattant partout la tendance 
rationaliste. Ce fait était surtout important en ce qu’il mettait en 
pleine lumière le caractère défectueux des institutions actuelles 
des Eglises réformées, qui abritait sous le manteau du budget 
deux Eglises assez séparées l’une de l’autre pour ne pouvoir se 
rencontrer dans des œuvres communes. 


[IR 

Telle était la situation du protestantisme français quand éclata 
la révolution de 1848. Ce bouleversement inattendu remettait 
tout en question; les institutions les mieux affermies chance- 
laient sur leur base sous ce vent de tempête, qui passait alors 
sur le continent européen. Mais bientôt on put voir que la répu- 
blique nouvelle serait de bonne composition, et qu’elle ne tou- 
cherait que fort peu à la constitution de la société française. 
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Après le premier moment d’effroi, les partisans à outrance de 
l'union de l'Eglise et de l'Etat se rassurèrent. Plusieurs d’entre 
eux regrettèrent sans doute d’avoir poussé à la convocation d’un 
synode, trois mois après les événements de février, dans une réu- 
nion officieuse tenue à Paris. Toutefois, ce qui avait été décidé ne 
pouvait être ajourné, et, au mois de septembre 1848, s'ouvrit 
le premier synode de l'Eglise réformée au dix-neuvième siècle. 
Les élections, en l'absence d’une loi précise, avaient été enta- 
chées de nombreuses irrégularités; mais, à tout prendre, l’as- 
semblée était bien une représentation authentique des Eglises. 
Comme le synode n'avait pas été autorisé par le gouvernement, 
aucune de ses décisions n’avait force de loi. Aussi son impor- 
lance est-elle surtout morale; mais elle est grande à ce point de 
vue, Car le projet d'organisation élaboré par lui reste comme un 
jalon qui permet de mesurer le chemin parcouru depuis lors. La 
première question qui se posa fut celle de la base constitutive 
de l’Église réformée de France. MM. F. Monod et Agénor de Gas- 
parin la traitèrent d'emblée avec une précision qui ne laissait 
rien à désirer. Ils demandèrent que le synode votät, en principe, 
que l'Eglise réformée, comme toute l'Eglise chrétienne, repose 
sur une confession de foi. Les débats furent très-complets, très- 
animés. Le parti rationaliste ressassa son vieux thème d’un tolé- 
rantisme sans bornes. La majorité des orthodoxes, sentant bien 
que l’assemblée ne voterait pas une confession de foi, prétendit 
que la croyance traditionnelle de l'Eglise n’avait point été abro- 
gée, et qu’elle était suffisamment exprimée dans la confession de 
foi comme dans les liturgies. On est surpris qu’on puisse se lais- 
ser prendre à un tel argument, car à quoi sert un document qui 
ne lie réellement personne dans une société toute morale? I] 
s'agit de savoir quelles sont les croyances actuelles, et non ce que 
furent celles des générations antérieures. Sous l'inspiration de 
ces motifs divers, l’ordre du jour suivant fut voté : « L’assem- 
blée, attendu qu’il résulte du dépouillement des cahiers des as- 
semblées consistoriales, que la généralité des Eglises a exprimé 
le vœu que ses délibérations ne touchent pas aux questions dog- 
matiques; attendu qu'il résulte de la discussion à laquelle elle 
vient de se livrer, que le moment n’est pas venu de toucher au 


Slalu quo sous ce rapport; réserve ces questions et décide qu’une 


commission sera immédiatement nommée pour rédiger un pro- 
jet d'adresse aux Eglises, comme préambule à mettre en tête de 
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son projet d'organisation. » L'adresse votée fut une vague homé- 
lie cousue de textes bibliques, qui étaient pris notoirement dans 
des sens différents par les membres de l'assemblée, Ce n’est pas 
ce document plein d’équivoque qui pouvait passer pour une pro- 
fession de foi chrétienne dans un synode où, selon l'expression 
énergique de M. F. Monod, il y avait, d’un parti à l’autre, la 
distance qui sépare deux religions. Ce qui demeurait acquis, c'est 
que la confession de foi de La Rochelle était bien décidément pé- 
rimée en fait, qu'elle n’avait pas force de loi, et qu’elle ne liait 
personne dans l’Église; sinon, on se fût contenté de la mettre 
en tête du nouveau projet d'organisation. C’est ainsi que les re- 
présentants de l'Eglise ratifièrent, par leur vote, l’élimination 
de la règle doctrinale et disciplinaire que l'Etat avait abrogée, en 
fait, lors de la destitution de M. À. Monod. Le statu quo confirmé, 
c'était l'absence de base dogmatique, puisque les pasteurs 
étaient nommés et confirmés sans aucune profession légalement 
exigible, car, à cet égard, chaque consistoire faisait ce qu’il vou- 
lait. Il est bien évident qu’un consistoire évangélique était dirigé 
dans ses choix par les convictions connues du candidat; mais, de 
règle générale et ecclésiastique, il n’y en avait pas trace. Donc, à 
supposer même que, lors du traité avec l'Etat, le législateur eût 
ratifié explicitement la confession de foi et la discipline, ce qui 
n'avait pas eu lieu, le vote du synode de 1848 suffisait pour éta- 
blir que l’ancienne règle doctrinale était légalement périmée. 
Quant à la constitution qui sortit des délibérations de l’assemblée, 
il est inutile d'y insister, puisqu'elle n’a jamais fonctionné. Bor- 
nons-nous à constater que le régime synodal y est établi, mais 
que, parmi les attributions des synodes, on ne trouve aucune 
disposition qui suppose l'établissement d’une confession de foi. 
Ce qui est plus grave, c’est l'absence de toute condition reli- 
gieuse dans les règlements électoraux. Voici l’article essentiel de 
ce titre important : « Art. IL. Les anciens seront nommés par les 
protestants âgés de vingt-cinq ans révolus, résidant, depuis un 
an, au sein de l'Eglise, qui justifieront de leur première commu- 
nion, et qui reconnaitront la Bible pour la Parole de Dieu et 
l'unique règle de leur foi. » Encore fut-il entendu que l’on se 
bornerait à donner lecture, du haut de la chaire, de cette der- 
mère clause, sans mettre les électeurs en demeure de se pronon- 
cer individuellement. Un tel règlement dans une Eglise où les 
interprétations des doctrines essentielles de l'Evangile étaient ra- 
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dicalement différentes, n’avait aucune signification. Il suffisait, 
pour revêtir la charge pastorale, d’avoir son diplôme, d’être 
Français, et de recevoir la consécration de sept pasteurs. Le plus 
grand bonheur qui soit advenu à l'Eglise réformée de France, a 
été de ne pas obtenir la sanction du gouvernement pour ce triste 
projet, élaboré sans doute avec droiture et conscience, comme le 
moins mauvais qui püt sortir d’une assemblée si mêlée, mais qui 
consacrait toutes les équivoques et toutes les imperfections d’une 
situation fausse. 

Il reçut sa vraie signification par la démission de MM. A. de 
Gasparin et F. Monod. Ce dernier, pasteur de la plus impor- 
tante Eglise de France, abandonna cette belle position sans hési- 
ter parce que sa conscience ne lui permettait plus de servir une 
Eglise qui de son plein gré avait ratifié un désordre intolérable 
à ses yeux. Cette démission est un des actes qui honorent le 
plus le protestantisme français contemporain, car quelque juge- 
ment que l’on en porte au point de vue ecclésiastique, on l’ad- 
mirera sans réserve aussi longtemps que l'on estimera à leur 
valeur les sacrifices désintéressés à la vérité et à la conscience. 

C'est à la suite de ces événements que les Eglises libres qui 
existaient déjà en France formèrent une association synodale 
fondée sur le double principe de la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat et de la profession individuelle de la foi. Cette organisa- 
tion au milieu de bien des difficultés est actuellement en pleine 
vigueur. Ce n’est pas un fait de médiocre importance que l’exis- 
tence d’une Eglise indépendante reposant sur les vrais principes 
et qui sert comme d’avant-garde au parti évangélique. Elle de- 
meure comme un refuge assuré et aussi comme un enseignement 
pratique au milieu des luttes obscures du présent. 

De 1848 à 1851 l'Eglise réformée revint au régime ancien, la 
nouvelle organisation ne fonctionna pas un seul jour, et les 
consistoires continuèrent à se recruter eux-mêmes parmi les 
plus imposés. Tout changea après les événements de dé- 
cembre 1851 qui mirent la France pendant quelques mois sous 
un régime dictatorial. On ne savait jamais le soir ce qui serait 
décrété le lendemain. Ceux qui aiment les surprises eurent de 
quoi se dédommager de la perte de la liberté politique. Un beau 

‘matin, le 26 mars 1852, l'Eglise réformée de France se réveille 
constituée à nouveau sans avoir à traverser les ennuis et les 
tonnements d’une longue délibération. 11 ne pouvait être ques- 
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tion de synodes dans une organisation née sous l'inspiration du 
régime de décembre, que personne n’accusera d’une tendresse 
exagérée pour les réunions délibérantes. Des conseils presbyté- 
raux remplaçaient les consistoires généraux. La loi électorale 
établissait le suffrage univer sel sans réclamer d’autres conditions 
que celles de l’âge, de la résidence, d’un certificat de première 
communion et d’une vague profession d’attachement au culte. 
Evidemment il n’y avait là aucune garantie sérieuse pour la foi 
évangélique. Les conseils presbytéraux devaient être renou- 
velés partiellement tous les trois ans. Ce beau système était 
couronné par l'établissement d’un conseil central, nommé au 
moins pour la première fois par l'Etat qui devait être l’intermé- 
diaire entre les Eglises et Le pouvoir civil. Les attributions de ce 
nouveau corps n'étaient pas clairement définies; il pouvait de- 
venir facilement tyrannique, en tout cas il inquiétait fortement 
tous ceux qui avaient souci des libertés de l'Eglise. Ce n’était 
pas le cas des chefs du parti rationaliste; ils trouvaient très-com- 
mode d’avoir une espèce de magistrature civile à la tête de l’E- 
glise, parce qu’ils étaient bien sûrs que ce n’est pas de ce côté 
que viendrait l'initiative de réformes religieuses inquiétantes. 
La discussion fut très-vive aux conférences pastorales qui eurent 
lieu à Paris au printemps de 1852. Les hommes de la tendance 
évangélique demandèrent d’où venait « ce coup fourré » et quels 
étaient les inspirateurs de cette réorganisation à laquelle le gou- 
vernement n’eût pas songé de lui-même. On se répétait d’é- 
tranges propos, tenus devant témoins et qui donnèrent à enten- 
dre qu’un gouvernement qui avait chassé une assemblée politique 
pouvait se permettre de changer à sa guise l’organisation d’une 
Eglise. Au fond on savait très-bien d’où venait la première idée 
du décret, et il suffisait pour s’en convaincre de voir de quel 
côté il provoquait des témoignages d’une affection qui avait tout 
l’aveuglement de la paternité. La discussion renouvelait lé- 
preuve du fameux jugement de Salomon. 

On avait beau discuter et protester, le décret n’en était pas 
moins en pleine vigueur. Durant cette période de la lutte ecclé- 
siastique, on s’attacha surtout à discuter ses applications. Le parti 
évangélique s’efforça de réduire le plus possible les attributions 
du conseil central, tandis que le parti rationaliste souhaitait ou- 
vertement leur extension. Il commit une grande imprudence; 
son chef le plus autorisé, M. le pasteur A. Coquerel père, publia 
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“un projet de discipline qui contenait les deux articles suivants : 

«Art. 166. Le conseil central est composé de trente et un mem- 
bres, savoir : dix pasteurs en exercice, vingt anciens, le sous- 
directeur du service des cultes non catholiques. 

« Art. 167. Les dix pasteurs sont nommés par décret. Chaque 
consisloire désigne un de ses membres laïques sur la liste géné- 
rale des cent cinq anciens présentés par les consistoires ; le gou- 
vérnement choisit les vingt membres laïques du conseil qui sont 
nommés par décret ainsi que le président du conseil, » 

En d’autres termes, une commission souvernementale régit l'E- 
glise en place de ses synodes. Voilà ce qu’on ose réclamer au nom 
du libéralisme ! On livre l'Eglise au pouvoir civil parce qu’on a 
peur qu’abandonnée à elle-même, elle se réveille et affiche l’in- 
tolérable prétention de professer une croyance déterminée el 
fasse sa propre discipline, Le parti évangélique fut conduit par 
celie attitude de ses adversaires à demander avec plus d’instances 
le rétablissement des Synodes. [y eut un moment où la fraction 
rationaliste parut se Joindre à ce Mouvement, mais l'accord ne 
dura pas longtemps. Les partisans de l'anarchie doctrinale re- 
connurent bientôt que les Synodes seraient un péril pour eux, 
et ils n’hésitèrent pas à renier la tadition la plus glorieuse de 
leur Eglise en s’opposant à la revendication de ses institutions 
les plus nécessaires. Cette question des synodes provoqua des 
discussions {rès-vives qui eurent l'avantage de révéler à quel 
point le libéralisme rationaliste était disposé à sacrifier la liberté 
de la société religieuse au pouvoir civil, pourvu que celui-ci lui 
garantit la vie sauve; c’est-à-dire Ja perpétuité du désordre ecclé- 
siastique qui permeltait la coexistence de divergences radicales 
au sein de la même Eglise. 


IV. 

Nous arrivons à la période la plus agitée de la crise ecclésias- 
tique; mais pour en comprendre le vrai caractère il faut tenir 
compte de la crise théologique qui s’est produite en France de- 
puis à peu près quinze ans. Si l’ancien parti rationaliste fût 
reslé ce qu’il était depuis quarante ans, fidèle à un supranatura- 
lisme terne et froid, il n’eût pas provoqué les répulsions qui ont 


eu tant de retentissement ces derniers temps. Nous ne nous 
OCCuperons ici de la crise théologique que dans sa relation avec 
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la crise ecclésiastique, car il est bien évident qu'il serait impos- 
sible de la caractériser suffisamment en quelques pages. 

L'ancien rationalisme venait de Genève; il avait gardé des 
allures modérées, prudentes, il ne lançait point de négations té- 
méraires et se contentait d'éliminer tout doucement ou du moins 
de passer sous silence le côté tragique et grandiose de la révé- 
lation, tout ce que lEcriture appelle la sainte folie de la croix. 
Aussi les esprits superficiels s’imaginaient-ils qu’on lui faisait 
tort quand on l’accusait de porter atteinte à l'essence du christia- 
nisme. Comme il ne produisait pas de scandales, un bon nom- 
bre d’hommes pieux et attachés aux croyances évangéliques pen- 
saient qu'on ne devait pas lui rompre en visière et qu’il fallait 
maintenir l'équilibre entre les deux tendances. Ils se prêtaient 
en sûreté de conscience à des compromis qui étaient pleins de 
périls pour l'avenir; ils donnaient dans l’occasion leur vote à 
des pasteurs notoirement connus par leur attachement au parti 
rationaliste. Tout change depuis 1852. Aux prudences et aux 
timidités de la théologie genevoise succède la hardiesse germa- 
nique. Un vent d'orage venu de l'Allemagne passe sur les es- 
prits et peu à peu l’on en vient aux négations extrêmes, c’est- 
à-dire à ce point précis où finit toute religion positive. Le premier 
branle fut donné à ce mouvement nouveau à la suite d’un fait 
très-important qui souleva de violents débats, je veux dire la 
démission de M. Edmond Scherer comme professeur de la fa- 
culté. de théologie de l'Oratoire à Genève, où il avait pour col- 
lègues MM. Gaussen et Merle d’Aubigné. Cet acte fut motivé, 
on le sait, par une lettre sur l'inspiration des saintes Ecritures 
dans laquelle le savant théologien rejetait péremptoirement la 
notion d’une inspiration spéciale de nos saints livres. 

Pour comprendre la portée et le sens de cet acte si grave, et 
dont les conséquences ont été si considérables, il faut jeter un 
coup d’œil rapide sur l’état de la théologie protestante française 
à cette époque. Nous n’avons pas à revenir sur le parti rationa- 
liste qui alors ne dépassait pas un socinianisme supranaturaliste. 
Dans le camp évangélique, l’unanimité ne se retrouvait plus 
sur tous les points, comme aux débuts du réveil. On s’entendait 
bien, sans doute, pour accepter les grandes doctrines constitu- 
tives du christianisme, mais tandis que les uns les interprétaient 
dans le sens strict de l’orthodoxie du réveil qui n’était qu'un 
reflet de celle du dix-septième siècle, les autres avaient éprouvé 
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le besoin d'élargir la formule dogmatique. Ils trouvaient avec 
raison que l'élément humain et moral n'élait pas suffisam- 
ment reconnu par la théologie régnante, laquelle présentait 
le dogme de la prédestination sans tempérament et identifiait 
linspiration à une théopneustie absolue. Cette tendance se 
ratlachait dans les pays de langue française à Vinet, et en 
Allemagne, à Ja théologie évangélique libérale représentée 
par lant de maîtres illustres, tels que Neander, Tholuck, 
Julius Müller, Ullmann et Dorner. Il importe d'établir que ce 
qu'on à appelé depuis à tort le tiers-parti était déjà con- 
Stitué avant que la gauche théologique eût engagé la lutte, car 
cela prouve que cette tendance n’est pas née d’un compromis, 
mais d’un besoin sérieux et profond de l’âme et de la pensée. 
Voilà pourquoi nous la retrouvons aujourd’hui en plein déve- 
loppement, poursuivant ses M'avaux avec courage et foi, et ral- 
liant à elle de plus en plus tous ceux qui ne veulent renoncer 
ni à l'Evangile éternel ni à la tractation sérieuse et consciencieuse 
des questions, M. Scherer, après avoir appartenu au début à 
l'orthodoxie stricte, s'était rattaché à la tendance évangélique 


libérale, Il en était devenu l’un des représentants les plus émi- 


nents par Son vaste savoir et son admirable talent d'écrivain, 
plein de finesse et de mordant. Il exerçait un immense ascen- 
dant sur les étudiants de l’Oratoire, et il défendait la cause de 


l’individualisme chrétien, dans son journal la Réformation, avec E 


une verve souvent implacable, mais toujours étincelante. La 
tendance dominante à l'Oratoire de Genève était l’ancienne 
orthodoxie dans ce qu’elle a de plus accentué. L'illustré historien 
de la Réformation, M. Merle d’Aubigné, n’avait pas été appelé 
par la nature de ses travaux à la formuler avec autant de préci- 
sion que son yénéré collègue, M. Gaussen, aussi distingué par 
les qualités du cœur que par celles de l'intelligence et qui a 
inspiré universellement le plus affectueux respect. Son livre 
bien connu sur la théopneustie, présentait le dogme de l’inspira- 
tion plénière avec une rigueur que nos réformateurs n’ayaient 
Pas connue ; il refusait à une critique, même modérée et reli- 
gieuse, tous ses droits légitimes. La lettre de M. Scherer était 
une protestation énergique contre ces exagéralions, mais il était 
facile d'y reconnaître les premiers signes d’une réaction qui 
pouvait mener loin, si elle ne contenait son ardeur. La secousse 
fut grande dans tout le monde religieux, mais on ne s'attendait 
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pas à la crise qui allait en résulter. Bientôt était fondée à Stras- 
bourg une Revue de théologie et de philosophie, dirigée avec un 
talent supérieur par MM. Colani et Scherer., On ne savait pas 
encore nettement où l’on marchait. Il semblait, au premier 
abord, qu'il s’agît uniquement d'un recueil scientifique où 
toutes les opinions pourraient se manifester. Aussi les adhé- 
rents de la théologie évangélique libérale donnèrent-ils leur 
adhésion et leur concours à la nouvelle Revue. Mais l'entente ne 
pouvait durer longtemps. Il devint bientôt évident que sur un 
point très-grave, MM. Colani et Scherer se séparaient de la 
grande tradition chrélienne ; ils faisaient bon marché de l’éter- 
nelle divinité de Jésus-Christ. Sur la question d’autorité, ils con- 
cluaient au subjectivisme absolu, admettant même qu’en cas de 
conflit entre la conscience individuelle et Jésus-Christ, le der- 
nier mot devait rester à la première. 

La Revue de théologie fut bientôt allégée des opinions qui 
eussent pu lui servir de lest; elle cingla toutes voiles dehors, 
vers de nouveaux rivages. Tout d’abord, elle souleva, à la fois. 
tous les problèmes critiques et métaphysiques qui avaient dé- 
frayé la théologie allemande depuis un demi-siècle, elle le fit 
avec la précision et le mordant de l'esprit français, dissipant 
tous les nuages et toutes les équivoques. Cette subite invasion 
de la science négative allemande produisit une sensation très- 
grande, surtout sur les Jeunes esprits, jetés sans préparation 
dans ce tourbillon. Dé la critique, la Revue passa à la métaphy- 
sique. Elle avait commencé par ériger la conscience en autorité 
souveraine ; un souffle mystique animait ses premiers fravaux, 
même quand leurs conclusions étaient négatives. Peu à peu, 
cette influence disparut, le mot de raison se substitua insensi- 
blement à celui de conscience. La notion du surnaturel s’effaça 
de plus en plus. Depuis quelques années, la Revue de théologie 
n’a plus offert l’'émouvant intérêt qui lui avait assuré tant 
d’ascendant. Son directeur, M. Colani, n’y a plus écrit qu’à de 
rares intervalles. Chose étrange ! c’est dans une même négation 
qu'ont fini par se rencontrer la tendance hardie et mystique qui 
avait créé la Revue de théologie, et le vieux rationalisme genevois 
et français, dont les origines étaient si différentes. Cette fusion 
est l’un des signes caractéristiques de la situation des esprits. 
Il n’était pas possible que le rationaliste mitigé, qui avait fleuri 
dans les jours calmes, résistât longtemps aux nouvelles influences 
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qui venaient de se produire. Il essaya bien par quelques-uns 
de ses chefs reconnus de maintenir ses anciennes positions. On 
vit après la démission de M. Scherer, MM. Munier et Chenevière, 
professeurs à Genève, écrire des réfutations de sa lettre et dé- 
fendre l’autorité des saintes Ecritures. Quelques années plus 
tard, M. Coquerel père publia une christologie plutôt arienne 
que socinienne, et où se trouvaient formulées les thèses favorites 
du supranaturalisme. Mais Comment le parti dans son en- 
semble se fût-il défendu contre la théologie nouvelle ? I] ne 
ienait au christianisme Supranaturaliste que par un lien tout 
extérieur qui n’engageait pas l’âme et la conscience ; d’un autre 
côté, il avait toujours revendiqué la liberté indéfinie de la 
pensée religieuse, De quel droit lui dire : Jusqu'ici et pas plus 
loin? En outre, son bagage scientifique était léger, tandis que 
l’école nouvelle avait pour elle une érudition très-vaste. 11 n’est 
donc pas étonnant que la Revue de théologie ait absorbé peu à 
peu le vieux parti rationaliste. Nulle fusion n’a mieux réussi 
que celle-ci dans un temps où l’on en a tant essayé. Recon- 
naissons aussi que l’orthodoxie, dans ses nuances diverses, a 
fourni son contingent au nouveau rationalisme, et qu’elle lui 
à même donné quelques-uns de ses champions les plus härdis. 
Seulement, elle ne s’est pas décomposée comme l’ancien parti 
rationaliste ; elle a eu des défections, mais le drapeau n’a pas 
été perdu dans la.mélée. Au contraire, jamais il n’a rallié plus 
de défenseurs qu'aujourd'hui. 

Toujours est-il que le parti rationaliste, qui s'appelle de pré- 
férence le parti libéral, a marché à grands pas dans la voié des 
négations transcendantes. Il serait injuste, sans doute, d’attri- 
buer à tous ses adhérents les mêmes Opinions; mais qu’impor- 
tent les divergences individuelles, une fois qu'il est bien entendu 
que les retardalaires qui ont encore retenu quelques lambeaux 
de la grande tradition chrétienne ne leur accordent aucune im- 
Portance, puisqu'ils donnent la main d'association aux tendances 
extrêmes, et se montrent toujours disposés à plaider la cause de 
celles-ci au point de vue ecclésiastique? Nous avons donc le droit 
de ne pas nous occuper de ces légers dissentiments, qui n’exer- 
cent aucune influence sur la marche des esprits. Le parti ratio- 


naliste nous fait assister à une sorte de course au clocher, où 


chacun aspire à devancer les plus téméraires. Il suffira de rap- 
peler quelques publications siguificatives pour donner une idée 
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de cetle fièvre de négation, Après M. Scherer, l’homme qui 
a le plus marqué dans ce camp est M. Albert Réville. Il 
est un exemple frappant de la transformation qui s’est opé- 
rée dans l’ancien rationalisme. Fils d’un pasteur vénérable 
qui, pendant tout le cours de son ministère, a servi, par sa 
parole et par ses écrits, un supranaturalisme décidé, et qui 
avait été le traducteur et l’ami de l’archevêque Whately, M. Al- 
bert Réville avait débuté dans la même direction. Mais il re- 
jeta bientôt ces lisières et dessina sa position par des articles 
spirituels et érudits insérés dans le journal le Lien. Son talent 
prit un grand essor. Doué d’une facilité de style très-remar- 
quable, esprit vif et précis, singulièrement logique, il devint 
promptement l’un des membres les plus influents de la gauche 
théologique, l’un de ses leader reconnus. Il eut la bonne fortune, 
du reste très-explicable, grâce à son talent, d’entrer à la Revue 
des Deux-Mondes, l'organe littéraire le plus répandu de la France. 
Il est monté à cette retentissante tribune pour y soutenir le na- 
turalisme le plus décidé. Personne ne nous accusera de lui faire 
tort quand nous dirons que ce qu’il y a de plus caractéristique 
dans sa tendance, c’est précisément cette négation de tous jes 
éléments surnaturels dans la religion. Ce n’est pas là une pen- 
sée «de derrière la tête » qu’il faut dégager par le raisonnement 
d’un ensemble d'idées; non, c’est la doctrine ouvertement affi- 
chée par M. Réville. Pour lui, les lois de la nature sont un mode 
permanent et nécessaire de l’activité divine; elles n’ont donc pu 
être suspendues en aucun cas : le surnaturel serait le surdivin! 
ce qui implique contradiction. Désormais, le christianisme n’est 
plus que l’évolution naturelle de l'humanité. Celle-ci apparaît 
sur la surface du globe. Comment? on n’en sait rien. Elle est 
profondément engagée dans les liens de lanimalité ; la prédomi- 
nance de la vie physique est son premier état. Peu à peu, elle 
s'élève au travers des religions successives, jusqu’à ce qu’elle 
atteigne son idéal dans l’homme Jésus, qui fait briller l'idée di- 
vine dans toute sa pureté. Ainsi s’évanouissent {ous les dogmes 
fondamentaux, la chute comme la rédemption, et il ne reste plus 
qu'une religion tout humaine. Nous ne faisons point la critique 
du système, nous nous bornons à en résumer les données essen- 
telles. Voilà ce qu’enseigne M. Albert Réville dans ses nom- 
breux écrits, ce qu’il prêche avec clarté et force dans les Eglises 
de France qui lui sont ouvertes, quand il y vient faire quelques 
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tournées, pour répondre aux nombreux appels qui lui sont 
adressés. Cetle négation du surnaturel n’est pas moins accu- 
sce dans les écrits de M. Pécaut, qui s’est fait universellement 
respecter par l'élévation de son esprit et une piété sincère con- 
servée au travers des phases diverses de ses conceptions dogma- 
tiques. En 1859, il publia un livre intitulé : Le Christ et la Con- 
science, dans lequel, non content d’écarter tout élément miracu- 
leux dans la religion, il conteste à Jésus-Christ sa sainteté par- 
faite, et s'efforce de montrer qu’on ne saurait lui appliquer à bon 
droit ce texte biblique : « Il a été semblable à nous en toutes 
choses, excepté le péché. » La conclusion de M. Pécaut était que 
la vraie religion se réduit aux éléments du théisme sans dogmes 
ni miracles. [1 reprit les mêmes thèses dans un second livre inti- 
tulé : Le Théisme chrétien, et publié en 1864. Dans ce second 
écrit, comme dans le premier, il reconnaissait qu’il n’y avait pas 
de place dans l'Eglise actuelle pour un tel point de vue, et il 
donnait à entendre qu’il fallait créer de nouveaux cadres pour 
des doctrines aussi nouvelles. Son premier écrit avait été criti- 
qué dans le camp rationaliste, qui, jusqu'alors, avait insisté sur 
la personne de Jésus-Christ comme étant le centre de la religion. 
La notion de l'homme idéal, telle que la présentait M. Réville, 
était gravement atteinte par cette franche attaque contre la per- 
fection morale de Jésus-Christ. Le second livre de M. Pécaut ne 
reçut, au contraire, que les éloges du parti, sauf une restriction. 
On lui reprochait de vouloir enseigner sa doctrine hors de 
l'Eglise. Pourquoi ne se réclamait-il pas de la liberté indéfinie de 
la pensée religieuse? M. Pécaut semble avoir été convaincu par 
ces beaux raisonnements, car, dans son dernier ouvrage inti- 
tulé : De l Avenir du protestantisme, il réclame ouvertement sa 
place au soleil du protestantisme officiel. Il soutient que sa ten- 
dance à autant de droit qu’une autre de se produire au sein de 
l'Eglise, et qu’en définitive, elle seule peut réaliser pour celle-ci 
le grand avenir qui lui est destiné. Cette nouvelle attitude de 
M. Pécaut a une très-grande importance, car elle dénote à quel 
point les esprits ont marché dans son sens. Ce qui eût semblé 
une prétention sans fondement il y a quelques années, ya desoi 
aujourd’hui. 
Epmonp DE PRESSENSÉ. 


(Suite.) 


QUESTIONS CONTEMPORAINES 


LA QUESTION SOCIALE 


LES ASSOCIATIONS OUVRIÈRES EN ANGLETERRE (Trade-Unions), 
par M. LE COMTE DE Paris (1). 


On se demande avec tristesse quand il sera permis, en 
France, de discuter librement les questions sociales. Le mot 
seul de socialisme suffit, d’une part, à faire fuir tous ceux 
qui ont quelque intérêt à l’ordre social, d’autre part, à eni- 
vrer et à transporler tous ceux qui trouvent que les biens. 
de ce monde sont trop inégalement répartis. Ce mot et la folle 
terreur qu'il mspirait ont livré le pays, pieds et poings liés, pen- 
dant dix-huit ans, au pouvoir personnel. Il a creusé plus large 
et plus profond le fossé qui, depuis 1789, divise des classes que 
la révolution devait unir. La majorité des citoyens raisonnables 
de notre pays n’est pas éloignée de croire que le socialisme est 
une de ces questions qu'on ne peut traiter qu’à coups de canon. 
C'est la tèle de méduse qu’on peut agiter avec un succès assuré 
devant cette nation de propriétaires qu’on appelle la France. On 
élèverait volontiers des autels à celui qui ferait disparaître de 
l'horizon politique cet hôte importun; mais si le mot disparais- 
sait, la chose effrayerait peut-être moins. Quelle est, en effet, 
la pensée mère qu’'abritent les systèmes plus ou moins enfan- 
ins qui prennent le nom de socialisme? C'est la croyance que 
l'idéal de ce monde, au point de vue matériel, serait de voir la 
majorité des habitants du globe trouver, par leur travail, la 
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(4) 1 vol. in-18, chez Germer-Baillière, 
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nourriture, l’abri et le vêtement. Que toutes les sectes n’aient 
imaginé que de misérables moyens pour arriver à ce résultat, 
c’est ce que j'accorderai volontiers; mais la recherche de cette 
solution ne saurait rien avoir de condamnable, et à vrai dire, on 
ne comprend guère qu’on ne la cherche pas. Il y a quelque chose 
comme un siècle et demi que la science de l’économie politique 
est inventée; elle a analysé savamment toutes les lois de la pro- 
duction des richesses, mais elle n’a pas fait faire un pas à la 
science des rapports du salaire avec le capital. L'économie poli- 
tique parle toujours de la richesse sociale ; mais 1l n’y a pas de 
richesse sociale : il n’y a qu’une pauvreté sociale, car dans tout 
pays, la majorité des citoyens souffre et manque du nécessaire. 
On établit les règles de l'offre et de la demande, mais il y a une 
demande universelle, immense, qu'aucune offre ne pourra ja- 
mais satisfaire, c’est celle de la faim. Il semble, à voir le calme 
imperturbable des économistes, que l’homme naît capitaliste. On 
ne saurait leur en vouloir. La science n’a pas d’entrailles : elle 
voit, observe, classe et discute; elle ne remédie pas. Mais com- 
ment s'étonner qu’elle ait dès lors apparu aux hommes comme 
une œuvre vaine et inutile? On ne se console pas de sa misère 
en découvrant les lois qui la gouvernent. C’est à des lois plus 
hautes que l’homme a besoin de recourir pour supporter l’amer- 
tume de sa destinée. Si vous lui parlez de l’ordre et du bon- 
heur de ce monde, il en veut sa part. Il la demandera aux in- 
dividus, il la demandera à l’Etat, il l’accepterait d’un tyran, 
et c’est ainsi que le socialisme demeurera l’épouvantail de 
ceux qui possèdent et l’espoir de ceux qui souffrent, tandis 
qu’il n’est autre chose que la question des salaires plus ou moins 
bien posée. 

Ce n’est pas l’auteur du beau livre : Des Associations ou- 
vriéres, qu'on accusera (l’avoir cédé à ces folles terreurs. On 
chercherait en vain, dans la légion des publicistes de notre 
temps, un homme qui ait jeté sur ces graves questions un regard 
aussi calme et aussi ferme. M. le comte de Paris a senti que le 
temps était passé des amères récriminations contre des utopies 
aussi légitimes, pour le moins, dans leur principe, que celles de 
la métaphysique. M. le comte de Paris a été droit au but, à la ques= 
tion des salaires. Avant de se demander si les grèves étaientune 
plaie sociale, et si les associations ouvrières étaient un palliatif 
dangereux, il a voulu sonder le mal dans toute sa profondeur. IL 
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y avait là de quoi tenter le ferme et libre esprit de M. le comte de 
Paris. Je ne sais si je me trompe, mais je crois pouvoir affirmer 
que personne mieux que lui n’était en état de faire cette enquête. 
Français par le cœur et les hautes aspirations sans l'être par l’es- 
prit de secte ou de coterie, admirant l’Angleterre sans aveugle- 
ment, ayant sous les yeux le peuple travailleur par excellence, il 
trouvait en lui et autour de lui tout ce qu’il fallait pour exprimer le 
sentiment vrai d’un spectateur aussi profondément humain que 
désintéressé dans le débat qui passionnait, il y a quelques moIs, 
toute l’Angleterre. On voudra bien reconnaître que ce n’est pas 
un mince mérite que cette clairvoyance au milieu d’un pays 
qu’aveuglait la passion ou la peur. Pendant quelques mois, 
l’Angleterre ne vit dans les associations ouvrières que les crimes 
de Bradford. M. le comte de Paris a démêlé sans peine ce qu’il y 
avait d’excessif dans cette terreur irréfléchie, et devant l'énorme 
dossier de l'enquête qui a révélé ces crimes, il s’est adressé les 
questions suivantes : Faut-il s'étonner que des gens qui souffrent 
cherchent à améliorer leur sort? Les associations ouvrières ont- 
elles produit les désordres immenses qu’on pouvait attendre 
d’une organisation formidable de gens dominés par une passion 
unique, souvent aiguisée par des souffrances inouïes? Enfin, Y 
a-t-1l un remède aux maux des salariés, et quels sont ceux qu'on 
a essayés ? 

Il eût été facile à M. le comte de Paris de faire étalage de son 
érudition. Voltaire disait : « J’ai lu tous vos Pères de l'Eglise, et 
ils me le payeront. » M. le comte de Paris aurait pu faire, lui 
aussi, payer à ses lecteurs le dépouillement des dix énormes in- 
folio de la commission d'enquête; mais il n’a pas oublié qu’il 
écrivait pour des Français. Comment Vaurait-il oublié, lui qui, 
au travers de la phalange serrée des travailleurs anglais, ne perd 
pas un instant de vue les laborieux enfants de son pays? Comme 
il est aisé de voir que son regard va chercher au fond des puits 
de nos mines, dans le tumulte intelligent de nos ateliers, cette 
race d'ouvriers à la fois si patiente de cœur et si indisciplinée 
d'esprit! Aussi n’a-t-il voulu offrir que la fleur d’un sujet qu’il a 
embrassé dans toutes ses parties. Il ÿ a une autre chose dont je 
sais encore plus de gré à M. le comte de Paris. Spectateur impar- 
tial, mais non indiflérent, de nos luttes sociales, il pouvait céder 
à l'attrait facile de dire trop de bien de son pays. Il ne l’a pas 
voulu, et il a pensé qu’on pouvait encore parler à la démocratie 
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française sans se courber bassement devant elle. El est plus oc- 
cupé de présenter son sujet sous toutes ses faces que d’y coudre 
de brillants oripeaux, et il résulte de ce grave et attentif examen 
un livre solide, substantiel, bien distribué, d’un langage précis 
et élevé sans affectation, et qui donne à l’esprit l'impression 
d’un de ces témoignages honnêtes et sincères qui emportent la 
conviction. L'éloquence y vient à son heure, quand l'écrivain, 
après avoir examiné tous les remèdes proposés contre l’insuffi- 
sance des salaires, fait à la liberté, à toutes les libertés, un cha- 
leureux appel, comptant plus sur ce souffle généreux que sur 
tous les palliatifs de la science. 

Le mal existe. La misère est la loi de ce monde, et la plupart 
des métiers ne nourrissent pas ou nourrissent mal ceux qui les 
exercent. Après avoir attendu le remède des mains de leurs 
patrons, qui sont généralement innocents de leurs maux, les 
ouvriers ne veulent plus le devoir qu’à eux-mêmes. Ont-ils tort 
ou raison? Cela est certainement discutable, mais non pas leur 
droit, qui est évident et palpable. Tout n’est pas pour le mieux 
dans une société où un homme, aujourd’hui arraché à la misère, 
peut faire, avec candeur et sincérité, la déclaration qu'on a en- 
tendue de la bouche de M. Mac-Donald : «Il est né en Ecosse il y 
a une quarantaine d'années, et il entrait dans une mine de fer à 
l'âge de huit ans. Il fallait se lever à deux heures du matin, l'hi- 
ver comme l'été, pour ne rentrer qu’à sept heures du soir au 
cottage paternel. Pendant seize ou dix-sept heures, Penfant 
poussait des chariots dans des galeries, hautes parfois seulement 
de dix-huit pouces, mal ventilées, et où l'acide carbonique 
s’amassait souvent en telle quantité, que trois ou quatre lampes 
placées côte à côte ne donnaient pas assez de lumière pour per- 
mettre de charger le minerai. Aussi, des vingt compagnons de 
M. Mac-Donald, aucun n’a-t-il survécu à cette triste enfance. 
Dans la seconde mine où il a travaillé, se trouvaient une tren— 
taine de garçons et un bon nombre de jeunes filles. Tous ceux-là 
aussi, exceplé son frère et lui, sont morts, brisés par l'excès du 
labeur, éteints à la fleur de l'âge par une atmosphère empestée, 
comme les misérables lampes qui refusaient de brûler dans leurs 
mains. Cependant, à peine arrivé à l’âge d'homme, en dépit de 
ces terribles épreuves, le jeune Mac-Donald se consacra au plus 
rude travail du mineur, pour obtenir un salaire plus considé- 
rable et améliorer plus rapidement sa position. Il prend à l’en- 
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treprise le percement des galeries à travers les rochers, là où il 
faut travailler dans l’eau jusqu'aux genoux, et sous une pluie 
qui dégoutte incessamment des parois. « Pour échapper, dit-il, à 
« Pimpression de cette douche continuelle, je commençais par 
« me rouler tout entier dans l’eau avant de me mettre au tra- 
« vail. » 

Et c’est en face de pareilles misères, on serait presque tenté de 
dire : de pareilles iniquités, que les optimistes s’étonnent de voir 
les ouvriers se coaliser! Quels sentiments de légitime indignation 
doivent germer dans le cœur d’un homme qui, comme M. Mac- 
Donald, a connu ces dures extrémités, et qui a su y échapper à la 
longue par l'énergie de sa volonté! La société peut-elle se glori- 
fier de ce que M. Mac-Donald a eu le courage de mener de front 
cette vie de labeur inouï, et la fréquentation de l’université de 
Glascow, qui lui coûtait 1,500 fr. pour six mois? Parce que la so- 
lidarité des ouvriers est plus gênante, plus dangereuse pour 
l’ordre social que celle, des patrons, en est-elle pour cela moins 
légitime? Qu’on ne dise pas qu’il est inutile de soulever de pa- 
reilles questions, et que toutes les déclamations sentimentales 
n’ont jamais ajouté une obole au salaire du pauvre. Grâce à 
Dieu, l'humanité, malgré sa faiblesse, a soif de justice. L'homme 
est ainsi fait, au reste, que le récit de ses maux est déjà pour lui 
un soulagement. C’est quelque chose que de voir ses intérêts 
portés au grand jour de la discussion, L'âme s’agrandit du reflet 
de l’universelle sympathie, et dans ces grandes assises de la 
misère humaine, quelque chose de grave, d’imposant, se dégage 
de ces milliers de sincères témoignages. La liberté est quelque 
chose de si grand, qu’elle attache un lambeau de pourpre aux 
sordides haillons du pauvre : elle fait pour lui quelque chose de 
plus qu’un soulagement de sa misère, elle donne au plus 
humble le sentiment éclatant de sa dignité d'homme. « L'homme 
ne vit pas seulement de pain. » 

Pour être équitable, d’ailleurs, ne faut-il pas mettre en re- 
gard des coalitions ouvrières les coalitions des patrons? Le livre 
de M. le comte de Paris est plein du récit de ces attentats d’une 
autre sorte contre la liberté du travail. L’exclusion des ouvriers 
qui appartiennent aux associations, la mise en circulation de 
black Lists (Listes noires), dans lesquelles les ouvriers suspects 
sont signalés à tous les patrons; la fermeture de tous les ateliers 
lorsqu'il se produit dans un seul une demande énergique d’aug- 
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mentation de salaire, les souscriptions entre patrons pour sou- 
tenir ceux d’entre eux qui sont en lutte avec leurs ouvriers, 
n'est-ce point l'exercice légitime peut-être, mais dans tous les 
cas rigoureux, du droit de coalition des patrons? En un mot, la 
nécessité des associations ouvrières n'est-elle pas suffisamment 
légitimée par ce fait que, dans les nombreuses grèves qui ont 
éclaté depuis le commencement de ce siècle, la coalition des 
capitaux à eu presque toujours raison des coalitions della misère? 
Ge serait une économie politique bien étroite que celle qui pré- 
tendrait que le prix moyen de la main d'œuvre étant réglé par 
la loi de l’offre et la demande, il est toujours avec elle dans dans 
un rapport exaci. Îl faudrait, pour cela, commencer par établir 
que l'esprit de justice règne infailliblement parmi tous les pa- 
trons, et que ceux-ci seraient honteux de profiter d’un écart 
momentané entre le prix de revient de leurs denrées et le prix 
qu’ils peuvent en obtenir sur le marché. M: le comte de Paris 
établit d’une manière irrécusable que les règlements intérieurs 
des mines et des ateliers sont presque toujours tout en faveur 
des patrons, et que le produit du travail des ouvriers subit con- 
tinuellement des réductions qui sont dues la plupart du temps à 
des causes indépendantes de leur volonté. 

Les associations ouvrières sont donc légitimes en principe; 
elles sont le produit naturel de la liberté du travail. Sont-elles 
fructueuses dans Papplication ? Répondent-elles à leur objet? C'est 
une tout autre question. Je laisse de côté les excès, les violences 
auxquels elles ont donné lieu. IL va sans dire qu’on ne peut 
flétrir avec trop d'énergie les crimes horribles que l'enquête a 
révélés et qui, grâce à Dieu, ont été isolés. Il faut gémir égale: 
ment pour l’humanité de-l’étroitesse de vues, ‘de l'esprit exclusif 
qui domine des hommes à qui leur commune misère devrait 
inspirer une commune charité. M. le comte de Paris, à l’encon- 
tre du public anglais, qui a poussé un long cri d'épouvanté, ne 
paraît pas s’en émouvoir beaucoup. Il ne s’étonne guère qu’un 
droit nouveau, confié aux mains d'hommes ignorants et: pas- 
sionnés, se lraduise par de regrettables excès, et la confiance 
absolue qu’il témoigne dans les salutaires effets de la liberté lui 
fait entrevoir sans peine des temps plus heureux où l’adoucis- 
sement naturel des mœurs amènera un exercice plus calme et 
moins exclusif d’un droit rigoureux. Il n’en est pas moins vrai 
qu'une sorte d’exclusivisme sauvage règne encore en maître 
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dans les associations ouvrières. L'enquête a mis au jour des 
prétentions étranges chez les ouvriers, des préoccupations aussi 
contraires à l'esprit de charité et de solidarité humaine qu’à la 
saine économie politique. L'égalité complète des salaires, l’ex= 
clusion des ouvriers habiles, l'interdiction du travail qui dépas- 
serait la moyenne de la rapidité ou de l'adresse générale, ce sont 
autant de tentatives de refaire l’œuvre de la nature qui trahis- 
sent chez les ouvriers de grandes aberrations intellectuelles. Il 
me semble qu’elles ont tenu une certaine place dans l’enquête, 
si j'en crois les comptes rendus que j'ai eus sous les yeux. M. le 
comte de Paris en a tenu peu de compte. J'avoue qu’elles m’in- 
spirent plus de crainte que quelques actes sauvages nécessaire- 
ment isolés. Les mœurs s’adoucissent, mais les aberrations 
morales ou intellectuelles ne se redressent qu'après de longues 
expériences qui laissent derrière elles le découragement. 

Au point de vue pratique, les grèves, qui sont le fruit natu- 
rel des associations ouvrières, ont tourné généralement contre 
leurs auteurs. Il serait oiseux de chercher ce qui peut les 
rendre efficaces; les ouvriers ne sont que trop ingénieux à cette 
recherche. Il vaut mieux, comme M. le comte de Paris, se de- 
mander ce qui peut les rendre inutiles. Il enseigne deux 
moyens, j'oserais presque dire plutôt deux palliatifs de l’inéga- 
lité dans la répartition des fruits du travail. Le premier est l’éta- 
blissement des conseils d’arbitres, le second la création de socié- 
tés coopératives, ou, sous une autre forme, l’association du patron 
et de l'ouvrier. L'espace ne nous permet pas de discuter avec 
l’auteur le plus ou moins d'efficacité de ces remèdes. Ils n’inspi- 
rent, on le voit, à M. le comte de Paris qu’une confiance rela- 
tive. Ils ne sont pas discutables en principe. L’étendue et la 
facilité de leurs applications peuvent seules faire question. Les 
tentatives faites Jusqu'ici pour créer des sociétés coopératives de 
production ont été peu heureuses en France, et en Angleterre 
même leur nombre est encore trop restreint pour qu’on puisse 
porter un jugement d'ensemble sur leurs résultats. De ce côté, 


‘attendons et espérons, ne jugeons pas, 


Suivant M. le comte de Paris, là n’est pas le salut. La voie 
royale du progrès en ceci, comme en bien d’autres choses, c'est 
la liberté. Les nobles et généreuses pages qui terminent son 
ouvrage sont déjà dans toutes les mémoires. Elles ne sont 
point le refrain banal d’un parti : elles sont l'expression même 
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d’une conscience droite et d’une intelligence élevée. C’est qu’en 
effet là seulement est la voie du salut. Malgré les triomphes de 
la démocratie, malgré la conquête du suffrage universel, malgré 
le niveau passé par dix-huit années de compression sur toutes 
les classes de la société, ces classes demeurent encore profon- 
dément divisées entre elles. L'égalité civile ne suffit plus à la 
société sortie de la révolution française : cette société aspire à 
légalité sociale. Nous ne faisons pas à la majorité des prolétaires 
injure de croire qu'ils rêvent une cité idéale où rien ne distin- 
guera plus l'homme de son semblable, où toutes les supériorités 
naturelles disparaîtront sous le niveau d’une médiocrité univer- 
selle. Les théoriciens de la révolution se contenteraient peut- 
être provisoirement d’écraser toutes les supériorités factices, 
toutes celles qui naissent de la longue accumulation des iniqui- 
tés du passé. Le capital, la propriété individuelle disparaîtraient; 
la liquidation sociale serait prononcée, sauf à la société nouvelle 
à voir ce qu'on pourrait laisser subsister du droit de propriété 
ainsi régénéré. Je ne crois pas charger la couleur de cette uni- 
verselle revendication. Ce n’est rien moins qu’une nouvelle 
création du monde. Nous ne sommes pas inquiet sur le sort de 
la propriété : elle saura bien se défendre elle-même; mais il 
faut du moins qu’une large expérience de ce qui peut se faire 
sans atlenter aux droits d'autrui puisse se produire au grand 
jour. Là seulement l’arbre pourra se juger à ses fruits. Tout ce 
qui faisait le rempart de l’ancienne société a croulé : la royauté 
séculaire et l’idolâtrie monarchique ont fait place à des dictatures 
quelquefois craintes, jamais respectées. Les classes supérieures, 
refoulées par le flot toujours montant de la démocratie, n’ont plus 
gardé de l'héritage de leurs pères que l'argent et les vices. La 
classe moyenne à perdu son prestige. La religion et après elle le 
spiritualisme lui-même ont perdu le gouvernement des âmes. 
Rien n’est plus debout; la société vit sur ses habitudes et sur 
ses intérêts. On a opposé à cette marée montante les faibles 
digues de la légalité et de l’ordre public, puis la volonté des 
majorités ; tous ces remparts fragiles sont emportés l’un après 
l’autre. Comment cette société rentrera-t-elle dans ses rives ? Si, 
comme nous l’espérons, elle doit être sauvée, elle ne peut plus 
l’être que par la liberté. Il faut qu’elle revienne, pour ainsi 
dire, par des expériences successives, à l’état de nature. Il faut 
qu'elle retrouve, dans l’inévitable jeu des facultés, des aptitu- 
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des, des vertus, des vices de l'humanité, ces lois éternelles de Ja 
société qui furent pendant des siècles des axiomes. Il faut que 
les lois sociales deviennent des lois de la science. Ce n’est 
point sans effroi que nous voyons se préparer cette expérience 
gigantesque, et rien ne prouve qu’elle ne sera pas fatale à 
notre société; mais s’il est un moyen d’en conjurer les effets, 
c’est de lui laisser le champ libre. L'épargne, le travail du pau- 
vre, sont, en somme, le véritable capital d’une société. Si ces 
milliers de fronts courbés vers la terre croient se relever par 
l’abolition du salaire et l'association, qu'ils essayent librement! 
Qu’aucune entrave ne soit apportée aux coalitions, aux grèves, 
aux associations, et que la société sorte de cette terrible épreuve 
avec la mâle vigueur du lutteur, ou du moins avec les nobles 
consolations de la liberté. 


EpMonp DE GUERLE. 


PHILOSOPHIE SOCIALE 


LA LIBERTÉ ET L'ÉGALITÉ AU SENS CHRÉTIEN 


LIBERTÉ MORALE, par le comte AGÉNOR DE GAspARIN. Paris, Michel Lévy frères, 
libraires-éditeurs, 1868. — L'ÉGALITÉ, par le même, 1869, 


On ne saurait accuser M. de Gasparin d’avoir méconnu la hauteur et 
Vampleur de la matière qu’il traite. Il nous procure au contraire la vive 
et rare satisfaction d’une harmonie réelle entre l’auteur et son sujet. 
Beaucoup de livres sont le simple produit de l'esprit et de l’imagination ; 
ils peuvent nous instruire ou nous amuser, mais ils ne sauraient mettre 
en jeu notre sympathie. Ce contact avec un cœur ami ne se fait sentir 
qu’auprès de ceux qui se mettent tout entiers dans ce qu'ils disent, qui 
se donnent sans arrière-pensée. Telle est l’influence exercée par le livre 
de la Ziberté morale. La nature ouverte et généreuse de l’auteur, ces 
élans de sensibilité et de droiture agissent puissamment sur le lecteur ; 
on se sent ému et entraîné chaque fois que l'étendue des développements 
n’affaiblit pas trop l’action du sentiment, Cette surabondance, qui d’ail- 
leurs n’est pas de l’amplification, s’explique par une habitude d'esprit. 
M. de Gasparin est orateur avant d’être écrivain. Les âmes sympathiques 
sont naturellement plus à J’aise devant un public visible. Elles ne se 
contentent pas d'ouvrir la perspective, elles vont jusqu’au bout de la 
ligne sans tenir compte, dans leur honorable candeur, de toute une 
classe de lecteurs, qui aiment à se mettre de moitié dans les découvertes 
et même dans les leçons de l’auteur. À ce point de vue, il en devrait 
être des livres de morale comme de ce sermon de Massillon, qui rendait 
Louis XIV mécontent de soi. 


Mais comment ne pas suivre ici l’auteur et entrer à pleines voiles dans 


ce beau sujet de la liberté morale ? Il n’en est pas de plus grand ; il ren- 


ferme le complément de notre être; il est l'instrument indispensable 


des hautes destinées de l’individu et de la race. La liberté morale appa- 


PHILOSOPHIE. 679 


vaît à l’aurore de l’humanité, mais pour s’altérer aussitôt. L'histoire de 
sa restauration est l’histoire du plan de Dieu pour restituer à l’homme 
la plénitude de ce don premier, essence de sa dignité et de sa person- 
nalité même. 

L'auteur le répète : il est ami de toute liberté. Il annonce une suite à 
son œuvre, dans laquelle il s’occupera spécialement des libertés sociales. 
Mais ici son travail se concentre sur la liberté morale : germe et raison 
d’être de toutes les autres. Il distingue ces deux domaines si souvent 
confondus, celui de la Hberté et celui de Pindépendance. Rares et stériles 
sont les fruits de l'indépendance extérieure, quand la liberté de l’homme 
sur soi-même fait défaut. Montesquieu Pa dit : La liberté consiste à 
pouvoir faire ce qu’on doit vouloir, et à n’être jamais forcé de faire ce 
qu'on ne doit pas vouloir. En donnant cette définition, Montesquieu ne 
se borne pas à la liberté morale : il lui reconnaît la première place, mais 
il va jusqu’à la notion plus ample de la liberté à l’égard d’autrui et de 
la société en général. L’Æsprit des lois, en effet, ne pouvait se borner à 
la liberté de Findividu vis-à-vis de soi-même. 

Le plan de M. de Gasparin est autre. S’il étudie les mœurs et les systè- 
mes religieux des différents peuples qui précédèrent l’avénement du chris- 
tianisme, c’est dans le but de constater jusqu'où ces mœurs et ces insti- 
tutions pouvaient favoriser le développement de la liberté morale. Les 
secousses du monde ancien, soit chez les Hébreux, soit chez les Gentils, 
sont les degrés et les crises de la préparation à l’effusion de l’esprit nou- 
veau qui allait vivifier l'humanité. C’est dire que le christianisme est la 
liberté, ou, pour parler plus juste, que la liberté de l’âme est le fruit 
divin porté par arbre mystique destiné à ombrager la terre. L'Inde, la 
Perse, la Chine, l'Egypte, la Syrie, la haute Asie, la Grèce, Rome, enfin 
Vétablissement du christianisme, ses caractères, ses rechutes, ses péripé- 
ties, lui fournissent des observations et des réflexions souvent heureuses, 
parfois peut-être un peu sévères, mais toujours accompagnées d’une 
admirable intention d’impartialité. « Je tiens, dit-il à propos de Rome, 
je tiens toujours à être juste, surtout avec les gens que je n’aime pas.» 
A tout moment, des mots semblables jaillissent de cette belle âme. 
Cest pour autrui comme pour lui-même qu'il veut de la liberté tout 
ce qu’on en peut avoir. 

Nous ne pouvons le suivre dans ces développements historiques, ré- 
sultat de tant de consciencieuses lectures. Plus tard, il en vient à l’exa- 
men des principales causes qui oppriment et paralysent la liberté des 
âmes; c’est ce qu’il appelle les causes de servitude. Au premier rang, il 
place la négation de la conscience, celle de la vérité, celle du libre arbitre, 
défections du cœur et de la raison qui rentrent les unes dans les autres. 
Il pénètre le secret de la liberté de l’esprit créé, fondé sur le devoir et la 
participation à la volonté créatrice. « Nos obéissances, dit-il, sont nos 
résistances ; nous ne résistons au mal qu’autant que nous sommes esclaves 
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du bien.» Vient ensuite le chapitre intitulé : Négation de la liberté divine. 
L'auteur y défend, cela va sans dire, cette liberté fondamentale; mais, 
étrange anomalie, en la défendant il l’endommage. Il ne veut pas la voir 
une et complète; il attaque même ceux qui se sont élevés à cette com- 
préhension absolue. M. de Gasparin est brave ; il rappelle ces preux de 
la chevalerie dont il regrette l’aventureuse et brillante valeur; il ne craint 
pas de s’en prendre à Kant, à Descartes, à Pascal, en y ajoutant Bossuet 
et Fénelon. Il adjoint à ces grands noms celui d’un philosophe de nos 
jours, M. Charles Secrétan, de qui cette Revue vient d'insérer plusieurs 
articles sur la philosophie française et celle de M. Cousin en particulier. 
Kant n’ayant pas traité expressément le sujet de la liberté divine, M. de 
Gasparin n’a rien à lui dire là-dessus. Mais sous l'influence de l’enseigne- 
ment de M. Cousin, il répète les imputations de scepticisme dont le pro- 
fesseur de Sorbonne avait cru pouvoir charger le grand penseur alle- 
mand. Le travail de M. Secrétan nous dispense de rétablir la véritable 
signification du système de Kant. Mais comment s’expliquer le sens dans 
lequel notre auteur comprend Descartes? Un passage de celui-ci, dont 
la forme est paradoxale, il est vrai, lui sert de point d’attaque. Voici le 
résumé qu’il en fait : « Comme Dieu peut changer à son gré les lois de 
la conscience et de la raison; comme le mensonge n’est préférable à Ja 
droiture que parce que Dieu le veut; comme deux et deux feraient cinq, 
s’il le voulait, il en résulte que la vérité et le devoir sont dépourvus de 
toute valeur propre. » (Voyez la note, t. II, p.16.) Certes, Descartes 
vaut bien la peine qu’on cherche à comprendre le vrai sens de ses pa- 
roles. En fait de pensée, sinon en fait d'art, un philosophe doit être 
interprété moins sur ce qu’il a dit que sur ce qu'il a voulu dire, et d’a- 
près le sens général de son système. Ici Descartes exprime le grand fait 
que tout vient de Dieu, que les lois de notre être n’ont leur caractère 
d’évidence et de nécessité que parce qu'il l’a voulu. Relativement à 
nous, elles demeurent absolues, cela va sans dire. Le penseur qui voulut 
asseoir nos certitudes sur la véracité de Dieu, aurait-il prétendu affaiblir 
en nous le sentiment du vrai? Il veut nous faire entendre que tout dé- 
pend du vouloir de Dieu seul. Bossuet, Fénelon et, plus que tous, 
M. Secrétan enfin, ont développé ce grand fait de la liberté divine illi- 
mitée et absolue, base impénétrable et vitale de l’univers moral. Le chris- 
tianisme tout entier relève de ce principe. Dieu n’est pas Dieu, si quel- 
que chose subsiste avant lui, à côté de lui, indépendamment de sa 
volonté, Du moment qu’on admet un Dieu réel et vivant, la conviction 
que tout vient de lui et en dépend paraît toute simple. Et pourtant voici 
un homme de cœur et d'intelligence, un noble penseur, un chrétien 
d’expérience, sympathique à toute idée élevée, une belle âme s’il en fut 
jamais, qui ne craint pas d'émettre, en facon d’axiomes, les propositions 
suivantes : 

«Le Dieu de la Bible ne crée pas le bien, mais il le proclame... » 
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« S'il avait créé arbitrairement le bien et le mal; si la distinction entre 
lun et l’autre résultait de sa volonté et non d’une différence intrinsèque 
et immuable, la volonté divine serait la toute-puissance et rien autre...» 
« Geci est capital : selon que nous adoptons la première notion où la 
seconde, nous sommes en présence de la force ou en présence du devoir; 
notre obéissance nous rend esclaves ou nous rend libres.» (T. IL, p. 40.) 

A ce compte, il y aurait donc quelque chose d’antérieur à Dieu, c’est- 
à-dire de supérieur. Vous qui vous réclamez de la Bible, que faites-vous 
de tant de déclarations bibliques telles que celles-ci : « Je suis Palpha 
et l’oméga, le premier et le dernier, le commencement et la fin. Je 
suis le Dieu fort, tout-puissant, l'Eternel et il n’y en a point d’autre ? » 
L’effort de la raison consiste à s’élever à la conviction d’un Dieu réel et 
personnel, mais sitôt qu’elle atteint cette hauteur, elle entre à ce sujet 
dans le sens de la Bible, et se trouve forcée de concéder à l’Absolu vi- 
vant la place première et suprême. Comment subsisterait-il en face de 
Dieu quelque chose appelé le bien? Dieu lui-même n’ést-il pas le bien? 
Le bien est parce que Dieu est. Le mal n’est rien en soi, le mal n’est 
que ce qui est contraire à la volonté divine {4}: 

« Dieu est libre parce qu’il est bon, ajoute M. de Gasparin; s’il n’était 
pas bon, il ne serait pas libre, » (T. IE, p. 40.) J’en demande pardon à 

- l’auteur, il faut retourner la proposition. Si Dieu n’était pas parfaitement 

libre, il ne serait pas parfaitement bon. Il est bon, parce qu’il veut l’être. 
J'entends de cette. bonté absolue qu'aucun attrait ne sollicite, qui pro- 
vient de la volonté pure, et de laquelle Jésus-Christ a dit: «Il n’y a qu’un 
seul bon, c’est Dieu.» Si la divine charité n’avait pas la liberté à sa base, 
elle serait nature et nécessité; elle ne mériterait point, elle n’éveillerait 
point notre gratitude, Quel gré peut-on savoir à quelqu'un de faire ce 
qu'il ne peut s'empêcher de faire ? On l’a dit : La grâce des grâces, c’est 
que Dieu soit Dieu. 

M. de Gasparin s’escrime contre la liberté d’indifférence attribnée à 
Dieu par Bossuet et Fénelon après Descartes. Sous ce terme d’école il 
est évident que ces grands docteurs ont entendu la liberté divine abso- 
lue, à la fois vouloir et lumière, acte et principe. Voici en quels termes 
Bossuet s’exprime sur ce sujet; Fénelon abonde dans le même sens : 
«Je vois par là qu’on se trompe quand on cherche dans la matière un 
certain bien qui détermine Dieu à la mouvoir en un sens plutôt qu’en un 
autre. Car le bien de Dieu, c’est lui-même, et tout le bien qui est hors 
de lui vient de lui seul; de sorte que quand on dit que Dieu veut tou- 
jours ce qu’il y a de mieux, ce n’est pas qu’il y ait un mieux dans les 
choses qui précèdent en quelque sorte sa volonté, et qui l’attirent ; mais 
c'est que tout ce qu'il veut par là devient le meilleur, à cause que sa 

(1)-M. E, Naville a admirablement développé ce point dans les belles conférences 


sur le problème du mal qu’il a données à Genève et à Lausanne et qu'a reproduites 
en entier le Chrét. Evang. (Lausanne, 1868.) Ù 
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volonté est cause de tout le bien et de tout le mieux qui se trouve dans 
la créature. » (Bossuet, Œuvres philosophiques. Traité du libre arbitre, 
chap. Il.) 

Comment méditer ce passage sans renoncer à chercher pour Dieu ces 
motifs auxquels tient tant M. de Gasparin? L'idée de motif et de choix 
emporte avec elle l’idée de quelque chose d'extérieur à Dieu. Motif, choix, 
détermination, autant d’expressions humaines, proportionnées à notre 
nature d’esprits créés, se mouvant selon la condition du temps dans un 
ordre de choses indépendant de leur volonté. Comment ces termes se- 
raient-ils applicables à l’Etre infini qui porte en soi le secret de toute 
possibilité, comme la force qui enfante toute réalité! Plus nous nous 
élevons à la contemplation de Dieu, plus nous nous heurtons à l’impos- 
sibilité de nous représenter le mode de la pensée et de l’acte divin. Dieu 
est souverainement sage, comme il est souverainement puissant. Nous 
ne pouvons aller plus loin. Comme le dit M. de Gasparin lui-même: 
« L’infini est en dehors de notre atteinte, et quand nous raisonnons sur 
Dieu, nous sommes sûrs de déraisonner. » (T. Il, p. 43.) Ici Panthropo- 
morphisme, inévitable en une certaine mesure, peut devenir la source 
de graves erreurs, surtout quand il s’agit de l’anthropomorphisme des 
éclectiques et de celui de M. de Gasparin. 

Y a-t-il deux libertés? demande notre auteur. Et partant de Jà, il 
compare la liberté divine, ne s’écartant jamais du bon choix, à la liberté 
supérieure de l’homme régénéré, plus libre au fond, quand affranchi 
des misères et des tentations terrestres, il accomplira le bien par attrait 
plus que par devoir. Ainsi, Dieu se conformerait toujours au bien, par 
nature et inclination pure. Mais on oublie ainsi que ce qui est né a seul 
une nature et que c’est du perfectionnement de cette nature que résulte 
l'extension de la liberté créée. Ici, nous transportons en Dieu ce qui se 
passe en nous. Notre liberté à la fois réelle et limitée ne s'exerce que 
sur un certain nombre d'éléments fournis par notre nature; de là, 
notre difliculté à concevoir que Dieu n’a point de nature et que la per- 
sistance de son amour, la fidélité de ses promesses viennent uniquement 
de ce qu’il veut. Notre faiblesse cherche à s’appuyer sur quelque chose 
de substantiel, elle hésite à se fier à ce qui, d’après nous, semble tou- 
jours mobile et variable. La conception de l’invariabilité dans la liberté 
n’appartient qu’à la raison seule, dégagée de toute imagination et expé- 
rience humaines. 

Ne sent-on pas ici l'illusion d’un libéral honnête qui attribue à Dieu 
les respectables qualités d’un monarque constitutionnel, observant de 
tout son cœur la loi fondamentale de l'Etat? O bienheureux absolutisme 
de la perfection ! à tendre arbitraire de la libre miséricorde ! avec quelle 
joie nous déposons devant vous toute pensée d’un droit quelconque ! 
Notre charte, c’est la puissance illimitée, c’est l’amour fils de la volonté 
pure qui ont fait explosion dans le mystère de l’œuvre rédemptrice. 
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Laissons le philosophe et retournons au moraliste, Toutes nos sympa- 
thies sont acquises à celui-ci, nous jouissons de le redire. Après avoir 
signalé les doctrines de servitude, l’auteur passe aux causes plus intimes 
d’esclavage intérieur : 

« Les idées fausses n’expliquent pas tout; je dis plus, elles ont besoin d’être expli- 
quées elles-mêmes, car si elles sont cause, elles sont aussi effet. Qui les a produites ? 
qui les fait accepter? Il n’est pas si simple de nier la conscience, ou la vérité, ou le 
libre arbitre, ou le Dieu vivant... (11,151). La corruption du cœur explique seule la 
perversion des idées... Par delà les doctrines de servitude nous entrevoyons les 
causes de servitude. Je devrais dire : la cause, car s’il y a plusieurs manifestations du 
mal en nous, le mal a cependant son unité. (152). £i vous voulez voir un esclave, 
allez voir le malheureux qui s’est affranchi du devoir... Le devoir c’est la liberté... 
Au nom de quoi résistera-t-il?.. Il ne sait devant qui se courber le plus bas, devant 
les convoitises ou devant les craintes. Ses désirs lui ôtent un à un tous ses scrupules, 
c’est-à-dire tout ce qu’il pourrait avoir encore d'indépendance et de dignité... Et les 
craintes ! je n’en connais pas une qui n’écrase et n’avilisse l’homme que sa conscience 
ne défend plus, La crainte de Dieu elle-même devient alors un instrument de servi- 
tude. Il y a certes une crainte de Dieu qui affranchit; il en est une autre qui rend 
esclave. (152). C’est la terreur égoiste des jugements de Dieu. » 


[ci le moraliste est vrai et profond ; de cette profondeur simple et di- 
recte, accessible à l’homme cultivé et à lignorant. Il suflit pour y arri- 
ver d’être descendu au fond de soi-même. Souveraineté du cœur sur 
l'intelligence, de la volonté sur la direction de la pensée, unité du bien 
dans le devoir et l’obéissance à Dieu ; unité du mal dans la préférence de 
soi-même à Dieu, source d’esclavage où tout se tient et s’enchaîne. 
L’égoïsme est montré comme le principe de tout péché, partant de 
toute servitude, même de celles qui se donnent un faux air de liberté. 
Tous les égoïsmes sont flétris, les raffinés comme les grossiers. La re- 
cherche passionnée des bienveillances, cette faiblesse des âmes sympa- 
thiques est justement caractérisée comme une cause d’asservissement, 
Et pourtant de quelle noble source elle découle ! «... Il ne s’agit ici ni 
d'approbation ni de succès, il s’agit de sympathies. Nous pouvons nous 
passer de réussir; nous nous passons difficilement d’être aimés. » 
(I, 469.) 

Nous n’accompagnerons pas l’auteur dans cet examen approfondi de 
tous les penchants qui altèrent notre liberté. Tout vice n’est-il pas une 
servitude ? Bien des pensées sont dignes de remarque ou par la forme 
ou par le fond. À propos de la soif du succès, l’auteur revendique les 
droits de la critique. « La liberté de la bonne critique, qui voit avant 
tout les qualités, ne va point sans la liberté de la mauvaise, qui voit 
avant tout les défauts... L'indépendance ne s’apprend pas à l’abomina- 
ble école de l'admiration mutuelle. » (H, 477.) 

La peur est, de l'avis de tous, une des plus fortes causes d’esclavage; 
mais M. de Gasparin tire de ce fait accordé un excellent parti contre ces 
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lâchetés vis-à-vis de l'opinion publique, si sensibles dans la triste manie 
du duel. Après en avoir signalé l’absurdité, l’auteur ajoute: « S'il ya 
des offenses (je suis de cet avis) dont on ne peut pas poursuivre la ré- 
paration devant les tribunaux, il ne faut pas en accroître le nombre en 
offrant à ceux qui les commettent cette justification aisée et brillante 
de leur infamie, qu’ils trouvent sur le terrain. » (IL, 208.) 

A propos de la dévotion servile, source de tant de jugements étroits 
et injustes, l’auteur réclame notre admiration pour toute vie bonne, 
toute action vertueuse parmi ceux qui ne partagent point nos convic- 
tion. « En face d’un déiste tel que Channing, les chrétiens ont autre 
chose à faire qu’à dédaigner et à condamner: ils ont à s’examiner très- 
humblement.. Je n'aurais ni goût ni plaisir à démontrer que la vie de 
Théodore Parker n’est pas une noble vie. Les vertus de Hegel me 
rendent heureux. J’applaudis au patriotisme de Fichte soulevant contre 
nous la jeunesse allemande de 1813 et mourant victime des soins donnés 
aux blessés dans les hôpitaux de Berlin... Si l'Evangile nous apporte la 
liberté, c’est avant tout pour que nous soyons libres d’appeler le bien 
bien et le mal mal. » (T. II, p. 258, 239.) 

Après les servitudes des penchants, l’auteur passe en revue celles des 
situations. L'influence des coteries, celle plus étendue et inévitable des 
milieux, lui fournit de justes observations. Mais qu’il est difhicile de se 
tenir en garde contre l'atmosphère où nous naissons, qui nous a nour- 
ris du lait de ses convictions, de ses préjugés! Milieu de sa nation, de 
sa ville, de sa famille, de sa position dans la vie et dans la société; mi- 
lieu de son époque, le plus difficile à franchir peut-être; milieu du 
monde et milieu de la solitude, milieu qu’on subit et milieu qu’on se 
fait. Comment supposer un individu sans milieu quelconque? Chercher 
à être juste envers ceux qui se trouvent dans un groupe différent est le 
plus sûr moyen de nous hausser au-dessus du nôtre. Le premier pas 
pour nous tirer de l’influence de notre milieu n’est-ce pas de nous effor- 
cer de comprendre celui d’autrui et d’apprécier à leur valeur réelle les 
idées propres aux hommes d’un autre temps et d’un autre lieu? Il faut 
tenir compte de la manière d’exprimer les idées, plus variable encore 
que ces idées mêmes. Qu’a voulu dire le grand Pascal, quand, sur un 
de ces papiers volants qui recevaient la première expression de sa pen- 
sée, il jetait cette boutade que M. de Gasparin traite d’immortel blas- 
phème: « Un méridien décide de la vérité ; en peu d’années de posses- 
sion les lois fondamentales changent ; le droit a ses époques. L'entrée 
de Saturne au Lion nous marque l’origine d’un tel crime. Plaisante jus- 
tice qu’une rivière borne! Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà. » 
(IL, 7.) Notre auteur ne voit que du scepticisme dans cette ironie, 
dirigée surtout contre la puissance des milieux, à commencer par celui 
que le péché à fait autour de nous. Pascal a subi sans doute l’influence 
de celui où il vivait, mais combien de fois ne s'est-il pas élevé au-des- 
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sus? Le catholique qui, en dépit de Rome, admet la rotation de la terre, 
qui ailleurs en appelle du tribunal de Rome à celui de Christ ; le jan- 
séniste qui, au sujet de la souveraineté divine et de l’action humaine, 
accorde au jésuite un degré plus large de compréhension, n’était certes 
pas un esprit asservi. Enseigner à penser par soi-même n’est pas la li- 
berté tout entière, je le veux bien, mais c’en est un commencement. 

Et qu'est-ce qui ouvre mieux l'entrée à la liberté de l’âme que cet ap- 
pel à la religion personnelle, sans cesse revendiquée dans l’immortelle 
apologie de Pascal? Tel est sans contredit le résultat de la lecture des 
Pensées. Mais ici se reconnaît l'influence des idées de M. Cousin. Re- 
poussées d’emblée quant à la divinité du christianisme, elles n’ont pas 
laissé que de faire trace ailleurs. Le scepticisme de Pascal provient de 
la même source que celui de Kant. Du reste, on pourrait faire un livre 
sur l’action des milieux sur les hommes qui ont le mieux su s’en af- 
franchir, sur ceux qui ont le plus réussi à devenir le centre d’un groupe 
d’esprits plus ou moins étendu. On ne saurait dire que Pascal ait de 
son temps créé un milieu autour de ses idées. Sa mort précoce, la re- 
traite où il avait vécu y firent sans doute obstacle, moins peut-être que 
les deux forts courants du jésuitisme et du jansénisme, dont chacun en- 
trainait ce qui se trouvait sur son passage. Le vrai milieu dont Pascal 
est le centre, c’est celui des nobles âmes isolées qui depuis deux siècles 
puisent dans les écrits de ce grand génie l’étendue, la vigueur, l’indé- 
pendance. Au lieu d’exclure, comme le fait M. de Gasparin, le livre des 
Pensées du chapitre intitulé : Des livres de liberté, nous lui aurions 
donné bonne place dans ce morceau qui est d’ailleurs une leçon de lit- 
térature charmante et d’un ordre élevé. 

L'auteur passe enfin aux causes de liberté. a Il sera, dit-il, inutile de 
les énumérer toutes. En disant ce qui nous rend esclaves, nous avons 
presque dit ce qui doit nous rendre libres. » (II, 311.) Les doctrines 
d’ailleurs sont ici présentées à titre de sentiments et dans leur action 
sur le cœur. « Nous avons des croyances à fleur de peau qui... ne nous 
relèvent et ne nous affranchissent en aucune façon... Il existe plus d’une 
façon de croire en Dieu, par exemple, et tel homme dont l’esprit admet 
le Dieu unique, le Créateur, le Père céleste, ne retire de cette vérité 
nul atome d'indépendance personnelle. » (Il, 311, 312.) Dieu reçu 
dans le cœur est donc la première source de toute vraie liberté. Le goût 
du bien, une ferme conviction, l’habitude de la lutte intérieure, le res- 
pect de soi, les affections éternelles, la bonté, le travail, le recueille- 
ment, tels sont les principaux mobiles d’affranchissement. 

Un chapitre intitulé : les Séductions de la tr fournit à à RE 
des NES amables sur cette tentation des 
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l’orgueil. La révolte intérieure contre certains succès ne tient pas tout 
entière à l’indignation contre le mal, elle dérive aussi de l'esprit de 
réaction. Celui-ci n’est pas la liberté véritable ; loin d’être ce ressort vi- 
tal, il n’est que le mouvement extérieur de la balle élastique qui rebon- 
dit quand elle est frappée. Mais ce chapitre, plein d’une expérience 
délicate et chrétienne, ne serait-il pas mieux placé dans la division op- 
posée à celle des causes de liberté? Toute séduction n’est-elle pas une 
servitude ? 

La famille est aussi indiquée comme un principe de liberté. Certes, 
personne n’en connaît mieux les priviléges que notre auteur. Elle l'est 
sans doute, en un sens, puisqu'elle retient l’homme dans un centre plus 
moral, qu’elle développe les bonnes affections, qu’enfin elle porte le 
premier coup à l’égoisme personnel et grossier. Mais que de gens pour 
qui la famille n’est que l'extension moins repoussante de cet égoïsme, 
que l’excuse qui légitime à leurs yeux l’avarice, lamour-propre, la du- 
reté envers ce qui se trouve en dehors de ce cercle si bien fermé! Ils 
tournent en poison le remède divin. La famille, inestimable bienfait 
dans l’ordre social et pour le bonheur de tous, ne devient pour l’indi- 
vidu une occasion d’affranchissement que si celui-ci en a déjà reçu le 
principe dans son cœur, 

Parmi les causes de liberté, l’auteur indique le respect de soi-même 
et jusqu'à un certain point l'honneur, expression et souvent exaltation 
de ce respect. M. de Gasparin le répète, il ne s’agit pas ici du vulgaire 
honneur mondain; témoin la juste flétrissure imprimée par lui à Ja ma- 
ladie du duel. Ce chapitre est agréable, il contient des choses souvent 
justes, mais le sont-elles toujours? L’honneur, tout honneur, hélas! 
l'honneur si aimable à rencontrer, cette susceptibilité délicate qu'un 
souffle ternit, est en lui-même un instinct; c’est ce qui en fait la grâce 
et la puissance, Il est essentiel au fini de la vie sociale ; il entre même 
dans les conditions d’agrément et de sécurité que celle-ci peut offrir; il 
tend à maintenir les mœurs à une certaine hauteur; il s'associe à beau- 
coup de nobles sympathies. Malheur à qui serait dépourvu du sentiment 
de l'honneur! Cette absence peut être cause de certaines petitesses plus 
mesquines que vicieuses où tombent parfois des gens consciencieux, 
des chrétiens même, et desquelles d’honnêtes mondains se garderaient 
comme du feu. Mais si nous examinons de près ce noble instinct, nous 
nous apercevons qu'il relève de nous-mêmes plus que de cette règle 
suprême du bien et du mal dont le principe est placé au-dessus de nous. 
L’honneur regarde surtout aux Opinions humaines, y compris celle qu’on 
se fait de sa propre dignité, Il existe des délicats en fait d'honneur au- 
tant et plus scrupuleux dans le secret de leurs actes intimes que dans 
leurs actions extérieures, En sont-ils moins leur but et leur propre fin? 
Là se retrouve le principe de la servitude ; en se recourbant sur soi, 
l’homme affaiblit le grand ressort de la liberté morale. Le nom de res- 
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pect de soi-même indique ce qui fait défaut dans cet ordre de senti- 
ments, tout élevé et aimable qu’il peut être. On y est sans doute mieux 
à l'abri d’un certain nombre de tentations extérieures, mais la tentation 
plus subtile de se grandir à ses propres yeux est loin d’en être diminuée. 
Pour le chrétien, le respect de soi-même doit changer de nature; il faut 
qu’il devienne le respect du Maître dont il doit porter l'image et refléter 
la vie. Sans la pauvreté de nos cœurs et la petitesse de notre foi, ne se- 
rions-nous pas plutôt jaloux de l'honneur de Dieu que du nôtre; et ce 
grand mobile ne suffirait-il pas à nous incliner vers toutes ces choses 
honorables dont parle PApôtre et vers lesquelles notre auteur cherche à 
nous pousser ? 
Le chapitre de la bonté mérite de nous arrêter: 


« Nous n’aimons jamais assez : amour de Dieu, amour des hommes, amour de no- 
tre famille, chacune de ces affections éternelles est un affranchissement.. Je vou- 
drais signaler un des aspects les moins connus de la question qui nous occupe, l’in- 
dépendance par la bonté (II, 371). Les bons sont libres... Non-seulement les bons 
sont libres, mais ils affranchissent ceux qui se trouvent sur leur chemin. Il se fait sur 
la terre une propagande de liberté par le moyen de la bonté. La bonté crée la bonté... 
Je n'ai pas à énumérer les priviléges des débonnaires; je me borne à en constater un 
seul, leur indépendance. Se mouvoir dans la bienveillance, c'est se mouvoir dans la 
liberté : tous les sentiments élevés accourent alors à l’envi; ils nous fortifient, ils 
nous défendent contre les petits froissements et contre les préoccupations serviles. 
Notre cœur est au large, nous nous confions, nous croyons au bien, nous espérons 
(IL, 372, 373)... La bonté est comme la foi, elle transporte les montagnes. Elle éman- 
cipe merveilleusement l’existence. Les cœurs en haut! C'est un sursum corda per- 
pétuel. 

«Il faut voir comme la bonté va en guerre, comme elle déploie fièrement son dra- 
peau et se met à conquérir. Elle ne prétend pas seulement soulager des misères, elle 
prétend faire des heureux. Or, est-on heureux sans être libre? Est-on heureux sans 
être bon? La bonté s’avance, les mains pleines de dons et pleines aussi d’idéal; elle 
dirige vers le devoir et vers la foi les regards fixés sur les basses convoitises ; elle leur 
montre le ciel. » (II, 373, 374.) 


On voudrait tout citer tant on se sent entraîné par le courant de la 
sensibilité de l'auteur. Le flot n’est pas rapide, mais il est puissant. La 
seule idée de reconnaître dans la bonté une source de liberté pour l'être 
bon est originale et grande ; elle signale la rare élévation de lauteur. 
De toutes les idées de son livre, elle est peut-être la plus neuve. L'homme 
bon entre dans la sphère supérieure de liberté, celle où cesse la lutte, 
où la volonté affranchie étend son paisible empire sur les affections 
transfigurées. Mais au travers de toutes ces choses élevées, belles, ai- 
mables, une distinction entre la bonté et la charité serait peut-être à dé- 
sirer. La bonté est certainement une qualité naturelle, la meilleure de 
toutes si l'on veut, mais enfin une vertu où le tempérament entre pour 
quelque chose. La charité est le don surnaturel qui peut suppléer à 
tout, qui contient tout, puisqu'elle est l'amour volontaire. Amour dé- 
voué et infatigable, amour courageux et, s’il le faut, sévère, la charité 
remplit les lacunes de la bonté, et donne la vigueur et la persévérance 
à ce qui n’était que la simple effusion d’un cœur bienveillant. Celle-ci à 


688 . REVUE CHRÉTIENNE. 


pourtant son incontestable réalité. L'expérience nous montre tous les 
jours mille traits de bonté accomplis par des incrédules, des musul- 
mans, des païens. Ils se produisent même souvent avec une grâce que 
n’a pas toujours la charité, mais ils n’en ont ni la persistance ni l’hé- 
roïsme. 

* De justes pensées sur l'exercice de la charité terminent ce beau cha- 
pitre, au sujet duquel, comme de bien d’autres, on pourrait écrire des 
volumes. M. de Gasparin recommande avec raison l’aumône particu- 
lière, celle qui procède du cœur autant que de la bourse ; celle qui, met- 
tant en contact la personne du riche et la personne du pauvre, ouvre 
cet échange de soins, de vœux, de reconnaissance, de bons offices, en 
un mot, d’affections qui font le plus fort ciment de notre société ébran- 
lée. Un mot toutefois relativement aux mobiles qui nous portent à don- 
ner. En faveur de l’aumône privée, l’auteur nous dit : € L’œuvre que 
nous choisissons est toujours celle que nous accomplissons le plus fidè- 
lement. » (II, 373.) Plus facilement, sans doute; plus fidèlement, c’est 
autre chose. TL est plus aisé de donner abondamment pour les œuvres 
qui sont de notre goût, cela est évident, mais cela part-il d’un principe 
de fidélité ? J'en doute fort. Que de fois on risque d’être dupe de soi- 
même en prenant sa propre volonté pour celle de Dieu! 

Arrivé au terme de sa tâche, l’auteur conclut ainsi : 

« Je respecte fort la science; l'indépendance vit de lumière et appelle la lumière. 
Je tiens en grande estime les machines; elles peuvent aider puissamment à reconsti- 
tuer la famille ouvrière, après avoir aidé à la démolir. J'aime l’économie politique 
en vieil adepte d'Adam Smith ; mieux que les congrès de la paix, elle réussira peut- 
être à libérer ces millions d'hommes que nous tenons au port d'armes et elle servira 
la cause libérale en affaiblissant les antagonismes nationaux. Enfin, je n’ai pas la 
sottise de traiter les institutions avec dédain, si elles ne peuvent pas tout, elles penvent 
énormément, soit pour activer, soit pour ralentir les progrès de la liberté. 

«Maïs ceux-ci dépendent de causes bien plus profondes. Il faut que nous cultivions 
les forces de l’âme. Ayons des consciences et nous aurons des indépendances; ayons 
des hommes libres, et nous aurons des peuples libres. | 

«On voit par quel étroit lien l’étude que nous venons d'achever se rattache à celle 
que nous entreprendons plus tard et à laquelle je vais maintenant me consacrer tout 
entier. » (IL, 531-533.) 

Nous hâterons de tous nos vœux l'apparition de ce nouveau livre dont 
l’esprit sera sans doute à la hauteur de celui-ci. En attendant, ce dernier 
mérite de devenir le fonds des bibliothèques de famille. Ecole de droi- 
ture, de courage, de générosité, d’intentions impartiales, il apprendra 
à la jeunesse toujours altérée de liberté, et qui trop souvent la confond 
avec l'indépendance, que cette somme des droits de l'humanité prend 
sa source dans le devoir et la charité, c’est-à-dire dans le respect et l’a- 
mour des droits d'autrui. Il rappellera à la vieillesse que toutes ces li- 
bertés, dont le bruit et l’éclat fatiguent parfois des yeux affaiblis, sont 
le rayonnement légitime et inévitable de cette royauté de l’âme sur elle- 
même, dont toute l'éducation de la vie lui a mieux enseigné le prix: 

Aimable auteur, livre fortifiant et cordial, c’est avec regret que nous 
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vous quittons. Nos sympathies sont profondes; malgré les points sur 
lesquels nous différons, nous nous sentons bien plus près de vous que 
de maint auteur à qui nous n’aurions pas à faire d’objection formulée, 
Le fond des âmes peut se trouver semblable au travers des idées diffé- 
rentes par lesquelles chacun se traduit à soi et aux autres. Sauf le prin- 
cipe de absolue liberté divine, les observations que nous avons cru 
devoir faire n’ont trait qu’à des détails de peu d’importance; elles sont 
un témoignage de respect pour cette liberté d’opinions professée et re- 
vendiquée dans toute l’œuvre. Il est doux de serrer la main d’un frère 
lors même que le gant qui la recouvre est d’une nuance un peu diffé- 
rente. 

« Individualité et liberté c’est tout un, » (I, 9, 134.) 

Ces pages, terminées depuis bien des mois, n’avaient pu encore être 
publiées, lorsque l’apparition du nouveau livre de M. de Gasparin, ?£- 
galité, est venu ajouter un développement de plus aux idées de lau- 
teur. Cette dernière œuvre fait transition entre la Liberté morale et le 
travail promis sur les libertés sociales. Nous le disons avec joie, dans 
ces conférences sur légalité, M. de Gasparin est dans la plénitude de sa 
force et de son talent. Orateur tout à l’aise, sa puissance sympathique est 
sans cesse mise en jeu par l’auditoire populaire, dont les besoins solli- 
citent toutes les ressources de son cœur et de son intelligence. Quand 
on est chrétien et homme d’esprit, on sait trouver le moyen de faire 
parvenir aux hommes de peu de culture les grandes vérités sur les- 
quelles porte l'édifice social, et dont l’action se fait sentir dans chaque 
détail. Avec quelque droiture d’esprit et de cœur, il n’est pas besoin 
de beaucoup d'instruction pour comprendre M. de Gasparin. 

Voici une partie de la courte préface mise en tête de son livre : 


«Lorsque j'ai été invité l’hiver dernier à donner quelques conférences à Genève, 
mon sujet était indiqué d'avance. Convaincu comme je le suis, que nous sommes 
moins appelés à poser des questions qu’à traiter celles qui se posent sans nous, je ne 
pouvais hésiter. Une question se posait effectivement alors; un mot revenait sans 
cesse dans les journaux, et plus d’une fois, pendant la durée des conférences il devait 
s'étaler en grosses lettres sur les affiches qui couvraient les murs : l'égalité. Au nom 
de l'égalité, la propriété était flétrie. Au nom de l'égalité, on déclarait la guerre à 
Dieu. Ainsi non-seulement mon sujet m'était fourni, mais mon plan même se faisait 
tout seul. 11 ne restait qu’à marcher sur le chemin ouvert devant moi. Comment y 
ai-je marché? Je l’ignore. Je sais du moins une chose, je n’ai point abordé en ennemi 
le problème de légalité. Les problèmes sociaux ne sont pas des ennemis, et nous 
aurions tort de les considérer comme tels. Entre les socialistes et certains adversaires 
de la question sociale, on en est réduit à se demander lesquels sont les plus aveugles. 
Ecarter à grands cris les questions qui nous gènent, le beau profit! ne vaut-il pas 
mieux essayer de les résoudre ? » 


« Les lecteurs remarqueront le scrupule avec lequel je me suis ren- 
fermé dans les limites de mon sujet, dit encore M. de Gasparin. Si 
j'ai mis un instant les pieds sur le terrain politique, c’est qu’il le fallait 
absolument. Comment taire les rapports de légalité et de la liberté ? 
Comment décrire l'égalité sans parler du suffrage universel? Je crois 
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n’en avoir dit que ce qu’il était indispensable d’en dire. Quant aux dis- 
æussions techniques, je les réserve au traité qui doit porter le titre de 
Liberté sociale, et qui complétera, si Dieu me donne la force d’achever 
cette œuvre, mon travail général sur la liberté. » 

Les conférences de M. de Gasparin sont au nombre de sept : en voici 
les titres : 

Inégalités et égalités indestructibles. 

La marche de l'égalité dans l'histoire. 

L'égalité qui élève et légalité qui abaisse. 

L'égalité par le communisme. 

L'égalité par la liberté. 

L'égalité par l'Evangile. 

Harmonies sociales. 

On le voit, la discussion porte sur ces questions brûülantes dont Fim- 
æminence s'impose à notre époque travaillée. Athlète courageux, M. de 
Gasparin se jette au fort de la mêlée; mais il y paraît revêtu de la robe 
de paix. Impartialité, bienveillance, soins continuels à séparer des théo- 
æies extrêmes les hommes qui les professent, attention scrupuleuse à 
démêler les points de vue justes et vrais jusque dans les systèmes les 
plus opposés à ses principes, tout cela se rencontre chez lui au plus haut 
degré. Et pourtant rien n’entame la fermeté de ses convictions : vérité, 
justice, charité, chez lui ces trois forces se correspondent et se forti- 
fient mutuellement. Leslecteurs du livre de l’£galité, et nous espérons 
qu’il y en aura beaucoup, ne trouveront pas nos éloges exagérés. Des 
iommes tels que M. de Gasparin sont le sel de la terre; ils entretiennent 
la vie dans la société affadie et inquiète de nos jours; ils réclament sur 
elle jusqu’au bout l’application des principes du pur Evangile. 


COURRIER ANGLAIS 


Rien d’intéressant comme de voir l'attitude que les journaux con 
servateurs ont prise depuis la dissolution de l'Eglise d'Irlande. Les plus 
aveugles, les plus entêtés ne veulent pas se persuader encore que la 
mesure soit accomplie, et que le premier coup soit porté sur les liens 
qui unissent le pouvoir temporel au pouvoir spirituel en Angleterre. 
Tels que des naufragés qui se cramponnent à la moindre épave, ils 
cherchent à établir que des pétitions adressées à la reine pourront ame- 
ner, si elles sont signées avec unanimité, l’abrogation d’une loi dont 
l'exécution ne doit dater que du 4er janvier 4871. Dans leur obstinatio., 
ils ne veulent pas reconnaître qu’un &iU passé à une majorité aussi écra- 
sante que l’a été celui de M. Gladstone demeure irrévocable, et que læ 
voix du pays s’est exprimée d’une manière trop définitive pour que Fom 
puisse espérer d'obtenir même un nombre présentable de signatures 
pour une pétition en sens contraire, 

Mais, Ô comble de-malheur! Quoi! les deux archevêques d'Irlande... 
les évêques, le haut clergé — que dis-je? le clergé tout entier semble: 
se résigner à la nouvelle position qui vient de leur être faite! Ils ne s€ 
sont pas mis en révolte contre le ministère! Après avoir protesté contre: 
ce qui leur semblait une mesure regrettable, après avoir parlé et voté 
fort consciencieusement pour le maintien d’un ordre de choses qu'ils 
regardaient comme le plus avantageux tant au point de vue de l'Etat 
qu’à celui de l'Eglise, ils ont accepté la décision nationale, et se sont mis 
fort raisonnablement à considérer en quoi et comment, réduits à la po— 
sition de simples dissidents, ils pourraient servir la cause de la religion 
avec le plus de succès réalisable! Voilà ce que les journaux comme 
P£English Churchman ne comprennent pas, et ce qui leur fait croire que: 
Pabomination de la désolation a définitivement envahi l'Angleterre. 

D’autres journaux représentant, eux aussi, l'opinion conservatrice, 
mais à un point de vue raisonnable, tout en regrettant le passé — chose 
bien naturelle — s’accordent à dire qu’au bout du compte la situatioæ 
n’est pas désespérée. Rétablir un état de choses comme celui qui vien 
d’être renversé, il ne faut pas y penser; pourquoi ne pas faire contre- 
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fortune bon cœur? L’archevêque de Dublin n’a pas perdu de temps; un 
synode convoqué par lui va reconstituer l’Eglise protestante épiscopale 
d'Irlande sur un nouveau pied; on dirait même que les choses prennent 
une excellente tournure et que, ne s'appuyant plus contre le trône, cette 
Eglise va entrer dans une ère de prospérité qu’elle n’avait jamais osé 
espérer il y a quelques mois à peine. Le Sfandard est donc presque à 
moitié gagné à la cause de la dissidence, et je ne serais pas surpris d’ap 
prendre que le succès du bill Gladstone en Irlande va hâter la crise en 
Angleterre. Je vois déjà un honorable membre prêt à lever l’étendard 
de la séparation religieuse en faveur du pays de Galles, tandis qu’un au- 
tre se propose d'examiner pourquoi le presbytérianisme écossais, en 
tant que corps salarié par l'Etat, subsisterait en face de Eglise libre et 
des développements que prend le wesleyanisme. 


J'ai déjà eu occasion de le dire : le parti ritualiste pousse de toutes 


ses forces à la dissidence; il répète, et avec beaucoup de raison, que si 
pour la low Church V'érastianisme est un article séantis vel cadentis Ec- 
clesiæ, cela ne prouve pas en faveur des Evangelicals ; autant avouer de 
suite que le Code pénal peut seul être une garantie d’orthodoxie. 
L’archevêque de Canterbury, homme de sens, à vues pratiques et 
larges, est certainement un des meilleurs prélats dont l’anglicanisme du 
dix-neuvième siècle puisse se glorifier, et il vient de prononcer sur la situa- 
tion actuelle des affaires religieuses un discours qui a été fort remarqué. 
«Prouvons à nos contemporains que notre œuvre est celle du Seigneur : » 
telle est la substance du speack du docteur Tait, tel est, pour ainsi dire, 
le texte de son sermon. C’est bien de cela, en effet, qu’il s’agit. Si l’E- 
glise d'Angleterre peut convaincre la société moderne qu’elle est un des 
Champions de la vérité divine, les attaques de ses adversaires ne sau- 
raient l’effrayer; ou plutôt elle n’aura d’adversaires que dans le camp de 
l’incrédulité et de l’athéisme. Si, au contraire, il venait jamais à être 
démontré que la cause de l'Evangile est plus efficacement maintenue 
par les communions dissidentes, il faudra bien prononcer l’oraison fu- 
nèbre de l’anglicanisme, et l’enterrer avec tout le respect possible parmi 
les institutions qui ont fait leur temps. Aux jours où nous sommes on 
s'inquiète très-peu, à tort ou à raison, des traditions les plus vénérables ; 
on se soucie encore moins de droits acquis ; le grand problème se pose 
en ces termes : Que pouvons-nous accomplir pour la cause de Dieu? En 
quoi pouvons-nous hâter la diffusion de l'Evangile? Autrefois on partait 
de cette proposition, considérée comme un axiome, que l’épiscopat 
maintenu par toutes les terreurs du Code était le seul levier spirituel 
capable de soulever la société, et de la maintenir dans sa direction nor- 
male. Maintenant les choses ont bien changé, et tous les systèmes ecclé- 
siastiques peuvent librement faire leurs preuves et se présenter! s’il m'est 
permis de parler ainsi, au concours. L’anglicanisme y est admis sur le 
même pied que les congrégationalistes, les wesleyens, les baptistes; ni 
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plus, ni moins, et si l’archevêque de Canterbury croit que l'Eglise dont 
ilest le chef possède des moyens d’évangélisation plus efficaces que 
ceux qui se trouvent à la disposition des autres sociétés religieuses, c’est 
à lui de le prouver. Or, quelles sont les modificatiSns proposées par le 
docteur Tait comme suflisantes ou à peu près pour contenter la géné- 
ration actuelle? Des vétilles : Un nouveau lectionnaire, quelques chan- 
gements dans le service divin, la révision des prières prononcées aux 
funérailles, des mesures pour empêcher le scandale de la vente des bé- 
néfices aux enchères, une liturgie spéciale à l’usage des enfants : — j'ai, 
je crois, épuisé la liste. Nous ne sommes, en vérité, pas si malades que 
nous nous limaginions, si les remèdes qu’il nous faut sont d’une telle 
simplicité. Mais non, le prélat a esquivé la difficulté, et il ne paraît pas 
se douter de l’étendue du mal auquel il s’agit d’appliquer les ressources 
de l’art. Les personnes qui se donnent la peine de penser un peu, et 
qui s’intéressent véritablement au triomphe des saines idées religieuses, 
savent fort bien que jamais le problème ne sera résolu tant que le corps 
des fidèles n’aura pas de part à l'administration de Eglise ; il faut que 
les relations qui existent entre le clergé et l'élément laïque soient com- 
plétement transformées, et comparés à cette espèce de révolution mo- 
rale, la modification de la liturgie des funérailles, et tous les autres 
changements proposés ne signifient rien. On dira peut-être que le re- 
mède dont nous parlons ici est une concession grave faite au principe 
de la dissidence. Eh oui! c’en est une; mais depuis vingt-cinq ans 
c’est dans cette direction que tous les progrès de l'Eglise anglicane se 
sont accomplis, et un prélat aussi raisonnable, aussi dépourvu de pré- 
jugés que lest le docteur Tait aurait bonne grâce à avouer qu'il n’y 
a plus qu’à suivre la même route. | 

Remarquons, en terminant cette partie de mon article, la limite que 
l'archevêque assigne à l’existence de l’Eglise anglicane. « Nous n’avons 
probablement pas, » dit-il, « à craindre une attaque immédiate, quoique 
certaines personnes expriment même un doute sur ce sujet. Mais à 
mettre les choses au point de vue le plus favorable, si je suppose que 
cette attaque aura immanquablement lieu d'ici à dix ou douze ans, Pes- 
pérance que je vous offre est, certes, fort peu de nature à nous rassu- 
rer. » Avec une opinion aussi nettement formulée par un homme habi- 
tué à ne rien exagérer, les champions de l’anglicanisme seraient bien 
aveugles, bien imprévoyants s’ils se contentaient à titre de réforme des 
sept ou huit modifications que j’ai indiquées plus haut. Il faut trancher 
dans le vif; le temps des demi-mesures est passé. 

Et voilà que dans ce moment critique, tandis que les adversaires et 
même les ans de lEglise établie supputent le peu d’années qui lui 
restent à vivre, — voilà que, accablés de vieillesse et d’infirmités, les 
évêques n'ont plus la force de vaquer aux affaires de leurs diocèses. A 
ÆExeter, le trône épiscopal est occupé par un homme de quatre-vingt-dix 
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ans : à Litchfield, à Carlisle, à Winchester, les prélats sont obligés de né- 
gliger leur tâche, et de se résigner à un repos absolu. Est-ce là un présage? 
On le croirait volontiers. En tout cas, dans l’ancien état de choses, il n°y 
aurait pas de remèdes à cette situation, et il faudrait souffrir le scandale 
de voir les plus hautes dignités de l’Eglise remplies par des ecclésias- 
tiques infirmes mais trop attachés à leurs traitements, trop épris de 
l'auri sacra fames pour abdiquer. Aujourd’hui il n’en est plus ainsi, un 
bill récemment voté simplifie beaucoup la question en réglant avec 
équité les conditions auxquelles un évêque pourra se démettre de ses 
fonctions. D’après les clauses de cette loi, trois prélats ont déjà renoncé 
à leurs mitres, et il faut espérer que le fardeau du gouvernement ecclé- 
siastique tombera sur des épaules vigoureuses, actives et passablement 
jeunes. On ne sait encore qui sera nommé au siége de Bath; l’évêque 
actuel d'Oxford (Wilberforce) doit être, dit-on, transféré à Winchester, 
eton parle du doyen de Westminster (Stanley) comme destiné, selon 
toute apparence, à le remplacer. Cette nouvelle me semble un peu dou- 
teuse : je ne crois pas, en effet, que le savant doyen voulût échanger son 
otium cum dignitate contre les tracas de la vie épiscopale; et puis sa 
promotion serait immanquablement le signal d’une clameur universelle 
de la part tant des ritualistes que de la low Church. M. Gladstone ne 
voudra pas, sans doute, se risquer à une mesure qui soulèverait un vé- 
ritable orage. 

k, Un autre point très-important réclame ici deux mots de discussion 
à tête reposée : je veux parler du problème de la propriété foncière en 
Irlande. C’est une mesure qui devra être débattue dans la prochaine 
session législative; M. Bright l’a prise sous sa garantie, et s’en est rendu 
responsable. Que n’a-t-on pas fait pour envenimer toute cette affaire, et 
pour la présenter comme une concession faite au socialisme par M. Glad- 
stone. Mais il n’y a rien de tel qu’une discussion franche et loyale pour 
remettre les choses sous leur vrai jour, et c’est ce qui est arrivé en- 
core ici. Les tenanciers irlandais les plus enthousiastes n’ont pas de- 
mandé la suppression des propriétaires; de leur côté les plus conserva- 
teurs des propriétaires admettent que les fermiers ont le droit de jouir 
des fruits du travail et du capital qu’ils dépensent pour améliorer leurs 
locations; ils conviennent même que si, pour quelque motif que ce soit, 
un fermier est obligé de donner congé, on ne saurait lui refuser une 
compensation à raison des améliorations introduites par ses soins dans le 
coin de terre qu’il avait loué. Demandez même à un fénian, pourvu 
qu'il soit raisonnable, le meilleur remède à appliquer aujourd’hui à la 
situation de la propriété foncière en Irlande; il ne poussera pas loutre- 
cuidance jusqu’à soutenir que le tenancier a #pso facto un droit inhérent 
à posséder la ferme où il est en ce moment établi. 11 vous parlera sans 
doute des abus, des expropriations forcées d'il y a trois cents ans, — tous 
les Irlandais en sont là; mais il n’ira jamais jusqu’à conclure de ces ini- 
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quités passées à la substitution des tenanciers, comme propriétaires, aux 
propriétaires d'aujourd'hui. Le champion le plus énergique des droits 
des tenanciers en Irlande est, sans contredit, sir John Gray, membre du 
parlement pour la ville de Dublin. Il pousse ses réclamations plus loin 
que l’/rish Times, il est infiniment plus exigeant que M. Maguire et 
M.Maccarthy Downing. Eh bien! qu'est-ce que sir John Gray demande? 
écoutons-le. «Nous voulons que l’homme qui est né sur la propriété 
dont il est le tenancier, ait le droit de cultiver ce sol qui grâce à lui en- 
richit le propriétaire, et nous voulons qu’il soit impossible de lui enlever 
ce droit tant qu’il payera régulièrement son terme. Plus de baux à trente 
et un ans d’échéance; il nous faut la permanence dans la jouissance des 
locations (fixity of tenure).» On voit donc que même sir John Gray re- 
connaît aux propriétaires le droit de recevoir de leurs tenanciers une 
somme raisonnable pour les fermes qu’ils leur louent, et si un 42/7 était 
proposé au parlement sur ce pied-là, il ne s’ensuit pas que la porte se- 
rait par cela même ouverte au socialisme. C’est cependant ce que lord 
Hartington a eu la malencontreuse idée de dire dans un speach qu'il a 
prononcé tout dernièrement au banquet des couteliers de Sheffield. 

M. Newdegate recommande aux fermiers anglais de s'assurer de 
leurs relations, à eux aussi, avec les propriétaires, et de vérifier soigneu- 
sement si les baux en vertu desquels ils ont la jouissance de leurs lo- 
cations sont en bon état; toutefois il serait absurde de croire que la 
question territoriale est la même pour les deux pays. En Angleterre les 
lois qui règlent les rapports entre les propriétaires et les tenanciers sont 
adaptées à une condition sociale où les deux parties contractantes se 
trouvent dans une position aisée, et traitent sur le pied d’une complète 
indépendance. En Irlande, c’est tout autre chose. Je n’ai pas le temps 
d'approfondir dans mon article une question aussi délicate ; elle est très- 
bien exposée par le correspondant du Times dans une série de lettres 
maintenant en cours de publication, et dont je recommande la lecture à 
tous les économistes. En attendant, qu’il me soit permis de conclure 
que la Grande-Bretagne, malgré les tristes prédictions de nos amis les 
conservateurs, n’est pas encore à son déclin. Tout s’arrangera, même 
les affaires ecclésiastiques, et la question de la propriété foncière. 


GusTAVE Masson. 
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HISTOIRE DES TROIS PREMIERS SIÈCLES DE L’EGLise CHRÉTIENNE, par 
£. de Pressensé, Troisième série : L'Histoire du dogme. Un vol. in-8o 
de 530 pages. Prix : 6 fr. —I] paraît en même temps dans la tradue- 
tion allemande, 


Nous nous bornons à reproduire l’Avant-Pro5os de ouvrage. 


« Ce nouveau volume de mon /istoire des trois Premiers siècles de 
l'Eglise chrétienne forme à lui seul la troisième série de l’ouvrage, C’est 
l'exposé complet des luttes de la pensée religieuse au second et au troi- 
sième siècle : l’hérésie d’abord, dans ses diverses fractions, puis les di- 
verses écoles de la théologie chrétienne à cet âge de ferveur et de li- 
berté. 

«On se souvient peut-être du plan général du livre. Après avoir es- 
quissé dans une vaste Introduction l’histoire morale de l’ancien monde, 
Pour avoir le droit de conclure que le christianisme primitif n’est pas 
simplement le produit du passé, mais qu’il a un caractère vraiment ori- 
ginal, j'ai retracé ses destinées au siècle apostolique, qui est son époque 
créatrice. C’est l’objet de mes deux premiers volumes. Les volumes sui- 
vants montrent la religion nouvelle enSageant une lutte formidable avec 
tout ce qui l’a précédée, sans qu’elle néglige pourtant de rechercher les 
points de contact qui existent entre elle et les besoins supérieurs et per 


manents de l'humanité. Cette lutte se poursuit d’abord sur le terrain des _ 


faits par la mission chrétienne, par cet immense mouvement de propa- 
gande auquel répond la persécution; cette histoire extérieure du ehris- 
tianisme fait l'objet de mon troisième volume. Mais l’ancien monde ne 
se Contente pas de s’armer de la force brutale contre l'Eglise. Il tourne 
contre elle les ressources de sa culture philosophique, et il amène par 
ses attaques la formation de l'apologie chrétienne, dont j'ai reproduit 
les diverses tendances dans mon quatrième volume. 

€ Le volume actuel nous fait assister à une lutte plus dangereuse. 
L’hérésie est un essai plein de hardiesse de ramener la doctrine évangé- 
lique dans le cadre des religions antérieures, tantôt en faisant disparaître 
ses contours arrêtés et son Caractère si éminemment moral dans un 


panthéisme vague et grandiose, tantôt en la Marquant d’une empreinte 


judaïque. Grâce aux documents que nous fournissent les découvertes de 
ces vingt dernières années, l’histoire des hérésies primitives est en- 
tièrement renouvelée, Ce n’est plus un chaos de rêves maladifs; on voit 
apparaître des systèmes bien liés, souvent bizarres dans la forme, parce 


——. 
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qu'ils reflètent un état singulier des esprits, où la métaphysique la plus 
subtile se mêle, comme dans l’Inde, à un symbolisme mythologique. J’ai 
consacré une portion considérable de ce volume à une exposition rai- 
sonnée de ces doctrines étranges, qui ont exercé une grande influence 
sur la théologie chrétienne, surtout par voie de réaction. Jai aussi donné 
un soin très-attentif à la littérature apocryphe, qui abonde à cette époque ; 
j'y ai cherché les premiers linéaments et comme Ja formation de la 
tradition orale qui, sur bien des points, s’est imposée à l'Eglise. 

« Sous le feu des attaques multiples dont elle a été l’objet pendant 
cetle période, la pensée chrétienne est appelée à se rendre compte de sa 
croyance. Etrangère encore à la discipline d’un Credo décrété, elle dé- 
ploie une grande originalité dans ses créations dogmatiques. Je me suis 
efforcé de présenter ces premiers systèmes théologiques avec la plus 
scrupuleuse fidélité, de telle sorte que toutes les tendances pussent trouver 
leur profit dans ce livre, au moins à titre de document parfaitement sincère. 

& Il n’est pas de sujet plus digne d'intérêt pour tous ceux qui ne 
prennent pas en pitié les questions philosophiques, et qui ne voient pas 
qu'en méprisant ces hautes spéculations, ils méprisent la raison elle- 
même. En tout cas, nous avons ici un grand chapitre de l’histoire de 
l'esprit humain, qui a reçu du christianisme un ébranlement puissant 
et fécond. Je puis dire que je n’ai rien épargné pour le traiter conve- 
nablement. Toute mon exposition est puisée aux sources originales ; 
Chaque texte est traduit à nouveau. J'ai cherché à éviter le plus possible 
les termes d’école qui voilent la pensée et à reproduire ces systèmes si 
divers dans la langue philosophique courante, Je serais heureux si j'étais 
parvenu à mettre en lumière le caractère profondément libéral de la 
spéculation chrétienne dans une période qui ignore l’asservissement in- 
tellectuel, et qui n’a jamais séparé l'autorité de la persuasion. C’est dans 
la liberté et par la liberté que la grande bataille du christianisme a été 
livrée et gagnée à son âge héroïque, au travers même de Poppression 
extérieure et de la persécution. Je ne connais pas d’autre moyen de re= 
conquérir le monde aujourd’hui. 

« Le dernier volume de mon Histoire, qui sera consacré à la vie inté- 
rieure de l'Eglise et montrera la religion nouvelle au foyer de la famille 
et aussi à l'heure de l’adoration et du Culte, paraîtra, je l’espère, dans 
un délai rapproché. Il terminera ce vaste tableau du christianisme pri- 
mitif, commencé il y a vingt ans aux jours de la jeunesse vaillante, 
alors qu’on ne sait pas prévoir tous les obstacles qui se rencontrent 
dans une carrière si longue. 

« Ce livre, traduit dans plusieurs langues, a reçu de bien précieux en- 
<ouragements. Mon plus cher désir est de pouvoir en faire disparaître 
les imperfections qui m’ont été signalées ou que j’y découvre, afin de le 
rendre moins indigne de cette grande cause de la liberté chrétienne à 
laquelle j’ai donné ma vie, » 


REVUE DU MOIS . 


Paris, 4 novembre. 


Deux symptômes de la politique française. — Les plus récentes mani festa- 
tions à l'égard du concile. — Les attaques épiscopales contre le livre de 
Mgr Muret. — Le manifeste du Correspondant. — Le père Hyacinthe 
en Amérique. — Le libre concile de la chrétienté évangelique. 


Deux faits principaux ont caractérisé le mois qui vient de s’écouler au 
point de vue politique, l’atonie du gouvernement et la furie des partis 
extrêmes. Le pouvoir flotte évidemment dans une immense incertitude 
entre un passé qui lui est aussi cher qu'impossible à ressusciter et une 
évolution libérale qui a contre elle ses antipathies et son inexpérience. 
L’ajournement de la convocation du corps législatif a été une faute inex- 
cusable, ou plutôt le résumé des hésitations et des répugnances de cette 
période équivoque, où le gouvernement personnel se suspend à tous les 
rameaux sur la pente où il s’est placé lui-même et qu’il ferait bien mieux 
de descendre résolüment et d’un élan. D’un autre côté la démagogie a 
fait rage de la façon la plus éhontée, ne se servant des libertés acquises 
que de manière à les détruire, et montrant surtout une intolérance 
tyrannique vis-à-vis des représentants les plus illusires du parti libéral. 
Elle a donné la mesure de son sens politique en annonçant à son de 
trompe une journée révolutionnaire, sûr moyen de replonger le pays 
dans les hontes de la dictature. Il faut voir de quel ton nos monta- 
gnards socialistes gourmandent les députés de la gauche. Espérons que 
ceux-ci sauront mépriser l’insolence de tous ces ultimatums. Il importe 
autant de résister au despotisme d’en bas qu’à celui d’en haut, si tant 
est qu’on puisse parler d’élévation à propos de ce qui abaisse toujours 
humanité. — Ii vaut mieux cent fois perdre son siége à la représenta- 
tion nationale que de subir les consignes d’une poignée &e tribuns in- 
sensés qui s'appellent pompeusement le peuple et ne représentent que 
leur tabagie. Des âmes fières qui ne savent s’incliner que devant leur 
conscience et qui ne font pas plus de courbettes quand le souverain est 
en carmagnoles que quand il a sceptre et couronne, voilà ce qu'il faut 
aujourd’hui à la démocratie militante, voilà ce qu’elle trouve dans la 
majeure partie de ses députés. Reconnaissons avec satisfaction que dans 
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son ensemble la presse libérale a évité les excès de deux ou trois 
journaux frénétiques, et que c’est à elle, et non au préfet de police et 
à sa maladroite proclamation, que nous devons d’avoir évité le rendez- 
vous si complaisamment donné aux fauteurs de la réaction. 

Les lettres françaises ont fait une perte incomparable en M. Sainte- 
Beuve. Il est mort tout entier, avec toute la vigueur et la souplesse de 
son merveilleux talent qui en avait fait un créateur et un initiateur dans 
la critique littéraire. On sait tout ce qui nous séparait de lui, surtout 
dans la seconde partie de sa “carrière, alors qu'il s’était lancé si résolü- 
ment sous la bannière du matérialisme le plus tranché, Pendant plu- 
sieurs années il eut Ja politique qui convenait à un tel système et il 
montra le plus parfait dédain pour toutes les libertés publiques; ce qui 
lui valut l’habit de sénateur. Mais le sénat dépassait pourtant ce que 
pouvait supporter ce libre esprit en fait de conservatisme. Il y planta 
assez fièrement le drapeau de la négation philosophique et revint par ce 
détour à la revendication libérale, toujours limitée cependant aux préoc- 
cupations de ce qu’il appelait le diocèse libre penseur. Ce qu’il a dé- 
ployé de savoir approfondi, d’éradition sûre, de finesse psychologique, 
de pénétration déliée dans la critique littéraire, c’est ce qu'il est inutile 
d'apprendre à ses lecteurs qui le trouvaient toujours aussi vif, aussi spi- 
rituel qu’à ses débuts, avec un style plus lumineux, plus français. Mal- 
heureusement le point de vue moral s’effaçait toujours davantage. Nous 
nous garderons bien d'oublier qu'avec sa merveilleuse faculté d’assi- 
milation il a su rendre la beauté du christianisme Je plus austère sans 
Paffaiblir par de fausses élégances. L'histoire de Port-Royal, malgré les 
réserves et les atténuations ultérieures, demeure un des plus beanx mo- 
numents de la haute littérature; elle a fait, hélas! plus de bien à ses 
lecteurs qu’à son auteur, en élevant leurs yeux vers le plus pur passé de 
l'Eglise de France et en les introduisant dans le commerce intime de 


* quelques-uns des plus grands chrétiens des temps modernes. Toutes les 


fois que M. Sainte-Beuve est revenu à ces sujets austères il a retrouvé ses 
meilleures inspirations. Nous serons toujours reconnaissants envers lui 
de la sympathie pleine d’admiration qu’il a montrée à notre Vinet. N’y 
at-il eu dans ce grand côté de sa carrière littéraire que divination d’ar- 
tiste? A-t-il toujours été indifférent à cet ordre de grandeur? Ceux qui 
ont lu son roman de Vo/upté, ses poésies intimes telles que les Zarmes 
de Jean Racine et Qwest-ce que vivre, sans oublier certaines pages de 
Port-Royal, ne peuvent le penser. Il y a eu un temps où le christianisme 
Jui est apparu comme grand et saint. Il a réagi contre ses premières 
impressions, et cette tombe fermée sans une parole divine le proclame 
assez haut. Nous savons tout ensemble regretter ce silence pour son 
motif et le préférer à une vaine comédie religieuse qui ne serait qu’un 
hypocrite hommage à la coutume. On a beau faire, toute gloire est bien 
vaine, même celle de Pesprit quand on donne à la mort le dernier mot. 
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Nous qui savons qu’elle ne l’a pas, nous ne pouvons dire quelle tristesse 
serre nos cœurs devant des manifestations semblables. On la trouvera 
bien mesquine dans le camp de la libre pensée, et pourtant n'est-ce 
pas respecter la liberté et la pensée que de croire que ni Pune ni l’autre 
ne se mêlent à la poussière du chemin ? 


Nous voici arrivés à la veille du concile œcuménique de 1869. On sait 
qu’on en attend un beau triomphe de l’unité catholique; cela n’empêche 
pas les voix qui doivent se fondre dans l’alléluia ou l’anathème final 
d’être assez discordantes pendant la période de préparation. Les instru- 
ments de la symphonie commencent par grincer avant de s’accorder. 
Qu'on en juge par les discours récemment publiés des évêques de Nîmes 
et de Poitiers. Ils traitent fort mal le livre grave et mesuré que Mgr Ma- 
ret, évêque de Sura, vient de publier sous ce titre: Du concile général 
et de la paix religieuse. Nous reviendrons à ce savant ouvrage écrit dans 
un style excellent, avec cette belle méthode française qui porte la lu- 
mière dans les matières les plus embrouillées du droit ecclésiastique. 
Il respire d’un bout à autre une conviction assez ferme pour s’exprimer 
avec calme; c’est un modèle de discussion honnête. Si nous avions 
aujourd’hui à le juger au point de vue du fond, nous aurions des objec- 
tions fort graves à opposer à ce système de monarchisme ecclésiastique 
que le savant auteur a découvert dans les premiers âges de l’Eglise 
chrétienne; il est vrai qu’il s’appuie bien plus sur des considérations 4 
priori que sur l’incommode histoire qu’il reproduit d’une façon som- 
maire. C’est ainsi qu’il tranche la question de l’épiscopat, sans expli- 
quer comment il se fait qu'aux temps apostoliques il se confond si par- 
faitement avec la charge d’ancien que dans le Nouveau Testament les 
deux noms sont absolument synonymes. Cependant cela suffit pour 
renverser son système. — Tout ce qu’il dit sur l’insuftisance de lE- 
criture sainte, sur la nécessité de la tradition et l’infailibilité des 
évêques unis au saint-père se heurte également contre les faits et sur- 
tout contre le vrai génie du christianisme qui diffère précisément du 
judaïsme en ce qu’il n’est plus une hiérarchie, mais une société libre 
et vivante de croyants. Le point de départ de ces vues erronées est 
une certaine notion même de la religion évangélique; Mgr Maret y 
voit avant tout un enseignement dogmatique surnaturel qui doit avoir 
ses gardiens attitrés. Pour nous elle est essentiellement une rédemp- 
tion, un fait divin qui est saisi par le cœur et la conscience sous Pin- 
fluence de lEsprit-Saint; elle a pour premier résultat l’affranchissement 
de Phumanité pardonnée qui devient un peuple de rois et de sacri- 
ficateurs selon l’expression de saint Pierre dont on veut faire le chef de 
la hiérarchie. Ce peuple de franche volonté a bien son gouvernement 
comme toute société qui veut vivre, mais ce gouvernement ne ressem- 
ble en rien à un sacerdoce spécial, parce que celui-ci a pris fin avec les 
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sacrifices imparfaits et typiques de l’ancienne alliance. Nous ne pouvons 
aborder en passant une discussion si importante. Nous ne retenons pour 
le moment du livre de Mgr Maret que la tentative d’arrêter la faction 
ultramontaine dans ses audacieuses prétentions et de ramener l’absolu- 
tisme papal à une monarchie tempérée qui ait ses assemblées délibé- 
rantes régulières et se borne à constater la foi universelle et éternelle de 
l'Eglise. La proclamation de limmaculée conception par le pape seul 
est un précédent dont l’évêque de Sura s’efforce bien en vain de se dé- 
barrasser, car ce fut tout ensemble une effrayante innovation doctrinale 
et une usurpation. Le savant auteur est trop loyal pour ne pas sentir 
la faiblesse de son argumentation sur ce point. Nous ne voyons guère 
Ce que gagnerait la conscience chrétienne à ces parlements ecclésias- 
tiques, car la représentation y est réglée d’une façon si arbitraire que le 
peuple de l’Eglise n’y a aucune part. Nous ne comprenons pas non plus 
comment des unités faillibles forment un tout infaillible. Il n’en de- 
meure pas moins que la réforme proposée, malgré son insuffisance, 
Opposerait pourtant un frein aux usurpations de l’ultramontanisme 
et empêcherait ce qui manque encore à l’apothéose de la papauté. De 
là Pirritation violente des coryphées de ce parti violent et enivré de ses 
succès. Le récent discours de Mgr de Poitiers est un modèle du genre ; 
saint Paul a dit: « Z{ faut que l'évêque soit propre à enseigner.» Mgr Pie 
traduit qu’il doit être enseignable à merci comme la brebis docile du 
Souverain pasteur, qui n’est pas dans le ciel mais à Rome. Cette belle 
exégèse lui fournit des développements dont M. Louis Veuillot se dit 
édifié. Cela donne une idée suffisante de leur modération à l'égard de 
Mgr Maret. 

Le Correspondant, dans un article sur le concile, considérable par le 
talent et le fond des pensées, s’est ouvertement lancé sous le drapeau de 
l’évêque de Sura et du manifeste de Fulda. Nous ne croyons pas nous 
tromper en affirmant que la décision de son attitude sur ces points con- 
troversés est chose nouvelle qui fera événement. Ce n’est pas que l’au- 
teur prenne une forme agressive; il use du moyen bien connu de ce sei- 
gneur de la cour du roi de Perse qui communiquait ses avis à son 
souverain sous la forme d’éloges pompeux. Quand il craignait telle ou 
telle mesure regrettable, il ne manquait pas de dire : « O grand roi, roi 
très-sage, vous êtes incapable de compromettre votre empire par cet acte 
inconsidéré. Loué soyez-vous de votre haute prudence!» Evidemment 
le Correspondant redoute, comme toute la catholicité intelligente et. 
libérale, que le concile ne s’engage sur l’infaillibilité personnelle du pape 
et ne consacre les doctrines du Syllabus. I] donne à cette inquiétude la 
. forme agréable d’un éloge brillant de la divine sagesse de la haute as- 
semblée qui lempêchera de faire précisément ce que l’on craint qu’elle: 
fasse. Il n’en demeure pas moins qu’une fraction de l'Eglise catho- 
lique est très-inquiète et qu’elle s’efforce de se rassurer. Se rassu- 
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rer sur les décisions du Saint-Esprit! Voilà qui est étrange; rien ne 
montre mieux qu’au fond on compte moins sur l’inspiration d’en haut 
qu’on ne se l’imagine. Le Correspondant exprime à ce sujet une singulière 
théorie. «Le concile, dit-il, est surnaturel mais non miraculeux.» Si nous 
avons bien compris, cela signifie qu’il arrive à des décisions infaillibles 
par la voie ordinaire de la discussion, par le simple emploi des facultés 
humaines. Le Saint-Esprit est la résultante des pensées diverses qui se 
heurtent dans la délibération. Voilà pourquoi il importe beaucoup 
de faire parvenir à la haute assemblée des pensées sages et raisonnables, 
sans s’imaginer qu’elles descendront du ciel comme les langues de feu 
de la Pentecôte. Ce surnaturel qui tire l’infaillibilité de toutes les fail- 
lbilités nous semble le plus étonnant des miracles; le Correspondant est 
trop modeste. 

Le premier point sur lequel la revue libérale se dit rassurée est la ques- 
tion de l’infajllibilité personnelle du pape. Mais oublie-t-elle les deux vo- 
lumes de Mgr Maret, qui ne sont pas probablement publiés sans motifs, 
et que fait-elle des avertissements déguisés des évêques de Fulda? N’a- 
t-elle pas lu le livre récent de l’archevêque de Malines qui réclame sans 
ambages le dogme contesté et qui a eu pour encouragement un bref de 
Pie IX, sans parler de la proclamation de l’immaculée conception dont 
nous avons déjà fait ressortir la gravité au point de vue qui nous occupe? 
Quant au second point, le divorce possible de l'Eglise avec la société 
moderne, inquiétude n’est pas moins motivée ; —les encycliques de Gré- 
goire XVI et de Pie IX la justifient suffisamment. Nous comprenons fort 
bien que l’on espère que le concile ne se laissera pas entraîner à sanc- 
tionner de pareilles doctrines qui rendraient le catholicisme absolument 
exotique dans le monde actuel. Mais ce qui nous dépasse entièrement, 
c’est d'entendre le Correspondant affirmer sans sourciller que ces ency- 
cliques ne sont pas ce qu’un vain peuple pense, que leur sublimité seule 
en à voilé le vrai sens, et que c’est par un abus d'interprétation quelony 
voit la condamnation de la liberté en général et très-spécialement de la li- 
berté de conscience. Le papier souffre beaucoup de choses, lisons-nous 
dans ce même article; à notre sens il n’en a guère supporté d’aussi fortes 
que cette assertion. Ou l’oracle romain ne sait ce qu’il dit ou il a posi- 
tivement condamné la liberté de croire, d'imprimer, d'enseigner; il Va 
même déclarée abominable. Le Correspondant nous assure que nous 
n’y entendons rien et que le vrai commentaire de ces deux encycliques 
est donné par les évêques — lisez l’évêque d'Orléans, — qui Pont mis 1 
en langue vulgaire. Mais en fait de langue vulgaire, de pensée claire 
et précise, nous ne connaissons rien qui vaille les applications pratiques: 
Or le saint-père a mis lui-même ses encycliques en langue vulgaire 
dans les belles institutions dont il a doté ses Etats et celles qu’il ré- 
clame au dehors par les concordats passés avec l’Autriche et les ré- 
publiques de l'Amérique du sud. Cette prose-là vaut bien les ingénieux 
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commentaires qui transforment tout doucement un texte incommode.. 
Ce que nous regrettons le plus dans Particle du Correspondant, c’est 
que les grandes libertés civiles et religieuses y sont en définitive présen- 
tées plutôt comme des avantages pour le temps présent que comme des 
principes vrais en eux-mêmes. Cet essai de justifier le passé n’est pas 
une garantie suflisante pour l'avenir, surtout en face d’un parti violent 
que l’on ne satisfait jamais par de tels compromis. L'article du Corres- 
pondant se termine par-un hymne triomphal au concile. Il est sage 
pourtant d'en attendre la fin avant de l’entonner, Il est possible que 
par suite des dernières manifestations d'Allemagne et de France, il ne 
tourne pas aussi mal qu’on eût pu le craindre au début. Il est pro- 
bable qu’il aboutira à des décisions ambiguës qui laisseront les choses 
et les faits en état. C’est se bercer d’une vaine illusion que de s’imagi- 
ner que l'assemblée romaine va rallier toutes les dissidences à l’unité 
catholique, y compris ces grands peuples protestants dont le Correspon- 
dant dit agréablement que s’ils conquièrent le monde, ils perdent leur 
âme — parole étrange qui rappelle le mot de Mirabeau: «Les protes- 
tants inévitablement damnés dans l'autre monde, comme chacun sait, 
se sont passablement arrangés dans celui-ci. » Puisqu’on parle de Pau- 
tre monde on devrait bien savoir que le seul moyen de rattacher les 
générations nouvelles aux idées religieuses, c’est de leur montrer qu’il 
n’y a pas opposition entre le christianisme et tout ce qui fait la fécon- 
dité et lhonneur de la vie d’un peuple. Or cette démonstration-là ce 
n’est pas à Rome qu’il faut la demander; c’est à la libre Amérique. 
Ce contraste sufit à la réfutation du mot très-malheureux que nous 
venons de citer. 

Le père Hyacinthe est allé chercher sur cette noble terre quelques se- 
maines de repos après la tempête qui a accueilli son acte héroïque et 
avant ces luttes fécondes qui l’attendent dans sa mission réformairice. 
Il est parti excommunié, abreuvé d’outrages ou de ces pitiés scandalisées 
dont toutes les dévotions aveugles sont prodigues. Ce qui nous a Le plus 
indigné, sans nous étonner, c’est le dédain méprisant de certains or- 
ganes de la presse politique. Tandis que le Zemps et les Débats et quel- 
ques autres journaux ont noblement parlé de la grande décision du 
père Hyacinthe, on a vu de prétendus libéraux blâmer du bout des lè- 
yres ce qui leur paraît pour le moins une démarche irrégulière. Un 
moine qui sort de son couvent ressemble à un soldat qui quitte son ré- 
giment; que chacun fasse ce qui concerne son état! Que les libres pen- 
seurs se moquent de la religion à mots discrets, rien de mieux, mais d’un 
religieux revendiquant la liberté de sa conscience, c’est choquant! Par 
bonheur, tous ceux qui comprennent la grandeur véritable entourent 
de leur sympathie et de leurs prières le grand prédicateur qui a compris 
toute l’éloquence du sacrifice. « En ce qui me concerne, écrivait-il ré- 
cemment, je ne sais pas si la protestation que j'ai élevée et si le sacri- 


704 REVUE CHRÉTIENNE. 


fice que j'ai aceompli seront féconds, mais au moins j’aurai jusqu’à la 
fin obéi à ma conscience. » Nous reconnaissons là l’école étrange et 
pourtant victorieuse qui perd sa vie pour la retrouver et sait s'élever 
au-dessus de tous les utilitarismes, même l’utilitarisme religieux. Cette 
école, c’est le christianisme lui-même dans sa plus pure tradition. 

Nous sommes heureux d'annoncer que sur la motion de M. Merle 
d’Aubigné, une grande manifestation de l’unité vraiment chrétienne et 
libérale aura lieu au moment même où s’ouvrira à Rome le concile de 
l’autorité oppressive et à Naples le concile de la négation pure. La chré- 
tienté évangélique ce jour-là même élèvera sa voix dans le monde en- 
tier pour protester aussi bien contre l’esclavage spirituel que contre le 
faux affranchissement de la révolte, et pour demander à Dieu toutes les 
saintes libertés du Christ. 


E. DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. ve PRessensÉ, directeur gérant. 


Parie, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13.— 1869, 
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LA CRISE ACTUELLE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE 


DE FRANCE. 


SECOND ARTICLE (1). 


Nous avons constaté à la fin de notre premier article les pro- 
grès de la théologie radicale dans le protestantisme français, 
dans l’unique intention d'étudier son contre-coup sur la crise 
ecclésiastique. Nous avons encore à signaler quelques-unes des 
manifestations les plus importantes de cette tendance. M. Théo- 
phile Bost, pasteur en Belgique, dans un livre intitulé : le Protes- 
tantisme libéral, proclame les mêmes doctrines que M. Pécaut 
d’un ton infiniment plus dégagé. On peut considérer cet ou- 
vrage, avec le catéchisme de M. Réville, comme le dernier 
mot du parti; ce dernier mot, c’est toujours la négation du 
surnaturel, et une sorte de stoïcisme mitigé teint de quel- 
ques couleurs bibliques. M. À. Coquerel fils, qui, pendant 
longtemps, avait affirmé le surnaturel, a publié un livre sur 
les transformations du, christianisme où, sans nier le miracle, 
il en proclame la parfaite inutilité et réduit la religion à un 
simple développement moral se poursuivant au travers d’une 
fluctuation incessante, sous l'influence purifiante et miséricor- 
dieuse de Jésus-Christ. Il est certain qu’à l'heure qu’il est, ce 
sont les naturalistes conséquents qui, dans le camp libéral, ont 
Pinfluence prépondérante. Les prédicateurs les plus populaires 

et les plus vantés par le parti sont ceux qui nient le plus ouver- 


(1) Voir la Revue chrétienne du 5 novembre 1869. 
XVI. 23 
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tement le miracle, comme MM. Fontanès (du Havre), Pellissier 
et Réville; le fait est patent et incontestable. C’est bien là que 
l’école place ce qu’elle appelle le grand christianisme, celui qui 
réconciliera le siècle et l'Evangile, et auquel appartiennent, sans 
le savoir, tous les esprits supérieurs. Le miracle et la doctrine 
sont des superfétations dont il faut débarrasser le plus tôt pos- 
sible le fond divin de la religion. Celle-ci consiste uniquement 
dans l'amour de Dieu et des hommes. C’est un fluide sacré, un 
souffle insaisissable et divin qui, depuis Jésus, a passé sur l'âme 
humaine. J'avoue qu’en entendant les prédicateurs à succès de 
l’école libérale, il m'est impossible de saisir autre chose sous les 
fleurs de leurs discours, à l’exception de M. Colani, qui prêche 
le devoir avec une mâle énergie, mais sans lui donner ses appuis 
nécessaires. Il est incontestable que ce sont ces tendances extrêmes 
qui se trouvent surtout représentées dans le journalisme de la 
gauche ecclésiastique. M. Etienne Coquerel, l’habile rédacteur 
du Lien, n’a point dissimulé ses convictions; il a déclaré à plu- 
sieurs reprises qu’il repoussait la notion du surnaturel. Quel- 
qués-uns de ses collaborateurs, notamment son frère, n’ont pas 
été jusque-là; mais il n’en demeure pas moins que le Lien dé- 
fend, envers et contre tous, les bons chrétiens qui n’admettent 
plus un seul miracle, et que M. Réville est un de ses collabora- 
teurs les plus assidus et les plus distingués. Le Disciple de Jésus- 
Christ, dirigé par M. Martin-Paschoud, a laissé, depuis long- 
temps, (ous les ménagements. Son honorable directeur réduit 
le christianisme à ce qu’on appelait, au siècle dérnier, la religion 
naturelle. Quand parut, en 1859, le livre de M. Pécaut, où la 
Saintelé parfaite du Christ était ouvertement niée, M. Martin- 
Paschoud écrivit dans son journal qu’il espérait que le prochain 
Jubilé de la Réformation serait célébré dans l'esprit de cet ex- 
cellent ouvrage. Depuis lors le Disciple de Jésus-Christ, rédigé 
en grande partie par MM. A. Réville, Pégaut, Fontanès et Théo- 
phile Bost, n’a pas cessé de déployer à tout vent la bannière du 
christianisme naturel. Enfin, un petit journal intitulé : le Protes- 
tant libéral, s’est chargé de lancer dans un public étendu, sous 
une forme vive el piquante, les négations les plus téméraires. Il 
s'attache à les rendre attrayantes. Qu’on n'oublie pas que cette 
négation du surnaturel se produisait dans l'Eglise au motent 
même où le christianisme était attaqué du dehors de la manière 
la plus perfide, où la Vie de Jésus de M. Renan se vendait à des 
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milliers d'exemplaires, où les principaux journaux politiques se 
rangeaient sous sa bannière. On comprend quelle gravité pre- 
naient ces attaques, dans de telles circonstances, aux yeux 
des hommes de foi qui pensent, à tort ou à raison, que le 
Christianisme n’est plus une religion quand on en retranche 
l’élément surnaturel. Il importait de se faire une juste idée du 
milieu où allait se poursuivre la crise ecclésiastique, car elle a dû 
sa gravité aux complications croissantes de la crise théologique. 


dx 


Nous sommes arrivé à l’année 1864, où commencèrent les 
grandes luttes électorales. Arrêtons-nous à cette phase impor- 
tante de l’histoire du protestantisme français. Nous ne relève- 
rons que deux faits pour la période antérieure. Nous rappelle 
rons d’abord la création de l'Alliance chrétienne universelle qui 
essayail de fondre dans une même pâleur toutes les nuances re- 
ligieuses, catholiques, protestantes et grecques, et qui n’a ja- 
mais réussi à exciter le moindre intérêt. De telles entreprises 
qui, pour établir l'union des croyances, commencent par sup- 
primer tout ce qu’elles ont de précis, de viril, de vigoureux et 
qui associent non les affirmations mais les négations, non les 
forces mais les faiblesses, sont vouées à la stérilité; elles tour- 
nent bientôt à la fade bergerie et meurent dans le vide. 
Îl n’en est pas de même de la seconde création du parti ratio- 
naliste, nous voulons parler de l’Union libérale, vaste associa- 
tion composée de laïques et qui n’a pas d'autre but que de 
travailler au triomphe du protestantisme émancipé. Le pre- 
mier dogme de cette union, c’est qu'il n’en faut point avoir dans 
. PEglise, ou du moins que celle-ci ne doit déployer d’autre dra- 
Peau que Île libre examen et couvrir de son ombre toutes les 
Opinions. L'Union libérale, c'est comme l'incarnation de la 
prédication dite libérale, c’est surtout une grande machine 
électorale destinée à contre-balancer le parti évangélique dans 
les scrutins qui décident de la direction de l'Eglise de Paris; car 
c’est dans la capitale que se sont concentrés ses efforts, bien 
qu’elle ait poussé en province quelques rameaux. Signalons 
encore les vives discussions soulevées par la question d’une 
traduction nouvelle des saintes Ecritures. Personne ne soute- 
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nait l'excellence des traductions existantes, mais le parti libéral 
voulait que la Société biblique protestante éditât la version 
faite à Genève en 1834, qui était tenue en suspicion par la 
fraction orthodoxe. La majorité du comité ayant opiné dans le 
sens du parti libéral, il s’ensuivit une rupture et la création 
d’une nouvelle Société biblique qui réunit les évangéliques de 
toute Eglise. Cette scission révéla une fois de plus l’incompati- 
bilité des deux tendances. 

Reportons-nous au commencement de l’année 1864. Nous 
connaissons l’état des esprits; nous sommes au plus fort de la 
crise dogmatique que nous avons décrite. Le parti évangélique 
ne peut assister avec calme à cette tentative hardie de substituer 
à l'Evangile éternel un Evangile sans miracles. Il pense avec 
raison qu’au point de vue du salut de l'Eglise, ceux qui sup- 
portent qu’on y prêche le naturalisme théiste sont aussi dange- 
reux que ceux qui le prèchent eux-mêmes; c’est dans ces cir- 
constances que le conseil presbytéral de Paris est appelé à 
délibérer sur le renouvellement de la suffragance de M. A. Co- 
querel fils, qui depuis plusieurs années supplée M: Martin-Pas- 
choud. Il est permis de regretter que la première mesure de 
sévérité ecclésiastique ait frappé un homme qui inspirait à Lous 
l'estime et la sympathie. M. À. Coquerel fils était le prédicateur 
favori du parti libéral; il méritait cette faveur par un talent 
très-réel et un art remarquable de rendre ses sermons inté- 
ressants, sans manquer à la gravité de la chaire. On ne pouvait 
reprocher à sa prédication que des lacunes, importantes il est vrai, 
mais jamais il n'avait attaqué en chaire les dogmes fondamentaux 
du christianisme. Refuser de renouveler sa suffragance, c'était 
prendre une mesure pleine de hardiesse et dont l'effet devait être 
immense sur l'opinion; c’était montrer que le temps des ména- 
gements était passé. Reconnaissons aussi ce qui ne saurait être 
contesté par personne, c’est que M. A. Coquerel fils, tout modéré 
qu il se fût montré comme prédicateur, avait très-ouvertement 
pris la défense du parti libéral, qu’il avait accepté et défendu son 
programme de tolérance universelle, qu’il lui avait donné des 
gages en chaire et surtout dans le journal le Lien. Il était bien 
son représentant le plus authentique, à le prendre non dansses di- 
rections extrêmes, mais dans sa moyenned’opinion. Le consistoire 
se trouvait donc appelé à décider si de son plein gré il donnerait 
la sanction de son vote à la tendance que dans sa majorité il 
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croyait funeste et mortelle à l'Eglise. Il ne faut pas oublier que 
dans cette grave affaire il ne s’agissait pas de recourir au pouvoir 
civil ; elle rentrait entièrement dans la compétence du consistoire 
qui décidait en dernier ressort. Il n’y avait donc aucune immix- 
ton de l'Etat à provoquer ; on n'avait qu’à consulter ce qu’on 
regardait comme le bien de l'Eglise. Personne n’a pu contester 
et n’a contesté la légalité de la mesure du consistoire, quand il a 
refusé de maintenir M. A. Coquerel fils dans ses fonctions de 
suffragant. On lui a seulement opposé que dans une Eglise unie à 
l'Etat et divisée en deux fractions à peu près égales, il était tenu de 
donner satisfaction à l’une et à l’autre. Mais il n'ya là qu’un argu- 
ment d'opportunité. Une fois que la majorité du consistoire croyait 
en son âme et conscience que la prolongation de la suffragance de 
M. Coquerel fils était un péril pour Eglise, elle devait agircomme 
elle a agi. Son devoir était de suivre son droit jusqu'au bout. 
Seulement elle faisait le premier pas dans une voie pleine de 
périls; la tentative de reconstituer une Eglise de profession chré- 
tienne dans le cadre d’un établissement national ne saurait 
aboutir, comme nous le verrons. N'importe, l'expérience devait 
être faite, et quelles que soient les protestations le consistoire de 
Paris a obéi aux plus saintes exigences de la conscience chré- 
tienne en aventurant sa propre existence par un acte aussi déci- 
if. Nous allons voir que par les nécessités mêmes de la lutte une 
notion d’Eglise bien différente de celle dont on s’était contenté 
autrelois tendra à prévaloir de plus en plus dans les esprits. À 
l'Eglise école on va substituer l’Eglise société composée de pro- 
fessants. Plus on sera amené à préciser cette notion, la seule 
vraie, plus on se heurtera aux obstacles qui résultent de l’union 
avec lEtat. 

À peine la mesure consistoriale était-elle connue dans Paris que 
lorage le plus violent éclatait. Une pétition était couverte de 
nombreuses signatures, les protestations pleuvaient de tous les 
points de la province. Rien de plus compréhensible que cette 
agitation ; le parti libéral était frappé au cœur. Le conflit d’opi- 
nions arrivait à son point culminant. Tousles printemps se tien- 
nent à Paris, à l’occasion des réunions annuelles des diverses 
sociétés religieuses deux espèces de conférences pastorales, la 
première est dite générale parce qu’elle comprend les pasteurs 
de toute dénomination, la seconde est composée uniquement des 
pasteurs rattachés à l'établissement national. Il n’y avait qu’un 
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seul sujet qui püt être débattu au printemps de 1864. C’est celui 
qui remplissait et enflammait tous les esprits et qui avait été ra- 
mené devant l’attention publique à la suite de la mesure prise 
par le consistoire de Paris à l'égard de M. A. Coquerel fils. IL ne 
pouvait être question de discuter la mesure elle-même, mais bien 
le principe qui l’avait inspirée et ce principe en revenait à ce 
grave problème : « L'Eglise doit-elle oui ou non reposer sur des 
croyances définies ou bien s’ouvrira-t-elle à toutes les opinions?» 
C'est là ce qui fut discuté à des points de vue divers dans les 
deux conférences. Les conférences générales s’ouvrirent le mardi 
9 avril. La question débattue pendant trois jours fut ainsi formu- 
lée : « L'existence de toute Eglise et les droits des fidèles ne sont- 
ils pas compromis par la liberté illimitée de l’enseignement reli- 
gieux ? » La discussion eut une animation extraordinaire de part 
et d'autre. La tendance évangélique, aussi bien dans l'Eglise 
nationale que dans l'Eglise indépendante, affirma avec une 
grande énergie la nécessité pour une Eglise d’avoir une base 
dogmatique, une règle commune acceptée de tous. «Jedemande, 
dit M. Bersier, si l’on peut concevoir une Eglise sansunetelle base. 
Je demande en vertu de quoi on empêchera un mormon, un 
spiritiste de prêcher leurs doctrines, ou un puséiste d'élever dans 
nos églises son autel et d’y allumer les cierges. On a beaucoup 
parlé des droits des pasteurs. Je viens ici réclamer les droits des 
laïques. Un journal politique a annoncé à ce sujet une thèse qui 
n’a pas été désavouée : c’est qu’un pasteur qui a reçu son brevet 
n’est justiciable de personne; c’est le brevet qui constitue le 
pasteur. Eh bien ! je dis que c’est la plus épouvantable tyrannie 
qu’on ait jamais rêvée. Un prêtre du moins est justiciable de son 
évêque. Mais un pasteur se trouverait dans la condition du méde- 
en du Malade imaginaire; ceux dont il tient son diplôme lui 
disent: « Je vous donne la puissance d'enseigner tout ce que 
« vous voudrez. Attaquez la foi de vos pères, lacérezla Bible, fou- 
«lez aux pieds la liturgie, faites toutce que vous voudrez. Vous 
« êtes libre. » 

Le parti libéral n’osa pas sans doute réclamer la liberté illimi- 
tée de l’enseignement, ce qui serait une {rop flagrante absurdité, 
mais il réduisait à néant celte concession par des déclarations 
comme celle de M. le pasteur Cruveillié: « Nous prêchons Ja: 
vérité telle que nous la trouvons dans l'Ecriture interprétée par 
notre intelligence et notreconscience ; —» ou celle-ci de M. le pas= 
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teur Vidal: « On demande où sont les limites de la vérité. Pour 
ma part, j'en ai deux : ma première limitec’est la Parole de Dieu: la 
seconde c'est la conscience. «En d’autres termes chacun dans une 
Eglise donnée a le droit d'enseigner ce qui dans l'Ecriture convient 
à sa conscience, ce qui signifie qu’il n'y a point de croyances défi- 
nies à la base de la société religieuse. «Je vous répondrai franche- 
ment, s’écrie M. le pasteur Collins. Delimite posée par des hommes, 
nous n’en voulons aucune ; absolumentaucune, nipape, niconcile, 
nisynode. L'autorité d'uutisre jelareconnais, Mais qu’au nom d’un 
livre on vienne medire: Vous n’enseignerez pas cela, — je refuse- 
rai de me soumettre. Où sera pour vous l'élément d’ ordre IL sera 
dans la liberté elle-même, il sera dans ce nom d’Eglise chrétienne 
se rattachant à Jésus- Christ. » Voilà qui est clair. Nulle Eglise n’a 
le droit d'imposer d’autre règle à ses docteurs que la vague 
affirmation de l'autorité des Rs en se gardant bien de dé- 
finir celle-ci. Il est évident que dans un temps où les diver- 
gences dogmatiques sont si profondes, ce pavillon commode 
ouvrira toutes les marchandises. MM. Rognon, Bersier, Dhombres 
et G. Monod répondirent avec force à ces sophismes. Ils mon- 
trèrent que, s’il est vrai qu'aucune Eglise n’a le droit d’imposer 
une règle de croyance à aucun homme et de se placer entre lui 
et l’Ecriture sainte, toute Eglise a le droit et le devoir de décla- 
rer nettement quelle est à ses yeux la base fondamentale sur 
laquelle elle entend reposer; de dire hautement ce qu’elle croit 
essentiel en fait de doctrine, et comme toute association qui veut 
vivre, de réclamer le respect de ce qu’on peut appeler sa raison 
sociale. Le débat se poursuivit au travers d’une vraie tempête, 
tant les esprits étaient surexcités. L'un des orateurs de lagauche, 
M. le ministre Lombard, provoqua les plus vives protestations 
quand il déclara que la prudence commandait au pasteur de 
garder pour lui ses opinions particulières à l'heure du culte. Il 
n’est, grâce à Dieu, pas d’assemblée protestante qui laisse passer 
sans bondir d’indignation la théorie des restrictions mentales. 
Et cependant nous verrons qu’elle a été reprise et justifiée après 
Coup par une fraction du parti libéral. Il est juste de faire à cet 
égard la réserve la plus explicite en faveur de M. le pasteur Le- 
blois, qui en pleine conférence, déclara qu’il prenait le nom de 
Fils de Dieu appliqué à à Jésus-Christ dans le même sens que nous 
l’appliquons à nous-mêmes. Enfin la proposition suivante formu- 
lée par M. Rognon fut votée à une grande majorité : 
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La conférence, 


Après avoir délibéré sur la question mise à son ordre du jour sur la 
proposition de MM. les pasteurs Bersier et Dhombres et ainsi conçue: 

« L'existence de toute Eglise et les droits des fidèles ne sont-ils pas 
compromis par la liberté illimitée de l’enseignement religieux ? » 

Considérant que depuis quelques années, on voit se produire dans des 
ouvrages de toute espèce, dans la presse périodique, dans les journaux 
protestants et jusque dans les manuels d'instruction religieuse, avec la 
signature de pasteurs et de professeurs de théologie, des opinions qui 
s’attaquent non pas seulement au principe fondamental de autorité 
divine des saintes Ecritures, jusqu'ici reconnue par toutes les Eglises de 
la Réforme, mais aux notions les plus élémentaires du christianisme ; 

Considérant que les écrivains dont il s’agit mettent en question lau- 
thenticité de la majeure partie de l’enseignement du Sauveur, tel qu’il 
nous est conservé dans les évangiles, passent sous silence ou nient sa 
naissance surnaturelle, ses miracles et surtout sa résurrection, renversent 
non-seulement l’idée chrétienne de la création de l’homme à l’image de 
Dieu et-de sa chute, mais les bases mêmes de la religion naturelle en 
ébranlant la croyance à la personnalité divine et au jugement futur ; 

Considérant enfin que les auteurs de ces négations se justifient en allé- 
guant qu’il est de l’essence d’une Eglise protestante d’admettre dans son 
sein la liberté illimitée de l’enseignement religieux ; 

Est d’avis, sur la proposition de M. le pasteur Rognon:-que pour ce 
qui tient aux conditions de l'existence de toute Eglise, la libre expression, 
soit dans la chaire, soit par tout autre moyen public et officiel, des opi- 
nions dogmatiques des pasteurs, a pour limite légitime et nécessaire les 
croyances professées par la société religieuse à qui ces pasteurs doivent 
leur mandat ; 

Que pour ce qui tient aux droits des fidèles, l'autorité que donne aux 
pasteurs leur ministère sacré réside tout entière dans la conformité de 
leurs enseignements aux déclarations des saintes Ecritures, et en particu- 
lier aux dogmes fondamentaux de la divinité de Jésus-Christet de la Ré- 
demption, que l'Eglise chrétienne universelle a toujours considérés 
comme notoirement contenus dans la Bible, et qui sont exprimés dans 
toutes les liturgies protestantes ; et que, par conséquent, c’est un abus de 
pouvoir et une tyrannie spirituelle que de profiter de la qualitéde ministre 
de Jésus-Christ et d'une Eglise chrétienne pour propager directement ou 
indirectement des doctrines contraires. 


Il ne faut pas oublier que cette résolution venant d’une assem- 
blée qui n’a aucun titre officiel et se compose de membres 
d'Eglises diverses, n’a qu'une valeur toute morale et ne saurait 
influer en rien sur la situation de l'Eglise réformée. La résolution 
qui fut prise au sein des conférences composées de pasteurs rat- 
tachés à PEglise établie a plus d'importance sans doute, mais 
sans rien changer néanmoins aux faits existants, sans armer les 
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corps ecclésiastiques d’un droit nouveau de réprimer les désor- 
dres dogmatiques. La proposition suivante de M. Pédézert, pro- 
fesseur à la faculté de Montauban, fut inscrite en première ligne 
à l’ordre du jour: «Je propose à la conférence de déclarer que 
l’Eglise réformée de France a des doctrines positives et des corps 
officiels chargés de les faire respecter. » M. le professeur Pédé- 
zert soutint dans un discours éloquent et incisif que ces doctrines 
positives se trouvaient inscrites d’abord dans les lturgies, et 
ensuite dans la conscience des troupeaux. M. le pasteur Louis 
Vernes soutint la même thèse avec une grande vigueur d’argu- 
mentation. Il montra que les liturgies de l'Eglise réformée et er 
particulier le symbole des apôtres renfermaient explicitement la 
déclaration des grands dogmes chrétiens et que les consistoires, 
qui d’après le décret de mars 1852 étaient tenus de veiller au 
maintien des liturgies, étaient par là même obligés de sauve- 
garder les doctrines de l'Eglise. Rien de plus logique, à la con- 
dition que les consistoires consentent à remplir leur mandat, 
mais s’ils sont nommés de telle sorte qu’eux-mêmes n’offrent 
aucune garantie de fidélité à ces doctrines de la liturgie, com- 
ment échapper au désordre dont on se plaint? I faut à tout prix 
un tribunal d'appel, une autorité supérieure. Sans les synodes 
on ne saurait aboutir à aucune réorganisation sérieuse. C’est ce 
que l’orateur le plus modéré du parti libéral, M. Jalabert, doyen 
de la faculté de Nancy, fit ressortir avec une grande habileté dans 
un discours ferme et sensé. « Nous ne sommes pas, dit-il, dans 
un état normal. Nous n’avons pas le corps qui est le couronne- 
ment de notre édifice religieux, le synode. Supposez que l'Eglise 
soit constituée d’une manière complète, d’une décision du con- 
seil presbytéral on pourrait en appeler au consistoire, de celui- 
ci au synode provincial et du synode provincial au synode géné- 
ral, expression de la conscience de l'Eglise. » L'intervention de 
M. Guizot au débat produisit une grande sensation. Il soutint 
avec sa magistrale éloquence la proposition suivante qui fut votée 
à une grande majorité : 


Nous soussignés, pasteurs et ancieaæge: 
réunis selon l’usage en conférenc# çasion des séances pu- 
bliques annuelles de nos dive fes sociétés réliMeuses ; profondément 
attristés et préoccupés de l’esp ôt. de: douté et dé Mégation qui se imani- 
feste depuis quelque temps, qu nt aux bases fondarhentales de la religion 
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envers notre Seigneur Jésus-Christ et notre Eglise d'exprimer hautement 
à ce sujet notre ferme et commune conviction. 

Les doctrines chrétiennes naguère particulièrement attaquées sont: 

4o La foi à l’action surnaturelle de Dieu dans le gouvernement 
du monde et spécialement dans l’établissement de la religion chré- 
tienne ; 

20 La foi à l'inspiration divine et surnaturelle des Livres saints, et à 
leur autorité souveraine en matière religieuse ; 

3° La foi à la divinité éternelle et à la naissance miraculeuse comme à 
la résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ, Dieu-homme, Sauveur et 
Rédempteur des hommes. 

En même temps que l’on conteste ou que l’on nie formellement ces 
doctrines fondamentales de la foi chrétienne, on soutient que l'Eglise 
réformée n’a point et ne doit point avoir de doctrines positives, et que 
tout pasteur est libre de professer dans le sein même de l’Eglise toutes 
ses opinions personnelles. | 

Nous regardons ces négations comme entièrement destructives et de 
la religion chrétienne et de l'Eglise réformée. Nous avons pleinement foi 
à l’action surnaturelle de Dieu dans le gouvernement du monde; à l'in- 
spiration divine et surnaturelle des Livres saints, ainsi qu’à leur autorité 
souveraine en matière religieuse ; à la divinité éternelle et à la naissance 
miraculeuse, comme à la résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ, 
Dieu-homme, Sauveur et Rédempteur des hommes. Nous sommes con- 
vaincus que ces fondements de la religion chrétienne sont aussi les fon- 
dements de l'Eglise réformée, qui les a positivement reconnus comme 
tels dans toute sa liturgie, et qui en fait, avec l'Eglise universelle, dans 
le symbole des apôtres, l'expression publique de sa foi. | 

Nous tenons aussi fortement que personne, et pour ceux qui pensent 
autrement que nous, comme pour nous-nièmes, au principe tutélaire de 
la liberté religieuse. En vertu de ce principe, chacunestlibre de professer 
hautement ses croyances et de s’unir à ceux qui les partagent ; mais nous 
ne saurions comprendre ce que serait une Eglise qui n’aurait point de 
foi commune, et dans laquelle les croyances les plus diverses, ou même 
les plus contraires, pourraient être indifféremment professées. Unitel 
état ne serait pas l'exercice de la liberté religieuse, mais la destruction de 
la société religieuse, qui a besoin, plus encore que toute autre société, 
d’intime et sérieuse sympathie. L'Eglise réformée de France est une 
société religieuse ancienne et organisée; elle a des principes vitaux et 
des institutions historiques ; et même, en l’absence et dans lattente de 
ses synodes, elle, a dans ses consistoires et conseils presbytéraux, des 
pouvoirs légaux qui ont, aux termes des lois de lEtat comme de sa 
propre discipline, le droit et le devoir de maintenir ses principes. 

L'Eglise réformée ne reconnaît pour règle de sa foi que les Livres 
saints; et elle n’a jamais admis ni pu admettre que ceux qui conteste- 
raient l'inspiration divine et surnaturelle des Livres saints, et leur auto- 
rité souveraine en matière religieuse, n’en seraient pas moins ae 
à parler et à enseigner en son nom. 

Nous avons la ferme confiance qu’en exprimant ainsi nos vi et 
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communes convictions, nous répondons aux sentiments de la grande ma- 
jorité des membres de notre Eglise, en même temps que nous demeurons 
fidèles à la foi de nos pères et à la dignité comme à la stabilité de PEglise 
qu'ils ont fondée. 

« Ceci, dit M. Guizot, n’est point une confession de foi ; c’est simple- 
ment la manifestation de notre propre foi. C’est une influence morale et 
libre que nous recherchons. » 


L'illustre orateur, après avoir expliqué qu'il a voulu surtout 
insister sur les points de la doctrine plus spécialement attaqués 
dans le moment actuel terminait ainsi son admirable discours: 


« Je me hâte, Messieurs ; je ne veux pas prolonger outre mesure cette 
discussion qui ouvre de si vastes perspectives. Je ne dirai qu’un mot de 
ce qui touche à l’organisation de notre Eglise et aux autorités établies 
dans son sein. On veut que le pasteur soit seul interprète de la foi; Ja 
Bible et la conscience individuelle du pasteur, c’est là, dit-on, que réside 
tout le droit ; que le pasteur explique la Bible comme il l’entend dans sa 
conscience, personne n’a rien à demander de plus. Messieurs, ceci serait 
la suppression, l'abolition de l’Eglise réformée elle-même. C’est l’un des 
faits'essentiels et des grands résultats de la Réforme du seizième siècle 
qu’elle n’a pas laissé la société religieuse sous l'empire exclusif de la 
société ecclésiastique; elle a fait aux laïques, aux fidèies, une place et 
une part dans le gouvernement de lEglise, à côté du clergé, L'autorité 
réside dans des corps où les pasteurs et les laïques siègent, délibèrent 
et décident ensemble. Gardons-nous de laisser altérer ce grand carac- 
tère de notre Eglise, la foi et la liberté auraient également à en souffrir. 
Je n’ajoute plus qu’un mot, Messieurs; je n’appelle plus votre attention 
que sur un fait, le fait capital et suprème de la situation actuelle. 
Regardez autour de vous ; l'attaque contre les bases de la foi chrétienne 
se produit partout, en Allemagne, en Suisse, en Hollande, en Angleterre, 
en France. On dit qu’on n’en a pas peur; ni moi non plus, pourvu que 
la défense réponde à l’attaque, pourvu que les fidèles ne demeurent pas 
indolents et inertes en présence des infidèles actifs etardents. Jai pleine 
confiance dans la cause chrétienne ; mais les hommes sont les ouvriers de 
Dieu; c’est par la foi et le travail des premiers chrétiens que Dieu a 
fondé la religion chrétienne, c’est par la foi et le travail des chrétiens 
d'aujourd'hui qu’elle doit être défendue. Messieurs, nous avons devant 
nous une grande situation et un grand devoir, plus grands que nous ne 
saurions les mesurer; dans la lutte que nous soutenons, dans la crise 
que nous traversons, nous sommes l’avant-garde de la chrétienté tout 
entière ; nous avons derrière nous toutes les communions chrétiennes. 
Montrons-nous au niveau de cette grande tâche et fermement résolus à 
VPaccomplir. (4) » (Applaudissements prolongés.) 


(1) Toutes ces citations sont empruntées à la brochure publiée sous ce titre en 1864 : 
les Conférences pastorales de Paris en 1864. 
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Certes nous donnons une très-grande importance à cette impo- 
sante manifestation, Elle en a d’autant plus à nos yeux que la 
déclaration de principes proposée par M. Guizot fut préférée sciem- 
ment par l'assemblée à l'adresse équivoque du synode de 1848 
dontM. le professeur Jalabert demandait l'adoption pure et simple. 
Toutefois il ne faut pas oublier que la conférence de mai 1864 n’a 
aucun caractère légal, qu’elle n’est point formée des délégués de 
l'Eglise et qu’elle ne représente qu’elle-même. Au fond elle s’est 
bornée à indiquer le but à atteindre et l'expression d’un tel vœu 
de la part d’une assemblée aussi nombreuse est un fait moral qui 
aura son contre-coup sur les destinées futures de l’Eglise, mais 
il ne change rien à son état présent; il ne replace pas à sa 
base les dogmes essentiels de la foi chrétienne, il ne modifie 
en rien sa constitution actuelle et ne pare point à ses désordres 
patents. 

Rien ne le prouve mieux que ce qui se passa à Nimes aux 
conférences pastorales qui s’y réunirent le 1* juin de la même 
année. On sait que dans le midi de la France la proportiontdes 
pasteurs rationalistes est beaucoup plus forte que dans le Nord. 
L'intention avouée des chefs du parti était de faire une contre- 
manifestation qui fût une réponse au manifeste de Paris. Mais il 
fallait être sûr de la majorité. Voilà pourquoi on alla ressusciter 
un article du règlement des conférences du Gard, qui depuis 
longtemps était tombé en désuétude, pour refuser la voix délibé- 
rative aux anciens d’Eglises qui n’appartenaient pas au conseil 
presbytéral de Nîmes. Cette élimination des laïques dans une dis- 
cussion roulant sur la foi de l'Eglise provoquée par les champions 
du libéralisme fut tout ensemble un grand scandale et une faute 
très-grave. On 'évita sans doute la chance fâcheuse d’être en mi- 
norité, mais le parti qui se prêta à cette mesure si contraire à 
Pesprit véritable de la Réformation française encourut le juste 
reproche de ne vouloir la liberté qu’au profit du désordre doctri- : 
nal. Il serait en vérité trop commode de couvrir d’un pan de la 
robe pastorale les négations les plus audacieuses en refusant aux 
anciens de l’Eglise de dire leur avis, sous prétexte que la théo- 
logie n'appartient qu'aux clercs. La fraction évangélique de l’as- 
semblée ne pouvait se prêter à une décision pareille; elle se 
retira tout entière et décida de fonder une conférence. Le parti 
libéral demeuré le maître du terrain y déploya son drapeau tout 
à son aise. Après s’être refusé la veille à reconnaître dans le sym- 
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bole des apôtres l’expression de la foi universelle de l'Eglise 
chrétienne, il opposa au manifeste de Paris une adresse du genre 
de celle du synode de 1848, prodigue en phrases pieuses, mais 
qui n’impliquait l’admission d’aucun fait surnaturel et d'aucun 
dogme. Tant d’onction était en pure perte, car tout le monde sa- 
vait bien ce que signifiaient ces textes cousus les uns aux autres; 
ils laissaient passer entre eux comme des mailles trop larges 
toutes les interprétations et toutes les négations. 

Le fait le plus important de la fin de cette année 1864 si 
féconde en agitations fut l'inauguration à Alais de la conférence 
évangélique du Midi, formée à la suite des orageux débats de 
Nîmes. Cette manifestation eut plus d'importance que celle des 
conférences du printemps à Paris. L’incompalibilité entre les 
deux fractions du protestantisme réformé est devenue si absolue 
qu'ils ne peuvent plus même délibérer ensemble. L'Eglise se par- 
tage décidément. En face de l'Eglise de la libre pensée l'Eglise évan- 
gélique se constitue. Sans doute ce n’est encore que pour quel- 
ques jours, puisque tant qu’on n’est pas sorti des cadres officiels 
il faudra bien s’y rencontrer de nouveau. N'importe ! la scission 
est faite moralement et elle s’accuse avec éclat. La conférence 
d’Alais par son règlement constitutif posa à sa base une règle 
doctrinale large et précise tout ensemble et elle en demanda la 
ratification personnelle à tous ses membres pasteurs et laïques. 
L'article essentiel de ce règlement est ainsi conçu: « Fondée sur 
la double base de la foi et de l’organisation de l'Eglise réfor- 
mée, la conférence professe avec elle la foi au surnaturel at- 
testé dans les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament ré- 
sumé dans le symbole des apôtres et qui trouve sa manifestation 
suprême dans la personne de notre Seigneur et Sauveur Jésus- 
Christ, vrai Dieu, et vrai homme. » Supposez que cet article de 
règlement soit insert au frontispice de l’Eglise réformée au lieu 
d’être simplement la règle d’une conférence, vous avez l'Eglise 
dans sa condition normale. Evidemment des réunions comme 
celles d’Alais contribuent efficacement à préparer cet avenir, 
mais pas plus que celles de Paris elles n’apportent de remède à 
l'anarchie doctrinale de l'établissement officiel. Cette anarchie 
est plutôt constatée que supprimée par des déclarations comme 
celles de Paris et d’Alais dont la nécessité ressort précisément de 
ce que l’ancienne confession de foi et l’ancienne discipline sont 
périmées en fait. S'il y avait une autorité dogmatique quelconque 
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debout dans l'Eglise établie, on craindrait de l'affaiblir par des 
déclarations semblables. 

On a vu l'importance que le parti évangélique donnait au sym- 
bole des apôtres aux conférences de Nimes comme à celles d’Alais. 
Ce n’est pas qu’il soutint l’origine apostolique de ce résumé de la 
foi qui n’est qu’un développement de la formule du baptême peu 
à peu augmentée dans le cours des trois premiers siècles. Mais le 
symbole a lavantage d’être accepté par toutes les Eglises chré- 
tiennes comme exprimant les faits constitutifs de l’Evangile éter- 
nel et de mettre en relief la notion du surnaturel de plus en plus 
éliminée par le protestantisme libéral, Comme il fait partie inté- 
grante du culte, il semble le protéger contre l'invasion du natu- 
ralisme rationaliste. Il n’en est rien pourtant. À deux reprises 
on avait vu des pasteurs scrupuleux donner leur démission par la 
simple raison qu’ils ne trouvaient plus dans le symbole l’expres- 
sion de leur foi. Dès l’année 1864 le parti hbéral affiche haute- 
ment la prétention de le lire sans y croire, sous prétexte que 
personne ne l’accepte plus qu’en l’interprétant, et que d’ailleurs 
le pasteur en le répétant est la voix impersonnelle de l'Eglise. 
M. Réville a défendu ce point de vue dans un article très-ingé- 
nieux de la Revue de théologie. Quelques prédicateurs de cette 
tendance font précéder la lecture du symbole d’une formule qui 
consiste à demander à Dieu de rendre notre foi plus éclairée. Ils 
s'imaginent se mettre ainsi en règle avec le devoir de la sincérité. 
Ces arguties me dépassent; je ne puis pas comprendre comment 
Je crois, pourra jamais signifier : Jene crois pas. Je n’accuse pas 
la loyauté des pasteurs qui se prêtent à ces équivoques, puis- 
qu'ils les avouent hautement, mais rien ne prouve mieux l’anar- 
chie des esprits que de pareilles pratiques. On a crié à l'intolé- 
rance parce que le consistoire de Paris a refusé à M. A. Coquerel 
père deux suffragants proposés par lui par le motif que-ceux--ci 
ne déclaraient pas nettement adhérer pour leur compte au sym- 
bole : ce respectable corps ne pouvait agir autrement. Qu’on pose 
la question à un jury de consciences droites étrangères aux luttes 
ecclésiastiques; nous nous en remettons d'avance à son verdict. 

Cette discussion sur les suffragances, de violents débats soule- 
vés par le refus du conseil presbyléral de laisser monter dans la 
chaire de l’Oratoire M. Réville pour su ppléer M. Martin-Paschoud, 
voilà ce qui remplit la fin de cette année 1864. On se préparait 
de part et d'autre à la grande bataille des élections qui devaient 
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renouveler par moitié les corps dirigeants de l'Eglise. Ces élec- 
tions eurent lieu dans toute la France au mbis de janvier 1865. 
À Nîmes, à Bordeaux et au Havre elles tournèrent au profit du 
parti libéral comme dans un certain nombre d’Eglises moins 
considérables. La fraction évangélique compta de nombreux 
triomphes dans les départements ; cependant à tout prendre les 
forces se balancent à peu près, avec un léger avantage au profit 
des évangéliques. Le résultat définitif n’a pas modifié la situation 
respective des partis en présence. Mais tout le monde sentait que 
le grand enjeu était à Paris. Nous avons déjà fait connaître la loi 
électorale édictée par le décret du 26 mars 1852. Nous avons vu 
que pour être électeur il faut être : 1° âgé de trente ans révolus 
au 34 décembre de l’année de l'inscription ; 2° avoir acquis à la 
même époque, dans la-paroïisse, un domicile dont la durée est 
fixée à deux ans pour les Français, et à trois ans pour les 
étrangers ; 3° n’être frappé d'aucune des incapacités entraînant 
la privation de droit électoral politique ; 4° justifier de son admis- 
sion à la sainte cène ; 5° déclarer qu’on fréquente le culte; 6° en 
cas de mariage, avoir reçu la bénédiction nuptiale dans l'Eglise 
protestante. Les conditions de croyance brillent par leur absence 
dans ce règlement; c’est-à-dire que le sort de l'Eglise est entière- 
ment livré aux hasards du scrutin. Là est le vice radical de 
l’organisation actuelle du protestantisme réformé. Le consistoire 
de Paris n’a ajouté aucune clause religieuse à ces conditions; 1 
n’en avait pas le droit, mais il a arrêté quelques dispositions 
réglementaires pour le maintien aussi strict que possible de cette 
loi électorale si insuffisante. Ainsi l'inscription au registre parois- 
sial se fait individuellement devant une commission nommée à 
cet effet. Un stage de deux ans est réclamé des prosélytes. Il n’y 
a rien dans ces additions qui porte atteinte au décret ou en limite 
réellement les applications. Cependant elles ont soulevé des récla- 
mations très-vives de la part des libéraux, quien ont même appelé 
au ministre et qui y ont trouvé un motif de cassation après les 
élections. 

Rien ne peut donner l’idée de l'animation passionnée de cette 
période électorale. Aux journaux déjà existants sont venus se 
joindre de petites feuilles répandues à profusion. Chaque fraction 
de l'Eglise a multiplié ses agents pour recueillir des adhérents. 
Chaque soir les électeurs étaient réunis sur tous les points de 
Paris. La presse politique s’est mise de la partie; les journaux 
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démocratiques ont pris la défense du parti libéral, mais non sans 
lui créer quelques périls par une imprudente franchise. Le Siécle 
et le Temps ont dit ouvertement qu’il s'agissait de choïsir entre le 
christianisme naturel et le christianisme surnaturel. Evidemment 
au point de vue ecclésiastique le résultat du scrutin n’a pas 
d'effet immédiat, puisque tant que la loi électorale subsistera, le 
principe d’anarchie sera maintenu avec elle, Mais il n’en était pas 
moins d’une haute importance de constater de quel côté penchait 
la grande Eglise de Paris. Le parti libéral n’a reculé devant aucune 
extrémité ; il a conduit au scrutin des hommes honorables sans 
doute, mais qui avaient fait profession publique d’athéisme ou de 
panthéisme. Il n’en fut pas moins en minorité au scrutin de 
janvier 1864, ilest vrai qu’il n’eut que 35 voix de moins que ses 
adversaires et qu’il rendit nécessaire un nouveau scrutin pour 
l'illustre homme d’Etat qui consacre sa verte vieillesse à la dé- 
fense du christianisme. La lutte reprit de plus belle autour du 
grand nom de M. Guizot; le parti libéral n’hésita pas à s’attaquer 
à son passé politique qui n’avait rien à voir dans cette affaire 
toute religieuse ; la fraction évangélique eut le tort de trop des- 
cendre sur ce terrain. Au scrutin du 3 mars M. Guizot triompha, 
mais avec une majorité de 11 voix, ce qui laissait l'Eglise de 
Paris divisée en deux fractions presque égales. 

Un tel résultat n’était pas de nature à amortir les débats inté- 
rieurs. Aussi ont-ils continué avec une: vivacité redoublée ; 
comme on puts’en convaincre aux conférences pastorales de Paris 
au mois d'avril 1865. Les conférences nationales se bornèrent à 
ratifier par un second vote la déclaration de principes de l’année 
précédente, malgré les ardentes protestations de la gauche. Les 
conférences générales furent surtout instructives en révélant ce 
que deviendrait l'Eglise une fois livrée au parti libéral. La pro- 
position suivante avait été présentée à l’assemblée au nom de la 
fraction évangélique: « L'assemblée reconnaît qu'il n’y a pas 
d’Eglise chrétienne possible sans la foi explicite en la résurrection 
de Jésus-Christ. » Voici la réponse présentée au nom du parti 
libéral et contre-signée par 56 pasteurs ou anciens : 


Sur la question soulevée par la conférence : « Du lien qui unit la 
dogmatique et l’apologétique chrétienne au fait de la résurrection de 
Jésus-Christ ; » les soussignés pasteurs et laïques : Re 

Considérant que le miracle de la résurrection de Jésus-Christ a long- 
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temps paru indispensable pour confirmer. la mission divine du Christ et 
garantir l’immortalité du fidèle ; j 

Mais que ce miracle tel qu’il est rapporté; sous des formes diverses, 
dans les évangiles, soulève des difficultés historiques considérables ; 

Que ces difficultés ne sont méconnues par aucun esprit sérieux, à 
quelque tendance d’ailleurs qu’il appartienne ; 

Qu'il se trouve aujourd’hui dans toutes les Eglises protestantes, et 
en particulier dans la nôtre, des hommes que létude impartiale des 
récits du nouveau Testament à conduits à mettre en doute ou même à 
nier la réalité de l’événement en question, sans que pour cela leur foi à 
leur divin Maître ait été ébranlée ou diminuée ; 

Que par conséquent on ne saurait reconnaître à un fait qui donne lieu 
à de telles controverses l'importance souveraine que l’orthodoxie persiste 
à lui attribuer; 

Qu'en effet la conscience religieuse moderne , instruite à l’école de 
Jésus-Christ lui-même, et lentement développée par dix-huit siècles d’é- 
ducation chrétienne, à appris, d’une part, à ne plus faire dépendre la 
divinité de l’enseignement du Maître, de ses réapparitions corporelles ; 
de l’autre à considérer comme indépendante de ce fait la certitude de la 
vie éternelle, de sorte que la foi repose désormais, non sur les arguments 
périlleux de lérudition critique, inabordables au simple fidèle, mais sur 
l'évidence de la vérité elle-même ; 

Déclarent que partagés entre eux sur la question historique , ils 
s’accordent pleinement à distinguer de cette question le christianisme 
lui-même, et à fonder la démonstration simple et vivante de la foi sur 
l’accord de la parole sainte de Jésus-Christavec les principes et les besoins 
de l’âme humaine. » 


On croit rêver en lisant de pareilles déclarations signées par 
des pasteurs ! Proclamer qu’il importe peu que l’on croie ou non 
à la résurrection, qu’elle n’est en conséquence qu’un accessoire 
dans le christianisme, c’est non-seulement se mettre en désaccord 
avec tout le passé de l'Eglise, c’est encore heurter le bon sens 
public. On conçoit que l’on rejette l'Evangile à cause de la 
résurrection, mais qu’on prétende l’admettre en l’éliminant, 
voilà ce qui confond l'esprit. Le document des cinquante-six ex- 
plique suffisamment l'énergie de la résistance de la fraction évan- 
gélique de l'Eglise qui ne saurait consentir à ce que l’on fasse de 
l'établissement ecclésiastique une sorte de lit de repos où le chris- 
lianisme mourrait de mort douce. 

Avant d'aborder une nouvelle période de cettelongue lutte nous 
avons encore à retracer un épisode qui remonte à l’année 1866 : 
nous voulons parler de la proposition faite par le conseil presby— 
téral de l'Eglise de Paris de mettre M. le pasteur Martin-Paschoud 
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à la retraite avec une pension de 6,000 fr. L'affaire est encore 
pendante devant le ministre des cultes. Le conseil presbytéral 
et le consistoire se sont fondés sur les motifs suivants: Ils invo- 
quent d’abord l’état prolongé de maladie du pasteur titulaire qui 
sur vingt-cinq ans de ministère à Paris n’a pu fournir que deux 
ans de service complet. Dans cette situation il n’a voulu d’autre 
suffragant que celui-là même que le consistoire avait révoqué et 
qu’il a redemandé avec instance. On lui reproche en outre l’hos- 
üilité qu’il a toujours montrée à lamajorité du consistoire, se fai- 
sant remplacer par les hommes les plus affichés du parti libéral 
et combattant ses décisions du haut de la chaire. Enfin on in- 
voque, mais sans rien préciser, les opinions dogmatiques de M.le 
pasteur Martin comme étant en flagrante opposition avec la foi de 
l'Eglise réformée. Cette mesure ranima les discussions violentes 
de l’année dernière. Les protestations et les contre-protestations 
se succédèrent dans les journaux religieux, et la presse politique 
intervint de nouveau par des articles passionnés dont quelques- 
uns étaient décidément injurieux. A la décision du consistoire 
M. Martin-Paschoud et son parti opposèrent au point de vue 
des faits les considérations suivantes : 4° Une fois que le pas- 
teur incriminé a repris son service et a consenti en cas d’empé- 
chement majeur à être remplacé au gré du consisioire, le conflit 
entre lui et le consistoire n’existe plus ; 2° dans une Eglise divi- 
sée en deux fractions à peu près égales, les pasteurs appartenant 
à la minorité du consistoire ne manquent à aucune convenance 
en soutenant leur parti ; 3° cette division même de l'Eglise devrait 
empêcher le consistoire de prendre des mesures extrêmes qui 
constituent au fond un procès de doctrine. Au point de vue des 
principes et de la légalité on invoque l’inamovibilité pastorale. 
On ne conteste pas le droit de révocation dans les cas extrêmes, 
mais autre chose est une révocation qui demande à être sérieuse- 
ment motivée et qui doit suivre une filière légale bien connue, 
autre chose une mise à la retraite non prévue par la loi. Cette 
dernière mesure brise une carrière pastorale tout autant qu’une 
destitution, sans avoir provoqué un examen aussi approfondi et 
qui offre autant de garanties. Sur ce dernier point l'apologie du 
consistoire présentée avec beaucoup d’art dans ur mémoire jus- 
Uficatif nous à paru peu convaincante. De ce qu’une peine 


aussi grave que la destitution peut être infligée en certains. 
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par la loi soit légale. Ainsi le ministre de la guerre peut dans les 
cas prévus provoquer la destitution d’un officier; il ne peut le 
meltre à la retraite avec une pension. De bons esprits peuvent 
être divisés sur cette question. D’un autre côté le parti libéral est 
singulièrement gêné par ses exploits en fait de destitution. Il est 
visiblement embarrassé quand on lui cite le nom d’Adolphe Mo- 
nod, surtout dans une affaire où M. Martin-Paschoud est impliqué, 
Car personne n’a oublié son rôle dans la crise de l'Eglise de Lyon. 
Le parti libéral a une poutre dans l'œil en ce qui concerne l'ina- 
movibilité pastorale dont il s’est joué à maintes reprises, quand il 
était le plus fort. Après cela nous faisons une grande différence 
entre la non-réélection de M. Coquerel fils comme suffragant et la 
proposition de la mise à la retraite de M. Martin-Paschoud, parce 
que dans le premier cas le consistoire agissait dans sa compétence 
spirituelle sans recourir à l'Etat, tandis que dans le second cas 
il lui faut soumettre à l’autorité civile un procès de doctrine. On 
répond qu’il ne peut faire autrement, vu la constitution d’une 
Eglise unie au pouvoir politique. Cependant si les synodes exis- 
taient il y aurait dans l'Eglise même un tribunal d'appel qui 
jugerait en dernier ressort d’après des règles fixes établies par 
une autorité toute spirituelle. Dans l’absence de ce corps diri- 
geant, l'Etat est tout ensemble le tribunal qui apprécie et le pou- 
voir qui exécute. Il est contraint de trancher des questions de 
doctrine et de conscience, et cela est surtout vrai dans l’absence 
d’une confession de foi et d’une discipline reconnues. C’est un 
immense inconvénient qui met en pleine lumière toutes les défec- 
tuosités du système actuel et qui complique singulièrement la 
tentative si louable et si respectable de la fraction évangélique 
de l'Eglise réformée de reconstituer la société religieuse sur sa 
vraie base. 

La question desa réorganisation fut débattue par le Sénat à la 
même époque à l’occasion d’une pétition d’un laïque zélé et pieux 
de l’Eglise du Havre, M. F. de Conninck, dans laquelle il réclame 
lés synodes provinciaux que la loi de germinal an X avait main- 
tenus. Nous ne croyons pas que le rétablissement de ce rouage 
intermédiaire eût la moindre utilité, car les synodes provinciaux 
ne seraient que des consistoires quelque peu agrandis. Ce qui 
ressort de plus évident pour nous de cette délibération du Sénat 
qui n’a pas roulé seulement sur l’organisation extérieure de l’Eglise 
mais sur la doctrine, c’est le sentiment pénible de voir ces 
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grandes affaires de l’âme et de la conscience débattues dans une 
assemblée politique. Ce débat a été vraiment byzantin; car il 
rappelait le temps où les partis religieux, orthodoxes ou ariens, 
cherchaient à tirer chacun de son côté la robe de Constantin pour 
tourner en leur faveur le pouvoir impérial. Le vote du Sénat a 
été défavorable à la tendance évangélique : on a dédaigneusement 
passé à l’ordre du jour sur sa pétition. Nous serions tenté de le 
féliciter d’un échec qui fortifiera dans son sein la répulsion pour 
l'appui dangereux du pouvoir civil et son immixtion dans les 
affaires religieuses. 

Nous reprendrons prochainement cette histoire de la crise 
que traverse l'Eglise réformée de France, pour la conduire jus- 
qu'au moment actuel et donner nos conclusions. 


EpMonp DE PRESSENSÉ. 


LITTÉRATURE 


LA RELIGION DANS LE THEATRE DE MOLIÈRE 


La religion, la philosophie! — Voilà des mots bien sérieux, n’est-ce 
pas, pour annoncer une étude sur Molière ? — Quoi! va peut-être même 
se dire le lecteur déçu, — ne trouver que des paroles philosophiques 
ou religieuses à propos des œuvres les plus folles, en apparence au 
moins, que notre théâtre, que le monde entier possède! C’est faire 
preuve d’une habileté... fort malencontreuse. 

Je pourrais bien faire remarquer que ce n’est pas ma faute après 
tout (1), si Molière s’est occupé d’autre chose que des grands jabots 
de ses petits-maîtres, — s’il n’a pas passé tout son temps à arranger 
pour de belles marquises les phrases de tous les bourgeois gentils- 
hommes, — et si enfin il s’est posé et a voulu résoudre d’autres ques- 
tions que celles de la promenade en long et en large, ou celle du 
. nombre de grains de sel à mettre dans un œuf, quand on est malade 
imaginaire. 

Mais il vaut mieux parler sérieusement et aborder tout de suite son 
sujet. Personne, que je sache, ne refuse de reconnaître en Molière le 
successeur de Rabelais — un des derniers héritiers de la verve gauloise 
de nos ancêtres, en un mot le comique par excellence. Mais tout le 
monde sait-il aussi bien, que le grand rieur, dans cette revue satirique 
des hommes de son temps, s’est, lui aussi, trouvé en face de la seule 
chose importante, de la seule chose nécessaire pour les individus 
comme pour les sociétés — la religion? Tout le monde est-il parfaite 


(4) Au surplus, je ne serais ni le premier ni le seul coupable. Il est peu de cri- 
tiques, en effet, qui n’aient quelque part donné leur avis sur le sujet qui va nous o2- 
cuper, bien qu'aucun, à ma connaissance du moins, ne l'ait encore traité dans son 
ensemble. La seconde partie même, la philosophie, a jusqu'ici très-peu attiré leur at- 
tention. Quelques pages de M. Baillet (Histoire de la philosophie cartésienne) et quel- 
ques notes de M. Jeannel (/a Morale de Molière), voilà, je crois, tout ce que l’on pos- 
sède sur une matière aussi intéressante. Ajoutons que les deux jugements sont en 
pleine contradiction l’un avec l’autre. 
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ment habitué à considérer dans ce grand amuseur des hommes l'élève 
de Gassendi, le disciple de Descartes, le contemplateur non des hommes 
seulement, mais des idées aussi, en un mot, le philosophe? — Assuré- 
ment, non. Il n’y a donc, ni trop de folie, ce me semble, à vouloir ré- 
sumer ici les discussions qu’a soulevées et que soulève encore parmi 
les critiques ce double sujet; — ni trop d’audace, je l'espère, à compter 
sur la bienveillance des lecteurs, puisque dans ces discussions, après 
tout, il s’agit encore de Molière! 


_ 


Re 


De toutes les questions soulevées à propos de la religion dans le théä- 
tre de notre auteur, la première sans contredit en date, comme en im- 
portance, est celle-ci : Molière a-t-il été l'adversaire du christianisme ? — 
Question double, que pour plus de clarté nous diviserons tout de suite, 
en demandant d’abord : En a-t-il été l'adversaire ouvert, déclaré? 


Pour répondre il faut remonter jusqu’en 1660. Certains esprits avaient 
déjà remarqué dans Sganarelle qui parut à cette époque, la moquerie 
adressée en passant, à un traité de morale alors fort en vogue :! 


Le guide des pécheurs est encore un bon livre (1). 


Deux ans après, ils furent scandalisés du troisième acte de PÆcole des 


Femmes, et virent dans l'emploi que fait Arnolphe des chaudières de : 


l'enfer (2) une parodie, une raillerie des plus saints mystères dela reli- 
gion chrétienne. Jouée le 26 décembre 1662, six jours après la pre- 
mière condamnation de Morin (3), la victime de Desmarets de Saïnt-Sor- 
lin et du parti religieux, — cette pièce venait fournir aux diéerses cabales 
montées contre Molière un prétexte enfin avouable. Les précieuses et.les 
petits-maîtres purent s’unir aux dévots pour perdre leur ‘ennemi com- 
mun et donner raison, par avance, aux vers célèbres qui devaient les 
accuser de couvrir insolemment 


De lPintérèt du ciel leur fier ressentiment (4). 


Faut-il voir dans ces attaques insidieuses, et dans l’indignation qu’elles 
soulevèrent chez Molière l’origine du Zartuffe ? Peut-être. — Au reste les 
mœurs du temps suffisent pour expliquer sa naissance. On n’était pas 
encore, il est vrai, au régime de Madame de Maintenon. Le roi ne ca- 
chait encore ni ses amours, ni ses maîtresses ; — mais déjà pendant l’une 


(1) Sganarelle, sc. 1. 

(2) L'Ecole des Femmes, acte II, sc. 11. | 

(3) Voir Michelet, Louis XIV. L'arrêt fut prononcé le 20 décembre 1662, 
le 13 mars 1663, pendant la maladie du roi, et exécuté le 14. Desmarets s'était 
disciple de Morin, et l'avait trahi après avoir gagné sa confiance. 5 0 

(4) Tartuffe, acte I, sc. vr, ARTS 
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de ses nombreuses maladies (1662) le vent ayant tout à coup soufflé à la 
dévotion, av:it amené parmi les courtisans des changements aussi éton- 
rants pour l& présent, que significatifs pour l’avenir. — Desmarets, que 
nous venons de nommer, offrait le type achevé du directeur laïque, et 
profitait de sa position chez Madame de Richelieu pour faire imprimer 
avec luxe des maximes semblables à celle-ci : « Dieu fait tout, souffre 
tout en nous. S’il y a des troubles par en bas, l’autre moitié l’ignore : 
les deux parties raréfiées finissent par se changer en Dieu : et Dieu ha- 
bite alors avec les mouvements de la sensualité qui sont tous sanctifiés.» 
— Enfin de toutes parts on sentait comme couver cette société dont une 
vingtaine d'années plus tard la princesse Palatine devait dire : «Ici tout 
le monde est si intéressé et si faux, qu’on ne peut se fier à personne (1).» 
«Tout n’est ici qu'intérêt et fausseté (2). » 

La fausseté, — en religion lhypocrisie, — préparait son règne. Mo- 
lière résolut de la combattre. 

Dès 1664, le Tartuffe était achevé, à peu près tel que nous l’avons au- 
jourd’hui. Trois actes en furent représentés aux fameuses fêtes de Ver- 
sailles, au milieu des plaisirs de l'Ile enchantée. On les répéta à Villers- 
Cotterets chez Madame, et deux mois après le prince de Condé se fit 
jouer au Raincy la pièce tout entière. — Naturellement, de ces repré- 
sentations particulières il transpira quelque chose dans le public. Cette 
comédie qui allait paraître fut le sujet de toutes les conversations; mais 
au moment où on allait la jouer, les acteurs furent tout à coup arrêtés, 
on devine par qui. 

Molière paye alors d’audace, s’introduit dans les cabales de la cour, 
et donne son Don Juan (1665). — La pièce fit éclater l’indignation de 
ses adversaires. IL gagna, il est vrai, sa partie contre les courtisans, 
mais il retrouva les dévots plus furieux que jamais et moins timides dans 
leur fureur. À la seconde représentation il eut beau supprimer les scènes 
les plus hardies. Le prince de Conti n’en trouva pas moins « qu’il n°y 
avait pas d'école d’athéisme plus ouverte que le Festin de Pierre » et le 
sieur de Rochemont appela sur Molière «le glaive de la justice tempo- 
relle et les foudres de la justice spirituelle. » — De vrais croyants même 
se Jaissèrent effrayer, et il y a quelques années, M. Bazin exposait dans 
toute leur force les reproches qu’ils pouvaient adresser à notre auteur : 
«Le libertin amuse, dit-il, et met le spectateur de son parti. Et dans le 
fait on ne voit pas que Molière, qui pouvait assurément beaucoup, se soit 
donné trop de peine pour éviter ce mauvais résultat... Son don Juan 
n’était pas fait pour rendre odieux le libertmage (3).» — Citant ces pa- 


(2) Lettres inédites de la princesse Palatine. Lettre du 19 février 1682, 

(2) Id. Lettre du 7 mars 1696. 

(3) Bazin, Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 1848. Notons ici une rencontre cu- 
rieuse, Pour que le jugement de M. Bazin fût parfaitement juste, il suffirait de rempla- 
cer les mots libertin et Libertinage par ceux de misanthrope et misanthropie, et d’appli- 
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roles, M. Louandre trouve que c’est là présenter la question sous son 
véritable jour. On nous permettra d’avoir un avis diamébalement op- 
posé. À # 

Le libertin met le spectateur de son parti! Mais à quel moment, je 
vous prie ? 

Est-ce avant son arrivée sur la scène, pendant que son valet nous énu- 
mère ses titres et qualités, et nous déclare que son maître «est un en- 
ragé, un chien, un diable, un Turc, un hérétique qui ne croit ni ciel, ni 
saint, ni Dieu, ni loup-garou, qui passe cette vie en véritable bête brute, 
un pourceau d’Epicure, un vrai Sardanapale (1) ? » 

Est-ce, dès qu’il ouvre Ja bouche, lorsqu'il se moque de ces mots 
« ridicules » constance, fidélité, pudeur, — expose les règles de la sé- 
duction, et vante en connaisseur éhonté les plaisirs raffinés de cet art dé- 
licat (2) ? ï 

Est-ce au moment où il commence à mettre ses principes en pratique, 
essaye de ruiner le bonheur des deux fiancés (3), abuse de la naïveté des 
deux paysannes à la fois (4), et soufflette celui qui vient de lui sauver la 
vie (5)? 


Est-ce enfin quand surpris par son père, qui vient lui parler d’hon- 


neur, de vertu, de noblesse, il ne trouve pour réponse que ce vœu : 
CHé! mourez le plus tôt possible. C’est le mieux que vous puissiez 
- faire (6). » 

Non. On peut être du parti de don Juan, mais à une condition, et à 
une seule (7), c’est d’être athée comme lui, — Peu d’hommes ont osé 
aller jusque-là. Un plus petit nombre encore ont eu le courage de 
faire au public leurs confidences à cet endroit. Voici cependant un aveu 
qui nous donne raison : « La terre est révoltée des injustices de la créa- 


quer ce qui est dit de don Juan à Alceste lui-même. Ce changement fait, qu’on relise la 
page citée plus haut en partie, et l’on aura de l’autre chef-d'œuvre de Molière une 
critique aussi vraie que piquante. Personne n'aura mieux montré comment l’auteur 
s’yprend mal pour rendre odieux les défauts de son héros; comment malgré tout son 
talent il n’arrive pas au résultat qu’il s'était peut-être proposé tout d’abord, et com- 
ment enfin le Misanthrope met complétement le spectateur de son parti. Fait singu- 
lier à coup sûr et inexplicable si l’on voit dans cette pièce autre chose qu’une sorte 
de confession toute personnelle; si l’on ne veut pas reconnaître qu’Alceste c’est Mo- 
lière, et que, par exemple, celui-là a été fait amoureux, simplement parce que ce- 
lui-ci l'était de la même façon, et non « pour avertir les plus fermes de leur fragi- 
lité, comme le chant du coq avertit Pierre. » (Matth. XXVI, v. 75.) M. Jeannel, {a 
Morale dans Molière, p. 70. 

(1) Don Juan, acte I, se. 1. 

(2) Id., acte I, sc. 11. ? 

(3) Id, acte I, sc. n. 

(4) Id., acte IL, sc. m1, v. 

(5) Id., acte II, sc. 1v. 

(6( Zd., acte IV, sc. vrrr. 

(7) Pour cette raison aussi je n’accepte pas le jugement de M. Michelet. « La cour, 
dit-il, admira don Juan, le trouva parfait gentilhomme. Il ment, il trompe, désespère 
celles qui l’aiment, A merveille : — les larmes, c’est l’aveu du succès. I] bat celui qui 
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tion : elle dissimule par frayeur de l'éternité; mais elle s’indigne en se- 
cret, contre le Dieu qui a créé le mal et la mort. Quand un contemp- 
teur des dieux paraît comme Ajax, fils d’Oïlée, le monde ladopte et 
l'aime. Tel est Satan, tels sont Oreste et don Juan. Tous ceux qui 
luttèrent contre le ciel injuste ont eu l'admiration et l’amour secret des 
hommes (1).» Oui, don Juan est de la race de Satan. Mais pour avoir 
le droit de se mettre de leur parti, il faut écrire et penser, non comme 
M. Bazin, mais comme Alfred de Vigny. 

Vraiment nous pourrions laisser [à cette pièce, si le Don Juan était 
autre chose qu’un épisode de la lutte soulevée par le Tartuffe. Nous 
n'avons en effet parlé jusqu'ici que des quatre premiers actes et limpie 
a presque achevé son rôle. Au cinquième acte, il se retrouve métamor- 
phosé en apparence. L’athée a pris le masque de lhypocrite, et le cin- 
quième acte de Don Juan est la préface de Tartuffe. Heureusement cette 
préface a un avantage. Comme toutes les préfaces du dix-septième siè- 
cle, elle dit quelque chose, et don Juan converti pour le public, pas en- 
core pour les coulisses, se plaît à exposer, à étaler les principes que son 
successeur mettra bientôt en pratique. «Le personnage d'homme de 
bien, dit-il, est le meilleur de tous les personnages qu’on puisse jouer. 
Aujourd’hui la profession d’hypocrite a de merveilleux avantages (2)... » 
Il est vrai qu'après cette éloquente tirade, un coup de foudre le met 
tout à coup au tombeau. — Mais ce n’était pas pour longtemps. 

Deux ans après, il reparut portant la haire et la discipline, et, accom- 
pagné de son bon valet Laurent, il voulut remonter sur le théâtre. Don 
Juan ressuscité et continuant sa vie sur la terre avait pris le nom de 
Tartuffe. Mais il eut beau inventer les plus ingénieux déguisements, il 
fut reconnu, — et une vraie tempête éclata. — En vain, pour la calmer, 
dès l’origine, c’est-à-dire en 1662, Molière soumit sa pièce au légat qui 
lui donna son approbation; — en vain, pour rendre sa pensée plus claire 
aux hommes pieux, il eut soin, comme le remarque M. Michelet, de 
faire son personnage «illuminé ; » en vain il donna la Princesse d'Elide 


lui sauve la vie, — mais c’est un paysan, on rit... Il est brave, c’est l'essentiel : cela 
rachète tout. Brave contre l'enfer même, et l'enfer à beau l'engloutir, il n’est pas 
humilié. Donc nul effet moral. » (Louis XIV.) Nul effet moral... sur la cour, c’est 
possible. Elle le trouva parfait gentilhomme! A merveille, dis-je à mon tour. Men- 
ür, tromper, battre celui qui vous sauve, c’est le propre du gentilhomme, comme 
celui du scélérat. Les deux mots sont synonymes, — c’est bien. L'effet moral fut nul 
sur la cour, en fut-il de même sur le peuple? 

Don Juan est brave, cela rachète tout! Cela ne rachète rien. Et dire que Molière 
voulait nous séduire par ce trait, c’est, ce me semble, ne pas saisir la portée morale de 
son œuvre. Don Juan est l’ancêtre de M. de Camors. Tous deux ont abandonné les uns 
après les autres tous les principes religieux et moraux. Ils n’ont plus gardé que l’hon- 
neur. Mais l'honneur ne suffit pas, parce qu’il ne peut rester seul debout, et il me 
semble que par sa comédie Molière a aussi bien démontré sa thèse, que par son roman 
notre illustre académicien. 

(1) Journal d'un poëte (A. de Vigny). 

(2) Don Juan, acte V, sc. 11. 
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dans le but de se réconcilier les courtisans; -— an dernier moment l’au- 
torisation de jouer la pièce fut refusée. Ses placets remplis d’esprit et 
de raison n’y firent rien : pendant deux ans « les originaux parvinrent 
à faire supprimer la copie, » et notre auteur devint, c’est lui qui le 
rapporte : «un démon vêtu de chair et habillé en homme, un libertin, 
un impie digne d’un supplice exemplaire (1). » 

Notons bien que Molière ici n’exagère pas. Bourdaloue en chaire (2), 
l'archevêque de Paris dans son mandement (3), parlaient à peu près ce 
langage. Même plusieurs années après, la fureur des prélats ne s'était 
pas encore calmée, et dépassant en violence les paroles de tous ses pré- 
décesseurs, Bossuet de sa propre autorité damna le malheureux co- 
mique, au nom de celui qui dit: « Malheur à vous qui riez, car vous 
pleurerez (4).» Il avait oublié ce jour-là, tout «Père de l'Eglise» qu’il 
élait, cet autre mot de la même bouche, non moins solennel et plus ap- 
plicable ici que le précédent : « Ne jugez point afin que vous ne soyez 
‘ point jugés! » 


(1) Premier placet au roi. ; 

(2) Dans son sermon sur lhypocrisie. 

(3) I1 défendait sous peine d’excommunication de voir réprésenter, lire ou entendre 
réciter la comédie nouvelle. 

(4) M. Jeannel, après avoir consacré quatre où cinq pages à justifier Bossüet, ter- 
mine ainsi (/a Morale de Molière, p. 242-246) : « Ce sont là de ces erreurs ‘du gé- 
nie, qu’on se sent trop petit pour condamner, bien que la région moyenne où l’on 
se tient rende impossible à notre médiocre raison de les partager » (p. 245). — A 
la bonne heure! et voilà certes le cas d'appliquer le proverbe : à quelque chose mal- 
heur est bon! | 

Je crains fort cependant que la cause de cette grande timidité à condamner « l’er- 
reur du génie » soit beaucoup moins le génie même de Bossuet que son titre de 
« Père de l'Eglise » (p. 234). Car pour l'Eglise, M. Jeannel a évidemment un faible, 
qui le pousse à défendre tout ce qui lui appartient, tout. jusqu'aux jésuites, contre 
lesquels Pascal exhuma quelques livres sans importance « avec une méchanceté et 
une petite mauvaise foi que tout l'esprit n’excuse pas » (p. 231), — Jusqu'à l’Index 
(p. 260) que l’on ne s'attendait guère à trouver dans cette affaire, — je veux dire au 


milieu du théâtre de Molière. — Aussi, comme l’excuse « du génie » ne suflisait pas 


pour notre médiocre raison, M. Jeannel croit devoir en donner une autre: «Bossuet 
n'avait pas eu le temps de lire Molière » (p. 243), C'était bien assez, paraît-il, qu'il 
trouvât celui de le damner, et pouvait-on décemment demander davantage à un 
homme si occupé, à un homme élevé à une aussi «grande hauteur que messire Jac- 
ques-Benigne Bossuet, évèque de Condom, conseiller du roi en ses conseils, ci-devant 
précepteur de Monseigneur le dauphin, premier aumônier de Madame la sospaian 
(p. 142), et de plus Père de l'Eglise: 

Certes, je ne veux pas faire ici l'apologie de Molière. Il a appiaudi aux adultèresdu 
maître, et « notre médiocre raison, » à nous qui ne sommes pas de l'Eglise, ne se 
sent pas trop petite pour condamner ces «erreurs du génie. » Je demande seule- 
ment si M. Jeannel n’a pas été un peu malheureux en venant ainsi défendre ce qu'il 
appelle « indignation légitime » et « sainte colère » (p. 176). N'est-ce pas un moyen 
presque assuré de conduire le lecteur à se rappeler que l'évêque de Meaux, dans une 
autre circonstance, avait montré un peu moins de cette « indignation légitime » et de 
cette « sainte colère? » N'est ce pas vouloir remettre sous les yeux de ceux qui pour- 
raient l’avoir oublié, cette lettre du prélat à la Montespan, cette lettre dont Madame 
de Maintenon disait : « Il a fait précisément ce que Lauzun aurait eu. honte de 
faire. » 


4 
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Au surplus, un des derniers défenseurs de Bossuet a dit que le grand 
évèque n’avait pas lu Molière — et cette mauvaise excuse me paraît être 
une excellente explication. Oui, pour trouver que notre auteur attaque 
ici la religion, il faut ne pas avoir lu — cette fameuse exposition où il 
nous montre tout d’abord la désunion, presque la guerre au sein d’une 
famille jusque-là heureuse et tranquille, et cela, à cause d’un étran- 
ger, presque inconnu, qui déjà domine tout, qui est partout, qui est 
au-dessus de tout et de tous, auquel seul on pense, pour lequel seul on 
agit, et dont la bonne santé "coûte à elle seule plus de soupirs et de 
larmes que la maladie de tout le reste de la famille (1). Il faut ne pas 
avoir lu le portrait idéal du vrai dévot, cette magnifique profession de 
foi, ou plutôt de sentiments, que l’auteur met dans la bouche de Cléante, 
et qui est sa meilleure et sa plus sûre apologie (2). Il faut ne pas avoir 
lu, une fois que Tartuffe a mis le pied sur la scène, le récit de ses fautes, 
je veux dire de ses crimes : grâce à lui, le fils chassé de la maison de 
son père et déshérité, la fille presque réduite à se jeter dans un couvent, 
la mère obligée de jouer la scène du quatrième acte, le père lui-même, 
son bienfaiteur et son défenseur, ruiné et livré aux rigueurs de la jus- 
tice du grand roi (3). En un mot, il faut ne paë avoir lu la pièce. — Mais 
alors inutile de poursuivre cette discussion. Décidément Bourdaloue 
n'avait pas plus raison que Bossuet en mettant Molière au nombre de 
ces libertins « qui veulent se prévaloir de lPhypocrisie d’autrui pour au- 
toriser leur libertinage et s’élever contre la vraie piété(4).» 

Reste donc la seconde partie de notre question. Molière n’a pas fait 
uu pamphlet contre la religion : soit. Il n’en a pas été l'adversaire ou- 
vert; n’en a-t-il pas été l'adversaire caché? — Les intentions même, si 
l'on veut, étaient bonnes : mais le résultat auquel il est arrivé? Com- 
ment lui pardonner un dialogue comme celui-ci : 


SGANARELLE. Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il possible que vous ne 
croyiez point du tout au ciel ? 

Dox Juax. Laissons cela. 

SGANARELLE. C'est-à-dire que non. Et à l'enfer ? 

Dox Juan. Eh! 

SGANARELLE. Tout de même. Et au diable, s’il vous plaît ? 

Dox Juax. Oui, oui. 

SGANARELLE, Aussi peu. Ne croyez-vous point à l'autre vie? 

Dos Juan. Ah! ah! ah! 

SGANARELLE. Et diles-moi un peu, le moine bourru, qu’en croyez-vous ? eh! 

Dox Juax. La peste soit du fat! 

SGANARELLE, Et voilà ce que je ne puis souffrir; car il n’y a rien de plus vrai que 
le moine bourru, et je me ferais pendre pour celui-là (5). 


(1) Tartuffe, acte I, sc. 1-v. 

(2) 1d., acte 1, sc. vr. 

(3) 1d., acte LI, sc. vr; acte IV, sc. nr, V3 act. V. sc. 1v, vr. 
(4) Don Juan, acte II, sc. 1. — (5) Id., ibid. 
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Mettre les trois idées du ciel, de l'enfer, et du moine bourru sur la 
même ligne, n’est-ce pas se moquer également de toutes? N'est-ce pas 
en un mot, vouloir renverser Dieu de son trône que de lui donner pour 
défenseur Sganarelle, « ce Sancho français, pour parler avec Cousin, ce 
poltron intéressé, cet honnête homme qui a l’âme d’un laquais?» 

L’accusation est plus spécieuse maintenant que tout à l'heure, — Ce- 
pendant je ne vois pas, tout d’abord, ce que, dans la comédie, une pa- 
role risible enlève au sérieux des paroles prononcées avant ou après : — 
je ne vois pas en quoi la chute grotesque d’un valet äffaiblit la belle dé- 
monstration qu’il a donnée naguère.de l’existence de Dieu (1); — mais 
surtout je ne vois pas que Sganarelle soit ce que l’on veut bien en faire. 
— C’est un laquais et non un prédicateur. Et si l’auteur prend soin de 
nous montrer les défauts de ce docteur prétendu, qu'est-ce autre chose 
qu’un effet de sa méthode habituelle qui consiste à opposer un vice à un 
autre vice, laissant au spectateur le soin de tirer lui-même la morale de 
la pièce : ici, par exemple, le soin de choisir, entre la superstition et l’im- 
piété, la religion ? 

Pour la scène du pauvre (2) qui souleva de si violentes récrimina- 
tions, elle ne nous embarrasse pas davantage. Nous pourrions dire que 
de nos jours un critique fort bon catholique puisqu'il défend P/ndex et 
attaque les Provinciales, la loue beaucoup, et dans le « j'aime mieux 
mourir de faim » trouve en faveur de la religion la plus belle et la plus 
forte des preuves (3). — Mais j’en conviens, cette défense, pour des es- 
prits moins bien disposés, pourrait bien être au contraire une raison de 
plus de trouver la scène dangereuse. Un si bon saint! presque un mar- 
tyr! qui prie Dieu tout le jour et meurt de faim! — Oui, les prélats 
avaient raison de craindre, — à leur point de vue. Mais je ne sache pas 
heureusement, que Dieu ait jamais promis aux moines de les nourrir. 
La vie du cloître et des ermites peut bien être d'institution ecclésias- 
tique, — mais divine, j'en doute fort! 

Au reste, on le sentit bientôt: le Don Juan était un peu contre les 
marquis, $’il était beaucoup contre les athées : il n’oftrait pas assez de 
prise à la critique. Elle se hâta de concentrer tous ses efforts sur le 
Tartuffe. Et ici nous rencontrons Bourdaloue : « Comme la vraie dévo- 
tion, dit-il, tient en beaucoup de choses de la fausse; comme la fausse 
et la vraie ont je ne sais combien d’actions qui leur sont communes; 
comme les dehors de l’une et de l’autre sont presque tous semblables, 
il est non-seulement aisé, mais d’une suite presque nécessaire que la 
même raillerie qui attaque l’une intéresse l’autre (4). » 

Pour la seconde fois, Bourdaloue se trompe. Non : «la suite n’est pas 


) Don Juan, acte TI, sc. 1. (2) Id., sc. 11. FLAA) 
) Jeannel, /a Morale de Molière, p. 29. 1 


(4 
(3 
(4) Sermon sur l'hypocrisie, + 
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nécessaire. » Et voici ma preuve, qui a, je crois, le mérite d’être nou- 
velle. 

Si dans un des nombreux volumes renfermant les chefs-d’œuvre de 
la prédication catholique au dix-septième siècle, on trouvait un sermon, 
d’une doctrine irréprochable, exprimant presque dans les mêmes termes 
les mêmes idées que la comédie si fort attaquée, je suppose qu’à moins 
de vouloir accuser le prédicateur d’avoir, lui aussi, cherché à ruiner la 
vraie dévotion, il faudrait bien se décider une fois pour toutes à absou- 
dre Molière? — Or para plus singulière des coïncidences, ce sermon 
existe, et il a été prêché au moment même où la comédie a été repré- 
sentée. Nous voici en face d’un double portrait de Tartuffe, et nous 
allons nous donner le plaisir de la Comparaison. — Je transcris le texte 
du prédicateur, intercalant dans les lignes du prêtre les vers du comique. 

Il s’agit de la piété du siècle. « En voulez-vous une image ? » de- 
mande lorateur à ceux qui l’écoutent. Il continue ainsi : 

«Un homme a ses heures et ses temps marqués pour la prière; 


Son valet dit qu'il prie et je n’ai pu le voir (1). 


« C’est un ordre de vie qu’il s’est tracé.…., il y est attaché, et toutes les 
affaires ne lui feraient pas omettre un point important de ce qu'il s’est 
prescrit lui-même : 

Si l’on vient pour me voir, — je vais aux prisonniers 

Des aumônes que j'ai partager les deniers (2). 

Il est, Monsieur, trois heures et demie. 

Certains devoirs pieux me demandent là-haut (3). 
«Entendez-le parler dans une conversation. d’un ton pieux et dévot… 
il n’épargnera personne, 


Car il contrôle tout, ce critique zélé (4), 


« et, Comme s’il était envoyé du ciel pour la réformation générale des 
mœurs, il fera impunément le procès à tout le genre humain. 


Il prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes (5). 


« Mais voyez-le agir. il regardera sa propre cause comme la cause de 
Dieu... principe spécieux, dont il s’autorisera pour nourrir dans son 
cœur les plus vifs ressentiments, 

Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 

De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment (6), 
« et pour justifier dans la pratique les plus injustes et les plus malignes 


vengeances. 
Hélas! je le voudrais quant à moi de bon cœur ; 
Mais l'intérêt du ciel n'y saurait consentir (7), 


(1) Tartuffe, acte IIL, sc. 1 - (2) Id., acte IIT, sc. 1. 
(3) Id., acte IV, sc. r. (4) Id., acte I, se. r. 
(5) Id., acte I, sc. 1. (6) Id., acte I, sc. vr. 


(7) Id., acte IV, se. 1. 
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« [Ces hommes] veulent (1) être abondamment pourvus de tout ce qui 
peut contribuer aux commodités et aux douceurs de la vie : 


Son cagotisme en tire à toute heure des sommes (2), 
Les bons morceaux de tout il faut qu’on les lui cède (3). 
Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri (4). 


«Le spécieux et l’utile, un état aisé et une domination absolue sur les 
esprits, voilà où ils aspirent. 


C’est un homme, entre nous, à mener par le nez, 
Et je l'ai mis au point de voirtout sans rien croire (8). 


«Et que font-ils pour cela ? Tout ce que les saints ont coutume de faire 
par le principe d’une vraie piété... ils passent les journées entières et 
même les nuits dans le temple. 


Chaque jour, à l’église, il venait d'un air doux, 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 
Il attirait les yeux de l'assemblée entière, 

Par l’ardeur dont au ciel il poassait sa prière; 

Il faisait des soupirs, de grands élancements (6). 


« Is ne respirent, ce semble, que pénitence et mortification : ils ne 
parlent que d’abstinences et de jeûnes, 


Laurent, serrez ma haire avec ma discipline (7). 
Je vois que le ciel. 

Me veut mortifier en cette occasion (8). 

De vos regards divins l’ineffable douceur 

. Surmonta tout, jeünes, prières, larmes (9). 


«ils condamnent tout ce qw'ils voient, k 


Il vient nous sermonner avec des yeux farouches, 
Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches (10). 


«et gémissent sans cesse sur la dépravation des mœurs et la corruption 
de leur siècle. 


Ces visites, ces bals, ces conversations 
Sont du malin esprit toutes inventions (11). 


«Qu’arrive-t-il?... Grand nombre de femmes pieuses de cœur se dé- 
clarent en leur faveur, 


Madame Pernelle, Orgon, qui imite les femmes, 


(1) A partir d'ici, nous changeons le temps des verbes ; dans le texte ils sont à 
l'imparfait. ' 


(2) Tartuffe, acte 1, sc. 1. (3) Id., acte I, se, 11. 
(4) Id., acte IL, sc. m. (5) /d., acte IV, sc. v. 
(6) Id., acte I, sc. vr. (7) Id., acte IT, sc. 11. 
(8) Zd., acte III, sc. vr. (9) Id. acte II, sc. 1x. 


(10) Zd., acte I, sc. 11. 


(11) Jd., acte I, se. 1. Le mot est de Madame Pernelle ; mais l'élève répète la leçon 
du maître. X FE 
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«se rangent sous leur direction, 


De ces secrets, Madame, on saura vous instruire, 
Vous n’avez seulement qu’à vous laisser conduire (1). 
C’est de tous ses secrets l'unique confident, 

Et de ses actions le directeur prudent (21 


« leur abandonnent avec le soin de leur salut 


Ce fut par un motif de cas de conscience, 
J'allais droit à mon traître en faire confidence (3). 


« administration de leurs biens, les enrichissent de leurs fonds, s’é- 
puisent pour les entretenir ; 

Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous, 

Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 

Vous faire de mon bien donation entière (4). 

Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai (5). 
«ils acquièrent ainsi un crédit qui les rend maîtres de tout : ils gou- 
vernent les familles, » 


L'accord pourrait-il être plus parfait ? Evidemment non. Le comique 
a seulement mis sur la scène l’homme dépeint par le prédicateur. — 
Voilà donc un témoignage, une approbation ecclésiastique que per- 
sonne ne saurait rejeter, et Bourdaloue moins que personne. Car si 
étrange que le fait puisse paraître, ce portrait de l’hypocrite, si conforme 
à Tartuffe, est de Bourdaloue lui-même. Il se trouve dans ses Domini- 
cales, au milieu du sermon intitulé : Pour le cinquième dimanche après 
la Pentecôte : Sur la vraie et la fausse piété. — Celui sur l’'Hypocrisie 
est pour le septième dimanche. 

Quinze jours, semble-t-il donc, ont suffi au grand prédicateur pour 
changer d'opinion, pour prouver qu’il n’est pas « d’une suite presque 
nécessaire que la même raillerie qui attaque la fausse dévotion intéresse 
la vraie, » ou bien, en fin de compte pour se traiter lui-même de liber- 
tin. — Après avoir noté ce fait singulier, cherchons-en l'explication : ce 
sera achever de disculper Molière, 

La contradiction de Bourdaloue et les anathèmes de Bossuet ont la 
même cause. Le tout provient d’une confusion. Je m'explique. Bourda- 
loue et Bossuet ont à la fois tort et raison : tort, à nos yeux, parce qu'ils 
confondent le catholicisme et ses pratiques avec le christianisme et ses 
devoirs; — raison, à leurs yeux, quand ils craignent les coups que Mo- 
lière porte à la fausse dévotion confondue par eux avec la vraie. 

Si la dévotion, en effet, ne consiste pas seulement à vivre chrétienne- 
ment : si ce n’est pas simplement une rénovation intime du cœur de 
l’homme, et comme un culte intérieur rendu à celui qui scrute nos plus 


(1) Tartuffe, acte AV, sc. v. (2) Id., acte I, sc. tr. 
(3) Id., acte V, se. 1. (4) Id., acte ILL, se, wir. 
(5) Id., acte y, sc. nr. 
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secrètes pensées : s’il faut surtout que le vrai dévot se distingue de ses 
semblables, en un mot, non-seulement qu’il soit chrétien, mais encore, 
mais surtout peut-être qu'il le paraisse : sans doute, le faux dévot 
pourra avoir l'apparence de la dévotion sans la réalité. — Or, pour le 
catholique, les actes extérieurs ont cessé d’être simplement les signes 
de ce qui se passe à l’intérieur : les pratiques ont une valeur qui leur 
est propre. Aller à la messe, faire pénitence, jeûner, donner aux pau- 
vres, porter une haire, sont des œuvres dont la bonté est presque indé- 
pendante de intention qui les a dictées. 

Nous ne faisons pas ici de la théologie : nous ne voulons pas citer des 
textes en faveur de la doctrine de l’opus operatum. — Je ne sais cepen- 
dant si quelqu'un nous contredira quand nous avancerons qu’en somme 
. Cette théorie est la théorie du peuple et souvent la théorie des ministres 
eux-mêmes. Bourdaloue, il est vrai, avait la conscience trop délicate 
pour en être satisfait, et il consacre tout un beau sermon à prouver 
« que la religion ne consiste, ni dans les inclinations du corps, ni dans 
la modestie des yeux, ni dans l’humiliation de l'esprit (1). » Ce jour-là, 
il parlait comme Molière et faisait le portrait de Tartuffe. — Mais quand 
il vit un étranger, un homme qui passait pour libertin, pour ennemi des 
dieux, porter la main sur l’arche sainte, quand il vit un auteur comique 
déchirant tous les voiles sans aucun ménagement, montrant, au milieu 
des éclats de rire de la foule, que l’on peut accomplir tous les rites, se 
soumettre à toutes les formes, et n’être encore qu’un ingrat, un fourbe, un 
adultère, — Bourdaloue fut entrainé par l'esprit général du catholi- 
cisme.. il eut peur de tant d’audace, et avec raison, car depuis Pascal 
personne n’avait porté à la casuistique, au formalisme, un aussi rude 
coup que l’auteur du T'artuffe. 

Cest là, ce me semble, ce qui explique les colères des uns.(1), les 
suspicions des autres, et jusqu'aux concessions inconscientes, par 
exemple d’un Sainte-Beuve. — Pour nous, à l'inverse de Bossuet et de 
Bourdaloue, nous sommes de l’avis de Molière. En religion, il n’y a rien 
de plus fâcheux que l'hypocrisie, et dans la polémique, il n’y a rien de 
plus juste pour défendre celle-là que de détruire celle-ci. Pourquoi 
craindre de pareilles attaques? Nous n’admettons pas avec Geoffroy, 
les liens qui, à ses yeux, unissent le vice et la vertu. Les chrétiens et les 
hypocrites « de la même famille! » Non, mille fois non. Un abîme les 


(1) Sermon sur la vraie et la fausse piété. 
. (2) Un fait peut éclairer cette discussion. Les critiques qui ont été les plus sévères 
à l'égard de Molière étaient catholiques. De nos jours, M. Jeannel fait, il est vrai, 
exception à cette règle; mais il est tombé dans l’autre extrême. Pour louer Molière, 
il n’a pas trouvé d'autre moyen que de voir dans la plupart des héros de son théâtre 
les types du parfait chrétien. L’exception confirme donc la règle. — Le jugement le 
plus juste sur la pièce comme sur l’auteur qui nous occupe a été porté par le grand 
critique protestant, A. Vinet : « Le portrait, dit-il, que Molière trace est vrai : l'hy- 
pocrisie reçoit une flétrissure méritée, et le temps comportait une pièce de ce genre. » 


; 
d 
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sépare. Principes, sentiments, conduite, entre ces deux classes d’'hom- 
mes, rien n’est commun. Ou si elles ont quelques caractères semblables, 
sauf de rares exceptions, pour les confondre il faut être résolu à ne pas 
les distinguer. Car tous les efforts de la fausse dévotion tendent à mon- 
trer ce que tous les efforts de la vraie dévotion tendent à cacher. Pour 
nous borner à Molière, qu’on ne dise pas en effet : La vraie dévotion est 
charitable, et si vous vous moquez de Tartuffe allant voir les pauvres et 
distribuant des aumônes, vous ruinez la charité. — Tartuffe n’est pas 
charitable. Car celui qui a enseigné la charité aux hommes leur a dit : 
Quand vous donnez, que votre main gauche ne sache pas ce que fait 
votre droite. 

Que l’on ne dise pas : La vraie dévotion aime la prière, et si vous vous 
moquez de Tartuffe priant et appelant le secours d’en haut, vous ruinez 
la piété. — Tartuffe ne prie pas. Car celui qui a enseigné aux hommes 
à prier leur a dit : Quand vous priez, enfermez-vous dans votre cabinet. 

Que lon ne dise pas enfin : La vraie dévotion ne peut supporter le 
péché sans tristesse : elle doit se repentir, et si vous vous moquez de la 
douleur de Tartuffe, de ses jeünes, de ses macérations, vous ruinez le 
sentiment chrétien. — Tartuffe ne jeûne pas; car celui qui a enseigné 
aux hommes à jeûner a dit : Quand vous jeûnez, oïgnez votre tête et 
lavez-vous le visage. 

Non, Molière n’avait pas l'intention d'attaquer la vraie religion, « et 
les hommes religieux auraient dù sentir (1). » 


II. 


Nous venons d'étudier les paroles : étudions en second lieu les pen- 
sées de l’auteur. Ou plutôt : voilà ce que Molière a dit ; voyons ce qu'il 
a voulu nous faire entendre. — Voulu : c’est à dessein que nous em- 
ployons ce terme : il nous sert de transition naturelle pour arriver à 
une question qui intéresse tout le reste de cette étude et que nous ne 
saurions plus longtemps tarder à traiter. Avant de chercher, en effet, à 
lire entre les lignes, il faut bien savoir si Pauteur y à écrit quelque chose. 


L'histoire (nous venons de le voir) nous conduit à affirmer que les 
deux pièces, sujet plus spécial de cette analyse, furent des œuvres de 
circonstance, et que Molière les composa tout exprès pour parler reli- 
gion, pour exercer une influence religieuse. — Or, une théorie vient 
contredire cette donnée de l’histoire : la théorie de Part pour Part 
appliquée tout récemment encore par M. Jeannel (2) au théâtre de 
Molière. 

(4) Vinet. 


(2) La Morale de Molière, — Ce livre, dont il est temps de dire un mot, vient de 
mériter à son auteur le titre de docteur ès lettres. Si nous le citons plusieurs fois 


XVI. 24 
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« Le célèbre précepte d’Horace, dit-il, file dulci, est une utopie. — 
Le but de la comédie est de faire rire, voilà la vérité. Quand Molière a 
écrit les Femmes savantes, le Misanthrope, même le T'artuffe,  songeait 
à nous divertir et ne se proposait pas de faire un sermon sur les plan- 
ches. — Oui, Molière s’en allait content quand on avait ri (4)... » En un 
mot, expliquant et développant sa pensée, aux pièces de Molière il re- 
connaît une influence morale considérable, des principes inspirateurs, 
mais pas de but avoué, du moins pas d’autre but que celui de faire rire. 
— Mais malgré tous ces développements et toutes ces explications, 
cette opinion ne nous paraît pas moins tout à fait inacceptable (2). Voici 
pourquoi : 

Tout d’abord, s’il est une époque de notre littérature où il faille être 
prudent en appliquant ce principe, un peu moderne — dans la forme, 
c’est à coup sûr Le dix-septième siècle. — Les grands écrivains de cette 
période ont dù une partie de leur talent précisément à ce fait — 
qu'ils n'étaient pas écrivains. Ils parlaient, non pour parler (Part 
pour lart) mais pour dire quelque chose, ce qui est bien différent, 
quoi qu’on en pense. Et voilà la cause la plus ordinaire de leur élo- 
quence. Voilà ce qui a rendu immortelles les Provinciales et les 
Lettres de Madame de Sévigné, sans parler de tous les chefs-d’œuvre 
de Bossuet et de Fénelon, composés en vue de Péducation d’un 
prince encore enfant. Sans doute ceci est vrai surtout pour les prosa- 
teurs. Et parmi les poëtes, Boileau, je le confesse, doit avoir une place 
à part. Mais ne serait-il pas au moins étonnant que tous les autres 
poëtes aient été absolument en dehors du courant des idées de leur 
siècle? Je ne prends qu’un exemple : sans doute Racine faisait des tra- 
gédies parce que son génie ly poussait. C’est la grande raison, Pu- 
nique presque, si Pon veut. Cela ne fait pas que la plupart de ses 
chefs-d’œuvre ne soient des œuvres de circonstance. Celui qui avait 
dit : 

Au Cid persécuté Cinna dut sa naissance, 


répétait à l’auteur d’Andromaque : 


Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus (3). 


Bérénice fut commandée aux deux poëtes rivaux, et après un long inter- 


c'est qu'étant le dernier des travaux qui ont paru sur la matière, il renferme leré- 
sumé des études antérieures, résumé jusqu'ici peu analysé et peu contrôlé. — Et si 
nous le réfutons presque aussi souvent que nous le citons, c’est encore pour rendre 
un hommage indirect au soin qu'y a mis l’auteur, à son exactitude et à l'élévation 
morale de son jugement. 

(1) Morale de Molière, p. 3, p. 6,p. 7. 

(2) Il va bien sans dire que je ne fais pas ici une théorie générale, mais que je parle 
seulement de Molière et de son théâtre. 

(3) Boileau, épitre VII, à Racine. 


LITTÉRATURE. 739 


valle ce fut encore sur une prière, ou sur un ordre venu de la cour que 
Racine composa non-seulement £sther, mais encore son œuvre peut- 
être la plus parfaite de toutes, Afhale. Or si les tragédies elles-mêmes 
avaient un but aussi facile à déterminer, que devait-il en être pour les 
comédies ? 

Mais je n’insiste pas. Ceci est de l’a priori : passons aux faits. Molière 
a voulu faire rire, sans doute. — Il n’avait pas d’autre but, ajoute-t-on. 
— Voyons. Personne ne conteste qu’il n’ait dans les Précieuses ridicules 
attaqué le langage de quelques coteries; dans l’Æcole des maris et V Ecole 
des Femmes combattu les systèmes d'éducation; dans Don Juan flagellé 
Vathéisme; dans le Misanthrope tracé son propre portrait; dans Zar- 
tuffe couvert de honte l'hypocrisie; dans Amphytrion excusé l'adultère ; 
dans Georges Dandin blâmé les mariages inégaux; dans l’Avare com- 
battu l’avarice ét ses effets; dans le Pourgeois gentilhomme joué l’or- 
gueil des classes moyennes; dans les Æemmes savantes repris son 
attaque contre le pédantisme; dans le Malade imaginaire mis sur la 
scène avec toute sa bassesse et toute sa folie l’amour exagéré de l’exis- 
ience? Je le demande alors : comment avouer que toutes ces pièces 
aient atteint un but précis, visible, reconnu de tous, et méconnu seule- 
ment de celui qui l’atteignait? A propos de morale, par exemple, com- 
ment avouer que pour tirer de Molière des préceptes d’honnêteté, il 
faut chercher en ses ouvrages « ce qu’il ne tenait pas à y mettre, » et 
que si ces préceptes sont « beaux, ils ne sont point là spécialement pour 
nous instruire (1). » Evidemment il y a confusion. Il ne faut pas dire : 
le but de la comédie est de faire rire. Le rire est à la comédie ce que la 
respiration est à la vie. Que le rire cesse, que la respiration s’arrête, on 
n’a plus devant soi qu'une chose. Or une chose n’est ni un homme, ni 
une comédie. En est-il moins vrai pour cela que tout en respirant pour 
vivre, l’homme vit pour un but? Je ne vois donc pas pourquoi la comé- 
die ferait rire, seulement pour faire rire. 

Hésite-t-on cependant encore à rejeter cette théorie, qui contredit 
Pesprit de époque où se sont passés les faits, qui contredit les faits 
eux-mêmes auxquels on Papplique? Qu’on veuille bien en considérer un 
moment les conséquences. Avec elle Part n’a rien à gagner {nous venons 
de le voir s’en passer fort bien) et la morale a tout à perdre. Le but de 
l’auteur comique est de nous faire rire : le rire est chose parfaitement 
indifférente en soi: comment donc juger l’œuvre — autrement que 
d’un jugement littéraire? — M. Jeannel, malgré la sévérité de ses prin- 
cipes, n’a pas tout à fait évité la difficulté. Après avoir dit : « l’auteur 
comique fait de la morale comme M. Jourdain fait de la prose (2), » il 
est obligé d'ajouter : « C’est malgré lui que cet homme qui ne voulait 


(1) Morale de Molière, p. 67. 
(2) Id., p. 12. 
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que divertir, moralise ou corrompt par son divertissement (1) ». Malgré 
lui! Comment donc le lui reprocher? Et en effet le mot y est. Après 
avoir dit: « La théorie de Part pour Vart est vraie chez les grands 
artistes (2), » il est obligé d’ajouter : « Dans les farces de Molière, la 
morale n’y est pas. On ne le lui reproche pas puisqu'il a atteint son but, 
qui est de divertir irrésistiblement (3). » Sans doute, et je ne voudrais 
pas qu’on dépassât ma pensée, sans doute on blâme encore l'effet moral, 
la morale du théâtre de Molière, mais il est difficile de blämer Molière 
lui-même. En sortant d’un spectacle qui a commencé par le Zartuffe et 
a continué par l’Amphytrion, que dira-t-on ? Selon le critique que nous 
combattons, rien — sinon que l’auteur est un comédien parfait — ou si 
l’on tient à ajouter quelque chose, «si l’on reconnaît qu’il a employé la 
puissance de son génie à flétrir la fleur de notre sens moral par l’entrai- 
nement du rire, » on essayera de ne pas lui pardonner tout à fait cette 
erreur (4). » Oui, la logique est la logique. Le principe accepté, on ne 
peut rejeter les conséquences. Pour nous, nous rejetons la théorie. 
Aussi pouvons-nous blâmer, non comme une erreur, mais comme une 
faute et même une faute très-grave l'Amphytrion, tandis que nous 
applaudissons les préceptes et les leçons que Molière donne dans Tor- 
tuffe aux hypocrites de son siècle et de tous les siècles. 

Au reste cette théorie füt-elle aussi vraie qu’elle est fausse, n’en aurait 
pas moins un très-grand inconvénient : celui d’être inapplicable. C’est 
M. Jeannel encore qui va nous en donner une éclatante démonstration. 
Nous l'avons vu soutenir « que le but de la comédie est de faire rire, » 
que Molière quand il écrivit les Femmes savantes, le Misanthrope et 
même le Tartuffe, songeait à nous divertir et ne se proposait pas de 
faire un sermon sur les planches (5). » Mais au chapitre XI de son livre 
en parlant des scènes du Festin de Pierre sur la religion, il reconnait 
qu’elles sont placées là : « par intention, pour émouvoir un publie hypo- 
crite et sceptique (6) » (donc pas seulement pour faire rire). Puis abon- 
dant dans cette idée, il nous montre notre auteur établissant la nécessité 
de la foi, le désintéressement de l'amour de Dieu, amour du prochain, 
la charité chrétienne, la sublime humilité du repentir, l'éternité des 
peines futures — le tout conformément aux textes bibliques cités en 
note à l'appui de lorthodoxie parfaite du comique (et nous voilà bien 
près du sermon). — Enfin à la page 233, à propos des pièces dont nous 
nous occupons, il écrit en tout autant de termes : « Un jour Molière 
voulut dire et dit franchement dans deux comédies ce qu’il pensait de 
la religion... Ces œuvres de circonstance, presque de polémique. » Et 
nous voilà parfaitement d’accord avec notre contradicteur. 


(4) Morale de Molière, p. 16. (2) Id., p. 7. 
(3) /d., p. 68. (4) Id. p. 7. 
(5) Id., p. 6. (6) 1d., p. 117. 
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Maintenant reprenons et continuons. Rien ne nous arrête plus désor- 
mais. « Quelque étonnement en effet que cela cause il faut reconnaître 
(dans ces œuvres) une intention réfléchie — et l'expression d’un senti- 
ment personnel (1). » — J'ai peur toutefois que nous n’ayons évité 
Carybde que pour mieux tomber en Scylla. Quel est en effet ce senti- 
ment personnel? C’est toute la question : mais elle n’est pas si simple. 

Selon le même auteur, il s’agit ici de la foi au christianisme. Dans 
Elvire nous voyons « la charité chrétienne (2), » dans Céante « le par- 
don chrétien [3).» C’est même le type « du vrai chrétien, » avec CU- 
tandre « ce. modèle moral de l’homme intelligent, chrétien et fran- 
çais (4). » 

Il y a plus. Molière réclame la douceur avec la vertu. Et « il semble 
que dans l’idée sereine qu’il se fait de la femme il ait toujours devant 
l’esprit le mot divin : major charitas (3). » Si bien que nous trouvons 
dans ses pièces « Pexpression la plus pure de la foi chrétienne et les 
élans les plus ardents de l’amour divin (6). » Nous voilà bien loin du 
jugement de Bossuet « Père de PEglise (7). » d 

On l’a déjà pressenti, je pense. Selon nous Molière ne mérite 


Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité, 


et en son nom, nous croyons devoir repousser ces éloges, comme tout à' 
l’heure nous avons repoussé les anathèmes que lançaient contre lui, et 
d'une main non moins libérale, les prélats du dix-septième siècle. 
M. Jeanne] est tombé ici dans une erreur commune, et qu’il a lui-même 
signalée au début de son livre, quand il blime ceux qui ont « accusé 
Molière de juger comme Chrysale des choses de l'esprit (8). » Lui, le 
loue de juger comme Elvire des choses de la religion. 

Je ne veux pas discuter ce christianisme : je ne veux pas voir dans ce 
«parfait et pur amour (9) » dont la malheureuse femme est animée 
une simple allusion, je ne veux pas relever cette prière qu’elle adresse 
à son indigne amant, de faire son salut non par amour pour Dieu mais 
par amour pour lui-même, ou par amour pour elle; que l’on prenne 
garde cependant de ne pas trop prouver. Si Elvire donne ici la pensée 
de Molière, alors Molière prêche l’expiation des fautes par la retraite 
dans le couvent, il prêche les vertus de la pénitence, il prêche les peines 
éternelles, qu’il avait raillées quelques années avant, etc. Or exposer ces 
conséquences, c’est les réfuter. Non : pas plus le docteur d’Agnès que 


(1) Morale de Molière, p. 224. (2) Id., p. 221. 
(3) Id., p. 291. (4) Id., p. 82. 
(5) 1d., p. 112. (6) Id., p. 224. 


(7) M. Jeannel avoue, ilest vrai, que c’est là l'expression d’un sentiment personnel 
sur la religion, mais non des principes qui régnaient dans l’âme de l’auteur au point 
d’inspirer toujours ses compositions: 

(8) Morale de Molière, p. 19. 

(9) Don Juan, acte IV, sc. 1x. 
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la victime de Don Juan, ne nous donnent la vraie pensée de l’auteur ; 
Jun et l’autre ne sont que des types opposés pour faire contraste, 

Molière avait une haute idée de la religion : je le veux — il avait pour 
elle du respect — je le crois; mais sans doute un peu d’après le pré- 
cepte major a longinquo reverentia, et je ne puis m’empêcher de sou- 
rire quand pour me prouver son christianisme, on me dit qu’il fit appe- 
ler un prêtre quelques minutes avant sa mort. (4) Nous avons vu des 
athées en faire autant, et heureusement Molière ne l'était pas. 

Mais d’un autre côté il n’était pas davantage chrétien. Le christia- 
nisme, il ne l’avait pas reçu dans sa famille, Ce n’était pas davantage 
sous la direction du célèbre philosophe, le maître de Bernier et de Cha- 
pelle, l'adversaire de Descartes qu’il en avait pu embrasser les dogmes, 
ni même recevoir l'esprit (2). Encore moins devait-il apprendre à le 
connaître pendant la vie aventureuse dans laquelle il se jeta avec sa 
troupe de comédiens. Comme le dit Sainte-Beuve, à aucun moment de 
sa vie, la grâce n’avait eu le temps de le saisir. Homme du dix-septième 
siècle, c’est-à-dire attaché comme domestique à la cour du grand roi, 
ce foyer intense d’une corruption qui dépasse toutes nos idées, où l’as- 
sassinat n’était pas rare, où l’adultère était presque une vertu, et l'inceste 
à peine un vice.…..; au sein d’une irréligion digne de cette immoralité, 
son âme essaya de lutter contre le courant qui trop souvent l’entraînait. 
Il reconnut Dieu et sa Providence, en un mot il eut la religion de ce 
qu’on appelle aujourd’hui lhonnête homme. Je ne puis voir autre 
chose dans l’ensemble de son théâtre, à moins de me trouver en face 
de contradictions impossibles à lever : à moins de rencontrer, non plus, 
comme dit M. Jeannel, l’homme qui des bouffonneries de Charlotte ou 
de M. Dimanche, sait passer tout à coup aux élans les plus ardents de 
Pamour divin (3), mais l’homme qui de ces élansde l'amour divin passe 
à la peinture non moins belle de Pamour le plus impur, et chante au 
moment presque où il se commet, l’adultère du grand roi. 

Pour nous, au contraire, tout est simple. La faiblesse de ses convic- 
tions religieuses nous explique ses fautes, la hauteur de son caractère 
nous montre d'où procédaient ses vertus. Laissons de côté, comme le 
dit Vinet (4), les rapports entre les sexes; dans C/éante, dans Clitandre, 
je vois les types de l’honnête homme (toujours au sens moderne de ce 
terme) et si quelques mots viennent donner une couleur religieuse à 


(4) Je parle ici de son christianisme pendant sa vie. Ce qui se passe aux derniers 
moments est un secret entre l'âme et Dien, — secret qui interdit à l'homme tout ju- 
gement définitif et lui permet au moins l'espérance. 

2) Voir la seconde partie de cette étude. 

(3) Morale de Molière, p. 224. 

(4) « Cette morale a d'ailleurs un article réservé : elle laisse en dehors de son système 
certains devoirs que l'Evangile classe parmi les premiers : les devoirs qui règlent les 
rapports entre les sexes. » (Vinet, Poëtes du siècle de Louis XIV, p. 394.) è 
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ces portraits, ces mots sont à la charge de Cléante et de Clitandre et pas 
du tout de Molière. 

Voilà, ce me semble, la vérité — pas tout entière cependant, je Suis 
prêt à le concéder. — Que l’on examine en effet ces pièces en appa- 
rence si folles : qu'après les avoir lues attentivement on ferme le livre, 
et que dans le silence du souvenir, on recueille ses impressions, on ne 
tardera pas à se dire : il y a quelque chose de plus. Oui: ce quelque 
chose c’est le sentiment que cette religion de l’honnête homme sufli- 
sante pour tant de gens, ne suffit pas à notre auteur. À sa gloire on peut 
le constater. Elle ne répondait pas aux besoins de son cœur et de son 
esprit. IL pouvait, il est vrai, conformer un temps sa vie à ces prin- 
cipes: mais son âme était trop grande pour ne pas bientôt sentir le 
vide de cette espèce de matérialisme. Et de là sans doute découle la 
tristesse de son théâtre — et sa propre tristesse. 

Que la comédie soit triste, je ne perdrai pas mon temps à l'établir. Si 
quelqu'un en doutait il lui suffirait de lire attentivement les pièces dont 
nous nous occupons, surtout d'étudier l’auteur ou plutôt l’homme qui 
les a écrites. Oui : si étrange que cela paraisse, le trait le plus frappant 
de cette grande figure, c’est la mélancolie. Sainte-Beuve à dit que 
Molière était plus triste que Pascal, et le mot ne me paraît pas exagéré. 
Aussi bien que l’auteur des Pensées, il connaissait la nature humaine. 
Son regard non moins pénétrant en avait sondé toutes les profon- 
deurs, et à ce regard impitoyable le cœur de l’homme était apparu 
mauvais. Son théâtre en est la preuve. Mais le remède où le trouver? 
Pascal pouvait bien le chercher en Christ avec une pleine confiance. 
Pour Molière, de ce côté le ciel était fermé, et aucune lueur ne venait 
éclairer la tristesse qui devait s'emparer de son âme. 

Faudrait-il maintenant prouver que je ne suis pas victime d’une illu- 
sion? Certes ce serait facile. Cette tristesse, je la vois avec Sainte-Beuve 
dans ces éclats discordants, qui au milieu de la plus vive gaieté trahis- 
sent Pauteur et l’homme; dans ces cris d’ironie amère qui s’échappent 
du plus profond de son cœur, alors qu’on s’y attend le moins, comme 
le mot de don Juan au pauvre (1). Je la vois dans les éclats de rire 
désespérés d’Alceste (2), qui nous révèlent subitement tout ce que souf- 
frait alors le cœur de l'ami trompé, du mari trahi, du poëte persécuté ! 
Etje ne crois pas me tromper en la voyant surtout dans cette dernière pièce 
qu’il joua, dans cette pièce moitié farce et moitié comédie, qui paraît 


(4) M. Jeannel est d’un autre avis. Il le fallait bien, après avoir fait de Molière le 
peintre de la charité chrétienne. L'acte de don Juan est, pour lui, un simple acte de 


philanthropie entaché d'orgueil. — Notons seulement en faveur de notre interpréta- 
tion ce fait singulier : le mot humanité n’était pas d’un usage populaire du temps 


où la pièce fut jouée, Molière avait presque besoin de créer un mot pour exprimer sa 
pensée, tant elle était originale et personnelle. 
(2) Voir plus haut la note sur le Misanthrope. , 
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son œuvre la plus burlesque — le Malade imaginaire. — Que lon réflé- 
chisse à cet étrange spectacle. Molière a connu la vie sous toutes ses 
faces : il est arrivé avant l’âge au bout de sa carrière : il est attaqué par 
le mal qui va bientôt emporter. Déjà ses souffrances augmentent, ses 
forces défaillent. Alors cet homme au bord même de la tombe dans 
laquelle il a déjà un pied, se retourne vers la vie, et flétrissant d’une 
flétrissure ineffaçable la passion que homme a pour elle, il se moque 
une dernière fois de l’art qui s’attribue le pouvoir de la prolonger, et 
meurt presque dans un éclat de rire. | 

Mais cet éclat de rire, « grande âme immortellement triste (41), a 
trouvé un écho au fond de tous les cœurs. C’est lui qui de tous tes lec- 
teurs fait tes admirateurs : c’est lui qui désarme et. désarmera le 
jugement de la plus sévère postérité ; Car ce rire est mille fois plus 
amer qu’une larme. Or il y a des souffrances qui sont presque des 
expiations. 


EMILE DOUMERGUE. 


(1) A. de Musset, Ze Souvenir. — Qu'on ne se laisse pas tromper par ce mot dont on à 
tant abusé de nos jours. Gette tristesse, cette mélancolie était bien le produit de la 
douleur, de la douleur vraie, de la douleur qui fait pleurer. On peut en croire Mo- 
lière, « Si je n’ai pas trouvé d'assez fortes raisons pour vous obliger à pleurer sans 
contrainte, il faut en accuser le peu d’éloquence d’un homme qui ne saurait persua- 
der ce qu’il sait si bien faire. » (Lettre d'envoi du sonnet à M. La Mothe le Vayer.) 


ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE 


CHRONOLOGISCH-GEOGRAPHISCHE EINLEITUNG IN DAS LEBEN JESU CHRISTI 
{Introduction chronologique et géographique à la vie de Jésus-Christ). Supplément 
contenant la topographie de Jérusalem. Accompagné de quatre planches : voyages 
de Jésus, — le lac de Gennésareth, — Sichem et Sychar, — plan de Jérusalem. 
Par En. Caspari. Hambourg, 1869. 


Voici un livre très-remarquable, au point de vue de l’érudition comme 
à celui du jugement. L'auteur, simple pasteur de campagne aux envi- 
rons de Strasbourg, se proposant de tracer le cadre extérieur de la vie 
de Jésus, a fait des études sérieuses du calendrier, de la chronologie 
sacrée et profane ; il connaît toutes les relations de voyages dans la terre 
sainte et en général tous les travaux sur la géographie de ce pays; il est 
au fait des discussions critiques modernes et — chose rare — il est fami- 
lier avec le Talmud. C’est à cette dernière partie de son arsenal scien- 
tifique qu’il attache lui-même la plus grande importance, nonsansraison, 
à considérer les ressources qu’il en asu tirer. 

Une biographie de Jésus-Christ d’après les sources évangéliques ren- 
contre des difficultés inhérentes à la nature de ces sources mêmes: les 
trois synoptiques sont d’un côté, de l’autre est le quatrième évangile ; 
jusqu’à l’histoire de la passion leurs récits diffèrent. D’où cela vient-il? 
telle est la première question. Peut-on faire rentrer les récits de l’un dans 
ceux des autres ? voilà la seconde. 


si et ses relations (XVIIL, 15). 
“ire, il est vrai, qu’il de- 
P Mais ce n’est qu’une appa- 
ka Kama, fol. 80, 2) nous 


erfe sainte avait le droit de 


Jérusalem; il y avait sa Na 
Des passages comme Luc Vé- 
meurait à Capernaüm avec/son:pèl 
rence. En effet la traditigh juive. 


. 
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pêche dans la mer de Galilée; que des Hiérosolymites faisaient usage de 
ce droit surtout avant la fête de Pâques, en vue des besoins de lim- 
mense consommation des étrangers ; c’est ce qui nous explique la pré- 
sence de Jean aux approches de Pâques seulement sur les bords de cette 
mer (I, 37; VI, 1; XI, 1). Conclusion: Quand Jésus était à Jérusalem et 
en Judée, Jean était avec lui, tandis que les disciples galiléens étaient 
chez eux. Or Jean mit par écrit ce dont il avait été témoin, et rien de 
plus. Des morceaux comme l'entretien avec Nicodème, celui avec la Sa- 
maritaine et l’interrogatoire de Pilate ne prouvent pas le contraire; le 
premier a pu avoir lieu précisément dans la maison et en présence de 
Jean; ce disciple pouvait également être avec Jésus au puits de Jacob, 
ou, si IV, 8, semble exclure cette hypothèse, il pouvait avoir immédiate- 
ment appris le contenu de l'entretien de la bouche de l’un ou de l’autre 
interlocuteur et il devait le rapporter, voulant parler de la conversion des 
Samaritains ; enfin rien n'empêche de supposer qu’il entra au prétoire 
avec son Maître. — Par une raison analogue, les évangiles synoptiques, 
remontant aux disciples galiléens ne racontent à peu près que ce qui s’est 
passé en Gaïilée. : 

20 Telle est donc l'explication de la différence des récits de Jean d’avec 
ceux des synoptiques; il faut encore prouver que les uns s’emboîtent 
facilement avec les autres. 

Cest le troisième évangile qui sert de médiateur pour cette alliance. 
Il a, comme chacun sait, tout un long morceau IX, 51-XNIIE, 44, qui 
manque aux deux autres — sauf des épaves assez nombreuses de dis- 
cours, éparpillées surtout dans saint Matthieu ; or c’est précisémentdans 
cette prétendue relation du dernier voyage que lon rencontre des traces 
de plusieurs voyages en Judée et à Jérusalem (IX, 514; XL, 223 XVII, 
41 ; plus loin encore XVIIL, 34; il faut y ajouter IV, 44, d’après les meïl- . 
leurs manuscrits (voir plus bas). Voici le système de combinaison de 
l’auteur que nous avons eu, d’ailleurs, quelque peine à démêler : 


JEAN. Luc. 
Commencement du ministère, Galilée I-If, 43. TI, 24-IV, 13. 
Première pâque, Judée IT, 44-IV, 1. — 
Voyage et séjour en Galilée IV, 2-54. IV, 14-43. 
Voyage à la fête anonyme, 
séjour en Judée V, 1-47. IV, 44. 


Depuis les approches de la 
seconde pâque, séjouræn Galilée VI-VII, 9, VIHX, 50, 


Départ VIT, 40. IX, 51. 
Voyage en Judée — IX, 52-X, 37. 
Séjour à la fête des Tabernacles VII-A1-X, 91. — 
Béthanie — X, 38-42. 


Fête de la Dédicace X, 22-39. — 
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JEAN. Luc. 
Séjour au delà du Jourdain X, 40-42. XI-XIII, 21. 
Béthanie XL, 1,-53. XNI, 22-X VIT, 10. 
Éphrem, voyage entre la Galilée et 
la Samarie XI, 54-57. XVII, 11-XIX, 28. 
Jéricho, Béthanie XI 4: XIX, 29, 


Pour comprendre, quelques détails sont indispensables. 

40 Jean I, 28, l’endroit où baptisait Jean-Baptiste est appelé Béthanie 
au delà du Jourdain. C’est Ià la leçon primitive ; Bethabara l’a remplacée 
par une méprise d'Origène qui, ayant cherché Béthanie au delà du Jour- 
dain etne l’ayant pas trouvée, corrigea Sans façon. La raison pour laquelle 
il ne trouva pas, c’est qu’il a cherché à la mauvaise place, au cours infé- 
rieur du Jourdain. M. Caspari démontre, d’après Seetzen et d’autres, que 
l'endroit en question se trouvait à l'extrémité nord du lac de Gennésa- 
reth. Ainsi disparaît une première difficulté du quatrième évangile. En 
effet, de cet endroit on peut en 6 ou 7 heures gagner Cana de Galilée 
(Jean Il) tandis que des environs de Jéricho et de Bethabara, il faudrait 
trois jours, que le récit ne comporte pas. 

20 Luc IV, 44. Les éditions portent: &y vais cuvaywyais This Tahaias. 
Mais le Codex regius G, où Ephræmi (bibliothèque impériale) porte ëv . 
5. vie Joudaias; le Codex sinaiticus ete rèc cuvæywyàs Ths eu. La version 
eopte, fort estimée des critiques, reproduit ce texte. On peut s'expliquer 
le changement de ovèaias en Takthaius, Jésus s'étant trouvé en Galilée 
immédiatement avant et après; on ne s’expliquerait pas le changement 
contraire (1). k 

3° Quelle -est la fête anonyme dont il s’agit Jean V, 1 ? Si c’est une 
fête de Pâques, la chronologie du quatrième évangile est d’une année 
plus longue que celle des synoptiques. Mais ce n’est pas une, fête de 
Pâques. Car VE, 4, paraîtrait une autre Pâque; entre les deux se serait 
écoulée une année entière de la vie de Jésus tellement insignifiante qu'il 
n’y aurait rien eu à en raconter, ce qui est inadmissible. Quelques cri- 
tiques prennent la fête anonyme pour celle de Purim, mais le caractère 
de cette dernière exclut la présence de Jésus ; elle ne se célébrait pas 
dans le temple et elle était «une fête de vengeance, de malédiction et 
d'ivrognerie, » Par des éliminations successives l’auteur arrive au grand 
jour de jeùne et d’expiation ; il n’est pas étoñnant, selon lui, que Jean 
ne le désigne pas par son nom, Car c’était-coutume chez les Juifs, qui 
Vappelaient simplement 57; le Jour. 

40 Jean XI, 54 : Jésus alla dans une ville nommée Ephrem. Luc XVIT, 
14: il alla Où pécou Zapapelas nai Tahaiac- M. Caspari démontre 
qu’Ephrem est situé sur le territoire de Samarie, à quinze lieueside Jéru- 


(1) Pour montrer dans les synoptiques les traces de plusieurs séjours à Jérusalem, 
l'auteur aurait pu citer encore Matth. XXI, 37; Luc XII, 34. 
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salem, à l'entrée d’un ouadi tirant vers le Ghor, et qu’il faut traduire le 
passage de Luc non pas comme nos versions: à travers le milieu de la 
Samarie et la Galilée, mais : au milieu (le long des confins) entre la Sa- 
marie et de la Galilée. Tout concorde si l’on admet cette traduction (d’ail- 
leurs conforme au texte, puisquela traduction contraire supposerait plutôt 
da pédnc). 

Nos lecteurs, par tout ce qui précède, ont déjà pu apprécier les quali- 
tés du travail que nous prenons un véritable plaisir à leurfaire connaître. 
Mais une autre difficulté de la biographie de Jésus, peut-être la plus 
grande de toutes, se trouve dans l’histoire de la passion. Le talent de Fau- 
teur n’a pas craint de l’aborder et s’y manifeste avec éclat. 

Cette difficulté est double. Le quatrième évangile paraît d’abord en 
contradiction avec les synoptiques pour le jour et spécialement avec 
Marc pour l'heure du crucifiement, ensuite la chronologie de Jean semble 
contraire à la pratique pascale des Eglises d’Asie Mineure qui se récla- 
maient de celle de Jean. Cest là un des arguments favoris de l’école de 
Tubingue contre l'authenticité du quatrième évangile. 

1° Le nœud de la question est, comme on sait, dans Jean XVII, 28. 
D’après ce passage du quatrième évangile, la Pâque, à xécya, n'avait 
pas encore été mangée par les Juifs, au moment où ils amenèrent Jésus 
à Pilate. On était donc dans la journée du 14 nisan (4) ! De même, les 
synoptiques, comme saint Jean, indiquent dans certains passages et 
d’une façon non équivoque le 14 nisan , Tapacxeûn ToÙ résyx, comme 
étant le jour du crucifiement. 

Voici ces indications synoptiques : Luc XXII, 36. Simon de Cyrène 
revient 47’ &ypcÿ, ce qui ne se dit pas d’une promenade, mais d’un tra- 


vail aux champs; on n’était donc pas au jour férié du 13 nisan. Cha- 
pitre XXII, 54 rapasxeün peut signifier la veille du sabbat ordinai£e où la 


veille de Pâques ; on le prend comme veille du sabbat ordinaire dans Ja 
supposition que le jour du crucifiement est le 43 ; Mais comment aurait- 
on désigné tout simplement par ce nom le premier jour de Pâques, jour le 
plus solennel de l’année, tellement solennel que même le sabbat ordi- 
naire pouvait lui servir de rapacasôn et être rompu dans ce cas d’après le 
Talmud? Hapasxebn +. x. indique par conséquent dans Luc le 44 nisan qui 
fut cette année-là (783 de Rome) un vendredi, £t cd6éaroy est à la fois le 
sabbat ordinaire, et le premier jour de la fête. A ces données de Luc ajou- 
tons encore celles de Marc XIV. Au onzième verset nous lisons que Judas 
chercha l’occasion delivrer le Seigneur edxaious, au bon moment, et parle 
second verset nous apprenons que ce moment favorable ne devait pas 
être cherché èv tn £optn, pendant la fête. Ajoutons enfin que les évangiles 
s'accordent ainsi avec une donnée historique importante du Talmud qui 
dit de même que Jésus fut crucifié la veille de Pâques. 


(1) Comparez Jean XIII, 99. 
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Ces résultats chronologiques positifs semblent contredits par le pas- 
sage Matth. XXVI, 17; Mare XIV, 12; Luc XXII, 7-8. Mais ils ne le sont 
réellement que si l’on interprète ce passage d’après certains préjugés, 
qui mettent les synoptiques en contradiction avec eux-mêmes aussi bien 

‘qu'avec Jean. En fait, le jour du 44 nisan commence à partir de six 
heures du soir. Or, on suppose ordinairement que la question des dis- 
ciples a été faite dans le courant de la journée, après la nuit, et que le 
repas a eu lieu par conséquent dans la soirée qui termine le 44 nisan. 
Mettons que la question ’ait été adressée au Seigneur bientôt après six 
heures du soir de notre horloge (1) et que le repas ait eu lieu ce même 
soir, — tout sera concilié — à une condition : c’est qu’on ne prenne pas 
le mot de xésyx, dans le passage synoptique dont nous parlons, comme 
synonyme d'agneau pascal, au moins pas dans la seconde phrase: quyeiy 
r> résya. Comment en effet et par quel motif les prêtres auraient-ils 
autorisé les disciples à immoler cet agneau au temple un jour avant 
époque légale? 

M. Caspari modifie donc l’hypothèse, pour la rendre acceptable. Il 
insiste d’abord sur ce que les synoptiques, tout en décrivant avec des 
détails minutieux les préparatifs du repas et le repas même, ne parlent 
nulle part de l’agneau 7 äpviev (2), et cetargument e silenfio a, selon lui, 
une grande valeur ici. Mais dans ce cas qu’était-ce que manger la pâque? 
Le Talmud intervient de nouveau. Il nous dit quel’agneau ne faisait pas 
nécessairement partie intégrante du repas pascal ; que les Juifs qui ne 
pouvaient serendre à Jérusalem et ceux qui pour une raison quelconque 
étaient empêchés de manger l'agneau, même dans la ville sainte, avaient 
la faculté de célébrer ce repas — comme ils font aujourd’hui encore — 
avec du pain sans levain, (mazzoth) des laitues, de la bouillie et deux autres 
entremets. Or dès qu'il ny a plus d’agneau, Panticipation du repas par 
Jésus-Christ ne souffre plus de la même difficulté, vu qu'il n’est plus 
besoin d’une autorisation de la part des prêtres. Précisons maintenant la 
date. On dit ordinairement que le moment légal de manger l'agneau était 
la soirée du 44 nisan ; mais l’auteur montre très-bien que ce n’est que l'acte 
de le tuer qui a lieu alors ; que le second acte, celui de le manger ne pou- 
vaitseconsommer qu’aprèssix heures, c’est-à-dire au commencementdu 
45 nisan. Or Jésus-Christa avancéle repas (sansagneau) d’un jour, il a donc 
mangé à l'entrée du 14; à ce moment commençait la rapas4eün où tout 
levain devait avoir déjà disparu des maisons israéhites et où l’on mangeait 


(1) Nous regrettons que l'auteur ait cru devoir trouvèr dans Luc XXII, 7, une in- 
dication un peu différente des deux autres évangiles. ll ne veut pas qu'on traduise 
AGE par : était venu mais par : approchait, de sorte que, * lon Luc, les disciples au- 
raient fait leur question encore le 13, avant six heures. C'est là créer une difficulté 
gratuite. Comp. Luc Il, 1. 

(1) Pour les lecteurs de la Bible allemande il ya impossibil té de suivre cette argu- 


mentation, car Luther traduit partout ro récya par : das Osterlamm. (Kienlen.) 


+ 


i 
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des maz2oth, désignés par le mot +» résya. Toutestbien, dès qu’on écarte 
l'idée de l’agneau et qu’on se rappelle bien la manière juive de compter 
les jours (vwy0fusoo, voyez 2 Cor. XI,25). —II ÿ à encore à fixer l’heure 
du crucifiement, D’après Jean, c’estlasixième heure (midi); d'après Marc 
XV, 25, texte reçu, c’est la troisième (9 heures). Maïs ici, le texte est 
corrompu, les anciens manuscrits portent £xrn, (ce qui ne fait que la 
différence d’un trait, F° pour F'). 

2. Passons au second point : Ja pratique des Eglises d’Asie Mineure 
relative à la pâque. Elles se réclamaient de la tradition de Jean, pour 
la célébrer le 14 nisan. Or, dit l’école de Baur, si Jean a enseigné que 
Jésus-Christ a mangé la Pâque le 44 nisan, il s’ensuit que selon le même 
Jean il a été crucifié le 15, ce qui prouve que le quatrième évangile, 
d’après lequel il Pa été le 14, n’est pas de Jean. 

M. Caspari s’étonne d’une pareille démonstration, En effet, dit-il, Jean 
ä pu enseigner que Jésus a mangé la pâque (non pas Pagneau !) le 44 — 
seulement ce ne serait ps à la fin de cette journée, pendant la soirée 
qui entre dans le commencement du 15, comme faisaient les Juifs ; ce 
serait au commencement, pendant la soirée du 43-au 14; il ne s’ensuit 
pas qu’il ait été crucifié le 45; au contraire : le 44 commençant dans la 
soirée du repas et finissant 24 heures après, les deux faits, souper et 
crucifiement ont lieu dans le courant de la même journée du 14. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans les détails qu’il donne sur les 
rapports de la chronologie des évangiles avec la chronologie profane. 
Bornons-nous à dire qu’il établit Ja justesse de l’ère dionysienne ; qu’il 
place la mort du Sauveur en Van 783 de Rome et le commencement de 
son minisière en 781 ; ajoutons que la conversion de saint Paul, selon lui, 
a eu lieu l’année même de la mort du Sauveur 783 de Rome, 30 après 
la naissance de Jésus-Christ, et recommandons, en outre, le paragraphe 
sur le recensement de Quirinius. . 

L'ouvrage de notre ami ne pourra pas manquer d’être remarqué en 
Allemagne; nous avons tenu à honneur de le faire connaître de ce côté- 
ci du fleuve international; ceux pour lesquels la langue théologique 
par excellence n’est pas lettre close s’empresseront sans doute d’étu- 
dier les 218 pages du voiume (1) et en retireront un véritable profit, 
qui sera un jour acquis à la science elle-même. Terminons par un 
double vœu, en vue d’une seconde édition ou d’une traduction : Si les 
indications synopliques $ 75, etc. étaient remplacées par des tableaux 
sur quatre colonnes, cela faciliterait à un haut degré l'intelligence de 
Fouvrage; le nême résultat serait atteint par la correction des fantes 
typographiques malheureusement assez nombreuses, même en fait de 
chiffres. H. Kisxzen. 


Strasbourg. 


(4) Nous avouons notre incompétence quant au supplément. 
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CAUSERIES GUERNESIAISES, par Paul Stapfer. Paris, Saint-Jorre, rue de 
Richelieu. 1869. In-80. 


Beaucoup de nos lecteurs connaissent sans doute le premier ouvrage 
publié par M. Stapfer en 1866 : Pesite Comédie de la critique littéraire. 
M. Stapfer y montrait de remarquables qualités d'écrivain, un sens juste 
et délicat des choses de l’esprit, el cette sage intelligence philosophique 
qui sait comprendre tous les systèmes sans se laisser prendre à aucun 
d'eux. Malheureusement, en voulant à tout prix éviter la banalité, il 
tombait souvent dans la subtilité, et la finesse critique qui lui faisait 
découvrir les défauts de chaque système, Vempêchait lui-même de con- 
clure et donnait à sa pensée je ne sais quoi de flottant et d’inachevé. Il 
montrait l'impuissance des théories d'esthétique qui prétendent enfer- 
mer dans leurs furmules Pinfinie variété de l'esprit humain, l'arbitraire 
des jugements du goût qui rabaissent l’éternelle beauté au niveau du 
caprice individuel, la sécheresse de la critique historique pour qui 
toutes les œuvres sont également dignes d’intérêt à titre de phénomènes. 
Mais au moment de donner sa propre conclusion, M. Stapfer ne con- 
cluait pas. Peut-être avait-il raison après tout, et la beauté littéraire ou 
|’artistique est-elle un je ne sais quoi, 


Un mystère ignoré de la foule, 
Comme celui des flots, de la nuit et des bois. 


Dans le nouvel ouvrage qu’il vient de publier, M. Stapfer s’est dé- 
pouillé de la plus grande partie de ses défauts sans rien perdre de ses 
qualités. Son style est devenu plus ferme et plus large, Sans cesser d’être 
fin et spirituel, sa pensée plus simple et plus nette tout en restant origi- 
nale. M. Siapter n’a plus cette crainte des idées connues et courantes 
qui rendait parfois son premier ouvrage recherché et subtil; il sent 
qu’elles forment le lien naturel entre les pensées originales des hommes 
de talent, qu’elles sont pour ainsi dire le guide, la lumière du lecteur 
ou de l'auditeur dans la région nouvelle où il le conduit, enfin que ces 
lieux communs sont des vérités éternelles toujours intéressantes quand 
elles sont profondément senties et exprimées sous une forme frappante 
et personnelle. à 

Les Causeries Guernesiaïses Sont un Cours de littérature professé 
à des jeunes filles anglaises. M. Stapfer ne pouvait pas espérer être 
compris à demi-mot; il fallait tout dire, tout expliquer. Il Va fait 
avec tant de tact que son ouvrage ne perd rien de sa vie ni de son 
intérêt, et sera goûté même des lecteurs français les plus difficiles. 
Ce n’est pas qu’il ne se ressente un peu des conditions spéciales où 
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il est né. Sans parler de la forme extérieure et toute guernesinise 
du livre, il est la reproduction trop exacte des leçons telles qu’elles 
ont été faites; il y a bien des choses bonnes à dire et à entendre, qu’il 
est sans intérêt d'écrire et de lire. Je crois que M. Stapfer ne fait pas 
assez de différence entre la parole écrite et la parole parlée, si je puis 
dire. Je m’imagine qu’il est trop écrivain comme professeur, car il est 
trop professeur comme écrivain, Mais ce sont là des défauts d’inexpé- 
rience, de jeunesse, qui se corrigeront aisément, et qu’on pardonne 
plus aisément encore, car cette jeunesse même est un des charmes de 
l'ouvrage de M. Stapfer. Sa sensibilité littéraire est poussée jusqu’à la 
passion, et chacune de ses impressions se fait sentir sous l’harmonieuse 
correction de son style, ainsi que les traits réguliers et la peau délicate 
d’un beau visage décèlent jusqu’au moindre frisson des nerfs, jusqu’au 
plus léger battement du cœur. Le sentiment littéraire chez M. Stapfer 
n’est point une simple affaire de goût ou d'imagination; il y mêle le 
cœur, la conscience même, et c’est avec une véritable éloquence qu'il 
nous montre comment la littérature non-seulement procure à l’homme 
d’admirables jouissances, mais encore l'élève et lennoblit. La leçon 
intitulée : Souhait de Noël, et la seconde des conférences qui terminent 
le volume seront vivement goûtées de tous ceux qui sont capables et 
dignes de sentir des émotions littéraires. 

Le plan adopté par M. Stapfer est nouveau et excellent. Il examine 
en même temps les œuvres d’un écrivain et ses idées littéraires ; il étu- 
die les artistes à la fois comme Juges et comme parties. Cette méthode 
fournit des points de Comparaison infiniment variés et les rapproche- 
ments les plus inattendus. Qui croirait que Byron n’admirait que les 
poëtes mesurés et sages du dix-huitième siècle? M. Stapfer n’a paseu 
le temps d’appliquer sa méthode à un grand nombre d'écrivains. Il 
s’est borné à Chateaubriand et à Byron, et encore s'est-il laissé aller 
à toutes les digressions que lui suggéraient le charme de la causerie ou 

les idées littéraires qu’il rencontrait sur sa route. 

Le livre de M. Stapfer sera lu par tous ceux qui s'intéressent aux 
choses de l’esprit; il sera tout particulièrement utile au publie spécial 
pour lequel il a été composé. Ceux qui voudront apprécier les fruits 
d’un enseignement littéraire sérieux et élevé, n’auront qu’à lire les 
lettres anglaises insérées dans les Causeries. Ce sont les travaux des 
élèves de M. Stapfer. On sera étonné de voir avec quelle fermeté de 
pensée et de style, avec quelle indépendance mêlée de raison peuvent 
écrire des jeunes filles. Ce ne sont pas des jeunes filles françaises, direz- 
vous? — Je le sais, mais ce n’est pas l'intelligence qui manque aux 
jeunes filles françaises, c’est l'instruction et l'indépendance. Une partie 
du mérite de ces lettres revient sans doute aux leçons de M. Stapfer qui 
les ont inspirées. Elles sont aussi sa première et sa meilleure ré- 
compense, G.M. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 décembre. 


Le discours du Trône. — La moralité dans la campagne électorale. — 
Ouverture du canal de Suez. — Le concile. — Une nouvelle lettre 
du père Hyacinthe. — La séparation de l'Eglise et de l'Etat à Neu- 
châtel. 


On attendait avec une vive impatience le discours du Trône ; on espé- 
rait y trouver expression ferme et nette de la marche future du gou- 
vernement. Cette espérance a été en grande partie déçue. Au moment 
où le pouvoir personnel est condamné par le suffrage universel, il est à 
regretter que le chef de l'Etat continue à tenir le langage d’un souverain 
dispensateur de toutes les libertés; c’est à lui, à son initiative, semble- 
t-il, que la France doit les réformes libérales que nous commençons à 
obtenir. Pas un mot des vœux si clairement exprimés par le pays. Il au- 
rait été juste aussi de reconnaître que si la politique révolutionnaire et 
subversive a été condamnée par la majorité des esprits, la presse libé- 
rale a singulièrement contribué à ce résultat. Enfin on s'attendait à voir 
annoncer une modification dans la loi électorale qui assurât le sincère 
exercice du suffrage universel. 

Quiconque assistait à la séance où le discours impérial a été pro- 
noncé à pu remarquer l'enthousiasme avec lequel Passemblée a sou- 
ligné tous les passages dans lesquels le souverain parlait de l’ordre 
public et la froideur avec laquelle elle accueillait les paroles plus libé- 
rales. Cette attitude est naturelle dans une réunion qui comprend tous 
les dignitaires de empire, maréchaux, généraux, officiers de toute 
arme et où le corps législatif lui-même n’occupe qu’une place fort res- 
treinte. Rien ne serait plus illusoire que de voir là une fidèle traduction 
de l'opinion publique; si l'Empereur, au lieu de revenir directement 
du pavillon Denon aux Tuileries, avait passé par la rue de Rivoli et 
avait traversé la foule énorme qui l’encombrait, il aurait pu y consta- 
ter d’autres dispositions que celles dont la salle des Etats venait d’en- 
tendre la bruyante explosion. 
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La campagne électorale est terminée. On peut, en en considérant le 
résultat général, affirmer que lopinion publique vient de se prononcer 
en faveur de l'opposition légale et constitutionnelle et contre la révolu- 
tion systématique. Sauf dans la première circonscription de Paris, les 
candidats socialistes et les républicains autoritaires ont été écartés. 
Quant à la manifestation des insermentés, elle a misérablement échoué. 

Ce résultat général dû au bon sens public et peut-être aussi à la préoc- 
cupation légitime de voir, à ce moment de l’année, l’industrie parisienne 
brusquement arrêtée par un mouvement révolutionnaire, ne nous con- 
sole pourtant pas du spectacle écœurant dont nous avons été les témoins 
depuis'un mois. Le succès de M. Rochefort est une tache honteuse dans 
l’histoire du mouvement libéral à notre époque. C’est une étrange ma- 
nière de prendre sa revanche du 2 décembre que de déclarer que le ser- 
ment politique est sans valeur. On ne pouvait pas trouver un meilleur 
moyen d’absoudre le coup d'Etat. Si le serment n’a pas de valeur au- 
jourd’hui, pourquoi en avait-il en 4831 Il convient bien de parler de 
morale publique quand on Ja foule aux pieds. Nous ne concevons rien 
de plus triste et de plus dégradant que le spectacle d’une réunion de 
quatre mille électeurs acclamant un candidat au moment où il déclare 
qu’il entend bien ne point tenir le serment qu’il vient de prêter. On pré- 
tend fonder la république en France et c’est dans l’immoralité qu’on en 
assoit les bases! 

Nous savons bien ce qu’on répond. Il s'agissait de faire pièce au gou- 
vernement en lui envoyant le député dont le nom lui élait le plus désa- 
gréable. Soit! mais à supposer que le but fût bon, peut-il justifier de 
pareils moyens ? C’est donc la souveraineté du but que l’on prétend of- 
frir comme règle à la démocratie. Où s’arrêtera-t-on dans cette voie, et 
quelles libertés pourront prendre racine dans ce terrain effondré et glis- 
sant ? Ensuite, est-on bien sûr d’avoir atteint le but lui-même? Croit-on 
que le pouvoir personnel ait perdu quelque chose à l’élection de M. Roche- 
fort ? Si les autres circonscriptions avaient suivi l'exemple de la première, 
n'est-il pas certain que le gouvernement y eût trouvé un prétexte à une 
réaction décidée, et que la France l’eût soutenu, par crainte de la révo- 
lution ? 

On se console encore en alléguant l'incapacité notoire dont M. Roche- 
fort a donné tant de preuves et dont ses amis ont eu tellement conscience 
qu'au plus fort de la lutte ils ont cru devoir l'envoyer en Angleterre 
pour lui épargner l'épreuve dangereuse des réunions publiques. Mais 
cette incapacité est-elle aussi réelle qu’on veut bien l’alléguer? Sans 
doute, M. Rochefort n’est Pas orateur, mais croit-on qu'il m’ait pas eu 
la conscience très-nette de la faiblesse des discours par lesquels ila excité 
les passions de ses électeurs ? Supposons M. Rochefort pamphlétaire ap- 
pelé à juger M. Rochefort candidat. Pense-t-on que la verve et l'esprit 
lui eussent manqué pour démasquer et couvrir de ridicule la misérable 
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comédie dont il lui a plu de se faire le héros? Si M. Rochefort a mis 
son esprit dans sa poche, c’est qu’il lui convenait de se faire l'instrument 
et le très-humble serviteur des rancunes et des vengeances qui seules 
pouvaient le porter au pouvoir. Il a pleinement réussi, et son succès 
le console probablement des railleries mordantes de ses anciens colla- 
borateurs du Figaro. D'autres apprendront de lui sans doute que le plus 
court moyen d’arriver, c’est de flatter à tout prix le suffrage universel, 
c’est de changer tous les deux jours de programme, c’est de tout sacri- 
fier aux passions de la foule, c’est de lui jeter en pâture toutes les pro- 
messes qu’elle demande, et qu’on est certain de ne jamais tenir. La 
leçon est bonne. Soyez sûrs qu’elle sera écoutée. D’autres arriveront 
par la même voie, el les candidats qui auront la naïveté de respecter 
leurs électeurs en ne promettant que ce qui leur paraît juste, verront 
s'ils peuvent soutenir cette concurrence immorale et sans frein. 

Il est temps que fous les citoyens qui ont à cœur le relèvement des 
mœurs politiques et le progrès de la liberté se décident à se placer sur 
la brèche et à affronter résoläment la discussion publique. On nous ré- 
pond qu’ils ne peuvent pas se faire écouter. Cela est malheureusement 
certain, et tant que les réunions politiques ne seront ouvertes que pour 
un temps limité, elles risquent de ne donner essor qu’à des passions 
longtemps accumulées au détriment de toute discussion sérieuse. Mais 
il reste les réunions privées et tous les autres moyens d'action. Il faut 
à tout prix que la démocratie soit instruite, que Son éducation se fasse. 
Rien n’est pire que l'abstention railleuse de cette bourgeoisie qui au coin 
du feu s’amuse à lire les théories socialistes et les discours incendiaires 
de MM. Flourens, Millière et Félix Pyat. On se plaint que le socialisme 
autoritaire ait seul la vertu d’entrainer les masses. À qui la faute si ce 
n’est à l’égoïsme insouciant de ceux qui devaient les éclairer? Qu’a-t-on 
fait dans ce but? Voilà dix-huit ans que l'Etat s’est érigé en grand pour- 
voyeur de travaux et qu’il a converti Paris en un vaste chantier d'ateliers 
nationaux. Comment les ouvriers n’en concluraient-ils pas que l'Etat 
‘peut faire davantage encore, qu'il peut exproprier les riches au profit 
des pauvres, de même qu'il a exproprié les classes pauvres au profit des 
classes riches ; qu’il peut abaisser les loyers, déterminer les salaires, r'é- 
soudre en un mot la grande question sociale? Si nul, au risque de se 
faire couvrir d'insultes, n’a le courage d’entrer dans la lice et d'aborder 
ces discussions, la victoire restera aux candidats de la misère, et le so- 
cialisme toujours menaçant, puis éclatant enfin avec une violence inouie 
au premier jour de crise industrielle, fera reculer pour longtemps en- 
core le mouvement libéral. 

Le langage tenu pendant les réunions électorales na-t-il d’ailleurs pas 
montré avec évidence combien la notion même de la liberté est incon- 
nue du grand nombre? Nous avons vu la centralisation la plus despo- 
tique prônée par les plus violents adversaires du pouvoir personnel. 


756 REVUE CHRÉTIENNE. 


Avec une suflisance sans égale on nous a donné à entendre une fois de 
plus que Paris, c’est la France, et que Paris même c’est la première 
circonscription; enfin dans cette circonscription une poignée d’agita- 
teurs s’est donné la satisfaction de lancer des manifestes au nom du 
peuple souverain. Le sublime du genre a été un mot du Rappel: « Ro- 
chefort, c’est-à-dire Paris. » Comme on l’a justement observé, c’est du 
Louis XIV retourné. 

Pendant nos luttes électorales, plusieurs Souverains d'Europe assis 
taient paisiblement à un grand spectacle. Le canal de Suez a été solen- 
nellement ouvert à la navigation le 17 novembre dernier. Nous n’avons 
pas besoin de dire combien nous applaudissons à ce triomphe pacifique 
qui n’a pu être remporté qu’à force d'énergie et de volonté; le Times a 
remarqué à ce propos que le génie français avait fait Preuve au plus 
haut degré dans cette entreprise de cette vertu de persévérance qu’on 
lui a tant de fois contestée. Nous ne savons Pas ce que ce gigantesque 
travail vaudra au point de vue industriel, nous n’y avons jamais vu une 
brillante affaire, mais les conséquences morales dépasseront probable- 
ment toutes les prévisions. C’est l’Asie qui s’ouvre à nous tout entière; 
c’est une direction nouvelle imprimée à l’activité commerciale, et peut- 


C’est vers Rome que tous les regards se tournent en ce moment. Cha- 
cun se demande si les délibérations du concile qui va s’ouvrir seront 
sérieuses ou si les évêques se borneront à acquiescer docilement à un 
Programme arrêté d’avance. On affirme que l’unanimité touchante et 
presque enthousiaste qu’on avait si bruyamment annoncée n’est rien 
moins que certaine, De tous côtés, dit-on, on fait d'avance de très- 
sérieuses réserves, on proteste contre les manœuvres qui auraient pour 
but d’enlever les votes par acclamations. A vrai dire, nous ne croyons 
guère à tant d'indépendance ; l'extraordinaire docilité dont l’épiscopat a 
donné tant de preuves nous est un gage certain de la victoire du parti. 
ultramontain. L’infaillibilité personnelle du pape sera votée ; le Syllabus 


(1) L'homme qui parmi nous connait peut-être le mieux le mouvement intellectuel 
de la société indoue, M. Garcin de Tassy, dans sa leçon d'ouverture annuelle au col- 
lége de France, donne un tableau singulièrement instructif de ce qd’on peut appeler 
le journalisme indou. On peut d’année en année Y ConStater le progrès moral que 
NOUS signalons ici. | 


REVUE DU MOIS. 757 


recevra léclatante confirmation du concile. Tout au plus consen- 
tira-t-on à donner pour la forme quelque satisfaction aux opposants, et 
encore cela est-il fort douteux. Quand nous voyons le langage hautain 
et presque insultant avec lequel des mandements épiscopaux ont ac- 
cueilli l'ouvrage si modéré, si digne et si sérieux de Mgr Maret, com- 
ment se faire illusion sur l'esprit qui animera le concile? 

Il est vrai que l’évêque d'Orléans vient de protester de nouveau en 
faveur de l'indépendance dont le concile fera preuve. Il est vrai qu'avec 
une éloquence que nous voudrions voir plus souvent consacrée à un 
pareil but, il vient de donner à M. Louis Veuillot et à son école une 
verte et virulente lecon. Mais cet accès de courage ne nous rassure 
guère. Nous nous rappelons ce qui arriva à Mgr Sibour quand il tenta 
semblable entreprise, et comment M. Louis Veuillot condamné de 
très-haut dans le diocèse de Paris et approuvé avec non moins d'énergie 
dans d’autres diocèses, finit par revenir de Rome triomphant, et par 
voir son archevêque lui faire amende honorable. Au fait, pourquoi 
M. Veuillot s’inclinerait-il aujourd’hui devant Mgr Dupanloup? Est-ce 
que l'Univers fait autre chose que de commenter en France les doc- 
trines de la Civiltà cattolica, et la C'iviltà n’est-elle pas, de par un décret 
exprès du pape, le moniteur accrédité du saint-siége? Tout ce que 
l'Univers répète en France, la Civiltà Va dit; il n’est pas jusqu’au ton 
acrimonieux du journal, jusqu’à ses inises en suspicion continuelles 
qui ne soient copiés de son modèle. Ce qui appartient en propre à 
M. Veuillot, c’est son esprit gaulois, c’est sa verve insultante, c’est son 
accent rabelaisien que les jésuites de Rome n’ont pas pu égaler. Cest 
là ce qui donne à M. Veuillot une place à part et méritée dans l’histoire 
littéraire de ce temps-ci. Quant à y reconnaître à aucun degré l’accent 
chrétien, c’est une autre affaire. Ce n’est pas une conviction qui s’af- 
firme, a dit excellemment Sainte-Beuve, c’est un tempérament qui se 
satisfait. Qu'il s'agisse de ses rancunes littéraires et de ses querelles per- 
sonnelles, le style de M. Veuillot est le même, la verve égale et plus 
franche encore, Pinspiration plus puissante. On affirme que Pie IX, dont 
la mansuétude s’est alarmée de cette furia francese mise au service de 
Jésus-Christ, a conseillé parfois au rédacteur de l'Univers plus de modé- 
ration. Mais ces petites gronderies tempérées par un sourire approba- 
teur doivent rester sans effet. Vous vous souvenez de ce bon père de 
famille dont l'enfant s’amusait en jouant à frapper d’un coup de bâton 
Jun des hôtes de sa maison. « Antoine, lui crie-t-il avec une colère ap- 
parente, ce que vous faites là est très-mal, » puis se tournant vers SOn ami: 
«Avoue, mon cher, jui dit-il en riant, qu’il est fort comme un Turc. » 
Voilà, me semble-t-il, à quoi se réduisent les paternelles observations que 
le pape adresse à M. Veuillot quand un évêque s’avise de se plaindre des 
coups que l'Univers lui porte. Que voulez-vous ? M. Veuillot a tant d’es- 


prit! Au fond ne défend-il pas ja bonne cause? Et c’est ainsi que grâce 


753 REVUE CHRÉTIENNE. 


à la bénigne connivence de la cour de Rome, l'Eglise, ainsi que l'écrit 
avec douleur Mgr Dupanloup, est mise au ban des peuples civilisés. 

Ce qui nous paraît le plus triste en tout cela, c’est l'indifférence avec 
laquelle la société européenne se prépare à assister au concile. Elle ÿ 
irouve un amusement assez piquant ; il ne lui déplaît pas de voir repa- 
raître ici des prétentions gothiques qui relèvent le tableau en lui don 
nant un coloris moyen âge. Cette insouciance qui se croit très-philoso- 
phique trahit une intelligence très-médiocre de la situation morale de 
l’Europe. Nous la comprenons à la rigueur chez les philosophes à courte 
vue qui annoncent que le christianisme est décidément enterré, ce qui 
ne les empêche pas, soit dit en passant, de attaquer avéc un acharne- 
ment toujours nouveau. Mais nous ne nous expliquons pas qu’on la 
retrouve chez des esprits plus sensés. Nous croyons, nous, qu'il serait 
diflicile d’exagérer l’importance de ce qui va se faire à Rome: le temps 
approche où la France apprendra à ses dépens. Il y a un fait qu’il n’est 
pas permis d'oublier. Le catholicisme forme en France le seul parti 
discipliné et permanent. Les écoles libérales se succèdent.et trop sou- 
vent se détruisent l’une l’autre. Le parti catholique est aujourd’hui ce 
qu’il était hier, ce qu’il sera demain, Nous ne craignons pas de le dire 
malgré toutes les illusions dont on aime à se payer: supposez le suffrage 
universel abandonné à lui-même, supposez le préfet sans action en pré- 
sence de l’évêque, le maire désarmé vis-à-vis du curé, le suffrage uni- 
versel obéira en majorité à impulsion qui lui viendra de l'Eglise. Le 
paysan propriétaire et conservateur par nature n’a plus contre le clergé 
l'hostilité systématique qu’entretenait au commencement de ce sièele la 
question brûlante des biens nationaux. Il subira forcément l’influence 
des quarante mille prêtres qui, chaque dimanche du haut de la chaire, 
qui, chaque jour au confessionnal, agissent sur les âmes par des moyens 
qu’un parti purement politique ne possédera jamais. Et c’est en pré 
sence d’une telle situation morale que l’on affirme que les discussions 
du prochain concile sont chose indifférente, et qu’il peut condamner 
s’il le veut les principes mêmes du droit moderne et les libertés dont 
nous vivons tous! Il y a là plus que de la légèreté, il y a de l’aveugle- 
ment. 

Tous les journaux ont reproduit une nouvelle lettre du père Hya- 
cinthe adressée à un pasteur américain, qui va publier une traduction 
des conférences de lillustre carme. Dans le langage éloquent qui lui 
est habituel, le père Hyacinthe déclare que son but est de poursuivre à 
tout prix la réconciliation de la grande Eglise catholique et des Eglises: 
réformées. Nous applaudissons au sentiment qui l’anime, mais nousné 
croyons pas son dessein réalisable. Il ne peut plus y avoir de conciliaz 
tion entre les deux grandes fractions du christianisme moderne ; il peut 
y avoir soumission des Eglises protestantes à Rome ou diminution gra= 
duelle de l'Eglise catholique par l’action de l'esprit protestant. Or ni 
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Pune ni l'autre de ces alternatives ne peut s'appeler une conciliation. 
Une conciliation respecte les deux partis qui se rapprochent; elle ne 
détruit pas l’un au profit de l’autre. Aujourd’hui, par la manière même 
dont la question d'autorité est posée, la divergence entre les deux com- 
munions est plus accentuée que jamais. D’un côté l'autorité extérieure 
qui s’impose, en étouffant toutes les protestations, en foulant aux pieds 
toutes les libertés ; — de l’autre, une autorité spirituelle et morale qui se 
propose et qui est librement consentie. Entre ces deux principes il faut 
choisir, mais on doit désespérer de les concilier. Est-ce à dire que nous 
devions renoncer au rapprochement que prêche avec tant de conviction 
le père Hyacinthe? Nullement; mais au lieu de poursuivre un rêve ir- 
réalisable aujourd’hui d’unité extérieure, il faut que toutes les âmes 
élevées des deux communions cherchent à multiplier les points de 
contact, à saisir les occasions de rapprochement, à rendre une éclatante 
justice à ce qui se fait de grand et de bon dans le camp opposé, à 
mettre en saillie le fond éternel et vraiment divin du christianisme. Ce 
rapprochement sera toujours possible à ceux qui mettent la religion 
au-dessus de la théologie et: la piété au-dessus des systèmes ; il pourra 
préparer ainsi une unité plus complète que l'avenir nous réserve sans 
doute, mais dont Dieu seul peut fixer le jour. 

Tels sent les sentiments dont l’Al/iance Evangélique s’est faite l’or- 
gane dans une adresse envoyée aux Eglises protestantes à ‘propos du 
prochain concile. Elle y revendique énergiquement la légitimité de la 
Réformation et de la continuation de son œuvre dans l'intérêt du chris- 
tianisme lui-même que le catholicisme a si déplorablement compromis 
partout où il règne; mais en même temps elle insiste dans un langage 
empreint de la charité la plus large sur les souffrances communes à 
toutes les branches de la grande famille chrétienne, sur les fautes qui 
les ont produites et qui doivent partout provoquer le repentir et l’hu- 
miliation. Aucune trace d’aigreur ni de polémique amère ne se mêle à 
cet appel qui sera certainement écouté. 

Notons en terminant un fait significatif qui montre combien la sépa- 
ration entre le spirituel et le temporel est partout en voie de progrès. 

Un projet de loi soumis par le Conseil d'Etat au Grand Conseil du 
canton de Neuchâtel, en Suisse, propose la séparation absolue de 
l'Eglise et de l'Etat dans ce pays à partir du 4er janvier 4871. Ce projet, 
que nous n'avons pas encore eu le temps d'étudier en détail, nous 
semble tenir compte équitablement des droits de l'Eglise et régler d’une 
manière conciliante la question délicate de la propriété collective. Si le 
Grand Conseil l’accepte, Neuchâtel sera le premier pays qui sur le con- 
tinent aura suivi l'exemple donné par le Parlement anglais dans la ques- 
tion d'Irlande; mais il y aura entre ces deux mesures toute la distance 
qui sépare un expédient politique d’une réforme fondée sur un prin- 
cipe ; la chambre des Communes, en mettant un terme à l’existence of- 
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ficielle de l'Eglise d'Irlande, a voulu détruire une iniquité séculaire mais 
n’a point prétendu préjuger une question de principe. À Neuchâtel au 
contraire, la rupture, si elle s’accomplit, sera le résultat évident du 
profond mouvement des esprits qui tend de plus en plus en Europe à 
séparer l'Eglise de l'Etat. 

Nous recevons au dernier moment, d'Amérique, le récit très-intéres- 
sant d’une réunion convoquée à New-York le 4 novembre dernier, à 
l'effet d’y préparer la grande assemblée de l’Alliance Evangélique qui 
doit être tenue dans cette ville en 1870. Le programme du comité a été 
accueilli avec un très-grand enthousiasme. Des engagements ont été 
souscrits séance tenante pour une somme de cent mille francs, comme 
premier versement mis à la disposition du comité. 

Les noms des orateurs qui se sont fait entendre en cette circonstance, 
et qui représentent les principales Eglises d'Amérique, sont un garant de 
l'esprit libéral et chrétien qui présidera à cette grande et belle solennité 
dont l’Alliance Evangélique a pris l'initiative. 


Euc. BERSIER. 


Pour la Rédaction générale : E. dE PRESSENSÉ, directeur gérant. 
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